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AKBOU  EN  KABYLIE 


I 

Akbou ,  dont  le  nom  signifie ,  selon  les  uns ,  tombeau  voûté,  et, 
selon  les  autres,  lieu  où  tout  est  en  abondance,  est  situé  en  Ka- 
bylie,  dans  la  province  de  Constantine,  par  36*  32'  20"  de  latitude 
Nord  et  2",18'  10"  de  longitude  Est,  à  325  mètres  d'altitude.  Ce  vil- 
lage se  trouve  à  1 ,500  mètres  de  distance  de  la  Souman,  à  72  kilo- 
mètres Sud  de  Bougie  ,  a  30  kilomètres  Nord  de  Béni-Mansour ,  et 
à  822  kilomètres  Sud  de  Marseille. 

C'est  le  chef-lieu  d'une  commune  de  plein  exercice  qui  a  une 
étendue  de  52,000  hectares  dont  8,000  de  terre  labourable. 

C'est  en  même  temps  le  chef-lieu  d'un  canton  important. 

Ce  canton  est  borné  au  Nord  par  la  commune  mixte  de  Sidi- 
Aïch,  au  Sud  par  celle  de  Béni-Mansour,  à  l'Est  par  celles  de 
Bordj-Bou-Arréridj  et  du  Guergour,  et,  à  l'Ouest,  par  celles  des 
Zasgah  ou  Haut-Sébaou,  de  l'Arbah  ou  Fort-National  et  d'Aïn-el- 
Hamrnam  ou  Djurjura. 

La  population  du  canton  se  compose  de  749  Européens,  de  318 
indigènes  naturalisés  français  et  de  46,055  indigènes  répartis  dans 
les  sections  d'Ichou-Tazmalt,  Ighzer-Amokran,  Amalou,  Seddouck, 
i'Agane  et  Ighil-Timtidit  et  dans  les  cinq  tribus  des  Beni  Hilli- 
keuch,  Beni-Aïdel,  Illoulas,  Beni-Abbès  et  Ouzellaguen. 

C'est  une  population  de  37  habitants  par  kilomètre  carré,  pro- 
portion supérieure  à  celle  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  de  certains 
départements  français.  Encore  est-ce  là  un  minimum,  beaucoup 
d'indigènes  omettant  de  déclarer  leurs  femmes  et  leurs  jeunes 
enfants. 
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Le  village  d'Akbou  est  bâti  sur  un  plateau  dominé  par  un  forlin 
destiné  h  protéger  la  population  européenne  et  a  lui  servir  de 
réduit  en  cas  d'insurrection. 

Il  domine  à  son  tour  une  colline  bizarre,  affectant  la  forme  d'un 
cône  tronqué  à  bases  parallèles,  qui  est  connu  dans  le  pays  sous 
le  nom  vulgaire  de  Piton  et  qui  se  «dresse  dans  la  plaine  à  2  kilo- 
mètres de  dislance. 

Ce  piton  est  un  composé  de  travertin,  de  peroxyde  de  fer  et  de 
calcaire  qu'exploitent  les  tailleurs  de  pierre.  Sur  ses  lianes,  l'on 
voit  d'assez  jolies  grottes  qui  servent  de  terrier  aux  porcs  épies, 
aux  hyènes  et  aux  chacals. 

11  est  couvert  de  broussailles  et  de  pâturages  où  paissent  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres.  Des  compagnies 
de  perdrix  y  ont  élu  domicile. 

Sur  le  versant  occidental  du  piton,  à  cent  cinquante  mètres  de  la 
route  qui  conduit  de  Bougie  à  Beni-Mansour,  se  dresse  un  tombeau 
romain  bien  conservé.  Malheureusement  les  inscriptions  qui  l'or- 
naient, ont  été  enlevées  et  transportées  en  France ,  lors  de  la  con- 
quête de  la  Kabylie. 

D'après  la  tradition,  ce  tombeau,  que  les  Kabyles  appelent  Mara- 
bout, aurait  été  élevé  à  la  mémoire  d'un  des  gouverneurs  romains 
de  la  ville  d'Auxum,  l'Akbou  actuel. 

Lorsqu'on  arrive  à  Akbou  par  la  route  de  Bougie,  le  pays  a  tout 
à  fait  l'aspect  qui  s'offre  au  voyageur  débouchant  des  Vosges  dans 
la  Haute-Marne,  tant  la  vallée  de  l'Oued-Sahel  ressemble  en  cet 
endroit  au  remarquable  plateau  de  Langres,  avec  ses  montagnes 
dentelées,  ses  milles  découpures  et  la  riante  colline  sur  laquelle 
est  bâti  le  village  ! 

Au  millieu  de  ce  paysage,  la  capricieuse  Souman  développe  ses 
méandres.  Des  bois  d'oliviers  et  de  figuiers  entourent  les  habita- 
tions et  à  l'horizon  se  déroule  un  cercle  «le  montagnes  gracieu- 
sement mamelonnées.  Ce  sont  les  sommets  bleuâtres  des  massifs 
de  Chellata  et  de  Tiroudda. 

La  vue  qui  s'étend  du  côté  du  confluent  du  Bou-Sellam  et  de 
l'Oued-Sauel  qui  dès  lors  prend  le  nom  de  Souman.  n'est  pas 
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moins  pittoresque.  Le  cours  d'eau  resserré  entre  le  Piton  et  la 
chaîne  des  Beni-Aïdel,qui  ressemble  de  loin  à  la  lame  d'un  rasoir 
ébréehé,  semble  disparaître  dans  un  lointain  vaporeux.  Les  jours 
de  brume,  on  se  croirait,  l'imagination  aidant,  a  l'entrée  du  Bos- 
phore ou  à  l'ouverture  du  détroit  de  Messine. 


II 


L'Oued-Sahel  ou  Souman,  la  principale  rivière  de  la  Kabylie, 
prend  sa  source  dans  le  Dira  (1,813"  d'altitude);  elle  coule  d'abord 
de  l'Ouest  à  l'Est  dans  la  province  d'Alger  où  elle  arrose  la  ville 
d'Aumale.  Elle  baigne  Bouïra  sous  le  nom  d'Oued-Eddous  et  perd 
ce  nom  à  Aïn-el-Snan,  pour  prendre  celui  d'Oued-Sahel  qu'elle 
garde  jusqu'à  Akbou. 

Après  avoir  dépassé  Beni-Mansour,  elle  pénètre  dans  la  pro- 
vince de  Constantine  au  confluent  de  l'Oued-Chacroun,  qui  descend 
des  pentes  douces  d'un  contrefort  du  Djurjura  ,  puis  elle  s'infléchit 
légèrement  vers  le  Nord  pour  aller  se  jeter  dans  le  golfe  de  Bougie, 
à  quatre  où  cinq  kilomètres  de  cette  ville,  après  un  cours  de  280 
kilomètres. 

Elle  reçoit  d'importants  affluents  et  surtout  un  nombre  considé- 
rable de  torrents  parmi  lesquels,  sur  la  rive  droite,  rOued-el-Snarn, 
au  caravansérail;  l'Oued-Adjiba,  au  relai  Bonnifay;  l'Oued-IIelrir 
ou  rivière  salée,  qui  descend  des  Bibans  ou  Portes  de  fer,  au 
Bordj  de  Beni-Mansour  ;  l'Oued  Guindouz  à  Ichou  ;  l'Oued  Bou- 
Sellam,  à  Akbou  ;  l'Oued-Amalou  et  l'Oued-Seddouek  près  de 
*  Hulakou  ;  l'Oued-el-Arrach,  près  de  Sidi-Aïch  ;  l'Oued -Ta  bouda, 
près  d'El-Hatin  et  l'Oued-Ami/.our,  non  loin  du  village  de  ce  nom  ; 
sur  la  rive  gauche,  l'Oned-Takarboust  et  l'Oued-Arbalou  qui  arro- 
sent le  territoire  de  Maillot;  l'Oued-Chacroun ,  dont  la  source  est 
au  pied  du  village  Kabyle  de  Cheurfa  ;  l'Oued-Cantour  ou  Melli- 
keuch,  dont  les  eaux  abondantes  arrosent  Talzmall  ;  l'Oued-el- 
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Agane,qui  arrose  Timtidit;  l'Oued-Moula,  coure  d'eau  dévasta- 
teur dont  la  source  est  au  Cliellata  ;  l'Oued-Tighit  qui  a  aussi  sa 
source  au  Ghellata  ;  l'Oued-el-Azibe-el-Cheir ,  qui  arrose  le  village 
de  ce  nom  ;  l'Oued-M'Chaâb  dans  le  domaine  de  Lavallière  ; 
rOued-Allouïn  el  l'Oued-Ighzer-Amokran,  qui  arrosent  plusieurs 
fermes  isolées  ;  l'Oued-Takritz  et  l'Oued-Roumila  qui  descendent 
tous  deux  de  la  forêt  d'Akfadou. 

Dans  la  vallée  de  l'Oued-Saliel,  on  trouve  également  des  sources 
ferrugineuses,  des  eaux  sulfureuses,  des  fontaines  d'eau  gazeuses, 
alcalines ,  bicarbonées.  Les  unes  sont  saumalres  ou  salines , 
d'autres  d'excellente  qualité  pour  l'alimentation. 

Après  qu'il  a  reçu  à  Akbou  le  Bou-Sellam,  torrent  venu  des 
montagnes  de  Sétif,  par  un  chemin  tortueux,  dans  les  gorges  sau- 
vages du  Guergou,  le  Souman,  large  désormais  de  150  à  400  mètres, 
devient  un  de  ;  plus  importants  cours  d'eau  de  l'Algérie.  Il  est 
l'artère  centrale  du  pays  et  sert  de  limite  à  la  grande  et  à  la  petite 
Kabylie. 

Les  contrées  qui  s'étendent  au  delà  de  l'une  et  de  l'autre  rive  se 
ressemblent  du  reste  par  la  langue,  par  les  mœurs,  par  les  institu- 
tions des  habitants,  ainsi  que  par  le  climat. 

La  vallée  de  l'Oued-Sahel  est  bornée  d'un  côté  par  le  versant 
oriental  du  Djurjura,  et  de  l'autre  par  une  série  de  montagnes 
schisteuses,  sans  direction  ni  dénomination  générales,  formant 
autant  de  régions  aussi  pittoresques  et  non  moins  peuplées  que 
les  flancs  du  Djurjura  lui  même,  et  constituant  un  massif  dont  le 
Djebel-Takitount,  rattaché  au  Méghis,  au  Djebel-Hacel,  au  Bou- 
Taleb ,  au  Djebel- Yonssouf  et  aux  Bâbords  pourrait  être  le 
centre. 

On  sait  que,  de  même  que  toute  la  Berberie,  l'Afrique  française 
se  divise  en  Tell,  en  Steppes  et  en  Sahara.  Or  Akbou  se  trouve  • 
dans  le  Tell  proprement  dit,  niais  au  milieu  d'un  fouillis  de  petites 
montagnes  et  de  gorges  profondes  courant  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Les  principaux  sommets  des  environs  sont  Lalla-Khaddidja 
élevé  de  2,300  mètres  ;  le  col  de  Tirourda  qui  n'a  pas  moins  de 
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1 ,525  mètres  ;  Tizi-Bert ,  point  culminant  du  Chellata  (  1 ,765  mètres); 
le  col  du  Chellata  qui  en  a  1485  ;  Boni  et  Guélàah  dans  les  Beni- 
Abbès;  le  mont  Trouna,  pic  saillant  des  Beni-Afdel,  la  chaîne  du 
Guel-d'Hanmiam  qui  ont  1,300  mètres  d'altitude;  le  col  de  Me- 
elieria  et  le  col  d'Akfadou  qui  atteignent  1,509  mètres. 

Les  versants  de  presque  toutes  ces  montagnes  sont  garnis  de 
magnifiques  chênes  verts  et  de  gigantesques  cèdres  du  Liban. 
Quelques-uns  de  ces  arbres,  plusieurs  fois  séculaires,  ont  plus  de 
15  mètres  de  circonférence. 

Grâce  aux  étages  successifs  du  relief  du  sol,  ces  essences  amies 
des  longs  hivers,  sont  voisines  des  orangers  qui  embaument  les 
villages  placés  au  pied  de  ces  crêtes. 

Comme  le  sol  de  la  vallée  de  l'oued  Sahel  est  constitué  par  un 
terrain  d'alluvions  reposant  sur  une  base  schisteuse  d'abord,  argi- 
leuse ensuite,  il  est  mobile,  et  les  nombreux  ruisseaux,  rivières 
ou  torrents  qui  descendent  des  montagnes  avec  une  grande  pente, 
n'ont  pas  de  peine  à  entraîner,  surtout  quand  ils  sont  grossis  par 
les  orages,  de  la  terre,  des  pierres,  des  débris  organiques  qu'ils 
charrient  jusque  dans  le  lit  de  la  Souman.  Il  en  résulte  que  ce- 
lui-ci devient  extrêmement  vaseux  ;  l'apport  renouvelé  à  chaque 
pluie  est  considérable,  et  bien  que  la  rivière  ait  un  fort  courant,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  balaie  toutes  ces  déjections. 

Les  Indigènes  et  les  Européens  obligés  de  la  traverser  fréquem- 
ment, font  une  étude  des  gués;  car  en  beaucoup  d'endroits  on  cour- 
rait le  risque  de  s'enfoncer  dans  les  vases. 

Ajoutonsque  presque  nulle  part  la  Souman  n'a  de  berges,  qu'elle 
étend  irrégulièrement  son  lit  sur  un  espace  atteignant  parfois  un 
kilomètre,  qu'en  certains  endroits  elle  se  divise  en  six  ou  sept  bran- 
ches qui  se  réunissent,  se  séparent,  s'entrelacent  pour  ainsi  dire, 
formant  dans  la  vallée  comme  les  mailles  d'un  filet  inextricable, 
changeant  au  gré  des  orages.  En  été  la  plupart  des  branches  sont 
desséchées,  il  reste  à  leur  place  une  boue  profonde,  fétide  et  noi- 
râtre, mine  épuisable  de  miasmes  pestilentiels.  C'est  le  fléau  de 
la  contrée,  Forigine  de  la  lièvre  qui  disparaît  cependant  peu  à  peu 
à  mesure  que  Ton  fait  des  plantations  d'eucalyptus,  à  mesure  que 
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le  reboisement  s'opère  sur  les  coteaux  et  que  la  colonisation  pro- 
gresse par  le  défrichement,  l'ameublement  du  sol  et  le  dévelop- 
pement de  la  science  agricole. 

- 

111 

C'est  dans  cette  vallée,  dont  la  largeur  ne  dépasse  pas  trois  kilo- 
mètres, qu'après  la  formidable  insurrection  de  1871,  le  vice-amiral, 
comte  de  Gueydon,  Gouverneur  général  de  l'Algérie,  résolut  de 
créer  des  centres  de  colonisation. 

11  obéissait  certainement  à  des  considérations  d'ordre  politique 
et  militaire;  mais  il  avait  aussi  le  désir  d'ouvrir  sur  le  champ  à 
l'activité  de  la  colonisation  Européenne  cette  belle  vallée.  11  savait 
qu'en  faisant  défricher  ces  plateaux  à  peu  près  incultes,  il  prépa- 
rait la  création  de  centres  de  population,  qui,  dans  l'avenir,  don- 
neraient naissance  à  des  villes  importantes. 

Peut-être  même  entrevoyait- il  le  jour  où  il  serait  possible  de 
créer  un  nouveau  département,  dont  Akbou  serait  le  chef-lieu  et 
qui  porterait  le  nom  de  Kabylie.  Akbou,  dans  sa  pensée,  devait 
être  le  foyer  autour  duquel  rayonneraient  Philippeville,  Sétif,  Au- 
male  et  Dellys. 

Tout  était  fait  pour  encourager  l'amiral  de  Gueydon.  Voulant 
créer  dans  cette  vallée  des  exploitations  agricoles,  n'avait-il  pas  un 
terrain  à  peu  près  vierge,  une  plaine  admirablement  arrosée  ?  Or, 
qui  ne  sait  qu'en  Algérie,  avec  de  l'eau,  on  peut  tout  espérer  1 

Du  reste,  on  n'avait  qu'à  marcher  sur  les  traces  du  peuple  roi 
qui  pendant  de  si  longues  années  a  occupé  cette  région.  Akbou, 
en  elTet,  est  bâti  sur  remplacement  d'une  cité  romaine  qui  se  nom- 
mait At/ston. 

C'était,  d'après  Salluste,  une  ville  admirablement  située  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  Muluka,  au  pied  occidental  d'une  colline 
inaccessible.  C'est  cette  colline  qu'on  nomme  le  Piton  et  qui  porte 
sur  ses  pentes  le  tombeau  dont  nous  avons  parlé. 
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Ausum  s'étendait  de  ce  tombeau  aux  gorges  de  l'Oued  Illoula,  à 
l'endroit  même  où  l'on  voit  aujourd'hui  un  magnifique  bois  d'oli- 
viers séculaires  appelé  RatToum  par  les  gens  du  pays. 

Il  n'est  resté  aucune  trace  bien  déterminée  de  cette  antique  cité. 
On  est  forcé  de  s'en  rapporter  aux  récits  légendaires  des  Indigènes 
et  aux  quelques  mots  que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  du  biographe 
de  Jugurtha.  Espérons  que  des  fouilles  savamment  dirigées  nous 
permettront  de  reconstituer  son  glorieux  passé! 

Le  piton  dont  parle  Salluste  était  couronné  par  une  citadelle  qui 
protégeait  la  ville. 

Lorsque  Marius  eut  enlevé  Capsa  «à  Jugurtha,  il  s'avança  vers 
l'ouest,  franchit  le  Muluka  qui  séparait  les  états  de  Jugurtha  de 
ceux  deBocchuset  attaqua  ce  piton.  Ses  efforts  furent  d'abord  inu- 
tiles, et  s'il  finit  par  triompher  de  cet  obstacle  qui  semblait  insur- 
montable, il  le  dut  à  la  ruse  d'un  de  ses  Liguriens  qui  fit  tomber  la 
forteresse  entre  ses  mains. 

Les  seules  ruines  qui  attestent  l'existence  de  l'antique  Ausum, 
sont  le  tombeau  en  pierre  de  taille  «lu  piton  et  d'énormes  mono- 
lithes, espèces  de  blocs  calcaires,  taillés  comme  lui  à  quatre  côtés, 
que  l'on  trouve  presque  totalement  enfouis  dans  le  terrain  d'allu- 
vion  sous  lequel  dort  la  vieille  ville.  Il  est  facile  de  constater  que 
l'Oued  Illoula  a  plus  d'une  fois  déplacé  son  lit  et  a  séjourné  long- 
temps sur  l'emplacement  de  la  ville  romaine. 

A  cinq  kilomètres  en  aval  d'Akbou,  au  villagederAzibe-cl-Cheir, 
on  signale  également  des  pans  de  murailles  cimentés  et  des  restes 
de  cénotaphes.  J'ai  trouvé  dans  l'un  d  eux  une  balle  bronzée  dont 
se  servaient  les  frondeurs  et  un  lacrymatoire.  Ces  deux  objets  sont 
déposés  dans  le  musée  scolaire  d'Akbou. 

Douze  kilomètres  plus  loin,  sur  la  rive  droite  de  la  Souman,  à 
Mulakou,  on  a  trouvé  aussi  des  chapiteaux  admirablement  con- 
servés, des  restes  de  mosaïques,  des  pièces  de  monnaie.  Il  est  fa- 
cile d'y  suivre  les  traces  d'un  aqueduc  qui  conduisait  l'eau  dans  une 
citerne  voûtée  et  de  distinguer  les  gradins  d'un  large  escalier  me- 
nant au  sommet  du  mamelon  qui  domine  la  vallée.  A  Takritz,  à 
Igbzer  Amokran,  sur  la  rive  opposée  il  est  possible  également  de 
trouver  des  indices  de  l'occupation  romaine. 
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On  constate  également  que  les  Indigènes  de  Seddouk-el-Fokani 
ont  employé  à  la  construction  de  leurs  gourbis,  toutes  les  pierres 
antiques  qu'ils  ont  trouvées,  bien  que  beaucoup  d'entre  elles  fus- 
sent couvertes  d'inscriptions. 

Sebain-Cheir,  situé  à  12  kilomètres  Sud-Est  d'Akbou  est  aussi  une 
ville  romaine.  Les  Kabyles  l'appellent  a  la  ville  aux  71  institu- 
teurs, »  ce  qui  nous  donne  une  idée  de  sa  prospérité  aux  temps 
anciens.  Une  immense  nécropole  et  une  zaouïa  en  ruines  sont  main- 
tenant  les  seuls  témoins  de  cette  opulence  passée. 

A  8  kilomètres  de  Sebain-Cheir,  entre  les  salines  de  Belagel  et 
Ighil-Ali,près  de  la  forêt  de  Boni,  était  aussi  une  ville  romaine  que 
les  Indigènes  nomment  TiachecU.  On  appelle  Tchida,  les  familles 
qui  sont  originaires  de  cette  cité  en  ruines.  Leurs  descendants  se 
distinguent  par  leur  corpulence  et  leur  force  vraiment  remar- 
quable. 

On  voit  encore  a  Tiguertli  un  sarcophage  romain  que  les  Ka- 
byles appellent  vulgairement  Aszekka-el  Djeel,  mot  qui  signifie 
littéralement  :  mécréant,  homme  sans  foi  ni  croyance. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  trouve  tant  de  traces  du  séjour  des 
maîtres  du  monde  sur  le  sol  africain. 

Personne  n'ignore  que  la  province  d'Afrique,  qui  comprenait  la 
Tunisie,  l'Algérie  et  le  Maroc,  était  pleine  de  villes  florissantes  et 
extrêmement  peuplées. 

Elle  était  surtout  le  principal  grenier  de  Rome  à  qui  elle  four- 
nissait la  plus  grande  partie  du  blé  que  réclamaient  ses  besoins. 

Mais  cette  prospérité  disparut  avec  la  domination  Romaine. 

Si  nous  recherchons  la  véritable  cause  pour  laquelle  les  Ro- 
mains ont  abandonné  l'Afrique,  nous  la  trouverons  d'abord  dans 
la  désagrégation  et  dans  le  partage  définitif  de  l'Empire.  Une  cause 
physique  est  venue  se  joindre  à  cette  cause  politique  :  C'est 
l'excessive  sécheresse  du  pays,  c'est  la  chaleur  dévorante  qui  en 
peu  de  temps  anémie  et  détruit  les  santés  les  plus  robustes  ;  c'est 
aussi  les  misères  des  populations  tyrannisées  par  la  caste  des 
privilégiés  et  rançonnées  par  les  incessantes  excursions  des  no- 
mades du  Sud. 
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En  outre,  on  sait  que  l'Algérie  tomba  en  420  entre  les  mains  des 
Vandales.  Elle  fut  plongée  dès  lors  dans  une  profonde  barbarie. 
L'invasion  Arabe  au  VIP  siècle  ne  fit  qu'augmenter  ses  malheurs. 
C'est  ce  qui  explique  comment  cette  riche  contrée  autrefois  si  flo- 
rissante, a  vu  s'évanouir  son  antique  prospérité.  Avec  les  envahis- 
seurs furent  ruinés  ces  splendides  monuments  que  les  Romains 
avaient  semés  sur  cette  terre  privilégiée. 

Les  Kabyles  cependant  restèrent  fidèles  au  sol  qui  les  avait  vu 
naître.  Très  industrieux,  ils  s'acharnèrent  à  cultiver  un  terrain 
ingrat  et  sur  les  pentes  abruptes  de  leurs  montagnes,  ils  étagèrent 
à  grand  peine  leurs  jardins  et  leurs  champs.  Ils  n'essayèrent  pas 
pourtant  de  fertiliser  les  terres  de  la  plaine  qui  auraient  demandé 
si  peu  d'efforts. 

On  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  cette  singularité.  On  a  in- 
voqué des  raisons  de  stratégie  militaire  et  on  a  parlé  de  la  néces- 
sité de  se  protéger  contre  les  Arabes  conquérants.  Mais  en  adop- 
tant cette  explication,  on  méconnaît  le  caractère  de  ces  populations 
énergiques  ;  on  oublie  que  les  Beni-Mellikeuck  ont  été  les  derniers 
Kabyles  réduits  par  nos  armes  et  qu'encore  de  nos  jours,  en  pleine 
domination  française,  ils  font  parler  la  poudre  pour  le  moindre 
prétexte. 

Quant  aux  Beni-Abbès,  appuyés  sur  l'imprenable  GuelaAh,  leur 
forteresse,  que  les  Espagnols  de  Bougie  ont  peut-être  construite,  ils 
se  vantent  d'être  les  alliés  des  Ouled-Makran,  seigneurs  de  la 
Medjana,  descendants  de  ce  Mokrani  qui,  dans  son  orgueil,  faisait 
remonter  son  origine  à  la  noble  famille  des  Montmorency  de 
France. 

On  sait  que  Napoléon  III  en  avait  fait  notre  Bachaga  de  la 
Medjana  et  l'avait  nommé  en  1803  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. En  1871,  Mokrani  fut  l'Âme  damnée  de  l'insurrection.  Il  fut 
tué  les  armes  à  la  main  par  une  balle  française  à  l'Oueel-Souffleth, 
près  de  Palestro.  Ses  compatriotes  rapportèrent  son  cadavre  à 
Guélaah,  où  il  repose  dans  le  tombeau  de  ses  pères. 

Les  Beni-Abbès  et  les  Beni-Mellikeuck  se  sont  toujours  d'ail- 
leurs signalés  par  leurs  qualités  guerrières.  Au  moment  le  plus 
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llorissant  «le  la  domination  «les  Beys,  ils  ne  craignaient  pas  de 
rançonner  les  caravanes  turques  qui  s'aventuraient  dans  la 
Kabytie. 

Ce  ne  sont  donc  pas  des  motifs  de  stratégie  qui  ont  amené  ces 
tiers  montagnards  à  déserter  la  plaine.  Il  faut  chercher  la  cause 
de  cet  abandon  dans  l'insalubrité  qui  règne  dans  les  bas-fonds.  A 
peine  si  les  bergers  s'aventurent  encore  aujourd'hui  à  y  conduire 
leurs  troupeaux  ! 

Les  Romains  eux-mêmes,  avaient  adopté  cette  manière  de  faire. 
Car  ils  n'ont  laissé  dans  la  vallée  que  quelques  vestiges  d'une 
occupation  purement  militaire,  tandis  que  sur  les  liants  plateaux 
de  la  province  de  Constantine  on  rencontre  à  chaque  pas  d'indes- 
tructibles débris  qui  sont  autant  de  témoins  attestant  que  jadis 
habitait  là  une  population  considérable. 

Autour  des  sources  thermales  même,  par  exemple  au  Hammam 
des  Ouled-Sidi-Yaya,  à  4  kilomètres  Sud-Lstd'Akbou,  on  n'a  trouvé 
également  aucune  trace  d'établissement  romain.  Or  les  archéo- 
logues savent  combien  des  faits  de  cette  nature  sont  rares  en 
Algérie. 

Quand  la  Kabylie  tomba  sous  notre  domination,  quelques  Mara- 
bouts, poussés  par  l'autorité  militaire, essayèrent  de  s'établir  dans 
la  plaine  et  y  construisirent  ce  (/n'en  langue  du  pays  on  nomme 
des  azibex,  lieux  de  refuge  pour  les  troupeaux  et  les  bergers.  La 
ferveur  religieuse  peupla  bientôt  ces  a/.ibes  ;  mais  les  habitants 
furent  promptement  décimés  par  les  maladies.  Cependant  quelques 
uns  de  ces  asiles  subsistent  encore  ;  le  plus  llorissant  est  celui  de 
Beu-Ali-Chérif  notre  ancien  Bachaga  de  Kabylie. 

Mais,  d'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  la  vallée  de  l'Oued  - 
Sahel,  au  moment  de  l'occupation  française,  passait  pour  insalubre 
et  était  à  peu  près  inculte  et  inhabitée,  surtout  si  on  la  compare 
à  la  région  montagneuse. 

C'est  au  lendemain  de  nos  désastres  de  1871,  que  remonte  la 
création  de  centres  de  population  dans  la  vallée  de  l'Oued-Sahel. 
C'est  alors  que  l'amiral  de  Gueydon  fonda  la  ville  d'Akbou. 

Akbou  n'a  pas  encore  atteint  les  hautes  destinées  qu'avait 
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rêvées  son  fondateur  et  cependant  de  nombreuses  constructions 
s'y  sont  élevées  dans  ces  derniers  temps.  Un  hôpital  civil  et  mili- 
taire a  remplacé  la  modeste  ambulance  en  planches  établie  à  la 
création  du  village  ;  un  fortin  flanqué  de  batteries  et  de  bastions, 
occupé  par  une  compagnie  d'infanterie,  protégerait  la  ville,  le  cas 
échéant  ;  une  belle  caserne  a  été  construite  pour  la  gendarmerie  ; 
le  Bordj  sert  de  bureau  et  de  logement  à  l'administration  départe- 
mentale de  la  commune  mixte  ;  une  école  laïque  de  jeunes  tilles  et 
une  école  arabe-française  de  garçons  ont  été  nouvellement  bâties 
et  sont  fréquentées  par  élèves. 

On  trouve  aussi  à  Akbou  tout  le  personnel  de  fonctionnaires  que 
possèdent  les  centres  de  population  les  plus  favorisés  :  une  justice 
de  paix  avec  un  juge  et  deux,  suppléants,  un  représentant  du  mi- 
nistère public,  un  interprète  judiciaire  assermenté,  un  gretïïer- 
notaire,  un  huissier  français,  un  autre  huissier  indigène,  un  cadi 
notaire,  des  assesseurs  et  des  aouns.  11  y  a  également  un  receveur 
des  domaines,  un  receveur  municipal,  sept  à  huit  employés  des 
ponts  et  chaussées,  un  docteur  de  colonisation,  un  inspecteur  de 
police,  des  gardes  champêtres,  etc.,  etc., 

Créé  en  1872,1e  village  d'Akbou,  dont  le  nom  officiel,  qui  n'a 
malheureusement  pas  prévalu,  est  celui  de  Metz,  a  dû  traverser 
depuis  sa  fondation  beaucoup  de  misères  et  essuyer  pas  mal  d'en- 
nuis. Car  tout  n'est  pas  roses  au  début  d'une  colonisation  en  pays 
conquis  ! 

Son  peuplement  et  son  administration  furent  d'abord  confiés  aux 
soins  du  bureau  arabe,  qui  céda  plus  tard  la  place  à  l'administra- 
tation  départementale.  Akbou  est  depuis  un  an  érigé  eu  commune 
de  plein  exercice,  ayant  sou  maire,  ses  adjoints,  ses  conseillers 
municipaux  et  son  conseiller  général  pour  défendre  en  haut  lieu  ses 
intérêts,  exposer  ses  besoins  et  faire  part  de  ses  aspirations  à  qui 
de  droit. 

Grâce  à  l'ouverture  prochaine  de  la  voie  ferrée  qui  reliera  Bou- 
gie à  Beni-Mansour,  grâce  à  l'augmentation  de  la  garnison,  grâce  à 
l'extension  delà  propriété  individuelle,  grâce  aussi  à  la  création 
de  barrages  et  de  nombreux  canaux  d'irrigation,  l'avenir  d' Akbou 
est  désormais  assuré. 
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Parmi  les  villages  qui  sont  dans  les  environs  d'Akbou,  nous 
citerons  Tazmall,  Ichou,  Ighzer-Amokran,  et  Seddouck. 

Le  nom  de  Tazmalt  signifie  campement  de  la  Smala.  C'est,comme 
on  le  voit,  la  berbérisation  du  mot  Smala ,  qui  a  lui  môme  le 
double  sens  de  camp  d'un  grand  chef  arabe  et  de  ferme  cultivée 
par  des  spahis. 

Le  bordj  de  Tazmall  a  été  construit  sur  un  contrefort  du  Djur- 
jura  qui  s  avance  jusqu'à  une  distance  d'environ  un  kilomètre  de 
l'Oued-Sahel.  Il  est  destiné  à  protéger  le  village  du  même  nom  et 
à  servir  de  refuge  à  la  population,  le  cas  échéant.  Dans  le  bordj 
sont  renfermés  la  mairie,  la  salle  d'audience  foraine,  l'église, 
l'école  mixte  et  le  logement  de  l'instituteur. 

Au  Nord-Ouest  de  Tazmalt  coule  l'Ighzer  ou  Gantour  qu'on  nom- 
me aussi  Oued-Mellikeuch.  Il  y  a  peu  d'années  encore,  ce  cours 
d'eau  se  divisait, à  quelques  centaines  de  mètres  du  bordj, en  deux 
branches  séparées  par  un  petit  monticule. 

L'une  de  ces  deux  branches  passait  immédiatement  au  pied  du 
bordj,  l'autre  plus  considérable,  qui  est  la  seule  existant  aujour- 
d'hui, coulait  en  s'éloignant  constamment  du  contrefort,  pour  aller 
se  jeter  dans  la  Souman,  à  plus  de  deux  kilomètres  Nord-Est. 

La  suppression  de  la  première  branche  a  été  causée  par  un  phé- 
nomène naturel  très  fréquent  dans  la  contrée,  l'apport  par  les 
cours  d'eau  de  matériaux  nombreux  :  terre,  pierres,  troncs  d'ar- 
bres, débris  de  toute  sorte. 

Un  phénomène  analogue  peut  s'observer  actuellement  dans  le 
lit  de  rOued-Illoula,  près  d'Akbou,  que  traverse ,  depuis  1879,  un 
pont  métallique  à  deux  arches  de  40  mètres  de  long.  En  cinq  ans,  le 
lit  de  la  rivière  s'est  tellement  exhaussé  qu'il  est  aujourd'hui  sans 
berges  et  se  trouve  au  niveau  des  terres  qui  la  bordent.  Voilà  la 
dixième  fois  peut-être  que  ce  cours  d'eau  a  changé  de  lit. 
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C'est  en  aval  de  l'obstacle  ainsi  formé  par  la  nature,  à  l'ancien 
point  de  bifurcation  de  l'Ighzer,  c'est-à-dire  dans  l'ancien  lit  du 
torrent  qu'a  été  construit  le  village  de  Tazmalt. 

Dès  le  principe,  il  devait  être  installé  aux  environs  du  bordj,  ce 
qui  eût  été  préférable,  mais  ce  projet  fut  rejeté  par  la  commission 
des  centres. 

Depuis  sa  création,  Tazmalt  a  vu  les  plantations  se  multiplier 
auprès  de  lui.  C'est  un  des  plus  gais  villages  de  l'Algérie.  Les 
colons  se  sont  mis  hardiment  à  y  cultiver  la  vigne,  qui  réussit  très 
bien  et  ils  fabriquent  un  vin  qui  est  excellent  malgré  son  petit  goût 
du  terroir. 

La  section  des  fermes  isolées  d'Ichou,  rattachée  officiellement  au 
village  de  Tazmalt,  se  compose  de  sept  à  huit  habitations  cachées 
dans  un  des  plus  grands  bois  d'oliviers  qu'il  y  ait  en  Algérie.  Les 
heureux  colons  qui  ont  eu  en  partage  ce  magnifique  territoire  se 
sont  trouvés  tout  d'abord  dans  une  situation  matérielle  exception- 
nellement favorable. 

ïchou  est  situé  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Sahel  à  G  kilomètres 
Nord-Est  de  Tazmalt  et  à  12  kilomètres  Sud-Est  d'Akbou. 

En  face  d'Ichou,  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued  Sahel,  se  trouvent 
établies  sur  de  toutes  petites  collines,  aux  lieux  appelés  Agane  et 
Ighil-Timtidit,  six  à  sept  fermes  isolées  qui  font  en  grand  l'exploi- 
tation des  céréales,  et  où  on  plante  en  ce  moment  de  beaux  vi- 
gnobles. 

Ta/malt,  Ichou,  l'Agane  et  Ighil-Timtidit,  renferment  une  popu- 
lation européenne  de  257  habitants  et  de  20  indigènes  naturalisés 
français. 

Sur  les  deux  rives  de  l'Oued  Ighzer-Ainokran,  dont  le  nom  si- 
gnifie «  grand  ravin,  »  le  long  de  la  route  de  Bougie,  à  une  dis- 
tance moyenne  de  500  mètres  de  l'Oued  Sahel,  s'étalent  une  quin- 
zaine de  fermes  isolées  ayant  plus  de  100  hectares  de  bonne  terre. 
Ce  sont  de  véritables  modèles  d'installation  agricole.  C'est  là  que 
se  trouvent  les  usines  à  huile  de  M.  Adolphe  Puget,  de  Marseille, 
et  de  MM.  Cyrille  et  Bataille.  On  y  construit  en  ce  moment  une 
distillerie,  et  une  explpitation  forestière  y  est  en  voie  de  création. 
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Le  tracé  de  la  voie  ferrée  de  Bougie  à  Beni-Mansour,  qui  suit  cette 
belle  vallée,  en  fera  un  des  plus  riches  cantons  de  l'Algérie. 
Ighzer-Amokran  est  situé  à  12  kilomètres  Nord  d'Akbou,  aux  pieds 
des  cols  de  Méchéria  et  d'Akfadou. 

Six  kilomètres  en  aval,  entre  Ighzer-Amokran  et  Sidi-Aïch,  on 
rencontre  le  riche  plateau  de  Taklitz,  bien  connu  des  chasseurs  et  ou 
les  archéologues  admirent  de  belles  ruines  romaines.  Au  pied  de 
ce  plateau  on  a  lancé  sur  la  Souman  un  superbe  pont  métal- 
lique de  75  mètres  de  long,  destiné  à  livrer  passage  à  la  route  qui 
conduit  à  Seddouck,  village  nouvellement  créé. 

Le  mot  Seddouck  veut  dire  barrage;  le  centre  européen  actuel- 
lement en  peuplement,  est  situé  dans  une  dépression  du  plateau 
de  Takhatz,  au  lieu  dit  Tizi-Djenimûah,  entre  les  villages  de  Sidi- 
el-Moufouk,  où  existe  encore  aujourd'hui  une  zaouia  en  renom,  de 
Takhatz,  résidence  du  cheik  des  Musna  et  de  Seddouk-el-Fokani, 
où  habite  le  cheik  des  Beni-Aïdel,  et  qui  se  vante  d'avoir  donné 
naisance  au  cheik  El-Hadded,  principal  moteur  de  l'insurrection 
de  1871.  La  fameuse  zaouia  que  Cheik-eMIadded  avait  fondée  dans 
ce  village  est  aujourd'hui  entièrement  tombée  en  ruines. 

On  distingue  aussi  près  de  l'oued  Seddouck  un  autre  village  qui 
s'appelle  :  Seddouck-el-Lotani.  El-Fokani  et  Fellah  signifient  tous 
en  kabyle  :  en  haut  ;  El-Lotani  et  Ouadda,  veulent  aussi  dire  indis- 
tinctement :  en  bas. 

Le  village  européen  de  Seddouck  est  situé  à  24  kilomètres  Nord- 
Est  d'Akbou  ;  il  est  dominé  par  le  mont  Trouna  et  abrité  du  vent 
du  Sud  par  la  chaîne  des  Beni-Aïdel,  et  a  l'Ouest  par  une  foule  de 
petits  monticules  schisteux  qui  bornent  l'horizon. 

L'heureuse  disposition  de  ce  plateau  le  rend  très-propice  a  la 
culture  de  la  vigne  ;  aussi,  bien  que  le  village  ne  compte  encore 
que  38  colons,  on  y  voit  déjà  12  à  15  hectares  de  terre  plantés  en 
vigne  ;  le  territoire  et  riche  en  figuiers,  oliviers  et  grenadiers.  Les 
ravins  décèlent  de  beaux  jardins  et  des  vergers  bien  plantés. 

Seddouck  était  jadis  la  terre  sacrée  des  Kabyles,  le  centre  de 
leurs  castes  religieuses,  le  lieu  où  la  jeunesse  mahométane  venait 
apprendre  le  Coran  et  les  Canouns  ou  lois  musulmanes. 
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Ce  village  est  appelé  à  un  bel  avenir  ;  il  est  dominé  par  un  réduit 
dans  lequel  on  a  creusé  une  immense  citerne  revêtue  en  ciment. 
Les  eaux  de  ce  réservoir  sont  distribuées  par  des  bornes-fontaines 
dans  les  rues  du  village  qu'on  a  plantées  de  jolis  platanes,  si  bien 
que  ce  centre  en  création  sera  plus  tard  un  véritable  nid  de 
verdure. 

Seddouck  et  Akbou  sont  reliés,  sur  la  rive  droite  de  la  Souman, 
par  une  série  de  fermes  isolées  d'une  grande  richesse  et  d'une 
superficie  de  plus  de  cent  hectares. 

Mais  les  deux  plus  beaux  fleurons  de  la  haute  vallée  de  l'Oued- 
Sahel  sont  les  deux  domaines  de  la  Vallière  et  de  l'Azib-el-Cheir. 

La  Vallière  s'étend  sur  une  superficie  de  250  hectares  entre 
l'Oued-Allouin  et  l'Oued-M'chaab.  La  villa,  la  ferme  d'exploitation, 
l'usine  à  huile  se  cachent  au  milieu  d'une  véritable  forêt  d'orangers, 
d'oliviers  et  de  figuiers. 

L'A.zib-el-Cheir  qui,  comme  le  précédent  domaine,  est  traversé 
par  la  route  de  Bougie,  est  arrosé  pai  l'Oued-Azibe.  Borné  au  Nord 
par  rOued-Mchaàb,  au  Sud  par  l'Oued -Tighit,  à  l'Est  par  la  Sou- 
man ,  il  peut  arroser  presqu'entièrement  ses  1200  hectares.  Le 
propriétaire,  Ben-Ali-Cbérif,  est  fier  de  son  bois  de  20.000  oliviers, 
de  ses  35.000  llguiers,  de  ses  500  orangers  et  des  innombrables 
arbres  fruitiers  qui  peuplent  ses  jardins.  C'est  sans  contredit  la 
plus  belle  ferme  de  toute  la  contrée. 


V 


Rien  n'est  plus  varié  que  les  diverses  races  qui  constituent  la 
population  du  pays  d'Akbou.  Il  faudrait  une  profonde  érudition 
pour  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  chaos  ethnologique,  d'autant 
plus  que  le  massif  du  Djurjura,  comme  l'Ouchda,  dans  la  province 
d'Oran  et  la  Kroumirie  en  Tunisie,  a  toujours  été  une  sorte  de 
citadelle  qui,  ne  laissant  pas  facilement  pénétrer  les  conquérants 
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de  l'Algérie,  a  sans  cesse  offert  un  refuge  assuré  aux  déserteurs  de 
tous  les  pays. 

Mais  les  deux  races  qui  y  prédominent,  ce  sont  les  Kabyles  ou 
Berbères,  maîtres  immémoriaux  du  sol,  et  les  Arabes,  nomades 
d'instinct,  conquérants  du  pays.  On  y  trouve  aussi  des  noirs  du 
Soudan  aux  grosses  lèvres,  au  nez  épaté,  aux  cheveux  crépus. 
Des  aventuriers  de  toute  race  ont  trouvé  asile  dans  ce  massif.  C'est 
ainsi  que  je  connais  dans  la  grande  tribu  des  Beni-Yala,  commune 
mixte  du  Bordj-bou-Arréridj ,  un  ancien  brosseur  du  colonel 
Tartas,  originaire  de  Caen,  qui,  déserteur  depuis  45  ans,  s'est  fait 
circoncire  et  vit  de  la  vie  des  indigènes  après  avoir  changé  son 
nom  de  Fleury  contre  celui  d'Abdel-Melleck. 

Les  Kabyles  composent  cependant  la  majorité  des  habitants. 
Certains  publicistes  ont  affirmé  que  les  Kabyles  seraient  facilement 
assimilables  et  que  ces  montagnards  laborieux  entreraient  dans 
un  avenir  peu  éloigné  dans  la  grande  famille  française.  Ce  rêve,  je 
le  crains,  n'est  pas  près  d'être  réalisé.  Tant  que  l'ignorance  sévira 
parmi  eux,  tant  qu'ils  obéiront  servilement  au  Marabout,  tant  qu'ils 
subiront  l'action  pernicieuse  des  santons,  des  conteurs  arabes,  des 
Kouans,  sorte  de  jésuites  musulmans,  des  Aïcaouas  et  des  chefs 
indigènes,  l'heure  de  lafusion  des  races  ne  sera  pas  prèteâsonner. 

Il  vient  de  mourir  à  Ould-Mateur,  entre  Ttmsaout  et  Fréah, 
dans  la  tribu  des  Beni-Ourtilan,  commune  mixte  du  Guergour,  un 
vieux  marabout,  âgé  de  95  ans,  du  nom  de  Sidi-Yaya  ou  Amoudhi. 
Ce  patriarche  était  le  saint  vénéré  du  Cercle  d'Akbou  et  de  la  haute 
vallée  de  l'Oued-Sahel.  Il  aurait  soulevé  contre  nous  toute  la  con- 
trée, s'il  l'avait  voulu,  et  les  indigènes  lui  auraient  obéi  comme  un 
seul  homme.  Bien  qu'il  vécut  de  charité,  c'était  lui  qui  rendait  la 
justice  et  presque  tout  le  monde  s'en  rapportait  à  ses  décisions. 
Tant  que  des  influences  de  cette  nature  régneront  dans  le  pays,  on 
ne  saurait  espérer  d'amener  cette  fusion  des  races  qui,  seule,  peut 
assurer  sans  conteste  notre  domination  en  Kabvlie. 
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VI 


Comme  je  n'ai  pas  en  a  ma  disposition  tous  les  instruments 
nécessaires  pour  étudier  avec  précision  les  conditions  météorolo- 
giques dans  lesquelles  se  trouve  la  région  dont  Akbou  est  le  centre, 
les  renseignements  que  je  donnerai  ne  seront  pas  des  plus  com- 
plets. Je  vais  me  contenter  de  consigner  les  observations  que  j'ai 
pu  taire  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  1877.  J'ai  constaté 
pendant  ces  trois  mois  une  moyenne  de  29*,5  à  sept  heures  du 
matin,  de  38\7  à  2  heures  de  l'après-midi,  et  de  28*,2  à  six  heures 
du  soir.  Cette  année  est  certainement  exceptionnelle;  car  le  sirocco 
ne  cessa  pas  un  instant  de  souiller  sur  le  pays. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  à  Akbou  que  deux 
saisons  réellement  bien  tranchées.  En  effet,  dès  que  les  orages  et 
la  pluie  ont  commencé  a  s'abattre  sur  la  vallée,  c'est-à-dire  depuis 
une  date  qui  varie  entre  la  seconde  quinzaine  de  septembre  et  la 
première  d'octobre,  le  temps  prend  une  physionomie  qu'il  ne  quit- 
tera plus  jusqu'à  ce  que  les  pluies  cessent,  ce  qui  n'arrive  guère 
que  fin  avril. 

Cependant,  il  est  difficile  de  constater  un  hiver  proprement  dit. 
Jamais  le  thermomètre  n'est  descendu  à  zéro,  et  de  mémoire 
d'homme,  on  n'a  vu  de  neige  dans  la  vallée. 

Si  les  mois  de  décembre  et  de  février  présentent  parfois  une 
moyenne  de  température  un  peu  moins  élevée  que  les  autres,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  très-souvent  ce  sont  eux  qui  consti- 
tuent les  mois  vraiment  printaniers.  Souvent  en  effet,  la  pluie  fait 
relâche  et  la  température  reste  quand  môme  douce  et  agréable. 

La  vallée  apparaît  alors  verdoyante  et  ensoleillée,  tandis  que 
les  sommets  du  Djurjura,  de  Beni-Aïdel,  des  Beni-Abbés,  des 
Ouzellaguen  de  Taourrit  et  de  Toudja  sont  à  l'horizon  couverts 
de  neige.  C'est  l'époque  de  l'activité  et  du  travail. 
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Ainsi,  au  point  de  vue  météorologique,  l'année  à  Akhou  com- 
prend une  saison  chaude  de  mai  a  octobre,  et  d'octobre  a  mai  une 
saison  mal  déterminée.  Ce  n'est  ni  l'automne,  ni  le  printemps,  ni 
l'hiver.  On  pourrait  l'appeler  la  saison  pluvieuse  si  elle  n'était  pas 
mêlée  d'intervalles  très  inégaux  mais  souvent  très  longs  de  beau 
temps. 

L'influence  des  agents  météorologiques  et  particulièrement  celle 
de  la  chaleur  et  des  vents  du  Sud  qu'accompagnent  toujours,  par 
suite  d'une  évaporation  active,  le  dessèchement  des  marais  et  des 
petits  cours  d'eau  et  la  production  de  miasmes  pestilentiels, 
amènent  beaucoup  de  maladies  dans  la  vallée  de  l'Oued  Sahel 
comme  d'ailleurs  dans  tout  le  reste  de  l'Algérie,  du  Maroc  et  de  la 
Tunisie. 

Cette  année,  pendant  la  terrible  période  de  sirocco  que  nous 
avons  traversée,  les  constitutions  les  plus  robustes  ont  été  ébran- 
lées par  la  chaleur  étouffante  (44'  à  l'ombre)  qui  pendant  dix-huit 
jours  a  rôti  le  pays.  Rien  n'a  résisté  à  cette  température  brû- 
lante. On  a  môme  vu  la  vigne  et  quelques  arbres  radicalement 
grillés. 

Le  climat  de  l'Oued  Sahel  dépend  du  reste  surtout  des  vents  qui 
régnent  dans  cette  vallée.  En  raison  de  la  direction  constamment 
perpendiculaire  a  la  mer  et  de  l'élévation  considérable  des  mon- 
tagnes qui  la  bordent,  les  vents  d'Est  et  d'Ouest  y  sont  â  peu  près 
inconnus.  On  n'y  constate  guère  que  les  vents  du  Nord  et  les  vents 
du  Sud  qui  y  sont  d'une  violence  extrême.  Le  vent  du  Nord  peut 
même  être  considéré  comme  quotidien.  Il  se  lève  généralement 
vers  onze  heures  du  matin  pour  tomber  à  cinq  heures  du  soir  en- 
viron. 

Toutefois  le  vent  du  Sud,  le  sirocco  prend  souvent  la  prédomi- 
nance, surtout  en  été,  et  arrive  parfois  même  à  neutraliser  com- 
plètement les  courants  du  Nord. 

Il  est  difficile  d'assigner  des  règles  fixes  à  la  marche  de  ces  cou- 
rants atmosphériques  ;  c'est  parfois  une  lutte  non  seulement  de 
tous  les  jours,  mais  de  toutes  les  heures  entre  ces  vents  opposés. 
Telle  année,  tel  été  ne  présente  que  par  rares  intervalles  des  jour- 
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nées  de  sirocco,  tel  autre,  au  contraire,  comme  le  printemps  et 
l'été  de  1877,  est  caractérisé  par  des  siroccos  à  peine  interrompus 
et  ne  voit  la  brise  prédominer  durant  deux  ou  trois  heures  de  la 
journée  que  pour  ramener  en  quelque  sorte  des  couches  d'air  brû- 
lant, précédemment  apportées  par  le  vent  du  Sud.  Nous  avons  été, 
cette  année,  les  témoins  de  ce  phénomène  du  1"  au  19  juillet.  On 
se  serait  cru  au  milieu  d'une  atmosphère  de  feu.  Le  sirocco  tra- 
versait la  vallée,  traînant  avec  lui  les  sables  de  Boucaâda  et  de 
Touggourth,  desséchant  dans  sa  course  vertigineuse,  marais  et 
cours  d'eau  et  élevant  la  température  à  des  degrés  voisins  de  ceux 
que  l'on  observe  dans  les  régions  sahariennes. 

Mais  il  y  a  aussi  des  années  où  les  brises  du  Nord  ont  le  dessus. 
C'est  ainsi  qu'en  1882  et  pendant  tout  le  printemps  de  l'année  cou- 
rante, le  sirocco  n'a  presque  jamais  fait  sentir  son  souffle  en- 
flammé. 

Quant  au  vent  d'Ouest,  il  est,  comme  nous  l'avons  dit,  très  rare. 
C'est  lui  qui  amène  la  pluie. 


vn 

Il  ne  faut  pas  compter  pouvoir  cultiver  sans  danger,  du  moins 
de  longtemps  encore,  les  bords  de  l'Oued  Sahel  aux  environs 
d'Akbou,  comme  on  cultive  les  bords  de  la  Loire  et  de  la  Garonne. 

Il  y  aura  à  lutter  pendant  bien  des  années  contre  des  miasmes 
endémiques  et  des  fièvres  paludéennes. 

Aussi  de  grands  espaces  de  terre  restent  encore  incultes  dans  la 
vallée  et  le  blé  et  l'orge  ne  sont  pas  cultivés,  bien  qu'ils  produisent 
à  l'hectare  cent  doubles  décalitres  de  première  qualité  et  qu'ils 
donnent  une  farine  très  nourrissante. 

La  terre,  qui  contient  de  l'argile  et  de  la  silice  en  proportion  de 
6  à  t,  serait  plus  féconde,  si  elle  était  mieux  travaillée. 

Les  légumes  viennent  bien,  à  condition  qu'ils  aient  beaucoup 
d'eau.  On  cultive  également  avec  succès  les  fèves,  le  maïs,  le  sor- 
gho, les  pois,  les  pommes  de  terre. 
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Les  fourrages  naturels  et  artificiels  donneraient  aussi  des  pro- 
duits rémunérateurs. 

On  cueille  à  Akbou  une  assez  grande  quantité  de  fruits  estimés 
parmi  lesquels  doivent  figurer  les  belles  figues  blanches  qu'on  ex- 
porte au  loin  par  ballots  considérables  ;  les  excellents  raisins  rou- 
ges, à  gros  pépins,  qui  alimentent  les  marchés  d'Alger,  de  Sétif  et 
de  Constantine  ;  l'olive  qui  donne  une  huile  abondante  et  de  pre- 
mière qualité;  la  caroube  que  l'on  expédie  en  France  et  l'orange 
sucrée  qui  sert  à  la  consommation  du  pays. 

Parmi  les  animaux  que  l'on  élève  dans  la  vallée,  sont  en  pre- 
mière ligne  le  mulet,  au  pied  solide,  compagnon  inséparable  du 
Kabyle  à  qui  il  sert  de  monture  h  travers  les  sentiers  impraticables 
des  montagnes  et  des  ravins.  Le  mulet  est  la  chose  du  Kabyle  de 
même  que  le  cheval  est  celle  du  Bédouin. 

Un  autre  animal  qui  rend  à  l'indigène  du  Djurjura  des  services 
éminents,  c'est  le  modeste  bourricot.  Cette  pauvre  petite  héte,  ma- 
lingre et  patiente,  ayant  constamment  sur  le  dos  une  plaie  ouverte 
que  son  maître  entretient  à  plaisir  à  l'aide  d'un  bâton  armé  d'un 
clou,  est  excessivement  sobre,  si  bien  qu'on  ne  saurait  dire  s'il 
mange  et  qu'on  ne  s'explique  pas  de  quoi  il  vit.  Cet  infatigable 
animal,  qu'il  faudrait  essayer  d'acclimater  en  France,  est  employé 
à  toutes  sortes  de  travaux  pénibles  ;  il  passe  aisément  par  des 
chemins  difficiles, choisit  prudemment  le  gué  des  rivières,  porte  de 
lourds  fardeaux  et  sert  de  monture  aux  déshérités  du  pays  Kabyle. 

Le  bœuf  est  aussi  un  animal  domestique  très  apprécié.  C'est 
l'auxiliaire  le  plus  précieux  du  cultivateur  indigène.  On  en  voit 
ayant  tous  les  pelages  et  toutes  les  robes.  Il  se  nourrit  d'herbe  et 
de  paille,  vit  en  plein  air  et  broute  sur  les  flancs  des  coteaux.  Fort 
et  courageux  quoique  de  petite  taille,  il  t raine  la  charrue  et  s'attelle 
à  la  charrette.  Il  donne  à  l'homme  sa  viande,  sa  peau,  ses  cornes, 
ses  sabots  et  ses  os. 

De  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres  constituent 
aussi  l'une  des  principales  richesses  du  pays.  La  race  typique 
de  la  Kabylie  est  la  race  des  bruyères  répandue  dans  les  cantons 
où  il  existe  encore  de  grandes  étendues  de  broussailles.  La  brebis 
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suffit  aux  besoins  de  première  nécessité  du  Kabyle  en  lui  four- 
nissant de  quoi  se  nourrir  et  de  quoi  se  vêtir.  L'Indigène  sait 
mettre  à  profit  sa  chair,  son  suif,  son  lait,  sa  laine,  (sa  peau  et 
môme  ses  boyaux  et  ses  os  et  jusqu'à  son  fumier. 

La  chèvre  est  aussi  en  grand  honneur  chez  les  Kabyles  qui, 
comme  les  Corses,  la  préfèrent  même  à  la  brebis  ;  car  elle  est 
moins  délicate  pour  sa  nourriture  et  elle  endure  plus  facilement 
qu'elle  les  intempéries  ;  elle  nfTronte  les  rayons  du  soleil,  ne 
s'effraye  point  des  orages,  ne  s'impatiente  pas  à  la  pluie.  Klle  n'est 
sensible  qu'à  la  rigueur  du  froid. 

Les  Kabyles  sont  très  friands  de  la  viande  de  chèvre  et  surtout 
de  chevreau.  Cette  viande  fait  le  fond  de  leurs  ragoûts  et  du 
couscous.  Ils  la  salent  d'abord  et  puis  ils  la  font  sécher  au  soleil 
après  l'avoir  suspendue  en  chapelets  à  des  cordes  devant  leurs 
gourbis  enfumés.  Quant  à  la  peau,  ils  s'en  servent  pour  fabriquer 
des  outres  où  ils  conservent  l'eau,  l'huile,  le  lait,  la  semoule  du 
couscous  et  les  figues. 

Les  tribus  du  cercle  d'Akbou  recherchent  sur  presque  tous  les 
marchés  de  l'Algérie  les  toisons  de  brebis  qu'ils  vont  acheter 
jusqu'à  M'Sila,  Boucaâda,  Tuggurth,  Djelfa,  Lagouath,  Biskra, 
Soukharras  et  Tebessa  ;  les  Kabyles  préparent  ensuite  cette  laine 
pour  le  tissage  des  burnous  que  fabriquent  les  femmes  et  que  les 
maris  colporteurs  vont  vendre  fort  cher  jusqu'au  Maroc  et  en 
Tunisie. 

On  fabrique  chez  les  Illoulas  beaucoup  d'outils  en  fer,  et  chez 
les  Beni-Abbès  des  objets  en  bois  sculpté  et  de  la  bijouterie. 

L'olivier  et  le  figuier  sont  les  deux  arbres  par  excellence  au  pays 
d'Akbou. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  leur  importance  commerciale,  mais 
nous  rappellerons  que  leur  fruits  servent,  durant  toute  l'année,  de 
nourriture  aux  habitants.  En  effet,  quelques  figues  sèches,  un  peu 
d'huile,  un  morceau  de  mauvaise  galette  d'orge  pour  le  jour,  du 
lait  caillé  et  du  couscous  pour  le  soir,  voilà  la  nourriture  invariable 
de  nos  indigènes. 

Le  lion,  la  panthère,  l'hyène  et  le  chacal  sont  assez  communs 
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dans  les  forêts  de  mélèzes  ,  de  cèdres,  de  chênes,  dans  les  fourrés 
d'ifs  et  de  myrtes,  dans  les  massifs  de  lentisques  et  de  lauriers 
roses  qui  couvrent  les  flancs  des  montagnes  de  la  Kabylie. 

Le  pays  très  giboyeux  abonde  en  lièvres,  lapins  perdrix, 
cailles,  poules  d'eau,  bécasses,  tourterelles,  poules  de  Carthage 
et  pigeons  ramiers. 

Pour  compléter  ce  tableau  des  ressources  de  ce  coin  de  la 
Kabylie,  ajoutons  qu'on  pourrait  y  exploiter  des  mines  de 'fer,  de 
plomb,  de  cuivre,  de  zinc,  de  baryte  et  d'arsenic. 


VIII 

• 

En  résumé,  le  pays  d'Akbou  est  une  sorte  d'archipel  monta- 
gneux, creusé  par  une  profonde  vallée  courant  du  Sud  au  Nord  et 
coupé  en  tous  sens  par  des  milliers  de  petits  ravins  ayant  chacun 
sa  rivière,  son  ruisseau,  son  torrent  qui  alimentent  la  grande  artère 
de  la  Souman. 

Tous  les  terrains  géologiques  s'y  trouvent  représentés.  A  côté 
de  bancs  de  sable,  sont  des  gisements  de  poudingues,  des  traînées 
de  cailloux  roulés,  des  couches  de  tuf,  des  terrains  crétacés.  Le 
sol  arable  est  tantôt  rouge,  tantôt  noirâtre. 

C'est  un  immense  plateau  d'une  altitude  moyenne  de  G00  à 
1200  mètres  où,  aux  temps  préhistoriques,  dormaient  de  lacs 
profonds,  remplissant  les  dépressions  qu'on  voit  encore  de  nos 
jours.  Ce  sont  les  chotts  actuels.  Des  fleuves  abondants  faisaient 
l'office  de  déversoirs,  coulant  d'abord  paisiblement  sur  le  plateau, 
et  se  précipitant  ensuite  dans  la  mer  à  travers  les  vallées  du  Bou- 
Sellam,de  l'Oued  Sahel  et  de  l'Oued  Melrir,  descendant  par  une  série 
de  rapides  et  formant,  dans  la  partie  inférieure  de  leurs  cours,  des 
plaines  d'alluvion  et  des  deltas. 

Des  soulèvements  ont,  à  diverses  époques,  abaissé  et  surélevé 
la  croûte  terrestre  dans  cette  région  ;  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi ce  plateau  d'Akbou  est  si  tourmenté. 
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Le  sol  de  la  vallée  est  d'une  fertilité  exceptionnelle,  et,  le  jour 
où  les  chemins  de  fer  donneront  aux  produits  du  pays  un  débou- 
ché  certain,  rien  ne  pourra  arrêter  la  prospérité  de  cette  contrée. 

Que  chaque  colon  prenne  donc  la  chose  à  cœur  et  qu'il  s'impose 
l'obligation  de  faire  de  sérieux  sacrifices  dans  l'espoir  d'une  amé- 
lioration prochaine  ! 

Déjà  les  terres  sont  cultivées  avec  plus  de  soin  autour 
des  habitations,  l'hygiène  du  colon  laisse  moins  a  désirer,  les 
sujets  peu  robustes  ont  disparu  et  ceux  qui  restent  se  sont 
acclimatés. 

Mais,  pour  que  la  transformation  du  pays  soit  complète,  il  faut 
que  le  colon  dirige  sa  culture  lui-môme  et  qu'il  guide  l'indigène 
dans  l'emploi  des  procédés  européens. 

Plus  tard,  quand  le  sol  aura  été  remué,  fouillé,  planté  d'arbres, 
quand  les  nouvelles  générations  se  seront  parfaitement  acclima- 
tées, alors  seulement  on  pourra  renoncer  au  travail  des  Kabyles 
et  cultiver  sans  danger  cette  plaine  encore  insalubre. 

En  attendant,  pour  l'installation  des  habitations,  il  faut  choisir 
les  lieux  élevés,  la  colline  plutôt  que  la  plaine,  ainsi  qu'on  l'a  fait 
pour  Akbou. 

La  canalisation  de  l'Oued  Sahel  s'impose  aussi  dans  un  bref 
délai.  On  assainira  de  la  sorte  la  vallée.  Cette  opération  sera  faci- 
lement exécutée  par  une  grande  compagnie  à  qui  on  concéderait 
les  terrains  conquis  sur  la  rivière  qui,  de  un  kilomètre  en  largeur, 
serait  réduite  à  50  mètres  environ. 

Tout  présage  donc  pour  le  pays  d'Akbou  un  brillant  avenir,  et 
nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que,  malgré  les  nombreuses 
épreuves  qui  attendent  pendant  quelque  temps  encore  les  colons 
de  l'Oued  Sahel,  le  peuplement  par  les  Européens  de  cette  partie 
de  la  Kabylie  est  à  l'avance  un  fait  acquis. 

A.  Sabatieti, 

Instituteur  à  Akbou,  Membre  de  la  Société 
de  Géographie  de  Marseille. 
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Lors  de  son  exploration  pour  la  découverte  de  la  route  des  Indes 
par  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  le  célèbre  navigateur  portugais 
Vasco  de  Gaina  relâcha,  le  25  décembre  1497,  dans  un  port 
inconnu  du  Sud  de  l'Afrique  qu'il  appela  Natale  en  souvenir  de  la 
fête  du  jour  de  la  découverte.  Telle  est  l'origine  du  nom  de  la 
colonie  de  Natal,  possession  de  l'empire  britannique  depuis  1843. 

Située  entre  les  28""  et  31-  degrés  de  latitude  Sud  et  les  29"*  et 
32""  degrés  de  longitude  Est,  cette  colonie  s'étend  sur  une  super- 
ficie de  19,000  milles  carrés  environ.  Elle  est  borné  au  N.  par  le 
Transvaal,  au  N.-E.  par  le  Zululand,  au  N.-O.  par  l'État  libre 
d'Orange,  à  l'O.  par  le  Basutoland  et  au  S.-O.  par  le  Griqualand 
East  et  le  Pondoland.  Elle  est  couverte  de  montagnes  dont  les 
plus  élevées  atteignent  une  hauteur  variant  entre  8,000  et  9,001) 
pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  elle  est  sillonnée  par  de 
nombreuses  et  belles  rivières  qui  donnent  à  son  sol  une  végétation 
luxuriante  ;  elle  possède  des  magnifiques  mines  de  fer  et  de  houille 
principalement  dans  le  Klî-ft-River-County  ;  enfin,  sa  population 
était,  en  1881,  de  377,912  habitants  ainsi  répartis  :  28,463  blancs, 
20,196  indiens  et  329,253  noirs.  L'agriculture  récolte  tous  les 
produits  des  pays  tropicaux  et  semi -tropicaux.  Sucre,  café, 
arrow-root,  maïs,  haricots,  riz,  manioc,  coton,  indigo,  arachides 
et  thé  viennent  admirablement  surtout  sur  le  littoral  de  l'Océan 
Indien.  Malheureusement,  les  trois  quarts  du  territoire  restent 
incultes.  L'horticulture  et  la  llore  sont  comme  en  Europe  :  aussi, 
bien  rares  sont  les  maisons  qui  ne  possèdent  par  un  jardin  dans 
lequel  on  trouve  des  poires,  des  pommes,  des  pèches,  etc.,  et  jus- 
qu'à des  fraises,  ainsi  que  des  roses  de  toutes  espèces,  des  oeillets, 
des  dahlias,  des  violettes,  des  marguerites,  etc        Les  yeux, 
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l'odorat  et  le  goût  sont  perpétuellement  excités  par  cette  profusion 
de  fleurs  et  de  fruits. 

Le  commerce  consiste  surtout  en  peaux  de  bœufs,  en  cornes,  en 
ivoires,  en  laines,  en  sucres,  en  plumes  d'autruche,  en  maïs  et  en 
poils  d'Angora  pour  l'exportation.  Naturellement  les  «produits  du 
monde  civilisé  y  sont  importés. 

Natal  est  généralement  sain  comme  climat;  il  existe  même  des 
endroits  sanitaires  comme  Pinetoicn,  Northdene,  Howich,  etc., 
que  les  docteurs  recommandent  aux  malades.  On  peut  dire  qu'il  n'y 
a  que  deux  saisons  dans  l'année.  L'été,  la  température  moyenne 
est  de  28°  centigrades  et  cette  chaleur  est  le  plus  souvent  tempérée 
par  les  vents  froids,  les  pluies  et  les  orages.  A  Durban,  il  arrive 
fréquemment,  dit-on,  qu'à  midi  le  thermomètre  marque  32*  centi- 
grades. L'hiver  est  très  rigoureux  dans  certaines  parties  monta-* 
gueuses  mais  il  ne  pleut  presque  pas. 

Le  chemin  de  fer  et  le  télégraphe  parcourent  environ  400  milles 
chacun.  Deux  compagnies  de  navigation  à  vapeur  font  le  service 
postal  entre  la  colonie  et  l'Europe  par  voie  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  par  voie  de  Zanzibar-Aden.  Ce  sont  les  l'nion  Steam- 
ship  C  et  The  Castle  Mail  Packets  and  C\ 

Quatre  journaux  se  publient  quotidiennement  à  Natal.  Ce  sont 
les  Natal  Witnesa  et  Times  of  Natal  à  Pieterniarit/.burg  et  les  Natal 
Mercury  et  Natal  Mercantile  Adcetiiser,  à  Durban.  Les  princi- 
pales banques  sont  les  The  Standard  Bank  of  South  Africa  le 
The  Bank  of  Africa  et  le  The  Natal  Bank. 

Enfin,  cette  colonie  anglaise  est  régie  par  un  Gouverneur, 
Sir  Henry  Bulwer,  qui  reçoit  ses  ordres  de  la  Métropole.  Natal  est 
détachée  de  la  colonie  du  Cap  de  Donne- Espérance  depuis  le  15 
juillet  1856. 

Un  des  moyens  de  transport  dans  celte  colonie  est  ce  que  l'on 
appelle  des  vwgaons.  Ce  sont  de  lourds  charriots  surchargés  de 
marchandises  qui,  traînés  par  un  minimum  de  16  à  20  grands 
bœufs  ("quelquefois  des  mulets  ou  des  chevaux) ,  vont  ou  viennent 
des  endroits  où  le  chemin  de  fer  n'existe  pas  encore  et  du  Trans- 
vaal,  du  Zululand,  etc.  Souvent  ces  waggons  ont  deux  comparti- 
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ments  :  le  premier,  pour  les  marchandises,  le  deuxième,  recou- 
vert d'une  tente,  pour  le  transport  des  familles  des  colons.  Leur 
voyage  dure  parfois  des  mois  entiers;  car  on  conçoit  la  lenteur  de 
la  marche  des  bœufs  sur  une  route  montagneuse,  sans  compter  les 
nombreux  accidents  occasionnés  par  le  mauvais  état  des  voies 
ainsi  que  les  arrêts  forcés  pour  le  repos  et  la  nourriture  des  bêtes 
et  gens.  Rarement  on  voyage  pendant  la  nuit  et  encore  faut-il  qu'il 
y  ait  clair  de  lune.  Souvent  aussi,  ces  lourds  véhicules  sont  con- 
fiés aux  noirs  dont  on  a  reconnu  la  très  grande  habileté  pour  ce 
genre  de  travail  et  la  confiance  qu'ont  les  colons  dans  leur  probité 
est  telle  qu'ils  ne  craignent  nullement  de  les  envoyer  à  des  distan- 
ces considérables  avec  des  marchandises  de  valeur. 

Le  Cafre  n'a  pas  de  religion.  Essentiellement  polygame,  il  ne 
peut  avoir  plus  de  dix  femmes  pour  chacune  desquelles  il  fait 
construire  une  hutte  à  part.  Dès  qu'il  en  a  cinq  ou  six,  il  refuse 
totalement  de  travailler  pour  les  autres ,  reste  chez  lui  à  surveiller 
ses  bestiaux  et  ce  sont  elles  et  leurs  enfants  qui  cultivent  son  ter- 
rain et  qui  vont  vendre  aux  Européens  le  produit  du  jardinage, 
les  poules,  les  œufs,  le  lait,  etc....  Sur  chaque  hutte,  le  Gouverne- 
ment de  Natal  prélève  une  somme  de  14  shillings  et  cette  taxe  est 
supprimée  pour  ceux  qui  renoncent  â  la  polygamie  :  ceux-là  sont 
très  peu  nombreux  malheureusement. 

Afin  d'arrêter  leur  penchant  pour  l'ivrognerie,  le  Gouvernement 
natalien  a  promulgué  une  loi  par  laquelle  il  est  défendu  à  tout 
cabaretier  de  leur  vendre  des  boissons  sous  peine  des  punitions 
suivantes  :  10  livres  sterling»  d'amende  ou  3  mois  de  prison,  pour 
la  première  fois  ;  15  livres  sterlings  d'amende  ou  6  mois  de  prison, 
pour  la  deuxième  ;  *20  livres  sterlings  d'amende  ou  9  mois  de 
prison,  pour  la  troisième.  11  est  à  regretter  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
contraventions,  surtout  parmi  les  Indiens. 

La  langue  cafre  parait  assez  facile  à  apprendre.  Mlle  est  remar- 
quable par  le  ya  oui  qui  vient  évidemment  du  hollandais  ja  et  par 
le  Ktchi  qui  résonne  à  chaque  instant  dans  la  conversation.  Eter- 
nuez,  puis  dites  immédiatement  les  syllabes  ivayo  et  vous  aurez  à 
peu  près  convenablement  prononcé  le  nom  du  dernier  et  défunt 
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roi  des  Zoulous,  Cetywayo.  Cette  langue  a  certains  rapports  avec 
le  Kiswahili,  langue  du  Zanguebar  ;  ainsi  mandji,  eau,  lapa,  ici, 
moya,  un,  letay  apporter,  se  disent  à  Zanzibar  madji,  hapa, 
modjia,  lètè. 

Les  noirs  des  deux  sexes  s'habillent  généralement  à  l'Euro- 
péenne. Il  leur  est  défendu  de  posséder  une  arme  quelconque  ;  de 
là  vient  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  de  se  procurer 
des  lances,  des  flèches,  etc.  Il  se  nourrissent  presque  exclusive- 
ment de  maïs,  et,  je  me  suis  laissé  dire  qu'ils  fument  beaucoup 
les  hommes  du  moins;  quant  aux  femmes,  elles  consomment  une 
très  grande  quantité  de  tabac  à  priser. 

En  comptant  avec  l'émigration  qui  augmente  chaque  année,  la 
population  indienne  peut  être  évaluée  actuellement  à  25,000  indi- 
vidus du  district  de  Madras  appelés  plus  communément  des 
Coolies.  Ils  émigrent  à  Natal  au  nombre  d'environ  2,000  par  an  et 
sont  engagés  dans  les  Indes  avant  de  s'embarquer  pour  l'Afrique. 
Leur  engagement  dure  5  ans  et  leur  salaire  est  d'environ  30  shil- 
lings par  mois  avec  nourriture  et  logement.  A  l'expiration  du  con- 
trat, il  peuvent  naturellement  s'engager  chez  un  autre  colon,  mais 
ce  n'est  qu'au  bout  de  dix  ans  de  résidence  dans  la  colonie  qu'ils 
ont  droit,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  d'être  rapatriés. 
Très  peu  nombreux  sont  ceux  qui  retournent  dans  les  Indes.  Ils 
préfèrent  rester  libres  à  Natal ,  devenir  petits  fermiers  et  aller 
vendre  eux-mêmes  leurs  produits  sur  les  marchés.  Eux  aussi  ont 
le  même  penchant  que  les  Cafres  pour  l'ivrognerie. 

Avant  l'annéô  1807,  les  Coolies  refusaient  de  manger  du  maïs 
pour  lequel  ils  ne  pouvait  surmonter  leur  répugnance  et  leur  dédain  ; 
car  ils  disaient  que  cette  nourriture  était  tout  au  plus  bonne  pour 
les  noirs  et  les  bêtes.  Cette  année  là,  le  riz,  auquel  ils  avaient  été 
habitués  dès  leur  enfance,  devint  excessivement  rare  et  cher,  et 
pour  ne  pas  mourir  de  faim,  ils  durent  se  jeter  sur  le  maïs.  Alors, 
à  leur  grande  surprise,  ils  trouvèrent  que  la  substance  de  celte 
céréale  était  de  beaucoup  plus  nutritive  que  celle  du  riz  et  qu'ils 
engraissaient.  Soudain,  ils  renièrent  totalement  la  nourriture  de 
leurs  aïeux  pour  ne  plus  se  servir  que  de  celle  que  leur  offrait  en 
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si  grande  abondance  cette  bienheureuse  terre  d'Afrique  et 

c'est  ainsi  depuis.  A  leur  arrivée  à  Natal,  ils  sont  d  une  maigreur 
à  rendre  la  mort  jalouse;  au  bout  d'un  an,  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  individus.  C'est  ainsi  que  grâce  àeux  et  aux  Cafrcs,la  princi- 
pale production  du  pays  est  en  grande  partie  consommée  sur 
place. 

Ces  émigrés  acceptent  de  faire  n'importe  quel  travail.  Un 
bureau  spécial  a  été  établi  par  la  colonie  atiu  de  surveiller  et  pro- 
téger leurs  intérêts.  De  plus,  des  médecins  les  soignent  gratuite- 
ment et  des  écoles  publiques  ont  été  mises  à  leur  disposition  pour 
l'éducation  de  leurs  enfants. 

Les  Cafres  aussi  bien  que  les  Coolies  subissent  à  leur  insu  peut- 
être  l'influence  de  la  civilisation.  Peu  à  peu  la  religion  chrétienne 
romaine  ou  protestante  fait  des  adeptes.  On  n'a  qu'à  en  juger  par 
les  nombreuses  stations  que  les  missionnaires  de  l'une  et  l'autre 
religion  fondent  dans  l'intérieur.  Je  citerai  la  mission  française 
catholique  romaine  de  Saint-Michael,  dans  le  district  de  r Alexan- 
dra,  à  une  centaine  de  milles  au  Sud  de  Durban. 

Les  deux  villes  principales  de  cette  remarquable  colonie  an- 
glaise, sont  Durban  la  ville  maritime,  et  Pietermaritzburg  la 
capitale. 

A  cause  du  peu  de  profondeur  de  la  barre,  qui  ne  permet  pas 
aux  navires  de  gros  tonnage  d'entrer  dans  le  port  à  moins  qu'ils 
ne  soient  très  légèrement  chargés,  en  arrivant  dans  la  baie  de 
Natal  on  ancre  à  '.i  milles  au  large.  Bientôt  un  remorqueur  accoste 
pour  prendre  les  passagers  avec  leurs  bagages  ainsi  que  le  char- 
gement à  destination  de  Durban  (transbordement  assez  difficile, 
car  le  mauvais  état  de  la  mer  dans  cet  endroit  est  presque 
continuel.) 

Voyons  un  peu  l'aspect  de  cette  baie  : 

A  droite,  une  montagne  haute  de  360  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  avec  des  maisons  blanches  éparpillées  et  à  moitié  ca- 
chées derrière  des  bosquets  ;  de  loin,  cela  ressemble  à  d'énormes 
pierres  de  taille  abandonnées  dans  un  fouillis  de  verdure  :  c'est 
Béréa,  c'est  là  qu'habitent  et  l'aristocratie,  la  tinance  et  le  haut 
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commerce  de  Durban.  A  gauche,  une  autre  montagne  de  213  pieds 
de  hauteur,  tombant  dans  la  mer  presque  à  pic  mais  si  boisée 
d'arbustes  d'un  vert  sombre  que  l'on  chercherait  en  vain  une 
place  pour  planter  un  piquet  :  c'est  le  Bluff  dont  le  phare  signale 
les  navires,  c'est  là  que  l'on  envoie  faire  quarantaine.  Au  fond,  un 
grand  pont  en  bois  dont  les  derniers  piliers  sont  dans  l'eau  et  sur 
lequel  une  locomotive  traîne  des  waggons  pleins  de  pierres  :  c'est 
le  Breakwater.  Enfin,  un  peu  à  gauche  de  ce  pont,  à  50  mètres 
environ,  une  écume  blanche  produite  par  les  flots  frappant  furieu- 
sement contre  un  insurmontable  banc  de  sable,  c'est  la  barre. 

Au  moment  d'y  passer  par-dessus,  le  capitaine  du  remorqueur 
nous  conseille  de  descendre  dans  le  salon  afin  d'éviter  d'être 
mouillés  ou  entraînés  par  l'énorme  vague  qui  engloutit  presque 
sous  elle  le  malheureux  petit  navire. 

Maintenant  la  vue  change  ;  on  est  dans  la  baie  çà  et  là  bordée 
de  palétuviers,  grande,  belle,  large  de  3  1/2  milles  de  l'Est  à  l'Ouest 
et  de  2  milles  du  Nord  au  Sud.  A  gauche  la  continuation  du  Bluff, 
au  pied  duquel  quelques  maisons  avec  leur  toit  en  tôles  de  zinc 
galvanisé  (comme  l'ont  d'ailleurs  presque  toutes  celles  de  la  co- 
lonie, bien  heureux  encore  quand  les  murs  et  les  planches  ne  sont 
pas  du  même  métal).  A  droite,  des  navires  à  vapeur  et  à  voiles, 
des  chalands,  des  grues,  les  docks,  quelques  hôtels,  de  nom- 
breuses buvettes,  les  cris  des  gens  affairés  bousculant  tout  sur  leur 
passage,  le  sifflement  du  train  postal  :  c'est  le  débarcadère  ou 
Port-Natal.  Au  fond,  un  îlot  ;  puis  la  plaine  avec  son  éternelle  et 
fatigante  verdure ,  ses  cocotiers  un  peu  chétifs  et  certainement 
moins  beaux  que  ceux  du  Zanguebar  et  enfin,  sur  notre  tête,  le  ciel 
avec  ses  épais  nuages  sombres  que  le  vent  entraîne  au  loin. 

De  Port-Natal  à  Durban  la  distance  à  parcourir  est  de  3  milles 
environ.  On  y  va  en  tramways  ou  en  chemin  de  fer. 

Située  sous  le  29°,  52',  40"  de  latitude  Sud  et  le  31%  3',  50"  de  lon- 
gitude Kst,  la  ville  de  Durban  contenait  en  1882  une  population  de 
15271  habitants  ainsi  répartis  :  7774  blancs,  4307  noirs  et  3130  In- 
diens. Son  altitude  est  de  22  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

C'est  ici  que  se  font  les  plus  grandes  affaires  commerciales.  C'est 
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une  très  jolie  petite  ville.  L'heure  y  est  donnée  tous  les  jours  à  une 
heure  du  soir  par  l'observatoire  de  Pietermaritzburg  qui,  par  un 
courant  électrique,  met  feu  au  canon  du  Market  Square,  à  Durban. 
Les  magasins  se  ferment  à  5  heures  du  soir,  le  samedi  c'est  à  2 
heures.  La  ville  est  alors  déserte  jusqu'au  lundi  suivant  ;  car  beau- 
coup de  commerçants  habitent  sur  la  montagne  de  Béréa,  un  mille 
et  demi  d'ici.  Les  principaux  monuments  sont  :  le  Store,  le  Govern- 
ment-House,  la  Banque  de  Natal,  la  Poste,  l'Eglise  catholique 
romaine  toute  en  briques  rouges  el  tenue  par  les  Oblats  de 
Marseille,  le  Théâtre  et  le  Town-Hall. 

Cinquante  quatre  milles  séparent  Durban  de  la  capitale  de  la  Colo- 
nie. Ce  court  trajet  est  parcouru  en  six  heures  de  chemin  de  fer  et 
ce  temps,  relativement  long,  est  dû  r  à  l'irrégularité  de  la  vitesse 
des  trains  car  certains  endroits  sont  réellement  dangereux  à  passer. 
A  chaque  instant,  on  craint  d'être  précipité  au  fond  des  ravins  au 
bord  desquels  les  rails  sont  posés  sur  un  terrain  sablonneux  qui 
cède  sous  la  double  pression  des  trains  et  de  la  pluie,  ou  bien  de  voir 
s'écrouler  sous  soi  (et  pour  les  mômes  raisons)  un  de  ces  six  ponts 
en  fer  sur  lesquels  on  passe  dead-slow  et  qui  tremblent  comme 
feuille  quand  on  y  est  dessus  ;  2*  aux  incessantes  montées  et  descen- 
tes, enfin  3'  aux  arrêts  de  quelques  minutes  dans  les  stations  suivan- 
tes :  Durban  (départ),  Umbilo,  Bellair,  Malvern,  Northdene,  Pine- 
town-Bridge,  Pinetown  (à  une  heure  d'ici  se  trouve  le  couvent  des 
Trappistes  dont  le  supérieur  est  Autrichien),  Gillets,  Emberton, 
Bota's  Hill  (altitude  :  2380  pieds),  Wallacetown,  Cato-Ridge, 
Camperdown,  Umlaas  Road,  Manderston,  New-Leeds,  Richinond 
Road,  Fox  Hill,  Umzindusi,  et  enfin  Pietermaritzburg  (2080  pieds, 
29%  35',  30"  de  latitude  Sud,  arrivée). 

En  1881,  Pietermaritzburg  possédait  10144  habitants,  soit  :  6085 
blancs,  3305  noirs,  754  indiens.  Cette  ville  est  la  résidence  du  Gou- 
verneur et  est  bâtie  au  pied  de  trois  hautes  montagnes.  Quoique 
plus  petite,  elle  est  plus  pittoresque  que  Durban.  11  y  a  de  la  neige 
pendant  l'hiver.  C'est  en  grande  partie  ici  que  se  rendent  les  wag- 
gons  venant  de  l'intérieur  et  des  contrées  limitrophes  de  la  colonie; 
aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  les  longues  rues,  Long-Marfcet 
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Street,  par  exemple,  entièrement  occupées  par  une  énorme  flle  de 
ces  lents  véhicules  aux  bœufs  couverts  de  boue  et  harassés  de  fati- 
gue. Dans  cette  cité,  beaucoup  de  bars  et  d'hôtels  dont  les  petites 
chambres  contiennent  parfois  quatre  lits  ! 

Voici  les  monuments  remarquables  de  Pietermaritzburg  :  le  Go- 
vernment-House,  le  Zulu  war  mémorial  (colonne  en  marbre  qui 
supporte  une  statue  de  femme  couronnant  quatre  soldats  placés  à 
chaque  coin  du  piédestal),  le  nouveau  Market-House,  le  Court  - 
House  et  le  Post-Office  (même  bâtiment),  le  Weslyan  Chapel. 

En  terminant,  je  ne  dois  pas  oublier  de  parler  d'un  village,  à  34 14 
pieds  de  hauteur,  qui  est  le  rendez-vous  de  beaucoup  de  colons, 
c'est  Howick,  à  treize  milles  de  Pietermaritzburg.  On  y  vient 
pour  admirer  les  cataractes  de  la  rivière  Umgeni  qui,  traversant 
la  colonie  de  Natal  de  l'Ouest  à  l'Est,  vient  se  jeter  dans  l'Océan 
Indien,  à  environ  4  railles  de  Durban, 

Zanzibar,  20  Septembre  1884. 


E.  Manias, 

Membre  de  la  Société  de  GéoaraphU  it  Mantille. 


LES  POSSESSIONS  FRANÇAISES  DU  BAS- DE-COTE 

Et  les  récentes  tentatives  d'anneiioo  des  Allemands. 


Les  dernières  nouvelles  de  la  Côte  Occidentale  d'Afrique  nous 
apprennent  que  le  Commandant  Chûden,  de  la  corvette  alle- 
mande Ariadne,  a,  le  2  janvier  dernier,  proclamé  le  protectorat 
allemand  sur  divers  points  du  Bas-de-Côte,  en  pays  Baga,  notam- 
ment à  Taboria  (embouchure  du  Rio  Pongo),  dans  le  Cobah  et 
dans  le  Kabita  (ou  Khabitaye),  districts  situés  entre  les  rivières 
Pongo  et  Dubréka,  et  traversés  par  la  rivière  Bramayab  (la  Dem- 
bia  des  cartes  marines.) 

L'objet  de  ces  lignes  est  de  démontrer  le  mal  fondé  des  pré- 
tentions allemandes  et  de  donner  à  cette  occasion  quelques  rensei- 
gnements sur  les  possessions  françaises  du  Bas-de-Côte,  au 
nombre  et  au  milieu  desquelles  se  trouvent  les  territoires  que  les 
Allemands  ont  cherché  à  annexer. 

La  partie  de  la  Côte  Occidentale  d'Afrique,  généralement  dé- 
signée sous  le  nom  de  Bas-de-Côte,  s'étend  sur  une  longueur  de  300 
kilomètres  environ,  de  la  Guinée  Portugaise  à  la  colonie  anglaise 
de  Sierra-Leone. 

Plusieurs  rivières  navigables  dans  leur  cours  inférieur  décou- 
pent cette  côte  et  ofïrent  des  voies  d'accès  vers  les  contrées  de 
l'Intérieur,  notamment  vers  le  Foutah  Djalon  et  le  Haut  Niger. 

Les  principales  de  ces  rivières  sont  :  le  Rio  Nunez,  le  Rio 
Pongo,  la  Mellacorée.  Il  s'y  fait  un  commerce  considérable  par 
l'entremise  des  trafiquants  indigènes. 

Les  autres  rivières  de  moindre  importance  sont  le  Rio  Cassini, 
le  Bramayab,  le  Dubreka,  le  Maneab,  le  Morebayah,  le  Forre- 
careah. 
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Toutes  ces  rivières, -celles  du  moins  qui  méritent  ce  nom,  pren- 
nent leur  source  dans  les  collines  du  Foutah  Djalon;  à  peu  de 
distance  du  littoral,  sauf  pour  le  Rio  Nunez,  leur  lit  est  obstrué  de 
rapides,  rendant  toute  navigation  impossible. 

En  se  jetant  à  la  mer,  ces  rivières  forment  généralement  des 
deltas  marécageux,  dont  les  terrains  sont  à  demi  noyés  à  la  marée 
haute  et  pendant  les  longs  mois  de  l'hivernage.  C'est  la  région  du 
palétuvier  et  de  la  fièvre  paludéenne.  Mais  lorsque  Ton  remonte  le 
cours  de  ces  rivières  et  que  l'on  pénètre  vers  l'intérieur  du  pays, 
le  terrain  s'élève,  les  populations  deviennent  plus  denses,  le  climat 
plus  supportable  et  c'est  là,  a  plusieurs  lieues  de  la  Cote,  que  se 
font  les  transactions,  que  sont  établis  les  comptoirs  des  com- 
merçants européens  et  les  postes  militaires  français,  destinés  à 
les  protéger. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  les  populations  du  Bas-de-Côte 
se  divisent  en  plusieurs  races  distinctes,  quoique  de  sang  très- 
mé!é. 

Le  long  du  littoral,  dans  les  terres  basses,  infertiles  et  tristes, 
végètent  les  peuplades  aborigènes,  qu'ont  amoindries  et  refoulées 
les  tribus  conquérantes  de  l'Intérieur.  Ce  sont  les  Nalous,  dans  le 
Cassini  et  le  Rio  Nunez,  les  Bagas  entre  le  Rio  Pongo  et  le  Du- 
breka,  plus  au  sud  les  Boulâmes. 

Ces  populations  sont  fétichistes,  adonnées  à  la  boisson  et  aux 
pratiques  de  la  sorcellerie.  Elles  vivent  principalement  de  pêche, 
cultivent  un  peu  de  riz  et  ramassent  quelques  palmistes,  qu'elles 
échangent  contre  les  marchandises  d'Europe. 

Les  races  dominantes  au  Bas-de-Côte  sont  les  Foulahs  et  les 
Soussous.  Ce  sont  des  races  actives ,  envahissantes ,  arrivées 
à  un  certain  degré  de  culture  et  ne  manquant  pas  de  qualités 
sérieuses.  C'est  entre  leurs  mains  qu'est  concentré  tout  le  com- 
merce de  l'Intérieur,  le  seul  qui  ait  une  importance  réelle.  Les 
Foulahs  surtout  sont  des  voyageurs  infatigables  et  des  trafiquants 
intrépides;  leurs  caravanes  sillonnent  tous  les  territoires  de  la 
Sénégambie  et  se  montrent  bien  au-delà  du  Niger.  Commerçants 
et  missionnaires  à  la  fois,  ils  apportent  jusque  dans  les  hameaux 
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les  plus  reculés  les  marchandises  des  blancs  et  la  prédication  de 
l'Islam. 

Les  Soussous  sont  également  mahométans  ;  mais  i's  ont  des 
mœurs  plus  sédentaires.  Ils  vivent  plus  particulièrement  de  la  cul- 
ture du  sol,  à  laquelle  ils  occupent  de  nombreux  esclaves. 

Le  riz  et  l'arachide  sont  leurs  productions  principales. 

Ces  deux  races  entreprenantes  et  d'intelligence  supérieure  ont 
facilement  subjugué  les  populations  misérables  de  la  Côte  ;  ils  les 
ont  reléguées  dans  les  terres  basses  du  littoral  et  leur  ont  laissé 
une  autonomie  relative,  tout  en  se  les  attachant  par  des  liens  de 
vassalité. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  Bagas,  ils  dépendent  des 
rois  Soussous  du  Rio  Pongo,  du  Bramayah  et  du  Dubreka. 

Un  des  anciens  rois  du  Dubreka,  ayant,  dans  un  but  de  bonne 
politique,  épousé  une  femme  baga  et  assuré  le  trône  aux  rejetons 
de  cette  alliance,  il  s'en  est  suivi  que  nonobstant  leurs  liens  de 
vassalité  vis  h  vis  des  autres  rois,  leurs  voisins  plus  immédiats, 
les  Bagas  en  général  considèrent  le  roi  de  Dubreka,  actuelle- 
ment Balé  Demba,  comme  leur  principal  suzerain. 

C'est  lui  qui  confère  l'investiture  à  la  plupart  des  chefs  bagas  et 
qui  règle  en  dernier  ressort  les  litiges  de  grande  importance. 

Tout  ce  monde  vit  en  assez  bonne  intelligence,  grâce  à  la  tolé- 
rance des  suzerains  et  a  la  docilité  des  vassaux. 

Pendant  les  premières  années  de  ce  siècle,  la  traite  des  esclaves 
fournissait  le  principal  élément  d'échange  au  Bas-de-Côte,  comme 
du  reste  sur  toute  la  Côte  Occidentale  d'Afrique. 

Lorsque  cet  odieux  commerce  prit  fin,  il  y  eut  un  temps  d'arrêt 
dans  les  transactions.  Les  rivières  du  Bas-de-Côte  furent  à  peu 
près  délaissées  par  le  commerce  régulier  et,  il  y  a  quelque  trente 
ans,  les  établissements  européens  y  étaient  très  clair-semés. 

A  cette  époque,  le  courant  commercial  se  dirigeait,  d'un  côté 
vers  les  escales  du  Haut-Sénégal  et  de  la  Gambie,  de  l'autre  côté, 
vers  Sierra-Leone. 

Mais  la  position  avantageuse  de  ces  rivières,  leur  proximité  du 
Foutah-Djalon,  la  facilité  d'accès  vers  l'Intérieur,  encouragèrent 
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les  entreprises  des  commerçants  européens,  français  en  grande 
majorité,  et  le  Gouvernement  français,  pour  seconder  leurs  efforts 
et  donner  aux  anciens  droits  de  la  France  sur  ces  pays  une  consé- 
cration officielle,  résolut  d'y  installer  quelques  postes  militaires 
aux  points  de  traite  les  plus  importants. 

Des  traités  intervinrent  avec  la  plupart  des  chefs  natifs  pour 
régler  les  conditions  de  l'établissement  officiel  des  Français,  pour 
abroger  certains  usages  entravant  le  Commerce  et  pour  assurer  la 
paix  entre  les  différentes  tribus. 

C'est  ainsi  qu'en  1865  et  1866,  l'on  traita  avec  les  rois  du  Rio- 
Nunez,  du  Rio-Pongo,  du  Forrécaréah  et  de  la  Mellacorée. 

Peu  après,  l'on  créa  les  postes  militaires  de  Boké  (dans  le  Rio- 
Nunez),  de  Boffa  (dans  le  Rio-Pongo),  de  Benty  (dans  la  Mella- 
corée). Ces  postes  furent  placés  sous  l'autorité  de  commandants 
relevant  du  Gouvernement  du  Sénégal.  Le  Bas-de-Côte  fut  dès  lors 
officiellement  incorporé  à  notre  vieille  Colonie  africaine,  sous  le 
nom  de  «  Dépendances  du  Sénégal.  » 

Dans  un  but  doublement  pratique,  ces  postes  furent  établis  non 
pas  à  l'embouchure  des  rivières  à  proximité  de  leurs  deltas  per- 
nicieux, mais  dans  leur  partie  haute  et  relativement  saine.  L'on 
ménageait  ainsi  la  santé  des  braves  soldats,  que  la  France  f  entre- 
tenait à  grand  frais  et  Ton  se  rapprochait  du  centre  des  opérations 
commerciales,  car  les  natifs  de  l'intérieur  eux-mêmes  redoutent 
l'influence  délétère  des  marécages  qui  longent  la  Côte  et  lui  valent 
un  si  triste  renom. 

La  protection  efficace  accordée  par  le  Gouvernement  français 
aux  Commerçants  établis  au  Bas-de-Côte,  eut  pour  résultat  de 
donner  une  impulsion  rapide  au  trafic  ;  les  bords  de  ces  rivières 
se  couvrirent  de  factoreries  françaises  et  étrangères  jouissant 
toutes  des  mêmes  privilèges  et  de  la  môme  assistance. 

Un  régime  douanier,  aussi  simple  qu'économique  fut  institué; 
les  marchandises  d'importation  de  toute  origine  furent  admises  en 
franchise,  les  produits  du  sol  furent  frappés  à  l'exportation  d'un 
droit  uniforme  de  50/0  ad  valorem. 

Pendant  longtemps,  le  commerce  se  concentra  autour  des  trois 


Digitized  by  Google 


40 


F.  BOHX. 


postes  mentionnés  ci-dessus,  mais  la  présence  des  autorités  fran- 
çaises sur  ces  points  eut  pour  effet  d'affermir  l'ordre  et  la  tran- 
quillité dans  les  districts  voisins,  et,  l'esprit  de  concurrence  aidant 
les  commerçants  se  répandirent  peu  à  peu  dans  les  rivières  adja 
centes,  entr'autres,  dans  le  Bramayah  et  le  Dubréka,  qui  gagnè- 
rent ainsi  une  importance  relative,  nécessitant  une  intervention 
plus  directe  de  la  part  du  Gouvernement  français. 

Celui-ci  ne  manqua  pas  a  ses  nouveaux  devoirs,  et  des  traités 
semblables  à  ceux  de  1865  et  1866  furent  successivement  passés 
avec  le  roi  de  Dubréka  (20  juin  1880)  et  avec  le  roi  de  Bramayah 
(juillet  1883  et  septembre  1881).  Dans  l'intervalle  également,  le 
Docteur  Bayol,  au  cours  de  son  exploration  dans  le  Foutah-Djalon, 
fit  signer  à  l'Almamy  de  ce  grand  pays  un  traité  qui  le  plaça  sous 
le  protectorat  français. 

Pour  donner  une  plus  grande  signification  à  l'intérêt  qu'il  pre- 
nait au  développement  du  commerce  du  Bas-de-Côte  et  pour 
asseoir  d'une  manière  plus  complète  et  plus  apparente  son  auto- 
rité sur  ces  contrées,  le  Gouvernement  français  institua  en  1882 
un  Lieutenant-Gouverneur,  qui  fut  spécialement  chargé  de  l'admi- 
nistration des  Dépendances  du  Sénégal.  M.  le  Docteur  Bayol, 
l'intrépide  explorateur  du  Haut-Sénégal  et  du  Foutah-Djalon,  fut 
le  premier  titulaire  de  ce  poste  important  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  avec  la  dernière  évidence  que  la 
France  ne  s'est  pas  contentée,  comme  tant  d'autres  puissances,  de 
l'affirmation  platonique  de  ses  droits,  droits  qui  remontent  aux 
traités  internationaux  de  1786  et  1814.  Au  fur  et  à  mesure  que  les 
nécessités  du  commerce  l'ont  exigé,  elle  a  pourvu  aux  moyens  de 
défense  et  de  protection  de  ses  nationaux,  des  étrangers  et  des 
indigènes. 

Elle  n'a  marchandé  ni  son  argent  ni  ses  hommes,  et  elle  a 
acquis  de  la  sorte  des  droits  effectifs,  des  droits  définitifs  qu'il 
serait  malhonnête  de  venir  contester  aujourd'hui. 

11  existe  au  surplus  un  précédent  bien  caractéristique,  qui  tran- 
che résolument  toutes  contestations  de  ce  genre. 
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A  la  suite  de  la  prise  de  possession  des  Scarcies  par  le  Gouver- 
neur de  Sierra-Léone,  Sir  S.  Rowe,  et  île  quelques  démarches 
faites  par  lui  pour  occuper  la  presqu'ile  Tombo,  en  face  des  Iles 
de  Los,  le  Gouverneur  du  Sénégal,  M.  Brière  de  l'Isle,  actuelle- 
ment Commandant  en  chef  du  corps  expéditionnaire  au  Tonkin,  fit 
insérer  dans  le  Moniteur  du  Sénégal  du  8  Mai  1877,  la  déclara- 
tion suivante  qui  fut  notifiée  aux  autorités  coloniales  anglaises  : 

«  Le  gouverneur  du  Sénégal  et  Dépendance  ;  fait  savoir  que  la 
*  France  ayant  sans  partage  des  droits  acquis  par  des  traités  sur 
«  toute  la  côte  s'étendant  de  la  Mellacorée  au  Rio  Pongo,  y  coin- 
<i  pris  les  deux  rives  de  ces  deux  rivières,  toutes  embarcations, 
u  bâtiments  au  long  cours  et  autres  de  toutes  nations  peuvent 
a  circuler  librement  sur  ces  côtes  et  rivières,  sauf  à  se  conformer 
a  aux  règles  de  police  et  autres  établies  dans  les  deux  postes  de 
a  Benty  (Mellacorée)  et  BolTa  (Rio  Pongo j. 

«  Signé  :  Brière  de  l'Isle.  » 

Cette  déclaration  arrêta  les  entreprises  du  Gouverneur  deSierra- 
Leone,  et  amena  peu  après  un  échange  de  vues  entre  les  Cabinets 
de  Paris  el  de  Londres,  dans  le  but  d'arriver  à  une  entente  au 
sujet  de  la  délimitation  des  possessions  françaises  et  anglaises 
dans  la  partie  de  la  côte  d'Afrique  qui  nous  occupe. 

Des  Commissaires  nommés  par  les  deux  Gouvernements  se 
réunirent  à  Paris  en  mai  1881.  Le  Gouverneur  du  Sénégal  et  le 
Gouverneur  de  Sierra-Leone  faisaient  partie  de  cette  commission. 

Le  résultat  de  leurs  délibérations  fut  un  projet  de  convention 
fixant  la  frontière  des  possessions  respectives  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  à  partir  d'un  point,  nommé  Mailah  ou  Mahéla,  situé 
à  presque  égale  distance  des  rivières  Mellacorée  et  Scarcies. 

La  partie  de  la  côte  allant  de  Maïlah  vers  le  Nord  jusqu'au  Rio 
Nunez,  ainsi  que  les  iles  adjacentes  (y  compris  Matacong,  mais  à 
l'exclusion  des  Iles  de  Los),  étaient  reconnues  comme  apparte- 
nant à  la  France,  et  l'Angleterre  s'interdisait  d'y  exercer  aucune 
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influence  politique.  La  France,  de  son  côté,  s'interdisait  d'exercer 
aucune  influence  politique  au  Sud  de  Sierra-Leone  jusqu'à  la 
frontière  nord  de  Libéria. 

Cette  convention  fut  approuvée  par  les  deux  Gouvernements  qui 
en  firent  et  en  font  encore  aujourd'hui  la  base  de  leur  ligne  de 
conduite. 

L'Allemagne  n'ignore  pas  cette  convention  ;  il  en  est  fait  mention 
d'une  manière  précise  dans  les  premières  pièces  et  dès  les 
premières  lignes  du  livre  blanc  allemand  relatif  aux  affaires  de 
l'Afrique  Occidentale,  intitulé  "Territoire  de  Togo  et  "Baie  de 
Biafra". 

Comment  en  présence  de  tous  ces  faits  si  précis,  si  concluants, 
des  droits  traditionnels  de  la  France,  de  sa  prise  de  possession 
effective,  de  l'acquiescement  formel  de  la  puissance  la  plus  forte- 
ment intéressée,  tant  à  cause  des  rapports  de  voisinage  qu'à  cause 
de  l'important  commerce  de  ses  nationaux,  comment  se  peut-il 
faire  que  l'Allemagne,  dernière  venue  à  la  côte  d'Afrique,  cherche 
à  élever  des  prétentions  sur  une  parcelle  quelconque  de  ce  terri- 
toire ? 

Comment  môme  l'idée  lui  en  est-elle  venue  ? 

Jusqu'à  fin  1883,  il  n'y  avait  sur  toute  l'étendue  du  Bas  de  Côte 
que  des  factoreries  françaises  et  anglaises,  commerçant  paisible- 
ment à  côté  les  unes  des  autres,  sous  la  protection  des  autorités 
françaises. 

A  cette  époque,  fin  1883,  une  maison  allemande  vint  s'installer 
sur  un  pied  très  modeste  dans  un  village  de  la  presqu'ile  Tombo, 
en  plein  territoire  français. 

Le  chef  de  cette  maison  ,  M.  F.  Colin  ,  d'origine  française  , 
avait  été  pendant  de  longues  annéés  employé,  puis  agent  dans  des 
maisons  françaises  du  Sénégal.  Il  n'est  jamais  allé  au  Bas  de 
Côte. 

L'agent  envoyé  par  lui  à  la  Côte,  de  nationalité  suisse,  avait 
également  servi  dans  une  maison  française  au  Rio  Nunez. 

Ce  dernier,  dès  son  arrivée,  s'occupa  beaucoup  moins  d'affaires 
commerciales  que  d'intrigues  politiques. 
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Dans  quel  but  ?  il  est  malaisé  de  l'expliquer. 

Peut-être  les  récents  lauriers  des  négociants  allemands  Woer- 
mann  de  Hambourg,  Luderitz  de  Brème,  l'empêchaient-ils  de 
dormir  et  rêva-t-il  de  doter  la  patrie  de  son  nouveau  patron  d'une 
tranche  de  terre  africaine  ? 

Peut-être  ces  démarches  abritaient-elles  tout  simplement  une 
réclame  commerciale  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  dirigea  ses  entreprises  sur  cette  portion  du 
Bas  de  Côte  qui  se  trouve  située  entre  le  Rio-Pongo  et  la  presqu'île 
Tombo,  et  qui  est  placée  sous  l'autorité  de  deux  chefs  principaux, 
le  roi  du  Dubréka,  Balé  Demba,  et  le  roi  de  Bramayah,  William 
Fernandez.  Ces  rois  firent  bon  accueil,  comme  d'usage,  au  nou- 
veau-venu, et  il  parait  même  que  le  roi  Balé  Demba,  sous  son 
inspiration,  signa  une  lettre  adressée  à  l'Empereur  d'Allemagne, 
et  dans  laquelle  il  disait  qu'il  recevrait  avec  bienveillance  les 
sujets  allemands  qui  viendraient  le  visiter. 

Cette  lettre  fit  le  tour  de  la  presse  d'Allemagne,  mais  l'on  oublia 
de  dire  que  ce  même  Balé  Demba,  aux  paroles  si  courtoises,  avait 
placé  son  pays  et  ses  états  tributaires  sous  la  protection  de  la 
France  par  un  traité  passé  avec  le  Commandant  Chapelet  de  la 
Mellacorée,  le  20  juin  1880,  à  Tanéney,  résidence  du  Roi,  et  con- 
firmé le  30  du  même  mois  au  poste  de  Benty  par  Balé  Demba  en 
personne,  en  présence  des  chefs  les  plus  influents  du  pays  et  des 
Européens  et  natifs. 

Au  mois  de  juin  1884,  une  escadrille  allemande,  composée  des 
navires  Mœwe  et  Elizabeth,  se  rendant  aux  Camerouns,  s'arrêta 
au  mouillage  des  Iles  de  Los.  Le  Dr  Nachtigal,  accompagné  du  D' 
Buchner,  alla  rendre  visite  au  roi  Balè  Demba,  qui  le  reçut  fort 
bien,  mais  au  moment  décisif  lui  montra  son  traité  avec  !a  France, 
Le  D'  Nachtigal  poursuivit  sa  route  et  informa  son  Gouvernement 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  au  Bas  de  Côte.  L'on  pouvait  croire  que 
les  tentatives  allemandes  d'annexion  dans  ces  parages  avaient  pris 
lin.  Il  n'en  était  rien.  Sur  de  nouvelles  instigations  sans  doute 
de  la  maison  Colin,  une  corvette  allemande,  VAriadne,  se  présenta 
inopinément  fin  décembre  dans  les  eaux  françaises  de  la  baie  de 
Sangaréab,  où  se  jettent  les  rivières  Dubréka  et  Bramayah. 
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Aucune  de  ces  rivières  n'étant  navigable  pour  des  navires  de 
haute  mer,  le  commandant  de  YAriadne  ,  M.  Chûden ,  mit  à 
à  l'eau  sa  chaloupe  h  vapeur  et  vint  a  Tanéney,  résidence  de  Balé 
Demba,  où  il  passa  la  nuit  du  31  décembre 

Le  1"  janvier  1885,  de  bon  matin,  le  commandant  Chûden 
quitta  le  Duhréka  et  se  rendit  en  quelques  heures  à  Bramayah, 
résidence  du  Roi  William  Fernandez  dans  la  rivière  de  Bramayah. 

Il  fut  reçu  avec  déférence,  mais  lorsqu'il  aborda  la  question  du 
protectorat,  le  Roi  William  Fernandez  lui  présenta  les  divers 
traités  de  1883  et  1884,  passés  avec  les  Commandants  du  Rio- 
Pongo,  qui  plaçaient  son  pays  et  ses  états  tributaires  sous  la 
protection  de  la  France, 

C'était  jouer  de  malheur.  Le  Commandant  se  retira  et  aurait 
probablement  abandonné  la  partie,  mais  cela  ne  faisait  pas  l'affaire 
de  l'agent  de  la  maison  allemande. 

Il  fallait  un  protégé  ;  on  le  trouva. 

A  mi-distance  entre  les  embouchures  des  rivières  Bramayah  et 
Dubréka,  qui  ne  sont  séparées  que  par  quelques  milles  de  eûtes, 
une  petite  crique  marécageuse,  abordable  seulement  à  marée 
haute,  conduit  à  un  village  baga,  nommé  Yatia,  composé  de  quel- 
ques cases  et  dont  le  principal  personnage  s'intitule,  parait-il,  chef 
du  Kabita  ou  Khahitaye. 

C'est  là  que  se  rendit  le  capitaine  Chûden,  dans  un  canot  à 
rames,  seule  embarcation  possible  dans  ce  marigot. 

Le  chef  de  Yatia  ne  fit  pas  beaucoup  de  façons.  Moyennant 
quelques  présents  en  rhum,  fusils,  poudre  et  verroteries,  il  con- 
sentit à  laisser  planter  chez  lui  le  drapeau  allemand,  ce  qui  fut 
fait.  L'Allemagne  possédait  une  colonie  de  plus,  colonie  de  quel- 
ques hectares,  au  fond  d'un  marigot  du  Kabita. 

Ce  succès  encouragea  les  Allemands,  et  le  lendemain,  2  janvier, 
ils  opérèrent  de  la  même  façon  dans  quelques  villages  bagas  du 
Cobah,  pays  situé  entre  le  Rio-Pongo  et  le  Bramayah.  Ce  qui  est 
plus  grave  encore  et  dénote  combien  le  Commandant  Chûden 
était  mal  renseigné,  il  parait  que  le  drapeau  allemand  fut  planté 
même  à  Taboria,  à  l'embouchure  du  Rio-Pongo,  à  portée  de  canon 
du  poste  français  de  Boffa. 
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Puis,  le  Commandant  allemand  retourna  à  bord  de  YAriadnc  et 
fit  route  vers  le  Sud. 

Le  6  janvier,  le  Lieutenant  Gouverneur  du  Sénégal,  M.  Bayol,  en 
tournée  d'inspection  à  bord  de  l'aviso  Ardent,  trouva  à  sa  grande 
surprise,  le  drapeau  allemand  planté  sur  ces  villages,  tous  dépen- 
dant des  Rois  avec  lesquels  la  France  a  des  traités  en  règle, 
reconnus  par  les  Allemands  eux  mômes. 

Nous  avons  en  effet  expliqué  plus  haut  que  les  populations 
bagas  sont  vassales  des  rois  de  Rio  Pongo,  de  Bramayah,  de 
Dubreka.  et  que  les  traités  qui  lient  ces  rois  lient  également  les 
chefs  subalternes  du  littoral. 

En  ce  qui  concerne  notamment  le  Kabita,  ce  petit  district  est 
nommément  désigné  dans  le  traité  du  20  juin  1880  passé  avec 
le  roi  Balé  Demba  de  Dubreka. 

Le  Cobah  dépend  à  la  fois  du  Dubréka  et  du  Bramayah.  Ali- 
Téoury,le  chef  qui,  parait-il,  a  traité  avec  les  Allemands,  n'a  jamais 
été  formellement  reconnu  par  sou  suzerain  immédiat,  William 
Fernandez,  ni  par  la  majorité  de  la  population  baga,  qui  considè- 
rent comme  le  chef  légitime  du  Cobah  un  certain  Thomas,  proche 
parent  de  l'ancien  chef  Sainty  Mendou,  mis  à  mort  sur  l'instigation 
d'Ali-Téoury. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  chef,  il  n'a  aucun  droit  de  traiter  avec 
les  étrangers  sans  l'assentiment  des  rois  de  Dubreka  et  de 
Bramayah. 

Quant  à  Taboria  ,  nous  avons  déjà  dit  que  ce  village  est  à 
l'embouchure  du  Rio  Pongo,  où  la  France  possède  un  poste  mili- 
taire, des  douaniers  et  des  pilotes. 

Le  Lieutenant-Gouverneur  protesta  immédiatement  contre  cette 
violation  des  droits  de  la  France,  comme  le  fit  également  le  Consul 
français  de  Sierra-Leone. 

Ils  en  informèrent  le  Gouvernement  français  qui  n'éprouvera 
sans  doute  pas  la  moindre  difficulté  à  faire  reconnaître  ses  droits 
par  l'Allemagne,  dont  le  représentant  a  été  manifestement  induit 
en  erreur  dans  cette  circonstance. 

Il  n'est  pas  à  supposer  que  cette  puissance  veuille  gratuitement 


Digitized  by  Google 


F.  BOHN. 


froisser  le  Gouvernement  français,  d'autant  ptus  qu'elle  n'a  aucun 
intérêt  sérieux  à  conserver  des  territoires  qui  n'ont  actuellement 
aucune  valeur  pour  elle  et  n'ont  pas  davantage  d'avenir. 

La  traite  de  tout  le  district,  dont  les  Allemands  ont  occupé 
quelques  points,  ne  doit  pas  dépasser  fr.  100,000  par  an.  Est-ce 
l'Eldorado  promis? 

Nous  lisons  en  effet  dans  certains  journaux  allemands  que  la 
nouvelle  colonie  sénégambienne  est  située  a  proximité  du  Foutah 
Djalon,  des  vallées  du  Haut  Niger,  et  que  les  riches  produits 
de  l'Intérieur  y  affluent  ;  l'on  parle  vaguement  de  Mines  d'Or  et 
d'autres  métaux  précieux,  et  l'on  signale  enfin  que  les  cultivateurs 
européens  trouveraient  à  vivre  et  ù  travailler  dans  la  région 
montagneuse  qui  avoisine  la  Côte. 

C'est  là  une  description  bien  tentante,  mais  qu'elle  est  loin  de  la 
vérité  !  Quand  bien  même  elle  serait  absolument  véridique  (et 
nous  ne  contestons  pas  en  principe  la  richesse  et  la  fertilité  des 
pays  de  l'Intérieur,  sans  cependant  admettre  que  les  blancs  puis- 
sent y  résider  et  s'y  livrer  aux  travaux  de  culture)  est-il  nécessaire 
de  rappeler  que  pour  se  rendre  dans  ces  pays  favorisés,  il  n'est 
d'autres  chemins  que  les  rivières  navigables  et  que  ces  rivières 
sans  exception,  et,  notamment  le  Rio  Nunez,  le  Rio  Pongo,  le 
Bramayah,  le  Dubréka,  la  Mellacorée,  sont  et  resteront  dans  tous 
les  cas  aux  mains  de  la  France. 

C'est  dans  le  haut  de  ces  rivières,  à  l'ombre  du  pavillon  français, 
que  sont  échelonnées  les  factoreries  des  Européens  et  que  se  font 
les  échanges.  C'est  là  que  viennent  trafiquer  les  Caravanes  des 
Foulahs,  des  Mandingues,  des  Sarakolés. 

Tous,  Européens  et  natifs,  fuient  la  zone  dangereuse  du  littoral, 
dont  la  réputation  est  si  bien  faite  dans  l'intérieur,  qu'il  faut  lui 
attribuer  cette  légende  des  Foulahs,  d'après  laquelle  la  vue  de 
l'eau  salée  les  fait  mourir. 

En  quoi  les  chétifs  territoires  du  Cobab  et  du  Kabita  peuvent- 
ils  donc  servir  les  intérêts  généraux  de  l'Allemagne?  Toute 
réponse  est  superflue. 

Quant  aux  intérêts  particuliers  de  la  seule  maison  allemande 
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qui  trafique  dans  ces  parages,  ils  sont  de  date  trop  récente  et 
d'importance  trop  médiocre  pour  motiver  une  intervention  pareille 
de  l'Allemagne,  au  mépris  des  droits  de  la  France.  Ces  intérêts, 
fussent-ils  d'ailleurs  considérables,  la  France  saura,  en  tant  que 
de  besoin,  les  protéger  comme  elle  protège  déjà  ceux  de  ses  natio- 
naux et  des  commerçants  étrangers. 

Si  l'Allemagne  maintenait  ses  prétentions  et  que  par  impossible 
la  France  se  résignal  à  les  subir,  il  serait  à  craindre  que  cette  situa- 
tion bizarre,  irrégulière,  ne  servit  de  prétexte  à  des  querelles  sans 
fin  entre  les  natifs,  et  n'amenât  une  longue  perturbation  des  rela- 
tions commerciales  et  des  conllits  sérieux  entre  les  autorités  euro- 
péennes. 

Peut-on  admettre,  en  effet,  que  les  rois  suzerains  verront  volon- 
tiers un  certain  nombre  de  leurs  sujets  se  soustraire  à  leur  pouvoir, 
et  se  mettre  en  rébellion  ouverte.  S'il  y  a  guerre  entre  les  rois 
protégés  par  la  France  et  leurs  vassaux  rebelles,  protégés  par 
l'Allemagne,  que  s'en  suivra-t-il?  Une  série  de  discussions,  de 
réclamations,  d  'enquêtes  et  par  dessus  tout  l'interruption  du  com- 
merce pour  de  longues  années. 

Est-ce  là  un  résultat  désirable  ?  Et  serait-il  raisonnable  d'entra- 
ver l'action  de  la  France  dans  ses  districts,  de  lui  créer  des 
embarras  politiques  ou  bien  simplement  des  difficultés  fiscales,  le 
jour,  où  pour  faire  face  aux  dépenses  croissantes  du  protectorat, 
elle  introduira  ses  règlements  douaniers  dans  le  Bramayah  et  le 
Dubreka  ? 

Nous  ne  pouvons  le  croire.  Il  ne  manque  pas  de  contrées  ou 
l'Allemagne  saura  mieux  utiliser  son  or,  ses  hommes  et  le  génie 
colonisateur  de  ses  commerçants. 

Elle  fera  donc  bien  de  renoncer  à  des  prétentions  que  rien  ne 
justifie,  de  rappeler  ses  agents  au  respect  des  instructions  qu'elle 
leur  a  données  à  l'égard  des  droits  antérieurs  de  la  France  et  de 
cimenter  ainsi  l'entente  cordiale  dont  la  conférence  de  Berlin  a 
marqué  la  première  étape. 

Le  17  février  1885. 

F.  Bohn , 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Mantille. 
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M.  le  docteur  Rouire.  —  M.  le  docteur  Rouire  vient  d'être  chargé 
d'une  mission  en  Tunisie. 

On  sait  que  le  docteur  prétend  avoir  découvert  dans  le  lac  Kel- 
biah,  en  Tunisie,  l'emplacement  de  la  Mer  intérieure  à  laquelle  les 
anciens  donnaient  le  nom  de  lac  Triton. 

M.  le  capitaine  Bernard.  —  M.  le  capitaine  d'artillerie  Bernard, 
qui  faisait  partie  de  la  première  mission  du  colonel  Flatters,  au 
pays  des  Touaregs,  et  qui  a  publié  une  relation  intéressante  des 
travaux  de  cette  mission,  est  parti  d'Alger  pour  Ouargla  ;  il  doit 
vérifier  la  salubrité  des  eaux  sur  tous  les  points  d'étape  depuis 
Boghari,  à  la  limite  du  Tell,  jusqu'à  Djelfa,  Laghouat,  Gardaia  et 
Ouargla,  et  au  retour,  sur  la  route  passant  par  Taguin  et  Cliel- 
lala. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  doive  pousser  au-delà  d 'Ouargla,  quoique 
le  bruit  en  ait  couru. 

Mais  on  nous  écrit  d'Alger  que  M.  Foirkau,  de  Biskra,  et 
M.  Pontkcorboli  de  Constantine  préparent  des  expéditions  des- 
tinées à  traverser  le  Saliara,en  recherchant  en  route  soit  les  survi- 
vants, s'il  en  existe,  de  la  mission  Flatters,  soit  les  papiers  de  la 
mission. 

M.  Saturnino  Jiménez.  — On  nous  écrit  de  Madrid  que  M.  Satur- 
mxo  Jiménez  prépare  deux  expéditions  au  Maroc,  L'une  se  dirigera 
vers  l'Oasis  de  Figuig,  en  passant  par  Boros  et  la  rivière  de  la 
Moulonia  ;  l'antre  suivra  la  côte  du  Sahara  jusqu'au  haut  Draa. 

M.  Jiménez  a  déjà  fait  installer  un  dépôt  de  matériel  dans  une 
station  près  de  la  rivière  du  Kep.  Cette  station  sera  sa  base  d'opé- 
ration. 
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Sthara  maritime.  —  L'Espagne  vient  de  prendre  possession 
des  territoires  de  la  côte  africaine,  situés  entre  le  cap  Blanc  et 
le  Rio  do  Onro,  entre  le  22-  et  le  24""  degré  de  latitude 
Nord. 

Le  Rio  do  Ouro  n'est  point  une  rivière,  comme  son  nom  semble- 
rait l'indiquer,  mais  simplement  une  nappe  d'eau  salée  communi- 
quant avec  l'Océan  et  pénétrant  assez  avant  dans  les  terres  sablon- 
neuses de  cette  partie  du  Sahara. 

Toute  cette  côte  ne  se  prête,  par  la  nature  du  sol,  qu'à  l'établisse- 
ment de  stations  de  pêche.  Elle  est  fréquentée  par  des  marins  des 
iles  Canaries. 

Quant  au  cap  Blanc,  il  est  désigné  nominativement  comme  la 
limite  septentrionale  des  possessions  françaises  dans  les  conces- 
sions royales  successivement  accordées  aux  diverses  compagnies 
privilégiées  qui  ont  précédé,  au  Sénégal,  l'organisation  coloniale 
actuelle.  L'ile  d'Arguin,  qui  est  située  à  peu  de  distance  du  cap 
Blanc,  appartient  à  la  France  depuis  1067,  époque  où  elle  a  été 
conquise  sur  les  Hollandais.  Cette  situation  a  été  réglée  par  le 
traité  de  Nimègue,  le  10  août  1678,  et  confirmée  plus  tard  par  une 
convention  signée  à  La  Haye,  le  13  février  1827.  L'ile  d'Arguin  est 
encore  nominativement  désignée  comme  nous  appartenant  dans  le 
traité  du  3  septembre  1783. 

D'autre  part,  en  1857,  un  arrangement  est  intervenu  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  en  vertu  duquel  cette  dernière  puissance, 
en  échange  de  la  cession  du  comptoir  français  d'AIbreida,  situé  à 
l'embouchure  de  la  Gambie  renonçait  au  droit  qu'elle  avait  de 
commercer  avec  les  Maures  Trarzas  à  l'escale  de  Portendik,  située 
sur  le  littoral,  à  moitié  chemin  environ  entre  le  cap  Blanc  et  l'em- 
bouchure du  Sénégal. 

Nos  droits  sur  toute  la  côte  au  sud  du  cap  Blanc  sont  donc  abso- 
lument incontestables. 

Sénégal  —  La  pose  du  câble  sous-inarin  destiné  à  relier  le 
Sénégal  avec  l'Europe  par  la  voie  de  TénérilTe-Cadix  est  ter- 
minée. 

Prise  de  Falabah  par  les  Musulmans.  —  On  nous  écrit  de  Sierra- 
Leone : 
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La  ville  de  Falabah,  le  centre  du  paganisme  dans  le  Foutah-Djallounn 
qui  jusqu'ici  avait  résisté  victorieusement  aux  attaques  des  Musulmans, 
vient  de  tomber  sous  lescoups  des  sectateurs  de  l'Islam,  sous  la  conduite 
de  Mabruudi-Darami  et  d'Alfa-Samudi,  qui  n'est  autre  que  le  fameux 
Samory,  qui  s'est  fait  battre  h  plusieurs  reprises  par  nos  colonnes  du 
haut  Niger,  aux  environs  de  Bamakou. 

Le  roi  Sewa,  la  famille  royale  et  les  principaux  guerriers  de  la  région 
out  succombé  dans  la  lutte.  Ceux  qui  ont  survécu  ont  été  emmenés  comme 
esclaves  dans  les  pays  voisins  de  Falabah. 

On  raconte  que  lorsque  le  roi  Sewa  reconnut  qu'il  ne  pouvait  pas  sau- 
ver sa  capitale  du  joug  des  Musulmans,  il  convoqua  toute  la  famille 
royale  et  les  grands  personnages  de  sa  cour  dans  une  espèce  de  bloc- 
kaus,  où  il  avait  entassé  une  grande  quantité  de  poudre,  et  qu'il  leur 
dit  :  «  Falabah  est  une  antique  cité  ;  jamais  elle  n'a  subi  le  joug  de 
«  l'étranger.  Aussi  je  ne  me  soumettrai  jamais  au  mahométisme.  Si 
•  pourtant  quelqu'un  de  vous  désire  adopter  les  principes  de  l'Islam, 
«  il  est  libre  de  le  faire.  »  Tous  répondirent  :  «  Nous  voulons  mourir, 
«  plutôt  que  de  devenir  mahométans.  •> 

Alors  le  roi  aurait  jeté  une  torche  enflammée  au  milieu  du  tas  de  pou- 
dre et  se  serait  fait  sauter  avec  toute  sa  famille. 

Depuis,  les  Musulmans  se  dirigent  vers  la  côte.  On  raconte  que  plu- 
sieurs chefs  ont  fait  déjà  leur  soumission. 

Ce  roi  Sewa,  dont  nous  avons  raconté  la  mort  héroïque,  avait 
cordialement  reçu  les  agents  de  la  maison  Venninck,  MM.  Zweifel 
et  Moustier,  en  1879,  lors  de  leur  expédition  aux  sources  du 
Niger. 

Quant  à  la  ville  de  Falabah,  elle  se  trouve  sur  un  affluent  de 
gauche  du  Petit-Searcies,  sur  le  plateau  qui  sépare  les  fleuves 
côtiers  du  Niger  supérieur. 

L'Envoyé  de  Tombonctou.—Si-El-Natj-Abd-el-Kader-Ould -Baker, 
chargé  par  le  chef  des  marchands  de  la  corporation  de  Tombouctou 
d'une  mission  auprès  du  Gouverneur  du  Sénégal,  est  arrivé  à  Bor- 
deaux le  23  décembre  (V.  notre  Bulletin,  t.  VIII,  p.  370). 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  personnage  avait  été  envoyé  au 
Sénégal  afin  de  demander  l'ouverture  des  relations  commerciales 
entre  notre  colonie  et  le  grand  marché  de  Tombouctou.  Son  inten- 
tion première  était,  cette  mission  terminée,  de  rentrer  à  Tombouctou 
par  L'embarcation  à  vapeur  que  nous  avons  au  Niger,  mois  sur 
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l'invitation  du  Gouverneur  du  Sénégal,  il  s'est  décidé  à  venir  en 
France. 

Si-El-Nadj-Abd-el-Kader  est  un  homme  de  trente  à  trente-cinq 
ans,  du  type  berbère  le  plus  pur,  au  teint  mat,  portant  toute  sa 
barbe.  Il  est  des  plus  intelligents.  L'envoyé  du  chef  des  marchands 
de  Tombouctou  est  accompagné  par  M.  Angéli,  professeur  d'arabe 
à  Saint-Louis  du  Sénégal,  qui  lui  sert  d'interprète. 

Il  a  assisté,  le  9  janvier,  à  la  séance  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  et  a  été  reçu  par  M.  le  Président  de  la  République.  11  est 
reparti  le  20  janvier  pour  le  Sénégal. 

La  mission  de  cet  envoyé  peut  avoir  des  conséquences  considé- 
rables pour  notre  colonie  du  Sénégal.  La  conclusion  d'un  traité 
avec  Tombouctou  nous  attirerait  tout  le  commerce  du  Soudan 
occidental.  Le  Massina,  le  Haoussa,  le  Bornou,  leTouat,  suivraient 
sans  doute  l'exemple  de  leurs  voisins  et  les  intérêts  d'un  immense 
territoire  tomberaient  entre  nos  mains.  Les  marchandises  que 
Tombouctou  envoie  péniblement  à  dos  de  chameau  vers  le  Maroc 
ou  la  Tripolitaine  coûteraient  infiniment  moins  de  temps  et  de  Irais 
de  transport  si  elles  suivaient  la  voie  d'eau  du  Niger  et  du 
Sénégal,  et  ne  faisaient  pas  plus  de  deux  à  trois  cents  kilomètres 
par  terre. 

Voici,  du  reste,  les  renseignements  intéressants  qu'on  a  recueillis 
de  la  bouche  de  Si-Kl-Nadj-Abd-el-Kader  sur  la  population,  les 
moeurs,  les  coutumes,  le  commerce,  la  végétation,  les  voies  terres- 
tres et  fluviales  de  la  région  que  domine  la  grande  cité  souda- 
nienne. 

D'après  lui,  les  races  diverses  composant  la  population  de  Tom- 
bouctou sont  :  les  Berbères,  formant  l'élément  commerçant,  les 
Touaregs,  les  Guilados  généralement  pasteurs,  le  Laudsahrs,  les 
Barnbaras,  industriels  et  agriculteurs,  les  Peulhs,  qu'on  surnomme 
Bourdams  et  qui  forment  la  race  guerrière  et  conquérante. 

Le  chef  de  Tombouctou,  sorte  de  prévôt  des  marchands  d'une 
république  dans  le  genre  de  celle  de  Venise  ou  de  Gènes,  se 
nomme  Kl-Khaer-IIadjy-lbrahim  ;  il  est  le  vassal  du  chef  des 
Bourdams,  Looz  Alissi,  à  qui  il  paye  un  tribut  considérable. 

Ce  chef  erre  avec  ses  tribus  aux  environs  de  Tombouctou,  par- 
tageant son  temps  entre  l'élevage  des  bestiaux  et  le  pillage.  Malgré 
le  tribut  qu'il  exige  do  la  ville,  les  incursions  de  ses  hommes  y 
sont  fréquentes  et  presque  toujours  fructueuses  pour  lui. 
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Les  Maures,  qui  forment  l'élément  riche  et  influent  de  Tom 
bouctou,  ne  cherchent  qu'une  occasion  de  secouer  celte  domi- 
nation. 

La  superficie  de  Tombouctou  est  d'environ  deux  kilomètres 
carrés,  mais  plus  de  la  moitié  de  cet  espace  est  occupé  par  les 
rues,  les  terrains  vagues  et  les  ruines.  Il  y  aurait  12000  maisons  et 
de  20  à  25000  habitants  seulement. 

La  ville  est  entièrement  ouverte  et  accessible  par  deux  larges 
artères  qui  la  coupent  en  croix  ;  la  plus  grande,  orientée  E.-O.,  la 
plus  petite.  N.-S. 

Les  environs  de  Tombouctou,  à  deux  ou  trois  journées  de  mar- 
che, forment  une  grande  plaine  légèrement  sablonneuse,  stérile 
dans  ses  confins  Nord,  couverte  dans  la  partie  centrale  et  méri- 
dionale d'une  végétation  herbacée,  assez  active  pendant  la  saison 
des  pluies.  Quelques  rares  tamariniers  et  des  gommiers  s'élèvent 
ça  et  là,  au-dessus  des  basses  cultures. 

Il  y  a  3  ou  4  ans,  aucun  habitant  de  Tomboucton  ne  se  livrait  aux 
travaux  des  champs  ;  tous  étaient  adonnés  au  commerce  d'échange 
et  des  industries  diverses,  Depuis,  les  déprédations  continuelles  des 
gens  de  Macina,  le  pillage  régulier  de  toute  caravane  ou  chaland 
venant  du  Sud,  c'est-à-dire  des  pays  producteurs  de  grains,  ont 
obligé  les  habitants  de  Tombouctou,  en  particulier  les  Bambaras, 
à  mettre  en  culture  les  terrains  avoisinant  la  ville. 

Ils  ont  obtenu  des  résultats  surprenants,  et  cela  se  comprend 
aisément,  la  terre  étant  absolument  neuve. 

Les  seules  cultures  dont  ils  s'occupent  sont  celles  nécessaires  à 
leur  subsistance  et  au  ravitaillement  des  caravanes,  c'est-à-dire  le 
riz,  le  kama,  le  mil,  le  fanio,  le  niébé  et  les  saras,  sorte  de 
melon. 

Le  Niger  était  jadis  la  grande  voie  commerciale  de  la  partie  du 
Soudan,  entre  Djenné-Sansanding  et  Tombouctou  d'une  part  et  les 
États  du  Haoussa  et  la  mer  de  l'autre.  Depuis  longtemps  aucune 
relation  n'existe  plus  entre  le  bas-Niger  et  Tombouctou,  à  cause 
des  nombreux  pillards  qui  séparent  cette  ville  du  Haoussa. 

Quant  à  la  navigation  sur  le  haut  Fleuve,  c'est  à  peine  si  40  ou 
60  chalands  par  an  arrivent  à  descendre  le  fleuve  jusqu'à  Tom- 
bouctou, et  cependant  des  roches  de  Sotuba  à  Kakara,  port  de  la 
ville,  même  à  la  fin  de  la  saison  sèche,  le  voyage  peut  se  faire  en 
trente  jours  sans  le  moindre  embarras. 
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Aux  roches  deSotuba,  le  passage  est  impossible  une  partie  de 
l'année,  excessivement  dangereux  pendant  les  mois  d'hivernage.  Il 
se  compose  d'un  chenal  étroit,  resserré  entre  des  roches  énormes. 
Presqu'à  sec  pendant  la  saison  sèche,  il  présente  un  courant  extrê- 
mement rapide  dès  que  les  pluies  arrivent  et  il  est  fort  difficile  de 
manœuvrer  de  façon  à  ne  pas  se  briser. 

Le  fleuve  se  sépare  en  deux  branches,  en  amont  de  Sansanding 
pour  former  l'Ile  du  Bourgou  ;  les  bateaux  suivent  celle  qui  passe  à 
Djenné  et  reçoit  le  Bakhoï.  A  partir  de  ce  confluent,  le  Niger  prend 
au-dessus  des  marais  de  Diboé  une  grande  importance  ;  car,  même 
pendant  la  saison  sèche,  c'est  à  peine  si,  avec  une  perche  de  4  mè- 
tres de  longueur,  on  peut,  grâce  à  la  profondeur  des  eaux,  pousser 
des  chalands  le  long  de  la  rive. 

Comme  règle  générale,  tenant  compte  du  grand  nombre  d'iles 
que  forme  le  fleuve  dans  son  parcours  jusqu'à  Tombouctou,  les 
bateaux  doivent  toujours  suivre  la  branche  de  droite,  sauf  à  trois 
jours  de  cette  ville,  au-dessus  de  Diré,  on  la  branche  gauche  est  la 
branche  navigable.  Mais  en  arrivant  près  de  Tombouctou,  il  faut 
passer  sur  la  branche  de  droite,  car  celle  de  gauche,  souvent  à  sec, 
ne  porte  que  des  bateaux  qui  ne  calent  que  50  à  60  centimètres  au 
plus. 

Le  mouvement  commercial  sur  cette  partie  du  fleuve  peut  être 
encore  évalué  a  26000  tonnes.  Il  sera  facile  d'établir,  à  partir  des 
roches  de  Sotuba,  des  relations  régulières  avec  Tombouctou,  au 
moyen  de  chalands,  que  protégeraient  des  canonnières  de  tirant 
d'eau  moyen. 


Le  Volta.  —  La  Société  des  Missions  de  BAle  vient  de  publier  un 
rapport  relatif  à  l'exploration  du  Volta.  Les  deux  rivières  qui  le 
constituent  par  leur  jonction  en  amont  de  Jeguy,  ont  leur  source  à 
20  milles  à  l'Ouest  de  Salaga.  A  partir  de  Jeguy,  le  fleuve  a  une  lar- 
geur de  4  à  500  mètres,  mais  il  est  peu  profond. 

De  Jeguy  à  Baguiemsou,  il  forme  de  nombreux  méandres,  puis, 
prend  une  direction  Sud  jusqu'à  Kpong,  et  sur  ce  parcours  de  45 
milles  se  trouvent  15  rapides  plus  ou  moins  forts.  En  général,  le 
fleuve  n'est  pas  navigable.  De  Kpong  à  Ada,  il  couje  dans  une  direc- 
tion E.  S.  E.,  puis  à  Ada,  à  un  mille  de  la  mer,  il  forme  un  delta.  A 
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l'époque  des  grandes  eaux,  on  peut  difficilement  le  remonter.  C'est 
impossible  aux  basses  eaux. 

Il  ne  faut  doue  pas  songer  à  établir  des  communications  par  la 
voie  du  fleuve  entre  la  côte  et  Sagala. 

Le  Niger.  —  Sir  Edward  Mat.rt,  le  délégué  anglais,  a  déposé  à 
la  conférence  de  Berlin,  au  sujet  du  Niger,  le  mémoire  suivant,  que 
nous  traduisons  d'après  le  Timett  : 

Il  est  nécessaire  de  ne  pas  confondra  les  bouches  du  Niger  avec  les 
rivières  adjacentes,  connues,  ainsi  que  quelques-unes  des  boucbos 
mêmes  du  Niger,  sous  le  nom  do  rivières  de  l'Huile.  Elles  sont  toutes, 
sans  exception,  sous  le  protectorat  britannique,  qui  s'étend  au  Nord  jus- 
qu'à Bénin,  touchant  la  colonie  anglaise  de  Lagos  et  ses  dépendances, 
et  au  Sud,  presqu'A  la  baie  d'Ambaz,  limitrophe  du  territoire  baigné 
par  le  lleuve  Cameroon,  qui  se  trouve  placé,  aujourd'hui,  sous  le  protec- 
torat de  l'empire  d'Allemagne. 

Le  Delta  formé  par  les  bouches  du  Niger  a  son  sommet  dans  l'intérieur 
en  aval  d'Abo,  ot  sa  base  se  trouve  entre  la  bouche  du  Bénin  et  celle 
du  Bonny.  Entre  ces  deux  branches  du  Delta  se  trouvent  plusieurs  autres 
rivières. 

Le  Cross,  qui  coule  vers  la  mer  A  l'Est  du  Delta,  a  sa  source  du  côté 
du  bassin  du  Congo  et  coule  dans  son  propre  bassin  à  lui.  8a  bouche  est 
au  vieux  Calabar. 

Le  Rio  del  Rey,  encore  plus  loin  à  l'Est,  vient  des  montagnes  qui 
s'élèvent  du  côté  du  Cameroon,  Aujourd'hui  ces  deux  fleuves  seront 
exclus  de  la  discussion  concernant  la  navigation  sur  le  Niger.  Us  appar- 
tiennent plutôt  au  système  fluvial  dont  fait  par  ie  le  fleuve  Cameroon. 

Les  explorations  réitérées  de  nos  marins  nous  ont  aidé  A  obtenir  des 
renseignements  précis  sur  les  rivières  qui  forment  le  Delta  du  Niger. 
Nos  marins  n'ont  pas  cessé  de  lever  des  plans  et  de  sonder  les  différents 
courants. 

On  a  ainsi  constaté  que  les  rivières  sont  obstruées  pur  des  barres 
diflîciles  A  franchir,  et  créées  surtout  par  de  fréquentes  modifications 
de  leur  lit.  Ces  modifications  rendent  aussi  la  navigation  difficile.  Rn 
ce  qui  concerne  le  Nun,  —  la  bouche  principale,  —  une  fois  les  barres 
franchies,  il  présente  moins  de  difficultés  que  les  autres  bouches. 

Jusqu'aux  rapides  de  Boussa,  le  Niger  est  navigable  sur  une  distance 
de  <).'{(!  kilomètres.  Les  vapeurs  nnglais  montent  le  fleuve  jusqu'à  ce 
point.  Ils  remontent  aussi,  sur  une  distance  de  (Vin  kilomètres,  la  rivière 
Benué,  qui  se  jette  dans  le  Niger,  A  4(1(1  kilomètres  de  la  mer.  Il  est  donc 
évident  qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  les  conditions  géographi- 
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ques  du  Niger,  en  avaJ  des  rapides  de  Boussa,  et  celle  du  Congo,  en  aval 
des  cataractes  du  Vivi. 

C'est  à  une  expédition  des  frères  Lander,  conduite,  en  4830,  aux  frais 
du  Gouvernement  anglais,  qu'est  due  la  découverte  que  le  Niger  se  jette 
dans  la  baie  de  Bénin.  Depuis  lors,  et  jusqu'en  1859,  toute  une  série 
d'expéditions  organisées  avec  les  plus  grands  soins  par  le  Gouvernement 
anglais,  à  des  frais  considérables,  nous  ont  aidé  a  explorer  la  rivière  à 
partir  de  la  bouche  Nun. 

De  la  môme  manière  nous  avons  remonté  son  principal  affluent, 
le  Benué,  dont  nous  avons  déterminé  la  source  pour  la  première  fois  en 
1833,  grâce  aux  efforts  du  lieutenant  Allen,  de  la  marine  britannique.  En 
1841,  la  Grande-Bretagne  obtint  la  cession  d'un  territoire  sur  le  confluent 
de  cette  rivière. 

En  1849,  lord  Palraerston  organisa  une  nouvelle  expéditions  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouvait  M.  Richardson.  Il  était  accompagné  du  docteur 
Bart  et  de  M.  Overweg.  Les  explorations  entrèrent  en  Afrique  par  la 
Tripolitaine  et  se  dirigèrent  vers  le  Sud.  Après  la  mort  de  M.  Richardson, 
en  1851,  la  direction  de  l'expédition  passa  dans  les  mains  du  docteur 
Barth,  qui  pénétra,  en  1853,  jusqu'au  Benué,  à  son  point  de  jonction  avec 
le  Taro. 

Le  docteur  Vogel,  envoyé  d'Angleterre  pour  lui  prêter  assistance  et 
lui  porter  des  renforts,  réussit  à  atteindre  les  environs  de  cette  même 
rivière;  mais,  malheureusement,  il  fut  assassiné.  L'année  suivante,  une 
nouvelle  expédition  organisée  par  le  Gouvernement  anglais,  remonta  le 
Niger  et  le  Benué  jusqu'à  une  distance  de  70  kilomètres  du  point  de 
jonction  avec  le  Taro,  ce  qui  compléta  l'exploration  de  cet  affluent  jus- 
qu'au point  ci-dessus  indiqué. 

Dans  toutes  ces  diverses  expéditions  qui  ont  ouvert  le  Niger  et  ses 
principaux  affluents,  l'Angleterre  n'a  ménagé  ni  hommes  ni  argent.  Les 
travaux  entrepris  se  complètent  aujourd'hui. 

Les  négociants  anglais,  suivant  les  traces  de  leur  Gouvernement,  ont 
prêté  une  attention  spéciale  aux  marchés  qui  s'ouvraient  pour  eux,  de 
sorte  que,  actuellement,  le  commerce  dans  le  bassin  du  Niger  se  trouve 
exclusivement  dans  les  mains  anglaises.  Les  résultats  qu'a  obtonus 
ainsi  le  Gouvernement  britannique  lui  ont  imposé  de  nouvelles  obliga- 
tions. L'Angleterre  ayant  ouvert  et  civilisé  le  pays,  le  commerce  anglais 
s'y  est  établi,  et  le  développement  de  ce  commerce  a  rendu  nécessaires 
de  nouvelles  mesures  pour  le  protéger. 

L'influence  consulaire  a  été  exercée  avec  avantage  dans  les  différentes 
tribus,  et  elle  s'appuyait  sur  la  présence  personnelle  du  consul  anglais. 
Mais,  à  mesure  qu'augmentait  la  besogne,  cette  protection  devenait 
insnftlsante,  et  il  fut  alors  décidé  de  placer  le  territoire  sous  le  protec- 
torat britannique.  Ce  protectorat  s'étend  le  long  de  la  côte,  depuis  les 
bouches  du  Bénin  jusqu'à  la  baie  d'Ambaz,  et  comprend  le  bas  Niger 
jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Benué.  Sur  cet  affluent  se  trouvent  de  nom- 
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breusevS  factoreries  anglaises,  qui  réclament  la  protection  du  Gouverne- 
ment britannique. 

Sur  certaines  parties  du  cours  supérieur  du  Niger,  en  amont  des  cata- 
ractes de  Boussa,  nous  n'avons  pas  d'informations  précises.  L'explora- 
teur Mungo  Park  parait  avoir  été  le  seul  homme  blanc  qui  ait  descendu 
tout  le  cours  du  fleuve.  Il  partit  en  1805  de  Sansanding,  prés  Ségou, 
mais  périt  prés  des  cataractes  de  Boussa,  où  se  perdirent  avec  lui  toutes 
ses  notes  de  voyage. 

Le  Niger,  dans  sa  course  vers  la  mer,  traverse  un  parcours  de 
3,580  kilomètres  environ.  A  1,100  kilomètres  en  amont  des  cataractes  de 
Boussa,  nous  trouvons  Burrum,à  200  kilomètres  a  l'Est  de  Tombouctou. 
Ici  commence  une  série  de  rapides  qui  continuent  sur  une  distance  de 
55  kilomètres. 

Plus  bîis,  entre  Gogo  et  Say,  le  fleuve  est  de  nouveau  peu  profond  et 
offre  200  kilomètres  de  rapides  infranchissables  à  plusieurs  endroits. 
C'est  ce  qu'à  démontré,  avec  évidence,  le  docteur  Barth.  Entre  Say  et 
Boussa,  suivant  les  informations  données  par  M.  Flegel,  se  trouvent 
aussi  quelques  rapides  infranchissables.  On  peut  donc  dire  avec  certi- 
tude que  sur  le  Niger  moyen,  c'est-a-dire  sur  la  partie  de  ce  fleuve  qui 
s'étend  de  Babba  au  pied  des  cataractes  de  Boussa  et  en  amont  de  celles 
de  Burrum,  il  existe  un  millier  de  milles  du  Niger  qui  ne  sont  pas 
navigables 

Le  territoire  d'Ambaz.  —  Le  territoire  d'Ambaz,  au  fond  du  golfe 
de  Biafra,  vient  d'être  annexé  par  les  Anglais.  Cette  baie,  qui  ne 
figure  pas  sur  la  carte  du  Nord-Ouest  de  l'Afrique,  dans  l'atlas  Slie- 
ler,  n'est  séparée  que  par  une  presqu'île  de  cinq  à  six  kilomètres 
de  long  sur  un  ou  deux  de  large,  du  district  de  Biinbia,  qui  forme 
l'extrémité  occidentale  de  l'estuaire  du  Cameroon,  où  les  Allemands 
viennent  de  planter  leur  drapeau. 

Par  suite  de  cette  annexion  anglaise,  au  lieu  de  toucher  à  la 
rivière  du  Vieux-Calabar,  la  limite  des  acquisitions  germaniques 
de  ce  côté  en  restera  éloignée  de  près  de  cent  kilomètres,  et  la 
possession  du  massif  montagneux  se  trouvera  forcément  partagée 
entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 

Reconnaissance  de  l'Association  Internationale  du  Congo.  — 

L'Allemagne  a  suivi  l'exemple  donné  par  les  États-Unis  :  elle  a 
officiellement  reconnu  le  8  novembre  188-4,  la  souveraineté  de 
l'Association  Internationale  du  Congo.  L'Angleterre  a  imité  son 
exemple  le  10  décembre,  l'Italie  le  19,  l'Autriche-Hongrie  le  24 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 


57 


les  Pays-Bas  le  27,  l'Espagne  le  7  janvier,  la  Russie  le  5  février. 
La  France  a  reconnu  aussi  l'Association  le  5  février,  un  traité  a 
été  signé  délimitant  les  territoires  respectifs  de  la  France  et  de 
l'Association  internationale  au  Congo.  Nous  en  dirons  les  clauses 
dans  notre  prochain  Bulletin. 

La  Conférence  de  Berlin.  —  Dans  notre  prochain  Bulletin,  nous 
résumerons  également  les  délibérations  de  la  Conférence  de 
Berlin,  et  nous  ferons  un  travail  d'ensemble  sur  l'œuvre  de 
Savorgnan  de  Brazza  et  sur  celle  de  l'Association  Internationale. 
Les  difficultés  pendantes  entre  l'Association,  la  France  et  le 
Portugal,  seront  résolues,  nous  l'espérons,  et  il  nous  sera  possible 
de  fixer  dans  des  termes  précis  la  situation  respective  des  uns  et 
des  autres  dans  le  bassin  du  Congo  et  des  fleuves  côtiers. 

M.  le  lieutenant  Valcke.  —  M.  le  lieutenant  Valcke,  arrivé  à 
Issanghila,  a  mis  à  flot  le  Stanley,  ce  bâtiment  démontable  apporté 
jusque  là  en  six  morceaux,  et  a  essayé  de  faire  remonter  à  ce  stea- 
mer le  Congo  jusqu'à  Manyanga.  Les  rapides  de  Kilolo  et  de  Bay- 
nestown  ont  été  heureusement  franchis  :  mais  devant  les  rapides 
de  Tchoumbou,  le  Stanley  a  été  arrêté;  il  a  fallu  rebrousser  che- 
min le  -23  octobre.  Il  faudra  attendre  la  crue  du  fleuve  pour  faire 
une  nouvelle  tentative. 

M.  Massari.  —  Le  lieutenant  Massari,  qui  au  mois  de  juin  der- 
nier est  parti  pour  le  Congo  comme  agent  de  l'Association  interna- 
tionale, a  du,  dès  son  arrivée,  à  cause  de  la  fièvre,  entrer  au  sani- 
tarium  de  Borna;  mais  il  en  est  sorti  à  la  fin  de  juin  et  il  a  été 
chargé  par  le  colonel  sir  Francis  de  Winton  du  commandement  de 
la  division  de  Manyanga,  qui  comprend  avec  les  stations  de  Ma- 
nyanga, Nord  et  Sud,  celles  de  Lutilé  et  de  Moukornbi. 

D'après  les  dernières  nouvelles,  M.  Massari  a  reçu  du  colonel  la 
mission  d'explorer  le  Koango,  qui  se  jette  dans  le  Congo  en  amont 
de  Stanley-Pool  (rive  gauche),  et  il  est  parti  le  16  novembre  de 
Kouamouth  pour  cette  expédition.  On  sait  que  M.  de  Winton  a 
navigué  pendant  quelques  jours  sur  le  cours  inférieur  de  cet  impor- 
tant cours  d'eau  et  noué  avec  ses  riverains  d'amicales  relations. 
M.  Massari  qui,  on  s'en  souvient,  s'est  déjà  rendu  célèbre  par  une 
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traversée  de  l'Afrique  par  l'Égypte  et  le  Soudan,  complétera  ses 
travaux,  relèvera  le  cours  de  la  rivière  aussi  loin  qu'il  pourra  la 
remonter  avec  son  steamer  et  procédera  peut-être  dans  ces  para- 
ges, à  l'installation  d'une  ou  de  plusieurs  stations  nouvelles. 

11  ne  serait  pas  impossible  que,  parvenu  dans  le  cours  moyen  ou 
supérieur  du  Koango,  il  y  rencontrât  les  voyageurs  portugais 
Capello  et  Ivkns  ou  le  lieutenant  allemand  Schultz. 


M.  le  capitaine  Cecchi.  —  Une  mission  commandée  par  le  capi- 
taine Cecchi  est  envoyée  au  Congo  par  le  Gouvernement  italien,  à 
bord  du  Vesjntcci. 

Arrivé  à  la  bouche  de  Lago,  le  capitaine  Cecchi  remontera  le 
fleuve  avec  un  petit  steamer  jusqu'aux  cataractes,  d'où  il  pénétrera 
dans  le  continent  africain. 

L'exploration  durera  un  an  et  demi  ;  elle  aura  un  but  à  la  fois 
scientifique  et  politique. 

H.  le  D'  Chavanne.  —  M.  le  Dr  Chavanne  est  rentré  en  Europe 
pour  soigner  une  maladie  qu'il  a  contractée  pendant  ses  travaux 
topographiques  dans  les  plaines  marécageuses  du  Bas-Congo. 

M.  Fr.  Bohndorff.  —  M.  Fr.  Bohndorff  figure  sur  la  liste  des 
derniers  agents  envoyés  au  Congo  par  l'Association  Internationale. 
M.  Fr.  Bohndorff,  en  1874  et  1875,  a  fait  partie  des  expéditions  de 
Gessi  et  de  Gordon,  sur  le  haut  Nil.  En  1876,  il  visita  ces  régions 
peu  connues  qui  nous  ont  été  révélées  par  le  grec  Potagos.  Plus 
tard,  il  a  pris  part  à  l'expédition  du  Dr  Junker,  dans  les  parages  de 
l'Ouellé.  C'est,  on  le  voit,  un  africain  endurci. 

H,  le  lieutenant  Schultz,  —  M.  le  lieutenant  Schultz,  envoyé 
au  Koango  par  le  Gouvernement  allemand,  était  fin  décembre  a 
Nokki,  où  il  attendait  un  complément  de  porteurs  pour  se  mettre 
en  route.  Son  intention  est  de  se  diriger  vers  San  Salvador  et  de 
gagner  ensuite  le  Koango  par  Ango-Ango,  Muene-Putto  et  Cas- 
songo. 
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MM.  Comber  et  Grenfell.  —  Comme  nous  l'avons  dit,  à  bord  du 
Peace,  vapeur  de  la  mission  baptiste  anglaise,  MM.  Comber  et 
Grenfell  ont  pu  remonter  le  Congo  de  Stanley-Pool  à  la  station  de 
Pfiquateur.  Les  missionnaires  ont  exploré  d'abord  l'Ibari-Nkoutou, 
affluent  de  gauche,  et  ont  visité  Mushie,  capitale  de  Wa-Bouma, 
qui  se  livrent  au  commerce  dans  le  bas  Congo,  puis  ils  ont  remonté 
un  instant  le  Koango,  qui,  d'après  eux,  est  bien  inférieur  au  cours 
d'eau  venant  du  Nord-Est  qui  sert  de  déversoir  au  lac  Léopold  II  ; 
ils  ont  remonté  ensuite  le  Congo,  passé  en  vue  de  l'Ile  de.  Loue  et 
visité  successivement  Bolobo,  Moïé  et  Loukoléla ,  où  ils  ont  établi 
une  station.  A  Ngombé  ils  se  sont  trouvés  en  face  de  la  rivière 
Albangi,  au  milieu  des  Bangala,  et  ont  atteint  enfin  Liboko,  par 
1,50'  Nord.  C'est  là,  qu'en  1877,  Stanley  fut  attaqué  par  63  canots. 
MM.  Comber  et  Grenfell  n'ont  pas  dépassé  ce  point  extrême  et 
sont  redescendus  à  Stanley-Pool  en  suivant  le  courant  de  la 
rivière. 

M.  le  capitaine  Hanssens.  —  Revenu  le  6  août  à  Léopoldville, 
d'une  navigation  de  quatre  mois  et  demi  sur  le  haut  Congo,  M.  le 
capitaine  Hanssens  est  reparti  le  20  septembre  pour  la  môme  direc- 
tion avec  les  deux  steamers  :  l'En- Avant  et  V Association- Interna- 
tionale. 

Le  29,  il  était  arrivé  à  Kwamouth;  le  31  octobre,  il  était  à  Léo- 
poldville, de  retour  de  son  expédition.  Depuis,  il  est  parti  pour  Vivi 
afin  de  rentrer  en  Europe. 

M.  le  lieutenant  Van  Gèle.  —  Une  expédition  commandée  par 
M.  le  lieutenant  Van  Gèle  est  partie  de  Stanley-Pool  pour  remonter 
jusqu'aux  Stanley-Falls.  Elle  a  pour  mission  de  compléter  les  éta- 
blissements de  l'Association,  créés  dans  ces  lointains  parages  par 
Stanley  et  le  capitaine  Hanssens. 

M.  Théodore  Westmack.  —  Nous  lisons  dans  le  Temjis  : 

Le  30  aont,  M.  Thkodore  Westmack,  Suédois  au  service  de  l'Associa- 
tion Internationale,  s'est  embarqué  a  bord  du  sleanier  le  Royal,  avec 
Haoussas,  pour  explorer  le  haut  Congo.  Le  2  septembre,  Il  est  passé 
à  Bolobo,  où  le  chef  de  station,  le  lieutenant  Liebrechts,  venait  de  ter- 
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miner  une  expédition  contre  le  chef  Ibaka.  Le  T>  septembre  eut  lieu  un 
accident  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  très  graves.  A  trois  heures  de  la 
station  de  Loukolela.un  hippopotame  énorme  attaqua  le  Royal;  à  l'aide 
de  ses  crocs  formidables,  il  lit  deux  grands  trous  dans  le  liane  du 
bateau.  On  eut  a  peine  le  temps  de  conduire  à  la  rive  l'embarcation  dans 
laquelle  l'eau  s'engouffrait.  Après  deux  jours  de  navigation  terrible, 
M.  Westmack  put  eniin  atteindre  Loukolela,  où  un  Anglais,  M.  Kays, 
venait  d'être  tué  par  un  buffle.  M.  Kays  était  allé  le  matin  à  la  chasse- 
Il  avait  tiré  sur  un  buffle  et  l'avait  seulement  blessé  ;  l'animal  furieux 
l'enleva  plusieurs  fois  sur  ses  cornes  et  lança  au  loin  ses  débris  san- 
glants. 

Le  13  septembre,  le  Royal  est  arrivé  â  la  station  de  l'Equateur,  erèée 
et  commandée  par  le  lieutenant  d'élat-inajor  belge,  M.  Van  Géle.  Avec 
de  faibles  ressources,  cet  otlicier  a  su  en  faire  la  station  la  plus  belle 
et  la  plus  confortable  du  Congo.  On  y  voit  partout  des  plantations  splen- 
dides  et  des  preuves  d'une  grande  ingéniosité.  La  station  de  l'Equateur 
commande  l'embouchure  des  rivières  de  Houki  et  d'Ikelemba.  Stanley 
avait  d'abord  cru  qu'il  n'y  avait  la  qu'une  rivière  appelée  Ikelemba; 
une  exploration  plus  récente  a  démontré  que  l'Ikelemba  n'était  qu'un 
très  petit  cours  d'eau,  mais  que  quelques  kilomètres  plus  près  de  la  sta- 
tion, se  trouvait  une  autre  rivière,  le  Rouki,  d'une  importance  consi- 
dérable. 

De  l'Équateur,  M.  Westmack  s'est  rendu  au  pays  des  Bangalas.  Il  y 
arriva  juste  à  temps  pour  renforcer  la  station  qui  est  établie  dans  cette 
contrée.  La  possession  du  pays  des  Bangalas  est  d'une  importance  capi- 
tale, car  elle  doit  tenir  le  lleuve  ouvert  aux  entreprises  vers  l'amont.  Le 
peuple  des  Bangalas  est  non  seulement  très  nombreux,  riche  et  puis- 
sant, mais  en  outre  il  possède  à  un  très  haut  degré  l'esprit  guerrier  et 
pillard.  Il  est  cannibale.  Déjà,  en  janvier  dernier,  Stanley,  accompagné 
du  lieutenant  Coquilhat,  avait  essayé  d'obtenir  une  concession  chez  eux. 
Le  célèbre  explorateur  ne  réussit  pas  dans  cette  tentative.  Peut-être  le 
vieux  roi  des  Bangalas  avait-il  reconnu  en  Stanley  son  ennemi  d'il  y  a 
sept  ans. 


Les  affluents  du  Congo.  —  Nous  donnions  dans  notre  Bul- 
ledji,  p.  272,  des  détails  sur  les  affluents  du  Congo.  Nous  les 
complétons  auiourd'hui  par  des  renseignements  empruntés  à  un 
rapport  de  M.  le  lieutenant  Van  Géle,  commandant  de  la  station 
de  l'Équateur. 

Un  des  plus  grands  affluents  du  Congo,  sur  la  rive  gauche,  est 
le  Rouki,  qui  rejoint  ce  fleuve  â  cinq  kilomètres  en  amont  de  la  sta- 
tion de  l'Equateur,  large  comme  le  Congo  lui-même,  comme  lui 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 


persemé  d'iles,  il  a  ses  eaux  couleur  du  thé  noir,  qui  contrastent 
avec  celles  du  Livingstone  qui  sont  d'un  brun  blanchâtre.  Ses  rives 
sont  extrêmement  peuplées,  surtout  sur  la  rive  gauche,  et  il  reçoit 
de  nombreux  cours  d'eau  qui  drainent  une  vaste  région  :  vient-il 
de  vastes  marais  situés  au  Nord  de  l'empire  du  Muata-Yamvo,  et 
qui  ne  seraient  autres  que  le  lac  Sankourou,  signalé  par 
Caineron?  Doit-il  être  assimilé  à  la  rivière  Kassai?  Ce  sont  des 
problèmes  qui  n'ont  pas  leur  solution. 

A  trois  kilomètres  plus  au  Nord  que  le  confluent  du  Rouki,  se 
jette  rikélemba.  C'est  une  rivière  large  seulement  de  cent 
mètres  à  son  embouchure.  Ses  eaux  sont  plus  noires  encore 
que  celles  du  Rouki.  Dans  le  bassin  des  deux  rivières  les  éléphants 
pullulent. 

M.  Hemmings.  —  D'après  un  rapport  du  général  Lefroy,  prési- 
dent de  l'Association  britannique  au  Congrès  de  Montréal,  un  chas- 
seur Anglais,  M.  Hemmings,  a  traversé,  en  compagnie  d'un  Hollan- 
dais, la  partie  de  l'Afrique  occidentale  qui  s'étend  entre  Wallish 
Bay  et  Vivi,  en  suivant  à  peu  près  la  limite  orientale  des  posses- 
sions portugaises. 

M  D.  D.  Vcth.  —  Une  expédition  scientifique  est  partie  au  mois 
d'août  dernier,  de  Rotterdam,  pour  explorer  la  partie  méridionale 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

L'expédition  est  composée  de  MM.  Van  dbr  Kellen,  Godefroy 
et  Vbth.  Ces  savants  se  sont  réunis,  le  19  septembre,  à  Banana, 
qui  est  le  point  de  départ  de  leur  expédition;  de  Banana,  ils  se 
rendront  a  Mossamédes. 


H.  le  Dr  Hopfner  et  M.  Sigismond  Israël.  —  L'expédition  con- 
duite par  M.  le  D'  Hopfner  et  M.  Sigismond  Israël  (voir  notre  Bul- 
letin^. VIII,  p.  275),  est  rentrée  en  Europe  sans  avoir  réussi  dans 
sa  mission,  qui  consistait  à  étendre  les  intérêts  de  la  maison  Lude- 
ritz  dans  le  pays  des  Damaras.  Partie  de  la  baie  de  Walfish,  elle 
était  arrivée  en  août  à  Otimbingue,  puis  a  Okandyha,  où  elle  avait 
été  rejointe  par  le  D'  Pechuel-Loèche. 
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M.  leD'  Holub.  —  M.  le  D'  Hollb  était  le  14  juillet  à  Growley, 
district  de  Fauresmith  dans  l'État-Libre  d'Orange.  Sa  caravane 
se  composait  de  12  individus  et  de  59  bêtes  de  somme,  dont 
57  bœufs.  Il  avait  avec  lui  4  chariots  et  un  bateau  en  fer.  Par  Boshof 
il  comptait  marcher  vers  le  Transvaal,  et  de  Waterberg  couper 
droit  à  l'Ouest  surShoshong.  Son  intention  était  de  passer  deux  ou 
trois  mois  sur  le  Limpopo,  ou  dans  le  bassin  des  lacs  salés  des  Ba- 
Mangwato.  Le  savant  autrichien  fait  tout  le  long  de  son  voyage  des 
observations  astronomiques.  Il  se  loue  beaucoup  de  la  République 
du  Transvaal,  qui  facilite  son  exploration  de  tout  son  pouvoir. 


M.  Ernest  Jacottet.  —  Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  M.  Er- 
nest Jacottkt,  missionnaire  évangélique,  a  fait  une  courte  excur- 
sion entre  Morija  et  Paballong  (Griqualand  EasL),  a  travers  le 
massif  montagneux  peu  connu,  qui  sépare  le  Lessouto  du  Natal. 
Ce  massif  se  compose  de  cinq  chaînes  longitudinales,  courant 
parallèlement  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest.  Les  Indigènes  les 
nomment  Maloutis.  Elles  ont  une  altitude  de  près  de  3,500 
mètres.  M.  Ernest  Jacottet  a  pu  se  faire  une  idée  claire  du  bassin 
du  haut  Orange,  ou  Senku,  et  admirer  la  magnifique  chute  (181 
mètres)  que  fait  un  de  ses  affluents  de  droite  la  Maletsunyane.  Il 
rapporte  des  renseignements  les  plus  précis  sur  ce  pays,  dont 
les  vallées,  malgré  leur  climat  froid  et  leur  accès  difficile,  sont 
relativement  assez  peuplées. 


La  baie  de  Sainte-Lucie.  —  Au  mois  de  décembre  dernier,  le 
gouverneur  de  Natal  avait  proclamé  le  protectorat  britannique  sur 
la  baie  de  Sainte-Lucie,  sur  la  côte  du  pays  des  Zoulous;  mais  an- 
térieurement à  cette  proclamation, au  mois  de  novembre,  un  agent 
de  la  maison  Luderitz  de  Brème,  avait  acquis  à  vil  prix  d'un  chef 
indigène  un  territoire  de  60,000  acres,  dans  le  voisinage  de  cette 
baie  et  planté  le  drapeau  allemand  sur  sa  nouvelle  acquisition. 
Aussi  des  difficultés  se  sont  élevées  entre  Londres  et  Berlin  au 
sujet  de  la  baie  de  Sainte-Lucie.  D'autant  plus  que  les  Anglais  pré- 
tendent avoir  sur  cette  baie  des  droits  remontant  à  1843. 
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La  côte  dtt  Pondoland.  =  Par  mesure  de  précaution  et  pour  évi- 
ter qu'aucune  autre  puissance  ne  vienne  y  planter  son  pavillon, 
l'Angleterre  vient  d'établir  son  protectorat  sur  la  côte  entière  du 
Pondoland,  qui  remplit  l'espace  compris  entre  la  colonie  du  Gap  et 
Natal.  Jusqu'ici  les  Anglais  n'occupaient  que  l'embouchure  de  la 
rivière  Saint-John.  Ils  ont  maintenant  allirmé  leur  autorité  sur 
tout  le  littoral  du  Sud-Est  de  l'Afrique  jusqu'aux  limites  Nord  du 
pays  des  Zoulous. 

M.  le  lieutenant  Shuieldt.  —  M.  le  lieutenant  Shufeldt,  de  la 
marine  des  États-Unis,  a  fait  récemment  un  important  voyage  à 
travers  l'île  de  Madagascar,  dans  une  direction  Sud-Ouest,  a  par- 
tir de  la  capitale,  en  suivant  un  itinéraire  de  1,100  kilomètres,  que 
n'avait  encore  parcouru  aucun  explorateur  scientifique.  Quit- 
tant Antananarive  avec  une  forte  caravane,  il  a  recherché  les  sour- 
ces et  les  nombreux  tributaires  supérieurs  de  la  Zizibongy  qu'il 
explora  en  détail  et  dont  il  détermina  le  tracé,  puis  il  est  descendu 
des  plateaux  vers  la  côte  Sud-Ouest. 

M.  O'NeiU.  —  M.  O'Nkill  (voir  notre  Bulletin,  t.  VIII,  p.  380), 
est  revenu  de  son  excursion  a  Blanlyre,  par  une  route  en  partie 
nouvelle  à  Quilimane.  Il  a  pu  tracer  le  cours  du  Ruo,  que  les  Por- 
tugais regardent  comme  la  limite  naturelle  de  leur  territoire.  La 
route  qu'il  a  suivie  est  plus  directe  que  celle  du  Rév.  Johnson,  et 
pourra  être  utilisée  toutes  les  fois  qu'il  sera  impossible  de  suivre 
les  voies  fluviales  pour  communiquer  avec  le  lac  Nyassa. 

Le  capitaine  Pahra-Àndrada.  —  L'expédition  commerciale  por- 
tugaise pour  Manica,  dirigée  par  le  capitaine  Paiva  Andrada  con- 
tinue sa  route  sans  encombre.  Elle  passera  l'hiver  à  Gorongozo. 

Le  major  Serpa-Pinto.  —  Le  major  Sehi»a-Pinto  a  continué  ses 
préparatifs  à  Mozambique.  Il  comptait  se  diriger  par  la  route  prise 
par  O'Neill,  en  1883,  vers  le  lac  Kiloua  et  de  là  atteindre  le  Tan- 
ganyika  et  le  cours  supérieur  du  Congo.  Là,  il  devait  combiner 
sa  marche  avec  l'expédition  du  major  Caiivalho,  qui  a  remonté  la 
Quanza  et  doit  s'avancer  vers  les  États  du  Mouata-Yamvo,  pour 
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traverser  ensuite  le  continent  dans  la  direction  de  Mozambique. 
M.  Serpa-Pinto  emmène  avec  lui  104  Zoulous  et  200  porteurs 
admirablement  armés.  Il  a  pour  compagnons  de  voyage  le 
lieutenant  portugais  Cardoso  et  un  anglais.  M.  Mapp,  Le  cheval 
qu'il  emmène  est,  comme  on  dit  la-bas,  un  cheval  salted,  c'est-à- 
dire  inaccessible  aux  attaques  de  la  tsétsé. 

Le  14  novembre,  le  major  se  trouvait  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  Sanhute,  aux  environs  de  Mossuril. 

Mais  là,  il  parait  avoir  rencontré  les  difficultés  ordinaires  susci- 
tées par  les  porteurs  indigènes.  Après  plusieurs  mois  de  retard,  il 
a  dû  changer  de  route.  Il  s'est  décidé  à  prendre  la  voie  du  golfe  de 
Pomba,  en  suivant  la  route  suivie  par  Elton,  dans  son  voyage  de 
Mozambique  à  Ibo,  en  187t>. 

Des  nouvelles  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  vérifier 
affirment  que  M.  le  Major  Serpa-Pinto,  réduit  avec  sa  caravane  à 
la  dernière  extrémité,  n'aurait  du  son  salut  qu'à  l'arrivée  d'une 
cannonière.  Il  aurait  depuis  continué  son  voyage  vers  l'intérieur. 

Le  Rév.  W.  P.  Johnson.  —  Un  missionnaire  anglais,  le  Rév.  W. 
P.  Johnson,  vient  d'exposer,  dans  les  Procedings,  les  résultats 
géographiques  de  ses  sept  ans  de  voyage  sur  les  bords  du  lac 
Nyassa.  Il  en  a  parcouru  surtout  la  rive  occidentale  ainsi  que  le  faite 
de  partage  entre  le  bassin  et  la  Rovouma,  tributaire  de  l'Océan 
Indien.  Il  a  vécu  longtemps  au  milieu  d'une  tribu  pillarde,  d'ori- 
gine Zoulou,  les  Gwangwara,  transportée,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  au-delà  du  Zambèze.  Les  Gwangwara  sont  voisins  des 
Wabena,  dont  les  villages,  bAtis  sur  pilotis,  sont  peu  éloignés  du 
lac  Nyassa  ;  ces  derniers  exercent  la  profession  de  batelière. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  Bulletin,  p.  380,  t.  VIII, 
M.  Johnson  a  visité  le  lac  Chilwa,  qui  aurait  une  altitude  de 
444  mètres,  un  peu  plus  bas  peut-être  que  le  Nyassa.  La  Lujenda, 
qui  s'en  échappe  au  Nord  pour  gagner  la  Rovouma,  n'est,  à  l'épo- 
que des  sécheresses,  qu'une  succession  de  mares  et  non  un  cours 
d'eau  continu. 

M.  Victor  Giraud.  —  Notre  correspondant  à  Zanzibar,  M.  E.  M  au- 
ras, nous  écrit  la  lettre  suivante  : 
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On  sait  que  M.  V.  Giraud,  après  avoir  parcouru  la  région  maréca- 
geuse des  lacs  Benguélo  et  Moéro  et  avoir  séjourné  dans  le  pays  qui  a 
vu  mourir  Livingstone,  avait  dù  se  réfugier,  il  y  a  quelques  mois,  a 
Karéma,  sur  la  rive  orientale  du  lac  Tanganyika,  alin  de  reconstituer  sa 
caravane  et  de  renouveler  ses  provisions.  La,  dans  la  station  fondée  au 
nom  de  l'Association  internationale  africaine  par  le  capitaine  Cambier, 
il  avait  été  re<;u  .'i  bras  ouverts  par  le  lieutenant  Storms,  qui  lui  donna 
l'hospitalité  la  plus  complète  ;  M.  Giraud  reforma  sa  petite  troupe  et, 
muni  d'armes  et  de  provisions,  traversa  de  nouveau  le  lac,  débarqua  à 
Mpala  sur  la  rive  occidentale  et  se  mit  en  route  dans  la  direction  de 
l'Ouest  a  travers  le  continent  mystérieux,  se  proposant  de  gagner  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  en  suivant  la  route  du  Congo  pour  aboutir  aux 
stations  que  Stanley  vient  d'y  fonder,  Stanley-Falls  ou  Léopold-Ville. 
îl  se  trouvait  déjà,  parait-il,  A  une  assez  grande  distance  de  Mpala 
lorsque  ses  porteurs,  les,  payants,  se  mettant  en  pleine  révolte,  refusè- 
rent d'aller  plus  loin.  En  vain  lit-il  des  efforts  surhumains  pour  les 
ramener  au  devoir.  En  vain  leur  promit-il  une  haute  paye  s'ils  consen- 
taient à  poursuivre  leur  route.  Rien  ne  les  ébranla.  Ils  obligèrent,  par 
menaces  de  mort,  le  malheureux  voyageur  à  leur  signer  des  traites  sur 
le  consul  de  France  à  Zanzibar  (la  somme  totale  est  de  20,000  francs  au 
minimum);  puis,  après  avoir  fait  main  basse  sur  les  armes,  les  muni- 
tions et  les  marchandises,  ils  l'abandonnèrent  tous  à  son  triste  sort.  Ils 
étaient  au  nombre  de  cinquante 

Laissé  seul  ainsi  lâchement  par  ses  porteurs,  sans  moyen  de  défense, 
sans  bagages,  au  milieu  d'un  pays  presque  inconnu,  M.  Victor  Giraud 
se  mit  en  marche  pour  se  rabattre  de  nouveau  sur  le  lac  Tanganyika.  Il 
put,  quelques  jours  après,  envoyer  de  Mpala  un  messager  secret  au  Père 
Hauteco  ur,  supérieur  de  la  mission  algérienne  de  Kipalopola,  près  de 
Taborah,  pour  instruire  le  consul  de  France  à  Zanzibar  de  la  rébellion 
dont  il  venait  d'être  la  victime  et  demander  des  secours  immédiats. 

Comment  les  déserteurs  surent-ils  qu'une  lettre  dénonciatrice  était 
adressée  à  ce  missionnaire?  C'est  ce  que  l'enquête  à  laquelle  M.  Ledoulx, 
notre  consul,  se  livre  avec  ardeur,  démontrera  bientôt.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
les  paya  sis  ou  porteurs  résolurent  de  s'emparer  de  cette  missive,  coûte 
que  coûte,  et  de  la  détruire. 

Le  1  août,  on  vit  arriver  ù  Taborah  une  caravane  avec  tout  le  cérémo- 
nial traditionel,  c'est-à-dire  au  son  du  tambour  et  drapeau  en  tète.  Or, 
ce  drapeau  était  le  drapeau  français.  Le  V.  Hauteeceur  ne  pouvant  soup- 
çonner que  les  déserteurs  de  M.  Giraud  ont  une  pareille  audace,  s'avance 
tranquillement  sans  armes  au-devant  de  la  caravane  et  cherche  des  yeux 
le  compatriote  qu'il  ne  voit  pas  encore  et  qu'il  va  recevoir.  Soudain  le 
drapeau  disparaît,  la  musique  cesse,  des  cris  retentissent,  le  mission- 
naire est  entouré,  garotté  par  ces  brigands  qui  ont  à  leur  tète  trois  chefs 
Wadi  Combo,  Wadi  Osmani  et  Farraji. 

Surpris  par  cette  attaque  subite,  le  supérieur  de  la  mission  algérienne 
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de  Taborali  demande  ce  qu'on  lui  veut,  o  La  lettre  pour  le  consul  de 
France  à  Zanzibar,  »  lui  répondit-on.  Il  refuse  de  la  livrer.  Ils  insistent, 
ils  menacent  de  mort  le  missionnaire,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  voit  les 
revolvers  sur  son  front  que  le  P.  Hautecœur  consent  a  liver  la  lettre.  Les 
brigands  la  déchirent  alors,  en  jettent  les  morceaux  au  vent  et,  après 
avoir  maltraité  le  missionnaire  et  l'avoir  pillé,  ivres  de  pombé,  ils  con- 
tinuent leur  route,  ravageant,  pillant,  incendiant,  tuant  tout  sur  leur 
passage. 

Après  l'attaque  de  la  station,  le  P.  Hautcc<vur  informa  en  toute  ha  te 
le  consul  de  France  ù  Zanzibar  des  déplorables  événements  que  je  viens 
de  raconter.  Le  consul  obtint,  sans  dinieulté,  du  sultan  Saïd  Bargach,  un 
fîrman  pour  sauvegarder  l'existence  des  missionnaires,  et  il  établit  une 
surveillance  active  sur  toute  la  cote  pour  arrêter  les  déserteurs  a  leur 
arrivée. 

En  effet,  supposant  que  le  consul  ignorait  totalement  leurs  méfaits, 
les  déserteurs  arrivèrent  à  Zanzibar,  se  rendirent  en  masse  au  consulat 
français  et  présentèrent  leurs  billets  de  paiement.  Le  consul,  avec  une 
habileté  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  les  questionne  sur  leur  voyage, 
leur  demande  des  nouvelles  do  M.  Oiraud  et  envoie  l'interprète,  un  sac 
à  la  main,  cherchor,  chez  un  banquier,  l'argent  nécessaire  pour  les 
pnyer.  Les  déserteurs,  au  nombre  de  21,  escomptent  iléjà  les  plaisirs 
sans  nombre  qu'ils  vont  se  procurer  avec  ces  piastres.  Mais,  bientôt 
l'interprète  revient  suivi  d'un  peloton  de  soldats  qui  saisissent  nos  24 
malfaiteurs,  les  garottent  et  vont  les  mettre  aux  fers.  Le  lendemain, 
quatre  autre  déserteurs  signalés  dans  la  ville  furent  arrêtés,  mais  ce  ne 
fut  que  le  21  octobre  que  les  trois  chefs  furent  pris  a  leur  tour,  au  mo- 
ment où  ils  se  présentaient  au  consulat  de  France.  On  a  donc  sous  les 
verrous  les  principaux  auteurs  de  l'attentat  dont  M.  Victor  Giraud  et  le 
P.  Hautecœur  ont  été  les  victimes. 

Trois  cependant  ont  échappé  au  châtiment  :  un  a  été  dévoré  par  un 
lion,  les  deux  autres  sont  morts  de  la  petite  vérole. 

L'instruction  commencée  aussitôt  la  première  arrestation  opérée  con- 
tinue, et  nul  ne  doute  ici  que  le  consul  de  Franco  n'exige,  avec  raison, 
un  châtiment  exemplaire  contre  ces  malfaiteurs.  Il  est  absolument 
nécesaire  de  montrer  aux  noirs  et  à  ceux  qui  les  poussent  à  la  révolte 
et  à  la  désertion,  qu'on  ne  nous  brave  pas  impunément  ;  il  est  urgent, 
en  un  mot,  d'assurer  la  sécurité  de  nos  voyageurs  et  de  rétablir  notre 
prestige  deux  fois  compromis.  Tous  ceux  qui  connaissent  M.  Ledoulx, 
notre  consul,  savent  qu'il  ne  faillira  pas  a  sa  mission. 

En  attendant,  des  secours  ont  été  envoyés  à  M.  Giraud  qui,  on  l'espère, 
pourra  regagner  Karema,  la  station  de  l'Association  internationale  afri- 
caine sur  le  lac  Tanganyika. 

—  Depuis,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  a  reçu  des  nou- 
velles de  M.  Victor  Giraud.  Notre  compatriote  a  pu,  à  grand  peine, 
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regagner,  sur  les  bords  du  lac  Tanganyika,  la  station  fondée  par  la 
Société  internationale  africaine,  y  a  reçu  une  cordiale  hospitalité 
et  est  revenu  à  la  côte  par  la  route  de  Nyassa.  Là,  il  a  trouvé  un 
petit  bateau  anglais  qui  l'a  transporté  sur  le  Shiré.  15  jours  de 
pirogue  l'ont  amené  enfin  dans  le  Zambèze,  d'où  il  a  pu  atteindre 
Quilimane.  C'est  de  la  factorerie  française  Mante  frères  et  Borelli, 
que  M.  Victor  Giraud  donne  de  ses  nouvelles  le  15  octobre.  11  se 
loue  de  l'hospitalité  franche  et  cordiale  qu'il  y  a  reçue. 

M.  Victor  Giraud  est  rentré  depuis  dans  sa  patrie.  La  Société 
de  Géographie  de  Marseille  a  été  heureuse  de  recevoir  dans 
son  sein  cet  intrépide  explorateur  qui,  moins  heureux  que  les 
I.ivingstone,  lesCameron,  les  Stanley  et  les  Serpa  Pinto,  n'a  pu 
réaliser  jusqu'au  bout  ses  projets,  mais  qui  n'a  pas  moins  contribué 
à  nous  faire  connaître  bien  des  points  encore  ignorés  du  Continent 
mystérieux. 

MM.  C.  et  G.  Denhart. —  Un  télégramme  de  Zanzibar  annonce 
que  les  deux  frères  Clément  et  Gustave  Dksiiakt  sont  arrivés  dans 
cette  ville  pour  organiser  une  nouvelle  expédition  dans  l'Est  de 
l'Afrique.  En  1878  et  1870,  ces  deux  voyageurs  allemands  ont  exploré 
la  région  entre  Zanzibar  et  Lamu. 

M.  H.  Johnston.  —  M.  Johnston  est  de  retour  à  Zanzibar.  11  parait 
satisfait  de  son  exploration  ;  11  s'est  élevé,  sur  le  Kilimandjaro,  à 
une  hauteur  de  14.001)  pieds;  il  a  établi  plusieurs  observatoires  à 
•  les  altitudes  différentes.  La  faune  et  la  flore  des  régions  supé- 
rieures du  Kilimandjaro  offrent  les  mêmes  particularités  que  celles 
tles  montagnes  du  Cap. 

M.  Gérhard  Rohlfs.  -  M.  Gerhard  Rohlks,  le  célèbre  explorateur 
allemand,  vient  d'être  nommé  Consul  général  d'Allemagne,  à  Zan- 
zibar. Il  a  du  y  arriver  dans  les  derniers  jours  de  janvier. 

M.  le  lieutenant  Storms.  —  M.  le  lieutenant  Storms  a  fait,  le 
16  juin  dernier,  une  reconnaissance  le  long  de  la  Loukouga,  cette 
rivière  par  laquelle  le  trop  plein  du  Tanganyika  s'écoule  dans  le 
Congo. 
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On  sait  qu'elle  a  été  découverte  en  mai  1874,  par  Cameron,  et 
visitée  par  Stanley  en  août  1876. 

A  sa  sortie  du  lac,  elle  a  près  de  deux  kilomètres  de  largeur  ; 
mais,  à  une  demi  lieue,  elle  n'a  plus  que  500  mètres.  Ce  n'est 
qu'alors  que  devient  sensible  le  courant.  "Du  reste,  le  lieutenant 
Stornis,  d'après  ses  observations,  se  croit  en  droit  de  conclure  que 
la  Loukouga  n'a  pas  toujours  coulé  dans  la  direction  du  Congo  et 
qu'il  fut  un  temps  ou,  au  contraire,  elle  portait  ses  eaux  vers  le  lac. 
Cette  rivière,  d'après  les  dires  des  indigènes,  Serait  embarrassée 
de  rapides,  ce  qui  fait  évanouir  l'espérance  de  communications 
directes  entre  le  Congo  et  le  Tanganyika  par  la  Loukouga. 

A  Manda,  village  situé  sur  la  rivière,  le  lieutenant  Stornis  a  été 
très-bien  reçu  ;  il  y  a  trouvé  des  cases  au  toit  conique,  une  popula- 
tion trôs-tatouée,  aux  coiffures  des  plus  variées,  et  ayant  une  indus- 
trie relativement  prospère. 

M.  Becker.  —  M.  Becker  est  arrivé  a  Zanzibar  le  2  décembre. 
Il  a  dù  quitter  la  côte  dans  les  premiers  jours  de  janvier.  Kn 
supposant  qu'il  mette  quatre  mois  à  arriver  au  Tanganyika  —  ce 
qui  est  un  terme  moyen.  Il  sera  à  Karéma  au  mois  d'avril. 
L'expédition  emporte,  des  provisions  considérables  qui  exigera  une 
caravane  de  près  de  mille  porteurs  et  une  dépense  de  250,000  francs, 
Les  bruits  qui  ont  couru  sur  sa  mort,  au  mois  de  décembre,  ne 
reposaient  sur  aucun  fondement. 

Afrique  orientale.  —  M.  le  capitaine  Hork,  des  missions  anglaises, 
ayant  été  dans  l'impossibilité  de  remonter  le  Zambèze,  pour  se 
rendre  a  Oudjiji,à  cause  de  la  guerre  qui  sévit  dans  cette  région, 
est  parti  pour  Saadani.  Il  emmène  avec  lui  sa  femme,  son  enfant 
et  deux  compatriotes.  On  se  souvient  que  c'est  le  capitaine  Ilore 
qui  a  assisté  l'abbé  Debaize  dans  ses  derniers  moments. 

Le  capitaine  Bloyet  vien!  de  passer  une  semaine  à  Zanzibar 
pour  s'y  ravitailler.  Il  a  laissé  dans  cette  ville,  à  l'adresse  de  M.  de 
Lesseps,  une  caisse  de  collections.  M"*  Bloyet,  restée  àBagamoyo, 
se  mettra  en  route  avec  son  mari  pour  Condoa,  dans  quelques 
jours. 

Les  pères  Machon  et  Picarda,  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  sont 
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revenus  de  Mondha  à  la  côte  par  une  route  nouvelle  (août).  Ils  se 
sont  lancés  dans  l'intérieur  de  la  chaîne  du  Nguru  jusqu'au  massif 
du  mont  Kilendi  pour  gagner  le  fleuve  Rufu  et  Pangani,  en  suivant 
un  itinéraire  qui  n'avait  pas  encore  été  suivi  jusqu'à  ce  jour.  Ils 
ont  relevé  avec  le  plus  grand  soin  le  nom  des  localités  qu'ils  ont 
traversées  et  leurs  altitudes,  si  bien  qu'ils  ont  pu  dresser  un  cro- 
quis qui  comble  bien  des  lacunes  sur  la  carte  de  cette  partie  de 
l'Afrique. 

Les  pères  du  Saint-Esprit  viennent  d'ailleurs  de  fonder  une  nou- 
velle station  à  K un/agira,  au  Sud  de  l'Ukami,  sur  la  rive  gauche 
du  Kingani,  au  milieu  d'un  pays  fertile,  bien  boisé,  largement 
arrosé.  La  population  est  sympathique  aux  étrangers. 

M.  le  D  Paulitscke.  —  L'expédition  préparée  par  M.  le  D'  Domi- 
nique K.vmmf.l  de  llARDEGGERet  le  D'  Paulitscke,  a  quitté  l'Eu- 
rope en  janvier  pour  se  rendre  à  Zcila  et  explorer  le  territoire 
habité  par  les  Çomali  et  les  Galla,  au  Sud  du  golfe  d'Aden,  notam- 
ment les  environs  de  Harar,  et  le  pays  des  Annia  que  visitait 
naguère  le  P.  Locminiî,  missionnaire  catholique.  C'est  une  région 
marquée  en  blanc  sur  nos  meilleures  cartes. 

Le  capitaine  King.  —  Le  capitaine  King,  un  des  assistants-rési- 
dents d'Aden,  se  propose  de  reprendre  l'itinéraire  de  M.  G.  Revoi1. 
L'oHicier  anglais  croit  que,  muni  de  lettres  des  cheikhs  de  La 
Mecque  et  de  cadeaux,  il  pourra  se  frayer  un  passage  de  Maga- 
doxo  à  travers  les  pays  Gallas  et  arriver  ainsi  à  Berberàh.  On  doute 
de  la  réussite  de  son  projet;  car,  dépassé  Gananeh,  on  tombe  chez 
desSomalis,  vrais  sauvages,  qui  n'ont  aucun  égard  pour  les  gens 
de  La  Mecque,  et  qui  attaqueront  avec  d'autant  plus  d'ardeur  les 
explorateurs  qu'ils  les  sauront  plus  disposés  à  leur  faire  de  beaux 
cadeaux.  Ils  prendront  d'une  main  la  part  qu'on  leur  fera  et  cher- 
cheront à  enlever  ce  qu'on  réservera  pour  le  reste  de  la  route. 

Les  Anglais  sur  la  côte  orientale.  —  Pour  équilibrer  sans  doute 
leurs  nombreuses  possessions  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
les  Anglais  viennent  de  se  faire  céder  par  l'Egypte  toute  la  côte 
orientale  du  même  continent,  depuis  le  pays  des  Somalis  jusqu'à 
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Zanzibar.  Le  même  traité  place  sous  leur  protectorat  la  côte  du 
Soudan  éthiopien  jusqu'à  Moûçawa. 

Comme  premier  acte  de  prise  de  possession,  on  signale  déjà  l'oc- 
cupation de  Berbéra  (en  face  d'Aden),  dont  la  garnison  égyptienne 
ramenée  à  Suez  le  4  octobre,  a  été  remplacée  par  des  soldats 
anglais. 

Prise  de  possession  de  la  baie  de  Tadjourah.  —  Dans  les  der- 
niers jours  d'octobre,  le  Seignelay  a  pris  officiellement  possession 
deSagallo,  un  peu  au  Sud  d'Obock,  sur  la  côte  Nord-Ouest  du  golfe 
de  Tadjourah.  C'est  la  plus  importante  des  têtes  de  route  des  cara- 
vanes vers  le  Choa  et  le  reste  de  l'Abyssinie  :  on  sait  que  le  port 
de  Sagallo  a  été  cédé  à  la  France  par  un  traité  intervenu  en  1882 1 
entre  M.  Soleillet  et  le  sultan  Mohammed-Loita. 

On  a  également  occupé  Tadjourah,  le  18  novembre,  à  la  suite 
du  départ  de  la  petite  garnison  égyptienne  qui  l'occupait  depuis  le 
Khédivat  d'Ismaïl-Paeha. 

La  prise  de  possession  de  Tadjourah  donne  à  nos  établissements 
d'Obock  et  de  Sagallo,  la  continuité  territoriale  qui  leur  manquait 
et  permettra  sans  doute  de  développer,  sur  une  grande  échelle, 
leurs  relations  avec  l'Abyssinie  orientale  et  le  Choa. 

M.  Gustave  Blanchi.  —  Suivant  une  dépêche  d'Aden,  le  commis- 
saire royal  d'Assab  a  reçu  d'Aoussa  la  nouvelle  qu'un  malheur 
serait  arrivé  à  l'explorateur  Bianehi,  dans  la  direction  qu'il  a  voulu 
suivre  maigre  les  avertissements  du  roi  d'Abyssinie  et  les  conseils 
du  gouvernement  italien. 

Bianehi  aurait  été  massacré  avec  ses  deux  compagnons 
MM.  Diana  et  Monari,  le  7  octobre,  à  une  journée  du  confln  Abys- 
sin, dans  une  localité  dite  Robococe,  à  50  kilomètres  Sud-Ouest 
du  lac  salé  d'Alel-Bada. 

C'est  le  second  voyage  (pie  faisait  M.  Gustave  Bianehi.  Une  pre- 
mière fois,  en  1879,  pour  le  compte  de  la  Société  de  l'exploration 
commerciale  de  Milan,  il  avait  essayé  de  pousser  de  l'Abyssinie 
vers  l'intérieur,  à  travers  le  pays  des  Gallas  jusqu'au  lac  Victoria. 
Il  ne  put  réaliser  son  projet,  mais  il  visita  des  contrées  restées 
jnconiiues  jusqu'alors  et  réussit  à  délivrer  ses  compatriotes  Cecchi 
et  Chiari  retenus  prisonniers  dans  ces  parages. 
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Dans  son  dernier  voyage,  il  se  proposait  de  trouver  une  route 
directe  entre  l'Abyssinie  et  la  mer  Rouge.  Il  avait  échoué  une  pre- 
mière fois,  ses  guides  l'ayant  abandonné.  Sa  seconde  tentative  lui 
a  été  fatale. 

M.  Le  Comte  Antonelli.  —  M.  Le  Comte  Antonelli,  est  arrivé 
le  19  octobre  à  Borou-Mieda,  résidence  du  roi  Ménélick  et  a  été 
reçu  par  ce  prince  avec  le  docteur  Ragazzi. 

M.  L.  Brémond.  —  Notre  compatriote  M.  L.  Brémond  est  de 
retour  à  Marseille  du  voyage  qu'il  a  entrepris  au  Choa,  pour  le 
compte  de  la  Société  des  factoreries  françaises  du  golfe  Persique 
et  de  l'Afrique  orientale.  A^vant  d'informer  le  grand  public  des 
résultats  de  son  voyage,  «à  la  fois  scientifique  et  commercial,  notre 
compatriote  a  voulu  rendre  compte  à  ses  commettants  de  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée. 

Il  va  pouvoir  se  départir  bientôt  de  la  réserve  qu'il  avait  gardée 
et,  après  avoir  reçu  de  ses  mandants  l'approbation  la  plus  com- 
plète pour  les  opérations  qu'il  a  faites  en  Abyssinie,  il  se  propose 
de  raconter  à  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  son  voyage  au 
Choa  et  son  séjour  auprès  du  roi  Ménélick,  dont  il  est  le  fondé  de 
pouvoirs  depuis  1880.  Ses  excursions  dans  les  pays  Gallas,  ses 
études  sur  le  cours  de  l'Awash,  décidément  accessible  à  des 
vapeurs  d'un  faible  tirant  d'eau  ;  sa  visite  à  Aossa  auprès  du 
sultan  Mohamed,  fds  du  sultan  Amphali  ;  sa  rentrée  à  Obock  en 
août  dernier  (peu  après  que  ce  point  a  été  militairement  occupé 
par  la  France)  avec  une  caravane  chargée  d'ivoire,  de  musc  et  de 
lingots  d'or  ;  sa  présence  à  la  prise  de  Tadjourah  et  de  Sagallo 
par  le  commandant  Lagarde  :  tels  sont  les  événements  que 
M.  Brémond,  ce  voyageur  modeste  mais  laborieux, ainsi  qu'il  a  été 
qualifié  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  se  propose  de  mettre 
en  lumière. 

M.  Brémond  compte,  du  reste,  au  mois  d'avril,  se  rendre  de 
nouveau,  pour  la  troisième  fois,  au  Choa.  Au  moment  pu  notre 
politique  coloniale  prend  une  plus  grande  extension,  il  veut  profiter 
de  l'expérience  acquise  et  créer  un  courant  régulier  d'échanges 
entre  les  hautes  terres  de  l'Abyssinie  et  les  rivages  de  la  mer 
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Rouges.  Nos  sympathies  sont  acquises  d'avance  aux  efforts  de 
notre  compatriote. 

M.  Antoine  d'Abbadie.  —  M.  Antoine  d'Abbadie  est  reparti  pour 
l'Abyssinie.  Ce  vénérable  vieillard,  que  nous  sommes  fiers  de 
compter  comme  membre  d'honneur  de  notre  Société,  ne  craint  pas, 
à  l'âge  de  74  ans,  d'affronter  les  dangers  d'un  long  voyage  pour  se 
porter  dans  la  mer  Rouge  et  sur  la  cote  orientale  de  l'Afrique,  afin 
de  compléter  des  études  qu'il  y  avait  commencées  il  y  a  presque 
un  demi-siècle. 

M.  le  Dr  Schweinfurth.  —  M.  le  docteur  Schweinfurth  est  parti 
d'Alexandrie  le  13  novembre  à  destination  d'Esneh.  De  là,  il  comp- 
tait explorer  pendant  plusieurs  mois  le  pays  compris  entre  le  Nil 
et  le  littoral  de  la  mer  Rouge. 

Khartonm.  —  Aussi  loin,  dit  M.  Elisée  Reclus,  dans  sa  Nouvelle 
Géographie  universelle,  t.  X,  p.  377,  que  l'on  remonte  dans  l'Histoire  des 
hautes  régions  du  Nil,  on  voit  qu'une  ville  considérable  s'élevait  dans 
le  voisinage  de  la  jonction  du  Nil  Blanc  et  du  Nil  Bleu.  Une  position 
géographique  de  cette  importance  ne  pouvait  être  négligée  môme  aux 
époques  de  barbarie;  mais  les  vicissitudes  des  migrations  et  des 
guerres,  aidées  peut-être  par  quelques  changements  dans  le  cours  des 
eaux  confluentes,  ont  forcé  la  ville  a  se  déplacer  fréquemment.  En  der- 
nier lieu,c'était  Halfaya,  à  une  douzaine  de  kilomètres  en  aval  de  la  jonc- 
tion actuelle  des  deux  Bahr.  Prise  en  1 82 1  par  les  Egyptiens,  Halfaya 
conserva,  pendant  quelques  années  encore,  une  certaine  importance 
comme  gardienne  stratégique  et  entrepôt  commercial  du  confluent; 
mais  le  bec  même  des  deux  fleuves,  dit  le  Bout  de  la  Trompe,  ou  Hâs- 
el-Karthoum,  parut  a  Mohammed  Ali  un  emplacement  plus  convenable 
pour  la  future  capitale  des  immenses  possessions  du  Sud,  et  c'est  là 
qu'il  fit  bAtir  casernes  et  magasins;  en  1830,  il  ne  se  trouvait  qu'une 
hutte  la  où,  dix  ans  après,  s'élevait  la  première  cité  du  bassin  nilotique 
en  dehors  de  l'Egypte. 

Khartoura,  protégée  au  Nord  et  â  l'Ouest  par  les  larges  lits  de  ses 
deux  fleuves,  est  certainement  fort  bien  placée  pour  la  défense,  et  des 
murs  flanqués  de  bastions,  longés  par  un  fossé,  la  mettent  a  l'abri  d'un 
coup  de  main  au  Sud  et  â  l'Est;  en  outre,  un  camp  fortifié  établi  sur  la 
rive  droite  du  Bahr-el-Abiad,  près  du  village  d'Onulourman,  facilite  à 
la  garnison  le  passage  du  fleuve  vers  la  rive  occidentale  et  commande 
la  route  du  Kordofan  ;  grAce  aux  fleuves,  les  bateaux  â  vapeur  qui  vont 
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et  viennent  en  aval  de  Kltartoum,  dominent  toute  la  contrée,  d'un  côté, 
jusqu'au  pays  des  Rivières,  de  l'autre,  jusqu'à  Borner  et  Aboù-Hamed. 
Les  récents  événements  ont  prouvé  quelle  est  l'importance  militaire  de 
cette  position  entre  les  deux  Nils.  Au  point  de  vue  commercial,  Khar- 
toum  sera  placée  d'une  manière  moins  avantageuse  aussi  longtemps 
qu'il  lui  manquera  un  pont  sur  le  Bahr-el-Azrag,  pour  recevoir  direc- 
tement les  caravanes  qui  viennent  de  l'Ethiopie,  de  Kassalaet  des  bords 
de  hi  mer  Rouge.  Cependant  Kliartoum  était  devenue  l'une  des  grandes 
cités  du  Continent  et  dans  la  population  affairée  qui  se  pressait  naguère 
en  ses  rues  tortueuses,  l'Européen  se  mêlait  aux  Turcs,  aux  Danagla  ou 
gens  de  Dongola,  aux  Arabes,  aux  Nègres  de  toute  nuance  et  de  toute 
race;  l'italien  disputait  à  l'arabe  le  privilège  d'être  la  langue  commune. 
Le  commerce  extérieur  se  trouvait  presque  en  entier  dans  les  mains  des 
Français  et  des  Grecs  ;  c'est  par  Khartoum  que  passaient  tous  les  échanges 
de  l'Europe  et  de  l'Egypte  avec  les  régions  du  haut  Nil  ;  c'est  aussi  par 
la  que  se  faisaient  toutes  les  expéditions,  tous  les  mouvements  de  trou- 
pes ;  là  que  se  préparaient  les  missions  religieuses,  commerciales  ou 
scientifiques.  Ville  de  soldats,  de  marchands  et  d'esclaves,  Khartoum 
n'a  point  de  monuments  remarquables,  et  de  toutes  parts  elle  est  entourée 
d'espaces  sinon  déserts,  du  moins  sans  culture  ou  sans  végétation  arbo- 
rescente. A  l'époque  de  la  domination  bedja,  les  bords  des  deux  Nils 
étaient  ombragés,  dit-on,  d'une  forêt  non-interrompue  de  palmiers 
enguirlandés  de  vignes.  Khartoum  n'est  pas  une  ville  salubre  pendant 
une  partie  de  l'année,  quand  soufflent  les  vents  humides,  gonflant  les 
eaux  du  fleuves  ;  souvent  le  typhus  a  plus  que  décimé  la  population  ; 
mais  en  hiver  l'atmosphère  est  puriliée  par  les  vents  du  Nord  et  la  santé 
publique  est  aussi  bonne  a  Khartoum  que  dans  toute  autre  cité  de 
l'Afrique. 

Le  Canal  de  Suez.  —  Le  Canal  de  Suez  va  être  élargi  entre  Port- 
Saïd  et  Ismaïlia  de  façon  à  permettre  à  deux  navires,  traversant 
le  Canal  eu  sens  contraire;  de  se  croiser  sans  arrêter  leur 
marche. 

D'Ismaïlia  à  Suez,  il  sera  créé  une  voie  parallèle  à  la  voie  exis- 
tante. Cest  à  M.  Lemasson  qu'est  du  ce  projet.  La  traversée  du 
Canal  s'opérera  en  18  heures  au  lieu  de  36. 

Port-Saïd  va  être  alimenté  par  un  Canal  d'eau  douce  qui  aura  sa 
prise  à  Ismaïlia. 
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M.  Regel.  —  M.  Regel  (voir  notre  Bulletin,  t.  VIII,  p.  189  et  284) 
est  arrivé  le  22  novembre  à  Taschkent,  de  retour  de  son  voyage 
d'exploration  au  Karatéghine. 

II  a  pénétré  au  Hissar  par  une  voie  nouvelle,  en  traversant  la 
passe  de  Douschambig.  II  a  visité  les  nombreuses  sources  d'eau 
chaude  de  cette  région  et  il  rapporte  de  son  voyage  de  riches  col- 
lections botaniques. 


L'Amou  Daria.  —  M.  Konchike  vient  de  formuler  les  résultats 
définitifs  de  ses  recherches  sur  l'ancien  lit  de  l'Amou-Daria.  Selon 
lui,  jamais  ce  fleuve  n'a  été  affluent  immédiat  de  la  mer  Caspienne  ; 
mais  il  est  probable  que  la  communication  indirecte  entre  deux 
masses  d'eau,  douce  et  salée,  existait  à  une  certaine  époque,  par 
l'intermédiaire  du  Sary-Kamych  et  de  l'Ousboï.  Le  lac  Sary-Kamych 
était  alors  beaucoup  plus  vaste  qu'aujourd'hui,  et  l'Ouzboï  en  for- 
mait l'issue  vers  la  mer  Caspienne. 

L'eau  de  l'ancien  Sary-Kamych  ou  de  la  mer  Khowarezmienne 
était  salée  ou  saumàtre,  et  celle  de  l'Ouzboï  aussi,  tandis  que  l'Oxus 
apportait  toujours  de  l'eau  douce. 

En  supposant  que  l'ancien  état  de  choses  soit  rétabli,  nous 
aurions  une  vaste  mer  Touranienne  composée  de  deux  bassins 
principaux  :  celui  de  l'Aral  actuel  et  celui  de  Sary-Kamych,  réunis 
par  une  nappe  d'eau  large,  mais  peu  profonde,  quelque  chose 
comme  les  deux  bassins  qui  forment  la  mer  Caspienne  de  nos 
jours.  La  Syr-Daria,  avec  ses  affluents,  leSary-Sou  et  le  Tchouï,  se 
jetteraient  alors  dans  le  bassin  septentrional,  et  l'Oxus,  avec  le 
Mourgiiâb  et  le  Tedjent,  coulerait  dans  le  bassin  méridional.  La 
mer  Touranienne  entière  enverrait  l'excès  de  ses  eaux  vers  la  mer 
Caspienne  par  l'Ouzboï,  courant  d'eau  saumàtre. 
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M.  Moser.  —  M.  Henri  Moser,  dans  trois  voyages,  a  parcouru 
l'Asie  centrale  et  en  a  rapporté  une  collection  de  photographies 
des  plus  curieuses.  En  compagnie  du  général  Tchernaïeir,  alors 
Gouverneur  du  Turkestan,  il  a  pu  parcourir  le  pays  compris  entre 
Orembourg  et  Tachkent,  et  il  s'est  joint  à  la  mission  spéciale  placée 
sous  les  ordres  du  général  prince  de  Wittgenstein,  qui  se  rendait 
auprès  de  l'Emir  de  Bokhara. 

Les  difficultés  les  plus  graves  commencèrent  alors  pour  le  voya- 
geur, qui  s'engagea,  seul  européen,  avec  des  escortes  exclusive- 
ment composées  d'indigènes,  à  travers  les  états  de  l'Emir  de 
Bokhara,  en  suivant  le  fleuve  Amou-Daria,  pour  gagner  Khiva,  où 
le  Khan  lui  fournit  une  escorte  et  des  guides  qui  lui  permirent  de 
traverser  le  désert  Turcoman. 

Longeant  la  lisière  de  l'AkJial,  M.  Moser  arriva  à  Askabad  au  mo- 
ment de  l'occupation  pacifique  de  Merw  par  les  Russes.  De  là,  il 
s'engagea  hardiment,  en  plein  hiver,  dans  les  défilés  du  Kaped  et 
de  l'Allah-Dalk,  pour  gagner  Téhéran. 

Partout  il  a  été  accueilli  avec  empressement  par  les  souverains 
de  ces  contrées  si  peu  connues. 

Le  R.  W.  Hayes  Ward.  —  Le  R.  W.  IIayks  Ward,  patronné  par 
l'Institut  archéologique  de-  Etats-Unis  d'Amérique  et  la  Société 
orientale  américaine,  est  parti  de  Conslaiitiuople  (voir  notre  Bulle- 
tin, t.  VIII,  p.  284)  pour  explorer  le  pays  qui  s'étend  entre  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre,  Accompagné  de  M.  Haynes,  photographe,  et  du 
professeur  Sterrrtt,  qui  a  récemment  exploré  l'Arménie,  il  s'est 
dirigé  par  mersur  Smyrne  et  Mersina,  d'où  il  gagnera  parterre 
les  bords  de  l'Euphrate. 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  M""  Wolfe,  de  New- York,  qui  se 
charge  des  frais  de  l'expédition. 

* 

M.  Ch.  Huber.  —  On  a  des  détails  officiels  sur  la  mort  de  M.  Ch. 
IIlber. 

Il  a  été  assassiné  le  29  juillet  dernier  par  les  guides  qu'il  avait 
choisis  pour  le  conduire.  Le  désir  de  s'emparer  des  armes  et 
valeurs  de  la  victime  a  été  le  mobile  du  crime.  Il  avait  quitté 
Djedhah  dans  la  nuit  du  26  au  27  juillet  dernier,  accompagné  de 
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son  domestique  Mahmoud  et  de  ses  deux  guides.  Mahmoud  suivait 
la  route,  conduisant  les  chameaux  chargés  de  bagages,  tandis  que 
M.  II uber  et  ses  guides  s'écartaient  constamment,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  soit  pour  recueillir  de  vieilles  inscriptions,  soit 
pour  prendre  un  croquis,  soit  enfin  pour  faire  quelque  observation 
scientifique.  On  se  retrouvait  à  l'endroit  désigné  pour  la  halte,  afin 
de  prendre  quelque  nourriture  et  un  peu  de  repos.  Les  journées  du 
27  au  28  juillet  se  passèrent  sans  encombre. 

Le  29,  au  moment  ou  Mahmoud  arriva  à  la  halte,  il  trouva  tout 
le  monde  rendu,  les  deux  guides  faisant  la  prière  et  M.  Huber 
étendu  à  quelque  distance,  sous  un  manteau  arabe.  Il  crut  que  son 
maître  dormait  et  commença  à  décharger  les  animaux.  Tout  à  coup 
il  sentit  deux  canons  de  fusil  braqués  sur  sa  poitrine  et  entendit  la 
voix  d'un  des  guides,  lui  disant  :  «  Prenez  garde,  jetez  vos  armes, 
sinon,  au  moindre  mouvement  hostile,  nous  vous  traitons  comme 
votre  maître  qui  est  là.  »  Il  regarda  et  aperçut  M.  Charles  Huber 
étendu  sur  le  côté  gauche,  tout  le  côté  droit  de  la  tête  ensanglanté, 
mais  la  figure  calme  et  reposée  comme  s'il  dormait.  Un  coup  de 
pistolet  tiré  à  bout  portant,  alors  qu'il  était  assoupi,  avait  très- 
probablement  déterminé  la  mort. 

Mahmoud  resta  deux  jours  prisonnier  des  assassins,  puis  finit 
par  se  sauver;  il  se  rendit  à  Médine,  puis  à  Haïl,  revint  enfin  à 
Djeddah  se  mettre  à  la  disposition  du  vice-consulat  de  France, 
chargé  de  poursuivre  le  châtiment  des  assassins.  Il  y  est 
encore. 

Le  cadavre  de  M.  Charles  Huber  est  resté  exposé  quelques  jours 
à  l'air  ;  quelques  passants  enfin  ont,  dit-on,  creusé  une  fosse  et  l'y 
ont  enseveli. 

Les  nombreuses  inscriptions  qu'il  avait  recueillies  dans  des  pré- 
cédents voyages  sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Renan. 
L'illustre  savant  ne  tardera  pas,  nous  l'espérons,  à  nous  en  donner 
la  clef. 


M.  Gustave Lebon.  =  M.  Gustave  Lebon  vient  de  faire  une  excur- 
sion des  plus  intéressantes  à  travers  l'Inde  des  Rajahs.  11  a  visité 
successivement  les  temples  d'Agra,  la  ville  déserte  de  Futtehpore, 
l'antique  palais  des  rois  de  Gwalior,  etc.,  etc.  A  la  fin  de  décembre, 
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il  comptait  visiter  le  Nepaul,  ce  pays  curieux  qu'Elisée  Reclus 
qualilie  justement  de  «  terre  inconnue  de  l'Indoustan.  *> 

Indoustan.  —  La  section  trigonométrique  du  Su  rte//  of  India 
vient  de  publier  un  Skechtmap  of  routes  traversed  by  Europèau 
and  Asiatic  explorer*  beyond  the  Briiixh  front  ter  front  ÎHG5 
(o  1883.  Cette  carte  indique  tous  les  itinéraires  parcourus  depuis 
1865  par  les  pandt\  les  géomètres  indigènes  dont  le  Gouvernement 
des  Indes  se  sert  pour  l'exploration  des  districts  qui  ne  peuvent 
pas  être  visités  par  les  Européens.  Un  de  ces  pandi  a  traversé  le 
Thibet  plusieurs  fois,  dans  les  années  de  1879  à  188*2,  de  Lhassa  à 
Satscheu,  à  Tatsienlo,  à  Bathang,  à  Sama  et  retour  à  Lhassa. 

- 

M  François  Deloncle.  —  M.  F.  Deloncle  vient  de  parcourir 
l'isthme  de  Malacca,  poursuivant,  avec  M.  P.  Macey,  M.  Davidson 
et  l'ingénieur  Delaplanche,sou  enquête  sur  la  possibilité  du  per- 
cement d'une  voie  maritime  internationale  à  travers  la  péninsule 
malaise. 

Après  avoir  relevé  la  péninsule  depuis  l'isthme  de  Kra  jusqu'à 
7*30*  latitude  Nord  et  visité  les  iles  Samuil,  dans  le  golfe  de  Siam, 
l'expédition  a  pénétré  dans  l'intérieur  à  la  hauteur  du  Singera 
f7"14*  lat.  N.J,  a  parcouru  l'état  Sam-Sam  où  habitent  des  métis  de 
Malais  et  de  Siamois,  a  traversé  le  lac  Talé-Sab,  profond  de  G  mètres, 
large  sur  un  point  de  12  nulles,  et  long  de  45,  tt  ayant  débarqué  à 
Taloung,  à  dos  d'éléphant,  a  franchi  les  monts  Louangs  et  par  le 
bassin  du  Trang  est  arrivée  au  golfe  de  Bengale. 

De  Pinang,  M.  Deloncle  a  visité  l'archipel  Mergui  et  gagné  Ran- 
goun,  d'où  il  est  monté  par  l'Iraouady,  dans  la  Haute-Birmanie. 

M.  Hoet  Hallet.  —  M.  Hoet-Hallet,  qui  a  récemment  fait  un 
voyage  d'exploration  sur  la  frontière  de  la  province  siamoise  de 
Shan,  encouragé  par  le  succès  de  cette  expédition,  se  dispose  à 
en  entreprendre  une  nouvelle,  dans  le  but  d'ouvrir  une  route  com- 
merciale entre  la  Birmanie  anglaise  et  le  Siam. 

M.  le  baron  deHorn.  —  Le  23  novembre,  s'est  embarqué  à  Mar- 
seille, à  bord  de  VAnadyr,  M.  le  baron  de  Horn,  membre  de  la 
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Société  de  Géographie  de  Berlin,  qui  se  rend  à  Singapore  pour 
organiser  une  expédition  dans  l'Asie  Centrale.  C'est  vers  le  Yunnam 
et  le  Tliibet  que  doivent  se  porter  les  investigations  du  baron  de 
Horn. 

M.  Jacques  de  Morgan.  —  M.  le  vicomte  Jacques  dk  Morgan  a 
fait  de  juillet  a  octobre  un  voyage  d'exploration  dans  la  presqu'île 
malaise.  Après  avoir  fait  la  topographie  de  la  vallée  du  fleuve 
Kinta  et  de  son  affluent  le  Raya,  riche  en  mines  d'étain,  après 
avoir  escaladé  les  Gounong  Tehabang  et  le  Riam  et  vécu  au  mi- 
lieu des  Orangs  Sakayes,  vrais  indigènes,  qui,  fuyant  la  civilisation 
malaise,  se  sont  retirés  dans  des  pays  inaccessibles  aux  envahis- 
seurs, il  se  proposait  de  passer  sur  le  Sougni  Pluss  et  de  revenir 
par  la  cote  orientale.  Mais  en  présence  de  difficultés,  il  a  dû  modi- 
fier son  itinéraire;  il  a  été  amené  ainsi  vers  le  Nord,  au  milieu  lie 
forêts  peuplées  d'éléphants  sauvages  et  de  rhinocéros,  est  arrivé 
au  Sougni-Piak,  grande  rivière  jusqu'alors  inconnue,  et,  après 
75  jours  de  marche  dans  des  pays  sans  routes  et  sans  ressources, 
est  arrivé  à  la  côte  en  suivant  le  cours  de  la  rivière  Pérak. 

M.  le  capitaine  Aymonier.  —  D'octobre  1883  à  avril  1884,  M.  le 
capitaine  Aymonikr  a  parcouru  tout  le  Nord  du  Laos  et  le  bassin 
du  Moun.  Traversant  ensuite  le  Dong-Phya-Yen,  de  Karat  à  Sa- 
bouri,  il  a  remonté  le  Meïnam  pour  redescendre  à  Bangkok.  Il  y 
a  séjourné  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Pendant  ce  trajet  il  a  re- 
cueilli, outre  les  documents  épigraphiques,  des  notes  nombreuses 
sur  la  géographie  du  pays  parcouru.  Le  10  décembre,  M.  Aymo- 
nier a  du  repartir  pour  aller  étudier  dans  le  Binh-Thuan  les  monu- 
ments qu'ont  pu  y  laisser  les  Chams.  11  sera  là  dans  un  pays  entiè- 
rement neuf. 

M.  Chouay.  —  M.  Choizy  un  missionnaire,  vient  de  publier  dans 
la  revue  de  Lyon,  les  Missions  catholiques,  la  relation  d'un  voyage 
qu'il  vient  de  faire  à  travers  le  Quang-Si  et  le  Kong-Tcheou. 

M.  le  colonel  Prjévalsky.  —  Nous  avons  quelques  détails  sur  les 
dernières  étapes  du  colonel  Prjévalsky.  Du  Tsaïdam,  il  est  des- 
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cendu  vers  le  Sud  jusqu'au  fleuve  Bleu,  qu'il  n'a  pu  dépasser.  Vers 
les  sources  du  Hoang-Ho,  dominés  par  un  plateau  et  a  une  alti- 
tude de  1,1 15  mètres,  dorment  deux  grands  lacs  qu'il  a  découverts 
et  baptisés  du  nom  de  lac  Russe  et  d'Expédition. 

Le  climat  du  pays  est  épouvantable.  Même  en  été,  il  y  a  des 
bourrasques  de  neige  ou  des  pluies  diluviennes;  a  la  lin  de  mai  il  y 
a  jusqu'à  23  degrés  de  froid.  Les  vapeurs  d'eau  apportées  de  l'Inde 
par  le  vent  du  Sud-Ouest  sont  si  abondantes  qu'en  été  tout  le  Thi- 
bet  septentrional  se  transforme  presque  complètement  en  maré- 
cages. Il  a  beaucoup  de  quadrupèdes  et  du  poisson  en  abondance, 
mais  peu  d'oiseaux.  La  flore  est  pauvre,  mais  d'une  grande  origi- 
nalité. 

Comme  nous  l'avons  dit,  notamment  le  13  juillet,  plus  d'une  fois, 
le  colonel  Prjévalsky  a  eu  à  repousser  les  attaques  des  Tangoutes 
établis  la  long  du  fleuve  Bleu  et  aux  environs  des  lacs  du  fleuve 
Jaune. 

Aux  dernières  nouvelles,  le  colonel  se  dirigeait  sur  le  Tsaïdam 
occidental,  et  après  avoir  organisé  un  dépôt  à  Gaste  devait  passer 
l'hiver  à  explorer  le  pays  avoisinant.  Comme  le  fait  remarquer  la 
Revue  scientifique,  l'itinéraire  du  voyageur  russe  se  reliera  à  Ba- 
tang  avec  ceux  de  l'abbé  Dksgodins,  qui  a  longtemps  exploré  les 
régions  limitrophes  de  l'Assam,  de  la  Birmanie  et  du  Thibet.  Dans 
un  article  récemment  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Paris,  M.  Desgodins  développe,  entre  autres,  ses  conclusions  sur 
l'origine  des  fleuves  indo-chinois.  Il  croit  certain  que  l'Iraouaddy 
se  forme  de  deux  branches,  le  Nam-Kiou  à  l'Ouest,  qui  prendrait 
sa  source  dans  les  montagnes  situées  au  Sud  du  Thibet  et  le 
Sounga-Kiou  ou  Phong-May  à  l'Kst,  dont  le  cours  serait  plus  long, 
et  qui  viendrait  du  Thibet  môme.  Ainsi  la  théorie  de  D'Anville, 
soutenue  récemment  encore,  d'après  laquelle  l'Iraouaddy  serait  le 
cours  inférieur  du  D/.angbo  devrait  être  définitivement  rejetée.  La 
vraie  continuation  du  Dzangbo  serait,  comme  il  est  naturel  de  le 
croire,  le  Dihong,  branche  principale  du  Brahmapoutre. 

M.  Potanine.  —  M.  Potaninf.  a  commencé  son  voyage  dans  la 
Chine  septentrionale  et  dans  la  Mongolie,  par  une  route  peu  fré- 
quentée des  voyageurs.  En  effet,  il  est  parti  de  Pékin  pour  Khou- 
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kliou-Hotou  par  Pao-Ting-Fou  et  Cho-Pîng-Fou,  c'est-à-dire  à  tra- 
vers le  Tchi-Li  et  le  Schan-Si. 

M.  S.  Sommier.  —  M.  S.  Sommier  vient  de  publiera  Florence 
sous  ce  titre  :  f  rn  eatate  in  Siberia,  la  relation  d'un  voyage  exécuté 
en  1881  sur  l'Obi,  depuis  son  confluent  avec  l'Irtish  jusqu'à  son 
ernboucliure  dans  l'Océan  glacial.  Nous  y  lisons  que  l'eau  de  ce 
fleuve,  même  à  l'embouchure, au  mois  d'août,  marquait  -+-  10  degrés. 
Sous  l'influence  de  ces  masses  d'eau  chaude,  évidemment  la  mer 
de  Kara  doit  être  navigable  dans  cette  saison.  Cette  observation 
est  de  la  plus  grande  importance. 


AMÉRIQUE. 


Le  lieutenant  Stoney.  —  On  se  souvient,  lisons-nous  dans  la 
revue  géographique  du  Tour  du  Monde,  que  l'an  dernier,  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Stoney,  de  la  marine  des  États-Unis,  chargé 
d'uns  mission  dans  l'Alaska,  avait  signalé  l'existence  d'un  grand 
fleuve  qui  ne  figurait  pas  sur  les  caries  et  dont  on  ne  connaissait 
que  vaguement  la  position,  d'après  les  renseignements  recueillis 
de  la  bouche  des  indigènes. 

M.  Stoney,  guidé  par  ces  indications,  avait  atteint  l'embouchure 
du  fleuve,  mais  le  mauvais  temps  l'avait  empêché  de  reconnaître 
cet  important  cours  d'eau.  Son  projet  de  pousser  plus  loin  ses 
investigations  n'était  cependant  point  abandonné,  comme  il  l'a 
prouvé  cette  année-ci. 

En  effet,  le  13  avril  1884,  il  quittait  le  port  de  San-Francisco  sur 
le  petit  schooner  Ounalaska,  et,  après  une  navigation  très  pénible, 
il  atteignit  de  nouveau  l'embouchure  du  fleuve  qu'il  baptisa  du 
nom  de  fleuve  Putnam,  en  souvenir  de  l'un  des  héros  du  drame  de 
la  Jeannette.  M.  Stoney  a  exploré  le  cours  du  fleuve  aussi  loin  que 
les  circonstances  le  lui  ont  permis. 

Le  Putnam  est  le  fleuve  le  plus  important  de  cette  partie  de 
l'Alaska.  Beaucoup  plus  considérable  que  le  Noatak,  il  se  jette 
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comme  lui  dans  l'Océan  arctique.  Ses  tributaires  sont  nombreux, 
surtout  ceux,  qui  viennent  du  Nord.  La  rive  Sud  en  présente  un 
qui  mérite  d'être  signalé,  c'est  la  rivière  Pah,  dont  la  source  n'est 
séparée  que  par  un  faible  portage  de  l'un  des  affluents  septen- 
trionaux du  Yukon. 

L'expédition  remonta  le  Putnam,  avec  une  chaloupe,  jusqu'à  en- 
viron trois  cents  milles  de  son  embouchure.  Là  se  présenta  un 
rapide  dont  ni  la  chaloupe  ni  un  canot  léger  ne  purent  vaincre  le 
courant.  Les  explorateurs  durent,  en  conséquence,  fixer  des  cordes 
à  l'embarcation  et  la  haler  ainsi  en  marchant  dans  l'eau  jusqu'à 
mi-jambe.  Ce  labeur  dura  sept  jours,  au  bout  desquels  les  hommes 
étaient  exténués  de  fatigue.  Le  lieutenant  Stoney,  apprenant  alors 
qu'un  faible  portage  permettrait  d'atteindre  les  sources  d'un  des 
affluents,  partit  avec  deux  de  ses  compagnons,  quelques  bagages 
et  un  léger  canot  d'écorce  de  bouleau.  Après  une  journée  de  mar- 
che, ils  rencontrèrent  deux  lacs  d'où  sort  l'un  des  tributaires  du 
Putnam.  Du  sommet  d'une  montagne  voisine,  ils  distinguèrent  le 
cours  principal  du  fleuve,  dont  le  volume  ne  semblait  en  rien  dimi- 
nuer au-dessus  du  rapide.  Les  indigènes  assurent  qu'à  sept  jour- 
nées plus  haut  se  trouve  un  vaste  lac  que,  pour  son  étendue,  ils 
comparent  à  la  mer.  Au  retour,  le  canot  entraîné  par  le  courant, 
ne  mit  que  quelques  heures  pour  atteindre  le  campement,  et  les 
hommes,  restaurés  par  le  repos,  purent  refaire  en  un  seul  jour  le 
trajet,  qui  en  avait  exigé  sept  en  remontant. 

M.  F.-H.  Bignell.  —  M.  F. -H.  Bignell,  de  Québec,  vient  d'ex- 
plorer un  lac  considérable,  le  lac  Mistassini  qui  se  trouverait  dans 
le  Rupert's  Land,  à  une  distance  de  380  milles  du  lac  Saint-Jean. 
Ce  lac  très  poissonneux  s'étendrait  fort  loin  dans  la  direction  du 
Labrador  et  serait  aussi  étendu  que  le  lac  Supérieur. 

Baie  d'Hudson.  —  Le  gouvernement  Canadien  avait  envoyé  à  la 
baie  d'Hudson  une  expédition  pour  s'assurer  de  la  possibilité  de  la 
la  navigation  dans  cette  baie  durant  l'été.  Cette  expédition  est  de 
retour  et  a  constaté  que  cette  baie  est,  même  dans  cette  saison, 
obstruée  par  les  glaces  et  par  suite  impraticable  pour  la  naviga- 
tion. Elle  ne  saurait  donc  devenir  un  point  d'exportation  des  pro- 
duits du  Nord-Ouest,  comme  on  l'avait  espéré  un  instant. 
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Le  capitaine  W.  Glazies.  —  Le  capitaine  W.  Glazœs,  de  la 
marine  des  États-Unis  vient  de  communiquer  à  la  Société  royale 
de  Géographie  de  Londres,  les  découvertes  qu'il  a  faites  des  vrais 
sources  du  Mississipi.  Dans  son  expédition,  accompagné  d'un  vieil 
indien,  il  a  gagné  le  lac  Itasca,  au  Sud  duquel  il  a  découvert  un 
autre  lac  situé  sous  une  latitude  de  7'13'26".  C'est  là  que  doit  être 
la  vraie  source.  Le  pays  aux  environs  est  absolument  désert. 

Le  Canal  du  Nicaragua.  —  Les  États-Unis  ont  eu  l'idée  de  con- 
struire un  canal  interocéanique  à  travers  le  Nicaragua.  Un  traité 
dans  ce  sens  a  été  conclu  avec  cette  République. 

Ce  canal  partira  de  San-Juan  de  Nicaragua,  ou  Greytown,  dans  le 
golfe  du  Mexique,  suivra  la  rivière  Saint-Jean,  traversera  le 
lac  Nicaragua,  et  à  la  hauteur  du  fleuve  Del  Medio  franchira  la 
Cordillère  pour  arriver  à  Brito  sur  le  Pacifique. 

Ce  canal,  long  de  292  kilomètres,  sera  à  écluses.  Notons  que  le 
canal  de  Panama  n'aura,  lui,  qu'une  longueur  de  73  kilomètres,  et 
qu'il  sera  sans  écluse. 

Canal  de  Panama.  —  Au  moment  où  les  travaux  du  canal  de 
Panama  prennent  une  activité  nouvelle,  il  est  bon  de  rappeler  que 
le  projet  de  canal  que  le  Congrès  de  1879  adopta,  est  dû  au  lieute- 
nant de  vaisseau  Lucien-Napoléon  Wyse-Bonapartk.  Ses  compa- 
gnons d'étude  étaient  MM.  le  lieutenant  Armand  Reclus,  Celiez, 
ngénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  Gersten  Brooks,  Bixio, 
Musso,  De  Lacharme,  Soya  ingénieur  colombien  et  Verbrugghe. 
Le  tracé  compte,  on  le  sait,  une  longueur  de  73,200  mètres  entre 
les  eaux  profondes  de  l'Atlantique  et  celles  du  Pacifique.  Traver- 
sant les  marais  de  Mundi,  il  remonte  en  général  le  Rio-Chagres  et 
passe  sur  la  ligne  de  faite  par  une  tranchée  de  70  à  80  mètres.  Il 
vient  déboucher  à  peu  de  distance  de  la  ville  de  Panama.  Sa  pro_ 
fondeur  sera  de  8  m.  50  ;  sa  largeur  au  plafond  de  22  mètres,  et  à 
ja  ligne  d'eau  de  56  mètres.  Il  n'aura  qu'une  seule  voie.  Mais  des 
garages  seront  établis  de  distance  en  distance  pour  permettre  aux 
navires  de  se  croiser.  Du  côté  du  Pacifique,  on  établira  une  écluse 
de  marée.  Il  faut  aussi  signaler  le  barrage  qui,  entre  le  Cerro 
Obispo  et  le  Cerro  Santa-Cruz,  retiendra  le  Chagres  supérieur  qui» 
dans  les  crues  exceptionnelles,  a  débité  1,600  mètres  cubes  pa 
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seconde.  C'est  cette  masse  d'eau  qu'il  s'agit  d'emmagasiner  par  une 
montagne  artificielle  de  7  millions  de  mètres  cubes. 

M.  Whitely.  —  C'est  dans  la  Guyane  anglaise  que  M.  Whitely, 
un  naturaliste  anglais,  a  fait  un  voyage  d'exploration.  Remontant 
le  Mazaruni  et  ses  deux  affluents,  le  Carimang  et  l'Atarpurau,  il 
a  essavé,  mais  en  vain,  d'escalader  le  Roracma  et  le  Kukenam 
deux  grandes  montagnes  aux  parois  absolument  verticales,  qui  se 
«1  ressent  à  la  frontière  du  Véné/.uela. 

Depuis,  un  botaniste,  M.  Imthurn,  s'est  décidé  à  renouveler  la 
tentative. 

MM  Charles  et  Guillaume  Van  Steinen.  —  Trois  voyageurs  alle- 
mands MM.  Charles  et  Guillaume  Van  Steinen  et  Othon  Claus, 
sont  arrivés  à  Belem,  vers  la  fin  de  novembre,  après  une  péril- 
leuse exploration  à  travers  les  régions  habitées  uniquement  par  des 
tribus  sauvages,  et  s'étendant  des  sources  du  Xingu  au  centre  du 
Brésil  jusqu'aux  bouches  de  l'Orénoque. 

Ces  trois  voyageurs  étaient  partis  le  26  mai  de  Cuyaba,  située 
sur  un  sous-affluent  du  Paraguay.  De  là,  ils  ont  gagné  les  gorges 
de  Batavy  dont  ils  ont  déterminé  la  position  par  12  degrés  de  lati- 
tude Sud  où  trois  ruisseaux  forment  le  Xingu. 

Là  habitent  des  tribus  indiennes  d'une  grande  force  physique  et 
cependant  d'un  caractère  pacifique.  Ces  indiens  se  servent  de  ha- 
ches et  d'instruments  en  pierres;  ils  ne  connaissent  aucun  métal. 

Le  cours  du  Xingu,  pendant  plus  de  100  kilomètres,  est  obstrué 
par  des  cataractes.  Aussi  la  descente  a  été  des  plus  difficiles.  Nos 
voyageurs  auraient  même  péri  s'ils  n'avaient  été  secourus  par  des 
Jumnas,  nation  indienne  nombreuse  qui  occupe  un  territoire  de 
plus  de  cent  lieues.  Les  bords  du  fleuve  sont  couverts  d'arbres 
à  caoutchouc.  Le  manioc  et  le  cacao  y  croissent  spontanément. 

Le  Xingu  se  jette  dans  l'Amazone  par  1°42'  de  latitude,  après  un 
cours  de  plus  de  trois  cents  lieues.  Son  cours  inférieur,  jusqu'au 
quatrième  degré,  avait  été  visité  déjà,  en  1843,  par  le  prince  Âdal- 
bert  de  Prusse. 

MM.  Henri  Coudreau  et  Roche.  —  MM.  Henri  Coudrhau  et 
Rochb  (voir  notre  Bulletin,  t.  VIII,  p.  195  et  292)  ont  continué  leur 
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voyage  d'exploration  dans  la  région  de  l'Amazone.  C'est  la  vallée 
du  Rio-Negro  et  de  ses  deux  affluents  de  gauche,  le  Kio-Preto  et  le 
Paduary,  qu'ils  viennent  de  parcourir.  Ils  ont  aussi  remonté  le 
Uaupés,  dont  la  vallée  est  plus  saine  et  plus  tempérée  que  celle 
du  Rio-Negro,  et  pendant  tout  leur  voyage,  qu'ils  sont  du  reste  en 
train  de  continuer,  ils  ont  fait  les  observations  les  plus  intéres- 
sante sur  la  faune  et  la  flore  de  cette  région  des  Silvas. 


M.  A.  Thouar.  —  M.  A.  Thouab,  connu  par  son  voyage  à  la  re- 
cherche des  restes  de  l'expédition  Crevaux,  va  repartir  pour  une 
nouvelle  exploration  de  l'Amérique  du  Sud.  Son  projet  est  de 
remonter  le  Paraguay  et  le  Pilcomayo,  et  d'étudier  ainsi  la  route 
commerciale  qui  unira  la  Bolivie  et  l'Atlantique. 


M.  le  capitaine  Moyano.—  M.  le  capitaine  Moyano  organise  une 
expédition  dans  les  Andes  de  la  Patagonie.  Il  partirait  du  lac  Nahuel- 
Huapi  et  reconnaîtrait  le  versant  argentin  des  Andes,  en  le  suivant 
jusqu'au  détroit  de  Magellan. 


3ANIE. 


M.  Paul  Fauque.  —  M.  Paul  Fauquf.  vient,  pour  le  compte  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  de  visiter  l'Ile  de  Sumatra, 
notamment  le  pays  des  Siaks  et  le  royaume  d'Atchin. 

Pendant  le  cours  de  son  voyage,  M.  Paul  Fauque  a  été  mis  à 
même  de  recueillir  des  renseignements  très-précis  sur  les  causes 
et  les  incidents  du  meurtre  de  MM.  Wallon  et  Guillaume,  explo- 
rateurs français,  assassinés  en  1880  par  les  naturels  des  bords  de 
la  rivière  de  Tenom. 

C'est  une  catastrophe  à  mettre,  comme  toujours,  au  compte  du 
fanatisme  religieux. 
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Nouvelle  Guinée.  —  L'exploration  de  cette  grande  lie  se  poursuit 
activement  ;  malgré  l'insuccès  de  la  première  tentative,  un  journal 
de  Melbourne  a  renvoyé  une  expédition  dans  l'Ile. 

Le  missionnaire  Macfarlane,  installé  sur  la  rivière  Fly,  va 
pénétrer  dans  l'intérieur  ;  enfin  M.  Forbes,  connu  par  l'exploration 
de  Timor,  vient  d'entreprendre,  avec  les  subsides  de  la  Société  de 
Géographie  de  Londres,  un  voyage  au  mont  Owen-Stanley,  grand 
massif  de  la  péninsule  qui  prolonge  la  Nouvelle  Guinée  au  Sud- 
Est. 

M.  Van  Morris  Braam.  —  M.  Van  Morris  Braam,  résident  néer- 
andais,  vient  d'explorer  le  fleuve  Amberno,  sur  la  côte  Nord  de  la 
Nouvelle  Guinée.  Au  mois  de  juillet,  il  l'a  remonté  jusqu'à  2*20'  de 
latitude  Sud.  Malheureusement,  son  bateau  échoua,  et  sans  la  crue 
subite  du  fleuve,  le  Résident  n'aurait  pu  revenir  jusqu'à  la 
côte. 

Nouvelles  Hébrides.  —  Pendant  un  voyage  fait  aux  Nouvelles 
Hébrides  par  un  groupe  de  colons  ayant  à  leur  tête  M.  Higginson, 
le  fondateur  de  la  Compagnie  Calédonienne  des  Nouvelles  Hébri- 
des, le  10  novembre  à  Port-Sandwich,  les  chefs  de  nie  Mallicolo 
ont  demandé  la  protection  de  cette  Compagnie  française  et  celle  de 
la  France,  et  se  sont  engagés  en  retour  à  protéger  les  agents  de  la 
Compagnie  et  à  respecter  les  lois  françaises. 

Cette  lie  se  trouve  par  16tt15'  latitude  Sud,  et  165*11'  longitude 
Est.  Son  circuit  est  de  160  kilomètres  environ.  Sa  population  est 
évaluée  à  6.000  individus. 

Cook  compare  les  naturels  à  des  orangs-outangs.  Les  femmes  se 
teignent  les  cheveux  en  rouge,  non  par  coquetterie,  mais  parce  que 
la  chaux  dont  elles  les  saupoudrent  tue  la  vermine.  Contraste  sin- 
gulier !  Ces  êtres  réellement  hideux  vivent  pourtant  au  milieu  de  la 
végétation  la  plus  belle  du  monde  :  là,  se  trouvent,  en  effet,  les 
ébéniers,  le  bois  de  santal  et  des  forêts  immenses  de  coco- 
tiers. 

Australie.  —  Les  voyages  des  frères  Forrest  dans  le  Nord-Ouest 
de  l'Australie  ont  donné  un  nouvel  essor  aux  explorations  du  Con- 
tinent. 
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Les  dernières  régions  figurées  sur  les  cartes  comme  inconnues, 
lisons-nous  dans  la  Revue  scientifique,  vont  sans  doute  dispa- 
raître. 

Parmi  les  derniers  voyages,  on  peut  citer  celui  du  squatter 
Durack,  parti  du  Cambridge-Golf,  baie  profonde  de  la  cAte  Nord- 
Ouest,  et  revenu  par  le  district  de  Kimberley,  et  celui  du  topo- 
graphe David  Lindsay,  qui  a  parcouru  l'Arnhem  Land,  à  l'Est  du 
golfe  de  Carpentarie,  et  y  a  découvert  de  bons  pâturages.  Un  des 
cours  d'eau  de  la  région,  le  Gyder,  qui  se  jette  dans  la  baie  de 
Castlereagh,  arrose  une  contrée  fertile,  particulièrement  appropriée 
a  la  culture  des  cannes. 

M.  C.  Winnecke.  —  M.  C.  Winnecki?  vient  d'explorer  au  Nord  du 
lac  Eyre  et  à  l'occident  de  la  limite  Ouest  du  Queensland  une 
partie  du  Continent  australien  qui,  jusqu'ici,  était  resté  entièrement 
blanc  sur  les  cartes. 

Laissant  derrière  lui  Farina,  la  station  la  plus  avancée  du  che- 
min de  fer  Sud-australien,  M.  Winnecke  et  son  escorte  franchirent 
près  de  Cowarie-station,  les  rivières  Warburton  et  Kallakoopath 
qui  alimentent  le  lac  Eyre.  De  ce  point,  lisons-nous  dans  le  Tour 
du  Monde,  il  s'avança  dans  l'inconnu,  se  dirigeant  vers  le  Nord,  ù 
travers  une  région  désolée  où  les  indigènes  eux-mêmes  paraissent 
n'avoir  jamais  mis  le  pied.  Le  pays  est  caractérisé  par  une  succes- 
sion ininterrompue  de  collines  de  sable,  parallèles  entre  elles  et 
courant  du  Nord-Nord -Ouest  au  Sud-Sud-Est,  semblables  aux  lon- 
gues vagues  d'une  mer  houleuse.  Par  ci,  par  là,  quelques  petits 
lacs  recouverts  d'une  croûte  de  sel  ,  rompent  la  monotonie  du 
paysage. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  difficultés  d'un  tel  voyage  par  ce 
fait  que,  pendant  treize  jours,  l'expédition  ne  rencontra  pas  d'eau 
potable  pour  abreuver  les  chameaux  emmenés  comme  bétes  de 
somme.  La  marche  était  si  pénible  pour  ces  animaux,  qu'à  chaque 
rangée  de  collines,  on  était  obligé  de  les  alléger  d'une  partie  de 
leurs  bagages. 

Après  s'être  rapproché  de  la  rivière  Mulligan.  l'expédition  par- 
courut en  divers  sens  une  région  située  au  Nord  de  la  précédente 
et  qui  en  dilïère  essentiellement.  Le  sol  y  est  beaucoup  plus  acci- 
denté, moins  informe  ;  les  collines  y  atteignent  la  proportion  de 
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montagnes,  et  le  pays  est  relativement  mieux  arrosé.  M.  Winnecke 
y  découvrit  deux  rivières  qu'il  appela  Field  River  et  Hay  River  et 
dont  les  lits  ne  paraissent  être  a  sec  qu'une  partie  de  l'année. 

Le  point  extrême  atteint  par  l'expédition  est  situé  par  27*30'  de 
latitude  Sud  et  136°46  de  longitude  Ouest  de  Greenwich.  Il  est  mar- 
qué par  un  double  pic,  ayant,  de  loin,  l'apparence  de  deux  piliers 
et  qui  a  reçu  le  nom  de  Goyder's  Pillars. 

Le  retour  s'effectua  dans  des  conditions  non  moins  difficiles,  et, 
plus  de  quatre  mois  après  son  départ,  l'expédition  regagnait  la 
station  de  Farina  et  celle  de  Beitana,  d'où  le  chemin  de  fer  la 
ramenait  à  Adélaïde. 


M.  Edmond  Cotteau.  —  Le  9  juillet,  M.  Cotteau  (voir  notre  Bul- 
letin, t.  Vin,  p.  391)  s'embarquait  à  Batavia  et  arrivait  à  Brisbane 
le  28.  Il  a  parcouru  en  chemin  de  fer  la  distance  de  600  kilomètres, 
qui  sépare  la  capitale  du  Queensland  de  Roma  sur  la  rivière 
Maranoa  et  a  visité  un  campement  d'Aborigènes,  à  qui  il  a  fait 
lancer  le  boomerang.  A  Sydney  et  à  Melbourne,  il  a  reçu  l'accueil 
le  plus  cordial  du  Gouvernement,  a  visité  Ballarat,  le  Gipsland  et 
ses  lacs,  et  a  admiré  les  forêts  géantes  d'eucalyptus.  Après  une 
rapide  excursion  en  Tasmanie,  il  est  parti  pour  Nouméa,  où  il  est 
arrivé  dans  les  derniers  jours  de  septembre.  Après  avoir  visité  la 
Nouvelle  Galédonie  et  relâché  à  Lifou,  dans  l'archipel  desLoyalty, 
il  a  pu  parcourir  l'Ile  Vaté  ou  Sandwich,  la  plus  belle  du  groupe  des 
Nouvelles  Hébrides,  en  compagnie  de  M.  Higginson,  quia  fondé 
un  établissement  important  à  Port-Havannah.  Après  avoir  touché  au 
mouillage  de  Foreland  (ile  Api),  rarement  visité  par  les  Européens, 
M.  Cotteau  s'est  embarqué  pour  Tahiti,  où  il  a  dû  passer  un  mois. 
Il  comptait  effectuer  son  retour  en  Europe  par  San  Francisco,  le 
Mexique  et  les  Antilles. 


M.  Bouchon  Brandely.  —  M.  Bouchon  Brandely  vient  de  rentrer 
en  France  après  un  voyage  à  Taïti,  où  il  a  étudié  toutes  les  ques- 
tions se  rattachant  à  l'ostréiculture  (huîtres  perlières  et  nacre)  une 
des  plus  importantes  industries  de  la  Colonie.  Le  Journal  Officiel 
a  publié  son  rapport  sur  le  résultat  de  sa  mission. 
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M.  Alfred  Marche.  —  Nous  avons  reçu  de  notre  collègue 
M.  Alfred  Marchk,  la  lettre  suivante.  C'est  la  suite  de  son 
voyage  aux  lies  de  la  Paragua  et  aux  iles  voisines.  (Voir  notre 
Bulletin,  t.  VIII,  p.  297). 

Après  quelques  excursions  insigniliantes,  je  partis  le  17  février  1884 
pour  l'Ile  de  Balabac. 

Le  19,  je  jetai  l'ancre  â  Zelo,  sur  l'Ile  du  même  nom,  et  le  20,  aux  Iles 
Basilan,  petit  archipel  que  les  Français  ont  occupé  un  instant,  en  1845, 
et  dont  nos  officiers  de  marine  ont  levé  une  excellente  carte.  Son  prin- 
cipal port  se  nomme  Isabella.  Il  sert  de  point  de  relâche  aux  navires  qui 
visitent  ces  parages.  Le  môme  jour,  je  touchai  terre  a  Sambuanga, 
(extrémité  sud-ouest  fie  l'Ile  de  Mindanao). 

Le  11  mars,  j'étais  de  retour  à  l'Ile  de  Balabac.  Cette  Ile  est  située 
entre  Bornéo  et  l'Ile  de  la  Paragua,  par  123'5'55"  et  1230i5'43"  de  longi- 
tude orientale  (méridien  de  San  Fernando)  et  "'48*40"  et  8'8'tO"  de  lati- 
tude Nord.  Sa  plus  grande  largeur  n'est  que  de  quatre  milles  et  demi, 
et  sa  plus  grande  longueur,  qui  va  du  Nord  au  Sud,  ne  dépasse  pas  20 
milles.  Le  point  le  plus  élevé  atteint  a  peine  400  mètres. 

Cette  tle  est  complètement  boisée  (bois  de  construction).  Le  Gouver- 
nement espagnol  y  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  un  essai  de  colonie 
militaire  agricole,  qui  n'a  pas  réussi,  et  cependant  le  sol  est  plus  fertile 
qu'à  la  Paragua. 

Une  partie  de  l'Ile  est  d'origine  volcanique;  l'autre  est  madréporique. 
On  y  trouve  du  fer  sur  bien  des  points.  Les  naturels  prétendent  qu'il  y 
a  du  charbon  ;  mais  le  fait  n'est  pas  prouvé. 

L'Espagne  n'occupe  qu'un  seul  point,  la  baie  de  Calandarang,  éclairée 
par  un  feu  qui  porte  à  10  milles.  On  se  propose  d'en  établir  un  second 
au  sud  de  l'Ile,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Clarendon.  On  rendra  ainsi  un 
immense  service  ù  la  navigation,  qui,  dans  ces  parages,  est  des  plus 
dangereuses  à  cause  des  bancs  et  des  Mois  qui  sont  a  peine  marqués  sur 
les  cartes. 

Le  poste  de  Calandarang  n'est  pas  considérable.  On  n'y  signale  que 
la  maison  du  Gouverneur,  l'arsenal,  l'hôpital,  la  caserne  et  quelques 
cases  de  Chinois  et  d'Indiens.  C'est  la  tout  le  village.  II  passe,  aux 
Philippines,  pour  être  des  plus  malsains,  surtout  à  la  mousson  du  Sud- 
Ouest. 

Pour  le  moment,  aucun  navire  venant  de  l'Etranger  ne  peut  faire  ses 
opérations  de  chargement  et  de  déchargement  dans  le  port  ;  mais  cet 
état  de  choses  va  cesser,  et  les  navires,  moyennant  le  paiement  des 
droits  de  douane,  pourront  librement  embarquer  ou  débarquer  des 
marchandises. 

Ce  port  est  parfois  visité,  outre  le  Courrier  de  Manille,  par  des  vapeurs 
de  commerce  anglais.  Le  pavillon  français  ne  s'y  est  pas  montré  une 
seule  fois  l'année  dernière. 
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Les  vapeurs  anglais  appartiennent  à  la  Bornéo  Briiish  Cic,  qui  fait  le 
commerce  sur  la  côte  occidentale  «le  la  Paragua  et  va,  tous  les  mois, 
toucher  à  Zolo,  le  seul  port  franc  de  ces  régions. 

Le  commerce,  il  Balabac,  consiste  en  rotins,  en  cire  et  en  trépang,  que 
l'on  pèche  dans  l'Ile.  On  y  achète  aussi  de  la  résine,  des  nids  d'hiron- 
delles, des  perles  et  de  la  nacre  venant  de  la  Paragua. 

Les  habitants  de  l'Ile  appartiennent  A  la  famille  malaise.  Presque  tous 
ont  le  prognathisme  alvéolo-dentaire  double.  Ils  sont  inoffensifs  et  vivent 
presque  à  l'état  sauvage.  La  faune  et  la  flore  sont  identiques  a  celles  de 
la  Paragua. 

Le  22  mars,  j'étais  de  retour  a  Puerto-Princesa.  Le  8  avril,  j'en  partais 
pour  aller  explorer  la  rivière  Sguahil,  alin  d'y  étudier  les  Tagbanua. 

La  rivière  Sguahil  se  jette  dans  la  baie  de  Puerto-Princesa,  il  l'ouest 
du  village  du  môme  nom.  Elle  va  de  l'Est  a  l'Ouest,  et  sa  longueur  totale 
dans  sa  partie  navigable  est  de  trois  milles  et  demi.  Les  indigènes  l'ap- 
pellent la  Grand®  Rivière.  L'eau  devient  douce  avant  la  fin  du  premier 
mille  ;  au  second,  les  rives  s'élèvent  régulièrement  et  deviennent  boisées. 
C'est  une  plaine  accidentée  jusqu'au  pied  des  monts  Pulgar  et  Baufort. 
La  terre  en  est  argileuse  et  un  peu  ferrugineuse.  Elle  est  rarement 
cultivée. 

Les  cases  des  Tagbanuas  sont  bâties  sur  pilotis  ;  elles  sont  mesquines 
et  mal  construites.  Leurs  habitants  y  vivent  pôle-môle  avec  le  bétail,  la 
volaille,  les  chiens,  etc. 

Les  Tagbanuas  sont  petits  de  taille  ;  leur  type  se  rapproche  du  type 
malais;  leur  écriture  a  quelque  analogie  avec  le  Javanais.  Ils  écrivent 
de  bas  en  haut  en  commençant  par  la  droite.  J'ai  constaté  que  leur 
alphabet  comprenait  15  signes.  Ils  ont  également  des  signes  un  peu 
différents  pour  exprimer  les  chiffres. 

Ils  fabriquent  de  l'eau-de-vie  en  faisant  fermenter  du  riz  ;  mais  ils  ne 
le  passent  pas  au  feu. 

Le  21  avril,  je  partis  en  pirogue  pour  aller  a  Tapul  et  de  lù,  par  terre, 
à  la  baie  Ulugan.  Ma  lettre  précédente  vous  a  donné  quelques  détails 
sur  la  rivière  Tapul.  Quant  à  la  baie  de  Ulugan,  elle  est  situé  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Ile  de  la  Paragua.  Elle  est  ouverte  au  Nord,  ce  qui  la 
rend  peu  sûre  pendant  la  mousson  du  Nord-Est. 

La  pointe  Nord-Est  de  ta  baie  se  trouve  par  le  124*59"  de  longitude 
Orientale  de  San  Fernando,  et  le  10"12'25';  de  latitude  Nord.  La  pointe 
Nord-Ouest  est  par  le  124*56,20"  de  longitude  et  le  10°8'20"  de  latitude. 
8a  plus  grande  largeur  est  de  trois  milles.  Elle  s'enfonce  de  huit  milles 
dans  l'intérieur.  Ses  bords  sont  échancrés  et  forment  plusieurs  autres 
petits  enfoncements  à  fond  de  coraux,  dont  trois  seulement  possèdent 
des  cours  d'eau. 

Un  de  ces  enfoncements  est  celui  où  tombe  la  rivière  de  Bahèle;  il 
constitue  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  la  baie  de  Ulugan.  Un  second, 
situé  sur  la  côte  occidentale,  revoit  un  petit  cours  d'eau  qu'on  nomme  la 
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Rivière  de  l'Ouest.  Quant  au  troisième,  sur  la  cote  Nord,  il  reçoit  deux 
petits  cours  d'eaux  :  rivière  du  Nord  et  rivière  du  Sud.  La  rivière  du 
Nord  se  divise,  presqu'à  son  embouchure,  en  deux  branches. 

La  baie  de  Ulugan  est  obstruée  par  plusieurs  Ilots  et  une  lie  très- 
étroite  qui  a  prés  de  deux  railles  de  long. 

L'entrée  de  la  baie  est  facile  et  est  marquée  par  la  pointe  Pôdras  au 
Nord-Est,  et  au  Nord-Ouest,  par  les  quatre  petits  Ilots  appelés  Camuyan 
ou  Camugyan.  En  passant  au  centre  de  ces  deux  points  et  on  se  diri- 
geant a  l'Est,  on  peut  gagner  le  fond  de  la  baie  et  mouiller  par  seize 
brasses  de  fond.  On  longe  ainsi  la  côte  orientale  de  l'Ile  Rita  en  se  tenant 
à  une  dislance  d'environ  800  mètres. 

La  carte  publiée  à  Madrid  en  1852  est  en  général  très-exacte.  Je  n'y 
ai  relevé  qu'une  erreur,  erreur  qui  vient  peut-être  du  graveur  et  non  des 
officiers  qui  ont  fait  le  relevé.  Dans  la  baie  Watering,  on  y  a  figuré  deux 
petites  rivières  qu'il  m'a  été  impossible  de  découvrir.  La  configuration 
du  terrain  ne  donne  place  que  pour  deux  ruisseaux  à  l'époque  des 
grandes  pluies  ;  mais  si  l'on  figurait  sur  la  carte  tous  les  ruisseaux 
qui  se  forment  après  un  orage,  il  y  en  aurait  tous  les  cent  mètres. 

Les  rivages  de  la  baie  sont,  pour  ainsi  dire,  sans  habitants,  malgré 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  sa  nombreuse  population.  Durant  notre  séjour, 
nous  n'avons  aperçu  que  deux  indigènes  qui  se  sont  enfui  à  notre 
approche,  et  deux  ou  trois  cases  abandonnées.  Il  y  a,  nous  a-t-on  dit,  à 
quelque  distance,  dans  l'intérieur  et  en  communication  avec  la  baie  de 
San  Pablo,  quelques  rencherias  de  Taghanuas,  composées  de  deux  ou 
trois  familles. 

Comme  je  vous  le  disais  dans  ma  précédente  lettre,  on  cherche  à  éta- 
blir un  poste  dans  un  des  petits  enfoncements  de  la  côte  Ouest  de  la  baie 
de  Ulugan,  celle  qui  se  trouve  derrière  la  pointe  Sud  de  l'Ile  Rita.  C'est 
là  que  j'avais  établi  mon  quartier  général.  Le  cuartel  est  bâti  sur  un 
petit  monticule  et  est  en  communication  avec  une  autre  baie  par  un  che- 
min tracé  en  pleine  forêt.  Il  a  un  inconvénient  :  il  ne  possède  qu'un  puits 
dont  l'eau  est  malsaine  a  l'époque  des  sécheresses. 

J'ai  pu  parcourir  dans  tous  les  sens  les  rivages  de  la  baie  de  Ulugan. 
La  végétation  est  parfois  rabougrie;  mais  on  y  trouve  d'excellent  bois. 
On  y  rainasse  l'almasiga,  sorte  de  résine  que  les  indigènes  trouvent  en 
gros  bloc,  enfouie  au  pied  de  certains  arbres.  On  la  paie  25  francs  les 
45  kilogs.  A  Manille,  on  la  revend  75  francs. 

Le  beuco  »  rotin  »  forme  aussi  une  des  branches  principales  du  com- 
merce. Les  paiements  s'effectuent  avec  du  riz  et  des  étoffes. 

Alfred  Marche. 
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M.  Charles  Rabot.  —  M.  Charles  Rabot  a  continué,  cette  année, 
son  exploration  de  la  Laponie.  C'est  ainsi  qu'il  en  a  pu  terminer  le 
levé  de  la  partie  méridionale  du  Svartisen  et  faire  le  croquis  topo- 
graphique  de  toute  la  région  comprise  entre  le  Beierenfjord,  au 
Nord,  et  le  Ranenfjord,  au  Sud.  Dans  la  Laponie  russe,  il  a  relevé 
à  la  boussole  tout  le  cours  du  Pasvig,  soit  125  kilomètres,  et  la 
rivière  de  Tulom,  depuis  le  Notozero,  jusqu'à  son  embouchure, 
dans  le  Fjord  de  Kola,  soit  70  kilomètres. 

Toute  cette  région,  qu'on  représente  sur  les  cartes  comme  un 
pays  plat,  est,  au  contraire,  un  pays  accidenté. 

Les  autorités  russes  ont  fait  à  M.  Ch.  Rabot  l'accueil  le  plus 
cordial. 

M.  le  lieutenant  P.  Henry  Ray.  —  L'expédition  de  Port  Barrow 
dirigée  par  le  lieutenant  Ray,  depuis  juin  1881,  s'est  heureusement 
terminée  e  7  octobre  dernier,  par  le  retour  a  San  Francisco  des 
membres  qui  la  composaient. 

Elle  a  eu  à  supporter  des  froids  de  50°  centigrades.  Dans  ces 
hautes  latitudes  le  vent  vient  ordinairement  du  Nord-Kst;  mais  il  y 
soufile  parfois  des  vents  du  Sud-Ouest  avec  la  vitesse  prodigieuse 
de  160  kilomètres  à  l'heure.  La  terre  est  gelée  à  une  profondeur  de 
100  mètres;  pourtant  les  glaces  qui  couvrent  la  mer  ne  mesureraient 
jamais  plus  de  6  à  7  pieds  au-dessous  du  niveau  ordinaire  de  l'eau. 
Le  fond  des  lacs  resterait  toujours  liquide  et  vaseux.  Nulle  plante, 
nul  arbre  ;  seule  une  sorte  de  mousse,  nourriture  du  renne,  repré- 
sente la  flore  durant  la  saison  chaude.  Quelques  oiseaux  complè- 
tent la  faune  de  cette  région.  L'homme,  l'Esquimau  parait  être 
venu  de  l'Est  en  suivant  la  rivière  Mackensie;  il  se  sert  du  chien 
pour  ses  attelages  et  a  môme  traversé  de  l'Est  à  l'Ouest  le  détroit 
de  Behring  ;  car  on  le  retrouve  sur  la  rive  asiatique.  M.  Ray  rap- 
porte de  nombreux  documents  sur  cette  terre  désolée  où  il  a 
séjourné  pendant  quatre  ans. 
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M.  Yurghens.— M.  Yurohens  (voir  notre  Bulletinyi.  VIII,p.  199) 
et  ses  collaborateurs,  après  avoir  terminé  leurs  travaux  à  la  station 
polaire  de  l'embouchure  de  la  Léna  (72*  de  lat.  Nord),  sont  rentrés 
à  Irkoutsk.  Un  de  ces  voyageurs,  M.  Boungué,  rapporte  une  trou- 
vaille intéressante  pour  les  zoologues,  un  mammouth  enfoui  dans 
la  neige  et  très-bien  conservé. 


Paul  Armand  , 

Secrétaire  Général  de  la  Société. 
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La  Société  de  Géographie  de  Marseille  a  vu  mourir,  le  7  décembre 
1884,  son  vice-président,  M.  Jules  Talon,  directeur  de  l'Exploitation 
de  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes. 

M.  Talon,  né  a  Valenciennes,  le  8  juillet  1810,  sortit  en  1831  de  l'École 
polytechnique  dans  l'artillerie.  De  bonne  heure  il  avait  renoncé  a  la 
carrière  militaire  pour  prendre  part  au  mouvement  industriel  qui  mar- 
qua son  époque. 

Il  fut  élu  représentant  du  peuple  a  l'Assemblée  constituante  de  1848 
et  à  l'Assemblée  législative  par  le  département  des  Ardennes.  Après  le 
coup  d'État  du  Deux-Décembre,  il  entra  dans  la  Compagnie  des  Mes- 
sageries Maritimes,  qui  venait  de  prendre  une  nouvelle  extension,  et 
pendant  la  guerre  de  Crimée,  il  organisa  à  Constantinople  l'agence  de 
cette  importante  Compagnie  de  navigation. 

En  1857,  il  vint  à  Marseille  prendre  la  direction  de  l'exploitation  et, 
depuis  cette  époque,  il  a  donné  tout  son  temps,  toute  son  intelligence, 
toutes  ses  forces  à  l'administration  de  cette  grande  Compagnie  qui  pro- 
mène aujourd'hui  son  pavillon,  non  seulement  sur  la  Méditerranée  et 
sur  la  mer  Noire,  mais  encore  dans  la  mer  Rouge,  la  mer  des  Indes  et 
l'Océan  pacifique. 

Organisateur  de  premier  ordre,  c'est  lui  qui  a  installé  le  service  de 
Plnde  et  de  la  Chine,  d'abord  en  traversant  d'Alexandrie  à  Suez, 
l'Égypte  par  voie  ferrée,  puis  en  utilisant  le  canal  de  Suez  ;  c'est  lui  qui 
tout  récemment  présidait  à  l'inauguration  de  la  ligne  qui  relie  l'Aus- 
tralie et  la  Nouvelle  Calédonie  a  Marseille. 

D'un  caractère  ferme  et  énergique,  M.  Jules  Talon  était  avant  tout 
l'homme  du  devoir.  Sous  son  masque  froid  il  cachait  le  cceur  le  plus 
ardent,  et  les  regrets  que  sa  mort  a  excités  montrent  combien  il  était 
apprécié  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 

Bien  qu'absorbé  par  la  direction  qui  lui  était  confiée,  M.  Jules  Talon 
avait  su  s'intéresser  à  bon  nombre  d'institutions  utiles  à  notre  ville, 
Il  avait  contribué  à  la  création  de  notre  École  supérieure  de  commerce, 
et  il  avait  pris  une  large  part  à  la  fondation  de  notre  Société  de  Géo- 
graphie. Ouvrier  de  la  première  heure,  il  nous  avait  apporté  le  concours 
de  son  expérience,  et  tant  que  la  maladie  ne  l'a  pas  tenu  éloigné  de  nos 
séances,  il  s'est  associé  avec  le  plus  grand  intérêt  d  nos  travaux.  En 
perdant  M.  Jules  Talon,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  fait  une 
perte  considérable. 
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Le  27  décembre,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  perdait  égale- 
ment un  des  membres  de  sa  Commission,  M.  Alcidk-Ludovic  Ternant, 
directeur  de  VE aster n  Telcgraph  C",  président  de  la  Société  scientilique 
industrielle  de  Marseille,  président  élu  de  la  Société  de  Statistique. 

Originaire  d'Arras,  M.  Ternant  n'avait  que  T>4  ans.  Avant  de  venir  se 
iixer  A  Marseille,  M.  Ternant  avait  pris  part  A  de  nombreuses  entreprises 
de  poses  de  cables  sous-marins,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans 
l'Océan  indien  et  le  golfe  Persique.  Pendant  quinze  ans  il  avait  été  dans 
les  Indes  chef  de  station  télégraphique. 

Il  était  compté  parmi  les  ingénieurs  électriciens  les  plus  distingués 
de  notre  époque,  et  c'est  A  ses  lumières  qu'on  a  eu  maintes  fois  recours 
pour  diriger  des  opérations  délicates  de  pose,  d'épreuve,  de  relèvement 
des  câbles  de  la  Méditerranée. 

C'était  aussi  par  la  plume  qu'il  savait  vulgariser  et  rendre  accessible 
A  tous  les  problèmes  délicats  de  l'électricité.  Ses  traités  sur  les  cAbles 
électriques  et  sur  les  téléphones  ont  pris  place  depuis  longtemps  dans 
les  bibliothèques  spéciales  de  vulgarisation  de  la  maison  Hachette  et 
dans  ce  Bulletin  même  nous  annonçons  une  nouvelle  édition  de  son 
livre  remarquable  Sur  les  Télégraphes. 

Dès  sa  fondation,  M.  Ternant  avait  fait  partie  de  la  Commission  de  la 
Société  de  Géographie.  Il  prenait  une  part  active  A  nos  travaux,  et  met- 
tait le  plus  vif  empressement  A  nous  communiquer  les  renseignements 
géographiques  que  lui  transmettaient  les  agents  de  la  Compagnie  qu'il 
dirigeait.  Il  préparait  pour  notre  Bulletin  un  long  mémoire  sur  les 
grandes  lignes  télégraphiques  qui  sillonnent  notre  globe.  Sa  mort  pré- 
maturée l'a  empêché  de  mettre  la  dernière  main  à  son  travail. 

Nous  avons  perdu  aussi  deux  de  nos  membres  actifs  M.  Félix  Ciani, 
un  des  courtiers  inscrits  des  plus  anciens  de  notre  place,  et  M.  Dominique 
Rkbittô,  docteur  es-lettres,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  de 
Marseille.  Démissionnaire  après  1851,  M.  Rcbitté  avait  ouvert  une  institu- 
tion libre  où  il  éleva  plusieurs  générations  de  jeunes  Hellènes,  apparte- 
nant aux  meilleures  familles  de  la  Colonie  grecque  de  notre  ville.  C'était 
un  philologue  de  premier  ordre,  sachant  le  latin,  legrec,le  sanscrit  et  la 
plupart  des  langues  modernes.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages,  un  entre 
autres  sur  Guillaume  Budé  qui  Ut  sensation  dans  le  monde  des  érudits. 

La  Société  de  Géographie  de  Marseille  a  perdu  également  deux  de  ses 
membres  correspondants,  M.  Carlo  Guarmani  et  M.  Paul  Toirnafond 

Né  A  Livourne,  M.  C.  Guarmani  avait  porté  ses  travaux  du  coté  de  la 
mer  Rouge,  où  ses  compatriotes  ont  planté  récemment  leur  pavillon.  Il 
avait  fait  dans  le  Nedjed  un  voyage  des  plus  périlleux.  Il  était  un  des 
collaborateurs  de  la  Revue  géographique  l'Exploraiore,  qui  se  publie  à 
Milan,  sous  la  direction  du  capitaine  Camperio. 
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Ses  principales  publications  sont  :  Uinerario  da  Geruêalemmc  à 
Aneiseh  1866,  et  Sedici  anni  di  studi  en  Syria,  Palestina,  Egiita  c 
net  deserti  d'Arabia  1861. 

M.  Paul  Tournapond  est  décédé  à  Paris  le  13  Février  à  l'âge  de  45 
ans.  Il  avait  dirigé  le  journal  L'"  Exploration",  de  1880  à  Juillet  1884.  Il 
laisse  un  livre  sur  les  lies  Hawal  et  un  autre  sur  la  Corée. 

Le  14  janvier,  est  mort  le  lieutenant-colonel  Roudaire.  Né  le  6  août 
1836,  à  Guéret,  entré  à  l'École  de  Saint-Cyr,  en  1853,  M.  Roudaire  fai- 
sait partie  du  corps  d'état-major.  Chargé,  en  1873,  de  travaux  géodési- 
ques  pour  déterminer  la  méridienne  de  Biskra,  il  constata  l'abaissement 
du  niveau  de  la  région  des  Chotts  et  forma  le  projet  d'y  amener  les  eaux 
de  la  Méditerranée,  en  perçant  les  dunes  qui  séparent  le  golfe  de  Gabés 
du  désert.  C'est  dans  un  article  paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
le  15  mai  1874,  que  M.  Roudaire  lit  connaître  son  projet  au  grand  public. 
La  faveur  populaire  s'attacha  à  cette  œuvre  ônergiquement  soutenue  par 
M.  de  Lesseps.  Mais  dans  les  Académies,  dans  la  Commission  instituée 
par  le  Gouvernement,  elle  fut  vivement  attaquée.  Dans  notre  Bulletin 
nous  avons  reproduit  les  arguments  publiés  en  faveur  du  projet  et  con- 
tre le  projet  de  mer  intérieure.  Au  moment  où  la  mort  l'a  frappé,  le 
colonel  Roudaire  se  proposait  de  partir  pour  la  Tunisie  pour  y  complé- 
ter l'étude  du  golfe  de  Gabès,  où  il  voulait  creuser  un  port  qui 
aurait  pu  servir  d'amorce  pour  les  opérations  ultérieures  du  remplis- 
sage des  Chotts.  Son  œuvre,  du  reste,  sera  continuée,  M.  de  Lesseps  l'a 
annoncé,  par  M.  le  commandant  Landas,  successeur  de  M.  Roudaire  à 
l'École  de  Saint-Cyr. 

Le  voyageur  allemand  Alfred  Brrhii  est  mort  a  Renthendorfe,  près 

de  Géra,  à  l'Age  de  55  ans.  Il  a  visité  presque  toutes  les  parties  du 
monde  et  principalement  le  Nord-Est  de  l'Afrique.  En  1879,  il  accom- 
pagnait l'archiduc  Rodolphe  dans  son  excursion  dans  le  bassin  du 
Danube. 

Le  13  octobre,  est  mort  a  Pavie,  le  géographe  Eugénio  Balbi,  fils  du 
célèbre  Adrien  Balbi.  Il  était  né  a  Florence,  le  6  février  1812. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  ;  La  Terre,  les  Monuments  de  la  Géo- 
graphie au  moyen-âge  et  dans  les  temps  modernes,  l'Italie  dans  ses 
frontières  naturelles. 

Le  17  janvier,  a  été  tué  à  Abou-Kléa,  d'un  coup  de  lance,  le  lieute- 
nant-colonel Frédéric  Burnaby,  une  des  ligures  les  plus  sympathiques 
de  l'armée  anglaise.  Polyglotte  émérite,  voyageur  intrépide,  il  avait  pu- 
blié en  trois  volumes  fort  intéressants  ses  voyages  en  Asie-Mineure,  a 
Khiva  et  en  ballon  par-dessus  la  Manche.  Le  voyage  de  Khiva,  il  l'avait 
exécuté  absolument  seul. 
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Un  des  agents  de  l'Association,  M.  Gamble  Keys,  a  été  tué  par  un 
buffle,  le  10  août,  à  la  station  de  Loukoléla. 

On  annonce  également  la  mort  du  Ccpitaine  Hanssrns,  un  des 
explorateurs  les  plus  méritants  de  l'Association  Internationale.  Il  est 
mort  a  Vivi  au  moment  où  il  allait  s'embarquer  pour  l'Europe. 

C'est  lui  qui  lit,  il  y  a  deux  ans,  les  principales  expéditions  dans  le 
Niari  et  qui  installa  les  premiers  postes  chez  les  Bengala,  peuplade 
sauvage  et  brave  que  Stanley  n'avait  pu  soumettre. 

Enfin,  au  Tonkin,  est  tombé  frappé  d'une  balle  dans  une  expédition 
contre  les  Muongs,  M.  Stockbr,  alsacien  d'origine,  qui  après  avoir  passé 
trente  années  dans  les  Montagnes  Rocheuses  et  le  territoire  d'Alaska, 
avait  été  chargé  des  recherches  minières  au  Tonkin  et  avait  reconnu  les 
gisements  aurifères  du  Myduc. 

On  annonce  la  mort  à  Lubeck,  sa  ville  natale,  de  M.  Avé-Lallemant, 
qui,  en  1858  et  1859,  a  parcouru  le  Brésil  méridional  et  septentrional,  et 
publié  la  relation  de  ses  importants  voyages,  et  celle  du  Commandant 
Foot,  récemment  nommé  Consul  d'Angleterre  dans  la  région  du  lac 
Nyassa.  Il  est  décédé  à  Blanteâ.  C'est  lui  qui  avait  été  le  promoteur  de 
la  route  de  Dar-es-Selam. 

On  annonce  également  la  mort  du  voyageur  allemand  Ruppell,  né  à 
Krancfort-sur-le-Meiu,  le  10  novembre  1794.  M.  Ruppell,  en  1817  avait 
parcouru  l'Egypte,  et  de  1822  à  1827,  la  Nubie,  le  Sennaar,  le  Kordofan 
et  l'Arabie  Petrée,  et  en  1830,  l'Abyssinie.II  a  publié  les  relations  de  ses 
voyages,  accompagnées  d'atlas  explicatifs  et  avait  obtenu  la  grande 
médaille  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres. 

Nous  apprenons  enUn  de  Zanzibar  la  mort  de  Mirambo,  le  sultan  de 
rOunyamouezi.  Aussi  connu  que  le  roi  Mtésa,  il  a  été  appelé  par  Stan- 
ley le  Bonaparte  noir.  Dans  ces  derniers  temps,  ce  potentat  s'était  fait 
l'ami  des  blancs  et  les  avait  revus  cordialement  dans  Ourambo,  sa 
capitale. 

Paul  Armand, 
Secrétaire-Général  de  la  Société, 
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Les  Télégraphes,  par  A.  L.  Ternant,  2  vol.  in-18  jésus.  —  Bibliothèque 
des  Merveilles.  Librairie  Hachette. 

Pour  communiquer  la  pensée  à  de  très-grandes  distances,  l'homme  a 
à  sa  disposition  quatre  agents  :  le  mouvement  de  translation,  le  son,  la 
lumière  et  l'électricité.  Tous  les  divers  systèmes  de  télégraphie  sont 
basés  sur  ces  quatre  forces  physiques.  Dans  le  premier  volume  de  son 
remarquable  ouvrage  sur  les  télégraphes  que  vient  de  rééditer,  dans  la 
Bibliothèque  des  Mer  veilles,  (eu  notre  collègue  M.  A.  L.  Ternant,  direc- 
teur, à  Marseille,  de  VEastern  Telcgraph  Company,  tous  les  moyens 
de  télégraphie  autres  que  la  télégraphie  électrique  sont,  un  a  un, 
exposés. 

C'est  la  télégraphie  optique  qui,  désola  plus  haute  antiquité,  a  été 
employée.  Sans  remonter  aux  Hébreux,  qui,  à  travers  le  désert,  utili- 
saient pour  se  guider  des  colonnes  de  feu,  sans  parler  des  moyens 
télégraphiques  inventés  par  Egée,  pour  avoir  des  nouvelles  de  son  lils 
Thésée,  on  sait  que  Polybe  avait  imaginé  tout  un  système  de  signaux 
pour  des  correspondances  à  longue  portée. 

C'est  sur  ces  mêmes  principes  que  repose  le  télégraphe  aérien  des 
frères  Chappe  et  tous  les  codes  de  signaux  en  usage  dans  toutes  les 
marines  du  inonde.  Dans  ces  derniers  temps,  la  télégraphie  optique  a 
pris  un  développement  considérable,  et  plusieurs  moyens  de  communi- 
cation de  ce  genre  ont  été  pratiqués  pendant  ces  dernières  guerres.  C'est 
de  Marseille  qu'est  parti  le  mouvement.  C'est  du  Comité  d'initiative  pour 
la  défense,  en  1870-71,  que  sont  sortis  les  divers  projets  qui  ont  servi 
de  point  de  départ  aux  appareils  maintenant  en  usage  dans  la  télégra- 
phie militaire.  La  puissance  de  cette  source  de  signaux  n'a  d'autre 
limite  que  la  rotondité  de  la  terre.  D'Oran,  le  colonel  Perrier  a  pu  aper- 
cevoir, on  le  sait,  les  signaux  de  feu  émis  sur  la  Sierra-Nevada  ;  l'Ile 
Maurice  a  pu  communiquer  avec  lu  Réunion,  et  on  raconte  qu'à  Mar- 
seille. M.  Leverrier  placé  sur  la  colline  Notre-Dame-de-la-Garde,  a 
perçu  des  rayons  solaires  émis  du  cap  Creux,  en  Espagne.  On  comprend 
quels  immenses  services  la  télégraphie  optique  peut  rendre  à  une  arméo 
en  campagne. 

La  télégraphie  acoustique  remonte  également  à  la  plus  haute  anti- 
quité ;  aidée  de  l'électricité,  elle  a  produit  le  téléphone  qui  rend  déjà 
des  services  si  importants  au  commerce  et  à  l'industrie.  De  même  que 
M.  Ternant  nous  a  décrit  tous  les  appareils  usités  dans  les  armées  pour 
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la  télégraphie  optique,  de  même  il  nous  initie  aux  mystères  du  télé- 
phone, nous  expose  les  divers  systèmes,  nous  fait  connaître  les  trans- 
metteurs et  les  récepteurs  qui  sont  en  usage  dans  tous  les  pays.  Il 
conclut,  avec  raison,  que  la  téléphonie  a  un  avenir  des  plus  brillant* 
devant  elle,  si  l'on  en  juge  par  les  progrès  rapides  qu'elle  a  fait  depuis 
1876. 

La  télégraphie  pneumatique  a  aussi  son  chapitre  spécial.  A  Londres, 
â  Paris,  â  Berlin,  elle  a  un  réseau  très-dôveloppé ;  à  Marseille,  le  poste 
central  situé  place  de  la  Préfecture  est  relié  à  la  Bourse  par  un  tube 
pneumatique,  et  c'est  par  la  pression  de  l'air  que  les  dépêches  sont 
envoyées  d'une  station  à  l'autre.  Pour  les  petits  parcours,  la  transmis- 
sion par  l'air  comprimé  présente  des  avantages  sensibles  sur  la  trans- 
mission électrique.  Dans  tous  les  cas,  elle  améliore  considérablement  la 
vitesse  du  transport  des  correspondances. 

Le  transport  des  lettres  par  pigeons  voyageurs  se  rattache  à  la  télé- 
graphie. Aussi  M.  Ternant  a  cru  devoir  consacrer  quelques  pages  à  la 
poste  aux  pigeons  et  aux  services  qu'elle  a  rendus  à  Paris  pendant 
Tannée  terrible.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  donné  quelques  détails 
sur  les  sociétés  colombophiles  qui,  depuis  lors,  se  sont  organisées  sur 
divers  points  du  territoire,  sous  le  patronage  du  Ministre  de  la  guerre. 
C'est  une  lacune  qu'il  sera  aisé  de  combler. 

On  le  voit,  tous  les  moyens  de  communication  rapide  sont  passés  en 
revue  dans  le  livre  de  M.  Ternant.  Quatre-vingt-trois  gravures  sur  bois 
aident  à  comprendre  les  divers  appareils  dont  l'auteur  fait  la  description 
de  façon  que  l'homme  du  monde,  tout  aussi  bien  que  l'ingénieur,  peut  se 
rendre  compte  aisément  de  ces  admirables  inventions  qui  sont  en  train  de 
métamorphoser  notre  globe. 


L'Index  géographique,  manuel  des  ports  du  monde  entier,  publié  sous  la 
direction  d'ABMAND  Lucy.  —  Première  partie,  1884.— Paris,  Berger-Levrault, 
éditeur. 

Ce  que  le  Lloyd  et  le  Véritas  font  pour  les  navires,  M.  Armand  Lucy 
l'entreprend  pour  les  ports  du  monde  entier.  Son  manuel  renfermera 
des  renseignements  détaillés  sur  tout  ce  qui  concerne  la  navigation,  le 
commerce,  la  marine,  les  frais  et  droits  divers  de  plus  de  cinq  mille 
ports;  il  constituera  le  vade-mecum  indispensable  de  l'armateur,  du 
capitaine,  du  chargeur,  de  l'assureur.  Encouragé  par  la  plupart  des 
Sociétés  de  Géographie  de  notre  pays,  M.  Armand  Lucy  s'est  assuré  le 
concours  des  Chambres  de  commerce,  des  capitaines  de  ports,  et,  fidèle 
à  sa  devise  :  «  Par  tous  et  pour  tous,  »  a  su  mettre  à  contribution  tous 
ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  tiennent  à  la  grande  famille  maritime. 
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Tous  ont  répondu  ft  son  appel,  ont  porté  leurs  renseignements,  et  de 
cette  sorte  d'enquête  est  sorti  cet  ouvrage  précieu*  dont  nous  venons  de 
recevoir  le  premier  fascicule.  Pour  cette  fols,  nous  avons  les  ports  de 
France,  de  Belgique,  de  la  principauté  de  Zanzibar  et  du  royaume 
d'HaWaî. 

C'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  nous  avons  lu  la  note  sur  le  port 
d'Anvers  qui,  comme  on  le  sait,  prend  tous  les  jours  une  importance  de 
plus  en  plus  grande.  Avec  ses  7  bassins  à  flot  d'une  superficie  de  ;19 
hectares  27  ares,  avec  son  outillage  perfectionné,  sou  fret  de  retour 
presque  certain,  avec  ses  docks  magnifiques,  Anvers  est  appelé  à  jouer 
un  rôle  des  plus  grands  dans  le  commerce  européen.  Klle  rivalisera 
bientôt  avec  Marseille  à  qui  M.  Armand  Luc  y  consacre  dans  son  manuel 
un  article  remarquable  par  sa  précision.  Tous  les  ports  français  de  la 
Méditerranée  y  sont,  du  reste,  passés  successivement  en  revue.  Agde, 
Ajaccio,  Alger,  Antibes,  Arles,  Arzew,  Banyuls,  Bastia,  Beni-Saf,  Bône, 
Bonifaclo,  Oalvi,  Cannes,  Cassis,  Cette,  Chercliell,  Collioure,  Gollo, 
Dellys,  Djidjelli,  Hyères,  Ile-Rousse,  La  Calle,  La  Ciotat,  La  Nouvelle, 
La  Seyne,  Martigues,  Mers-el-Kebir,  Mostaganem,  Nemours,  Nice, 
Oran,  Philippeville,  Port-de  Boilc,  Port-VendreS,  P  ropriauo,  St-Florent, 
Saint-Louis-du-Rhône,  Saint-Tropez,  Soleuzara,  Stora,  Tenez,  Toulon 
et  VUlefranche  y  ont  leur  chapitre  spécial  et,  comme  les  renseignements 
sont  puisés  aux  sources  les  plus  autorisées,  le  livre  de  M.  Armand  Lucy 
constitue  â  lui  seul  une  véritable  encyclopédie  maritime  qui  n'a  de 
similaire  qu'à  l'étranger. 


Dr  Oskar  Lenz,  Timbuktu.  fteise  durch  Marokko,  die  Sahara  und  denSudm. 
Leipzig  (F.  A.  Broekhaus),  1884,2  Bande,  !n-8\  430  uud  408  aeiten  mit  57  Abdil- 
dungen  und  9  Karteu.  Fr.  3'2. 

C'est  à  Marseille,  au  sein  de  la  Société  de  Géographie,  que  le  docteur 
Oskar  Lenz  raconta  pour  la  première  fois  son  voyage  a  la  ville  légen- 
daire de  Timbooctou.  qu'il  nous  décrivit  ses  Mosquées,  ses  Bibliothè- 
ques, qu'il  nous  parla  du  commerce  considérable  de  cet  cmporiUm  du 
Soudan  qui,  parait-il,  est  pourtant  en  pleine  décadence,  Car  il  compte 
à  peine  20,000  habitants. 

L'intrépide  voyageur  autrichien  nous  inoutra  les  cartes  de  son  itiné- 
raire de  Tanger  à  Timbouctou  à  travers  le  Sahara  occidental,  puis  de 
Timbouctou  a  Saint-Louis  du  Sénégal,  toutes  constellées  de  remarques 
géologiques  et  topographiques  du  plus  grand  intérêt,  et  ce  n'est  pas 
sans  impatience  que  nous  attendions  la  publication  de  cet  important 
voyage  &  travers  des  régions  à  peu  près  inconnues.  M.  Oskar  Lenz  vient 
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enfin  de  publier,  malheureusement  en  allemand,  le  récit  détaillé  de  son 
exploration,  et  il  Ta  accompagné  d'illustrations  et  surtout  de  cartes  qui 
donnent  de  la  vie  à  son  œuvre. 

Au  moment  même  où  un  autre  Allemand,  M.  Gérhard  Rohlfs  nous  donne 
une  réédition  de  son  voyage  au  Nord-Ouest  de  l'Afrique,  nous  trouvons 
dans  le  livre  d'Oskar  Lenz  les  renseignements  les  plus  précis  sur  le 
Maroc,  son  industrie,  son  administration,  son  organisation  militaire, 
ses  finances  si  déplorables,  ses  richesses  minérales  encore  si  peu  exploi- 
tées. Tout  cela  peut  se  trouver  au  moins  indiqué  dans  les  récits  des 
autres  voyageurs;  mais  ce  qu'on  ne  saurait  trouver  ailleurs,  c'est  une 
description  minutieuse  du  Sahara.  La  légende  du  o  pays  de  la  soif  • 
est  bien  près  de  s'évanouir.  Ce  n'est  plus  cette  mer  de  sable  uniforme 
dont  parlent  les  poètes.  Le  Sahara  est,  au  contraire,  très-accidenté;  il  n'y 
règne  qu'une  chaleur  de  30"  environ  et  des  rivières  permanentes  y  cou- 
lent à  plein  bord.  Au  mois  de  mai  la  pluie  n'est  pas  rare.  Le  Sahara, 
d'ailleurs,  n'est  pas  une  ancienne  mer  desséchée,  mais  une  formation  de 
grés  désagrégé  par  des  influences  atmosphériques. 

Quant  à  la  fameuse  dépression  qu'une  Compagnie  anglaise  voulait 
transformer  en  mer  intérieure,  elle  n'existe  que  dans  l'imagination  des 
lanceurs  d'affaires.  Là  où  Ton  parlait  de  cuvette,  le  docteur  Lenz  a 
constaté  une  altitude  de  150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  voyageur  dans  la  Cité  mystérieuse,  but  de 
son  voyage;  on  a  pu  lire  dans  notre  Bulletin  la  description  de  Tim- 
bouktou.  Son  livre  ne  fait  que  préciser  les  renseignements  de  la  pre- 
mière heure.  ♦ 


Voyage  au  Soudan  français,  Haut-Niger  et  paya  de  Ségou,  1879- 
1881,  par  le  commandant  Gallieni,  contenant  1 40  gravures  dessinées  sur 
bois  par  Riou,  2  cartes  et  15  plans.  —  Paris.  —  Hachette.  1885. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  1880,  ainsi  qu'on  a  pu  le  lire  dans 
notre  Bulletin,  le  Gouverneur  du  Sénégal,  M.  Brièrede  L'Isle,  convaincu 
que  nos  postes  de  Bakel  et  de  Médine  devaient  être  les  tètes  de  ligne 
des  routes  commerciales  de  pénétration  au  Soudan,  reprit  un  projet 
dont  la  première  idée  remonte  au  général  Faidhcrbe.  Il  s'agissait  de 
pénétrer  dans  la  vallée  du  Haut-Niger  par  le  massif  montagneux  com- 
pris entre  ce  grand  cours  d'eau  et  le  Sénégal.  Aussi,  dés  le  mois  de 
janvier,  envoya-t-il  auprès  du  roi  de  Ségou  Ahmadou,  un  des  fils  du 
célèbre  El-Hadj-Omar,  une  mission  commandée  par  le  commandant 
Gallieni,  pour  obtenir  de  lui  les  concessions  nécessaires  et  parcourir  les 
KKUitrées  qu'avait  entrevues,  en  1862,  le  lieutenant  de  vaisseau  Mage. 
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Avec  le  commandant  Gallieni,  qu'un  long  séjour  avait  préparé  à  cette 
longue  *»t  pénible  mission,  partirent  les  lieutenants  Valliére  et  Piétri, 
les  docteurs  Tautain  et  Bayol,  avec  une  escorte  de  trente  tirailleurs  et 
spahis  indigènes  et  quelques  laptots  sénégalais  suivis  d'un  convoi  de 
trois  cent  bêtes  de  somme. 

Or,  c'est  le  récit  de  cette  expédition  que  vient  d'éditer  la  maison 
Hachette,  avec  le  luxe  que  les  nombreux  lecteurs  du  Tour  du  Monde 
ont  su  depuis  longtemps  apprécier.  De  magnifiques  gravures  viennent 
compléter  le  récit  du  commandant  Gallieni,  tandis  que  des  cartes  des 
plus  complètes  nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas  l'itinéraire  de  nos 
vaillants  officiers.  Jusqu'au  pays  de  Kita  la  mission  s'avança  sans 
encombre;  mais  lorsqu'elle  se  fut  aventurée  dans  le  pays  du  Bélédougou, 
contrée  inconnue,  interposée  entre  le  massif  de  Kita  et  le  Niger,  il  fallut 
s'ouvrir  un  passage  les  armes  à  la  main  et  l'on  n'arriva  au  grand  Fleuve 
qu'après  avoir  livré  maint  combat.  Dans  l'intervalle,  le  lieutenant  Val- 
liére avait  exploré  la  haute  vallée  du  Bakboy  et  traversé  le  Fouladougou 
et  le  Manding. 

C'est  a  Bamako  qu'on  franchit  le  Niger. 

On  n'a  pas  oublié  comment  la  mission  dut  s'arrêter  à  Nango  où  elle 
dut  attendre,  dans  une  véritable  captivité,  le  bon  plaisir  du  sultan 
Ahmadou.  On  verra,  dans  le  volume  que  vient  de  publier  le  comman- 
dant Gallieni,  quelle  habileté  diplomatique  il  dut  déployer  pour  faire 
reconnaître,  par  le  lils  d'EI-Hadj-Omar,  le  protectorat  de  la  France  sur 
|e  Niger. 

On  y  lira  les  longues  négociations  qu'il  fallut  entamer,  les  longs 
palabres  qu'il  fallut  6ubir  pour  amener  ce  grand  résultat.  Tous  les  épi- 
sodes souvent  dramatiques  de  cette  exploration  sont  racontés  avec  un 
entrain  vraiment  militaire  par  le  commandant  qui  tient  aussi  bien  la 
plume  que  l'épée. 

Hommes  et  choses  du  Soudan  français  y  sont  reproduits  avec  la 
plus  grande  précision.  Bien  des  problèmes  sur  l'hydrographie  du 
Sénégal  et  du  Niger  y  sont  élucidés  ;  on  y  trouve  également  des  obser_ 
vations  sur  la  climatologie  et  la  météorologie  de  ces  contrées  peu  con- 
nues ;  on  y  apprend  à  connaître  les  races  qui  les  habitent,  leur  état 
social,  et  surtout  les  conquêtes  de  l'Islam,  qui,  comme  on  le  sait,  conti- 
nue sa  marche  envahissante  jusqu'aux  rivages  de  l'Océan.  Aussi,  avec 
notre  collègue  M.  E.  Fallot,  qui,  ici  même  constatait  les  résultats 
scientiliques  autant  que  politiques  de  cette  mission,  nous  n'hésitons  pas 
à  conclure,  nous  aussi,  qu'elle  doit  prendre  place  au  premier  rang 
parmi  les  explorations  contemporaines. 
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4  travers  le  Fouta-Diallon  et  le  Bambouc,  par  Ernost  Noirot,  attaché 
a  la  mission  du  docteur  Bayol,  ouvrage  illustré  do  17  dessins,  d'une  caria 
et  de  spécimens  de  musique.  —  Paris.  Maurice  Dreyfous,  éditeur. 

En  février  1882,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  recevait  dans 
son  sein  une  ambassade  Peulh,  qui  avait  été  envovée  par  les  souverains 
du  Fouta-Diallon  pour  saluer  le  Président  de  la  République»  Ces  ambas- 
sadeurs étaient  conduits  par  notre  collègue  M.  le  docteur  Bayol,  aujour- 
d'hui Lieutenant-Gouverneur  du  Sénégal.  Notre  Bulletin  a  raconté  dans 
quelles  circonstances  le  Docteur  avait  pénétré  dans  le  pays  de  ces 
envoyés  et  avait  amené  les  rois  de  ces  contrées  à  signer  des  traités 
avantageux  pour  notre  pays. 

Or,  le  seul  Européen  qui  fût  attaché  à  cette  mission,  M.  Ernest  Noirot. 
un  acteur  échappé  des  Variétés,  vient  de  publier,  chez  l'éditeur  Maurice 
Dreyfous,  dans  un  livre  intitulé  :  A  travers  le  Fouta-Diallon  vt  le  Bam- 
bouc, les  souvenirs  de  ce  voyage  d'exploration.  C'est  comme  artiste  qu'il 
a  fait  cette  expédition,  c'est  aussi  en  artiste  qu'il  nous  l'a  racontée.  Avec 
une  verve  endiablée,  il  nous  narre  les  épisodes  souvent  comiques  de  son 
séjour  chez  ses  amis, les  Peulhs  et  les  Malinkés.  Il  a  gardé  un  excellent 
souvenir  de  ces  noirs  hospitaliers  et  il  tient  a  nous  les  faire  connaître 
avec  toutes  leurs  qualités.  Il  n'est  pas  jusqu'à  leur  musique  qu'il  n'ait 
eu  soin  de  noter,  et  les  croquis  qu'il  a  dessinés  d'après  nature  nous  per- 
mettent de  nous  rendre  compte  des  sites  traversés.  Nous  sommes,  du 
reste,  en  pays  de  connaissances  pendant  tout  le  voyage.  Au  début,  nous 
avons  pour  compagnon  M.  Moustier,  qui  a  suivi  M.  Zweifel  a  la  décou- 
verte des  sources  du  Niger;  à  Timbo  nous  trouvons  M.  Gaboriau,  le 
mandataire  de  notre  collègue  M.  Olivier  de  Sanderval.  Tout  le  temps, 
nous  suivons  pas  a  pas  le  docteur  Bayol. 

Nous  avons,  du  reste,  facilement  lié  des  relations  avec  M.  Ernest  Noirot. 
Son  humeur  toujours  égale,  son  caractère  enjoué,  son  talent  de  cuisi- 
nier qui  se  révèle  en  mainte  circonstance  diflicile  ont  éveillé  nos  sympti- 
thies.  Nous  ne  sommes  pas  étonnés  que  les  Peulhs  l'aient  vite  compté 
parmi  leurs  amis,  d'autant  plus  qu'il  avait  comme  complément  de 
moyens  de  séduction  une  boite  à  musique  qui,  en  plein  Eoutah,  scan- 
dait la  Polka  du  Colonel,  a  la  grande  joie  des  négrillons  et  négril- 
lones. 

Le  livre  de  M.  Noirot,  sous  sa  forme  parfois  badine,  est  des  plus 
intéressants  h  consulter  pour  quiconque  veut  connaître  hommes  et 
choses  du  Foutah-Diallon. 
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Les  vrais  Arabes  et  leur  pays,  Bagdad  et  les  villes  ignorées  de 

l'Euphrate,  par  Denis  de  Rivoyre.  Illustrations  de  Saint-Blme  Gautier  et 
carte  spéciale.  —  1  vol.  in-18.  —  Plon-Nourrit,  éditeur. 

On  sait  que  M.  Denis  de  Rivoyre  a  entrepris  de  renouer  les  relations 
de  la  France  avec  le  Golfe  Pcrsique.  Dans  un  premier  volume,  il  a 
décrit  Obock  dont  il  se  fait  le  champion,  Mascate,  Bouchire  et  Bassorab. 
Il  nous  transporte  aujourd'hui  sur  le  Chat-El-Arab,  puis  remontant  le 
Tigre,  il  nous  fait  entrer  dans  Bagdad,  la  cité  bien  déchue  des  khalifes. 
Sur  l'Euphrate,  nous  visitons  avec  lui  bien  des  villes  où  les  souvenirs 
bibliques  se  pressent  a  chaque  pas,  et  à  Gourneh,  nous  retrouvons  les 
traditions  du  paradis  terrestre  où  nous  pouvons  même  cueillir  une 
branclte  de  «  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  »  Dans  ce  rapide 
voyage,  nous  voyons  défiler  toutes  les  races  qui  se  disputent  le  com- 
merce de  ces  contrées,  nous  nous  imprégnons  de  leurs  mœurs,  nous 
assistons  à  leur  vie,  nous  faisons  des  rêves  pour  leur  avenir  et  nous  nous 
remémorons  leur  passé  que  nous  font  entrevoir  les  inscriptions  cunéi- 
formes gravées  sur  les  briques.  Nous  nous  mettons,  nous  aussi,  à 
détester  l'Osmanli  qui  a  changé  ce  beau  pays  en  désert,  et  comme  les 
Arabes,  nous  nous  plaisons  à  répéter  :  «  L'herbe  ne  pousse  plus  là  où 
le  Turc  a  posé  le  pied.  »  Avec  M.  Denys  de  Rivoyre,  nous  faisons  des 
rêves  pour  rendre  à  notre  patrie  le  rôle  qui  lui  appartient  dans  ces  con- 
trées si  peu  connues  de  l'Orient,  et  nous  nous  laissons  si  bien  entraîner 
par  le  souffle  patriotique  qui  anime  son  volume,  que  nous  pardonnons 
à  l'auteur  sa  digression  sur  Obock  et  la  voie  commerciale  à  ouvrir  pour 
rattacher  l'Abyssinie  aux  rivages  de  la  Mer  Rouge. 


Francis  Garnier.  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  effectué  par 
une  Commission  française  présidée  par  le  capitaine  de  frégate  Docuabd  dk 
Lagrke,  relation  empruntée  au  journal  le  Tour  du  Monde,  revue  et  annotée 
par  Léon  Gabxibb.  In-**'  jésus,  211  gravures  sur  bois,  d'après  les  croquis 
de  M.  Dblapobte,  et  2  cartes.  —  Paris.  Hachette,  éditeur. 

Qui  ne  connaît  l'exploration  du  Mékong,  effectuée  par  une  Commission 
française,  sous  la  direction  de  M.  Doudard  do  Lagrcc?  Elle  nous  a 
révélé  tout  un  coin  de  ce  monde  asiatique  que  nous  n'avions  fait  qu'en- 
trevoir jusqu'alors  ;  elle  nous  a  donné  la  clef  de  bien  des  problèmes 
géographiques.  Aussi,  les  voix  les  plus  autorisées  n'hésitèrent  pas  à 
proclamer  que  ce  grand  voyage  était  l'un  des  plus  importants  du  siècle. 
Dès  1870,  le  Tour  du  Monde  en  publiait  une  relation.  Elle  était  due  à 
la  plume  de  Francis  Garnier,  un  des  officiers  de  marine  attachés  à  la 
mission,  de  ce  jeune  héros  qui,  le  premier,  a  conçu  l'idée  d'étendre  notre 
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domination  sur  les  grands  fleuves  de  l'Indo-Chine,  et  de  s'ouvrir  ainsi 
une  voie  facile  vers  le  Yunnani,  et  qui  n'a  pas  liésité  à  sacrifier  sa  vie 
pour  la  réalisation  de  son  rôve  patriotique. 

En  1873,  paraissait  également  une  publication  olticielle  destinée  à 
mettre  en  lumière  les  résultats  de  ce  beau  voyage;  mais  cette  publication 
n'était  pas,  malheureusement,  à  portée  de  toutes  les  bourses. 

Aujourd'hui  que  la  France  reprend  au  Tonkin  l'œuvre  de  Francis 
Garnier,  au  moment  ou  notre  pavillon  semble  enfin  près  de  dominer  sur 
tout  le  versant  oriental  de  la  péninsule  indo-chinoise,  le  frère  de  cet 
intrépide  marin  a  cru  que  le  moment  était  venu  de  rééditer  le  récit  du 
Tour  du  Monde,  de  le  compléter  par  quelques  références  à  la  publication 
officielle,  de  le  revoir,  de  l'annoter,  et  c'est  la  librairie  Hachette  qui  rend 
ainsi  accessible  au  grand  public  ce  magnifique  voyage,  illustré  de  plus 
de  200  gravures  et  orné  de  deux  grandes  cartes  qui  permettent  au  lec- 
teur de  suivre  facilement  les  étapes  de  la  Commission  et  d'y  rattacher 
les  épisodes  du  récit. 

D'un  style  élégant  et  simple,  le  livre  de  Francis  Garnier  nous  met  au 
courant  des  faits  quotidiens  de  la  vie  des  explorateurs.  D'un  mot,  le 
voyageur  nous  dépeint  le  pays  parcouru,  d'un  trait  il  nous  décrit  les 
principaux  types  rencontrés  chemiu  faisant.  Souvent  le  géographe 
s'efTace  devant  l'écrivain  et  le  penseur.  Toujours  on  admire  cette  déli- 
catesse de  cœur,  cette  élévation  de  caractère  qui,  en  toute  circonstance, 
essaie  de  reporter  l'honneur  du  succès  de  l'entreprise  a  M.  Doudard  de 
Lagrée  ;  mais  Francis  Garnier  a  beau  faire  ;  on  sent  quelle  part  prépon- 
dérante il  a  eue  dans  cette  exploration,  et  de  la  lecture  de  son  journal 
résulte  un  sentiment  d'admiration  pour  ce  brillant  héros  trop  tôt  mois- 
sonné pour  la  science  et  pour  la  patrie. 


Le  Commandant  G.  W.  Delong.  Voyage  de  la  "Jeannette."  Journal 
de  l'Expédition,  édite  par  les  soins  dp  la  veuve  de  l'auteur  et  traduit  de 
l'anglais,  avec  son  autorisation,  par  Frédéric  Bernard.  —  In-8«  raisin, 
62  gravures  et  10  cartes.  —  Paris.  Hachette. 

Les  lecteurs  de  notre  Bulletin  se  souviennent  du  drame  de  la 
Jeannette,  ce  navire  que  M.  Bennet,  en  1879,  avait  envoyé  au  secours  de 
Nordenskjold.  Ils  savent  dans  quelles  circonstances  ce  malheureux 
steamer,  que  commandait  le  capitaine  Delong,  sombra  après  un  long 
hivernage  sur  les  côtes  de  la  Sibérie,  comment  l'équipage  put  en  partie 
gagner  le  Delta  glacé  de  la  Léna  et  comment  le  capitaine,  après  avoir 
vu  périr  la  plupart  de  ses  compagnons,  succomba  a  son  tour,  après  une 
lutte  de  plus  de  140  jours  contre  le  froid  et  contre  la  faim. 
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Or,  la  librairie  Hachette  publie  aujourd'hui  le  journal  de  cette  expé- 
dition. On  assiste,  heure  par  heure,  aux  angoisses  de  ces  infortunés  et 
on  se  demande  comment  il  peut  se  trouver  des  hommes  capables  de 
supporter  tant  de  privations,  tant  de  souffrances.  En  lisant  ces  mémoires 
d'une  expédition  partie  avec  les  ptus  hautes  espérances  pour  retourner 
plus  tard  accablée  sous  l'épreuve  et  misérablement  diminuée,  on  est 
saisi  d'admiration  pour  ces  braves  marins  qui  jusqu'à  la  fin  ont  gardé 
lenr  courage  et  leur  toi,  et  surtout  pour  ce  vaillant  capitaine,  qui  regar- 
dait la  vie  de  ses  camarades  comme  un  dépôt  remis  entre  ses  mains,  et 
est  tombé  à  son  poste  sans  perdre  son  inaltérable  confiance  dans  le 
Dieu  qu'il  aimait.  Ce  journal  nous  fait  connaître  l'homme  et  sous  le 
héros  nous  admirons  le  noble  cœur  qui,  pur  de  tout  égoïsme,  n'a  pas 
hésité  à  se  sacrifier  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'humanité. 

M.  F.  Bernard,  qui,  avec  l'autorisation  de  la  veuve  du  commandant, 
vient  de  publier  la  traduction  de  son  voyage,  a  cru  devoir  remplacer 
par  des  mots  français,  les  termes  anglais  :  pack,  iceberg,  land  ice,  old 
ice,  etc.  dont  sont  hérissées  les  descriptions  des  explorateurs  des  hautes 
latitudes,  et  il  a  rendu  ainsi  plus  facile  la  lecture  d'un  livre  qui  retrace 
une  des  plus  émouvantes  catastrophes  qu'aient  vue  les  mers  polaires. 


Les  Belges  au  Congo,  par  A.  J.  Wauters,  rédacteur  en  chef  du  Mouvement 
Géographique.  Institut  national  do  Géographie  —  Bruxelles.  1885. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  Mouvement  Géographique,  cet  excellent 
journal  d'informations  que  rédige  avec  tant  de  talent  notre  collègue, 
M.  A.  J.  Wauters.  Ils  savent  que,  grâce  â  lui,  nous  sommes  au  courant 
des  affaires  du  Congo,  des  travaux  et  des  découvertes  des  agents  de 
l'Association  Internationale  en  Afrique.  Or,  a  l'occasion  des  fêtes  de 
Noël,  ce  journal  a  fait  paraître  un  numéro  extraordinaire  que  nous 
croyons  devoir  signaler  d'une  façon  toute  spéciale  aux  membres  de 
notre  Société.  C'est  l'histoire  de  la  grande  œuvre  entreprise  par  le  roi 
des  Belges  sur  la  terre  africaine  en  1870  ;  c'est  le  récit  de  toutes  les 
expéditions  belges,  soit  à  la  côte  orientale,  soit  a  la  côte  occidentale. 
C'est  un  recueil  précieux  de  documents  sur  les  pays  visités  par  les 
agents  de  l'Association.  Depuis  Stanley  jusqu'au  lieutenant  Becker  que 
nous  accompagnions  récemment  à  bord  du  bateau  qui  l'emmenait  à 
Zanzibar,  tous  les  agents  de  l'Association  Africaine,  surtout  les  Belges, 
figurent  dans  ce  livre  d'or  des  explorations,  et  si  tous  les  portraits  sont 
aussi  ressemblants  que  ceux  des  membres  de  la  cinquième  expédition, 
nous  ne  pouvons  que  complimenter  le  dessinateur  qui  nous  a  retracé  les 
traits  de  ces  vaillants  collaborateurs  de  l'Œuvre  humanitaire  et  civili- 
satrice de  S.  M.  le  roi  Léopold. 
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Nous  avons  désormais,  grâce  à  M.  Wauters,  toute  l'histoire  de  l'Asso- 
ciation jusqu'à  la  conférence  du  Berlin.  Indépendamment  des  portraits, 
des  vues  et  des  croquis,  l'Institut  national  de  Géographie  donne  égale- 
ment une  carte  de  l'Afrique  centrale,  où  le  bassin  du  Congo  est  repré- 
senté tel  qu'il  a  été  délimité  par  les  diplomates  de  Berlin  ;  une  teinte  y 
indique  la  zone  du  commerce  libre,  telle  que  l'a  fixée  le  Congrès.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'Afrique  voudront  avoir  un  exem- 
plaire de  ce  numéro  extraordinaire  qui  ne  coûte,  du  reste,  que 
3  francs. 


La  Marin©  des  Ptoléméea  et  la  Marine  des  Romains,  par  le  Vice- 
Amiral  Juribn  de  la  Gravière.  —  Deux  volumes  in-18  avec  quatre  cartes 
en  couleur.  —  E.  Plon  et  Nourrit,  Éditeurs.  —  Paris,  1885. 

Déjà  l'Amiral  Jurien  de  la  Gravière  avait  étudié  la  Marine  des 
Anciens  au  temps  de  Thémistocle  et  d'Alexandre.  Il  nous  transporte 
aujourd'hui  au  milieu  de  la  lutte  de  Rome  et  de  Carthage,  et  en  pleine 
rivalité  d'Octave  et  d'Antoine.  Les  hommes  spéciaux  tireront  des 
enseignements  pratiques  d'un  grand  intérêt  de  cette  étude  de  la  marine 
de  guerre  chez  les  Anciens  ;  mais  nous,  Géographes  et  commerçants, 
nous  insisterons  surtout  sur  le  second  livre  de  cette  étude,  consacré 
spécialement  au  Commerce  de  l'Orient.  L'auteur  nous  fait  parcourir  les 
divers  comptoirs  de  la  Mer  Rouge  et  des  Indes,  nous  montre  ce  qu'était 
le  Commerce  de  la  Mer  Noire  dans  ces  temps  déjà  lointains,  ce  qu'il  est 
devenu  entre  les  mains  de  Venise  et  de  Gènes  avant  et  après  les  Croi- 
sades. Suivant  pas  n  pas  les  périples  qui  nous  ont  été  conservés,  il 
retrace  avec  un  soin  minutieux  les  itinéraires  de  ces  marins  qui  navi- 
guèrent sans  boussole,  confronte  les  noms  du  passé  avec  les  noms  du 
présent  et  reconstitue  ninsi  l'histoire  commerciale  de  ces  régions  de  la 
Mer  des  Indes  où  notre  collègue  G.  Révoil  retrouvait  naguère  les  traces 
des  voyages  des  marins  phéniciens,  grecs  et  romains. 

Paul  Armand, 
Secrétaire  Général  de  la  Société. 
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La  Statistique  de  la  marine  marchande  en  1884. 

Le  Bureau  Veritas  vient  de  publier  le  Répertoire  général  de  la 
marine  marchande  pour  1884-1885. 
Voici  le  relevé  du  nombre  des  navires  par  pavillons  : 


NAVIRES  A  VOILES. 

NAVIRES  A  VAPEUR. 

PAVILLONS 
— 

NOMBRE. 

— 

TONNEAUX. 

NOMBRE. 

— 

TONNEAUX. 

15.384 

4.752.U59 

5.090 

6.593.610 

6.344 

2.101.490 

340 

539.342 

4.056 

1.415.795 

242 

125.691 

3.037 

H\H) . 422 

143 

â  il  _  .  ■ 

2  471 

8(34  061 

488 

550.528 

Rosse 

2.139 

467.740 

204 
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Il  résulte  de  ces  chiffres  que,  d'une  année  à  l'autre,  la  marine  à  voiles 
a  diminué  de  3.340  navires  jaugeant  636.998  tonneaux.  Par  contre  la 
marine  à  vapeur  u  augmenté  de  669  navires  jaugeant  977.342  tonneaux. 
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Pour  les  navires  à  voiles,  l'Anglais,  a  lui  seul,  perd  "2,491  navires  et 
519,101  tonneaux  ;  puis  le  Grec  507  navires  et  51,639  tonneaux  ;  le 
Français  perd  01  navires  et  20,821  tonneaux.  Pour  la  marine  a  vapeur, 
l'Anglais  gagne  441  navires  et  073,791  tonneaux  ;  le  Français  35  navires 
et  09,731  tonneaux  ;  l'Allemand  08  navires  et  73,039  tonneaux. 

De  sorte  que  le  chitïre  de  notre  jaugeage  général  s'est  accrû  sur  celui 
de  l'année  dernière  de  48,910  tonneaux.  Le  terrain  perdu  par  la  navigation 
à  la  voile  est  regagné,  et  au-delà,  par  la  navigation  à  vapeur. 


Mouvement  du  Port  de  Marseille  en  1884 

Le  nombre  des  navires  entrés  dans  notre  port,  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler,  s'est  élevé  à  7,713,  jaugeant  3  millions  707,250  ton- 
neaux, et  celui  des  navires  sortis  à  8,150  jaugeant  3  millions  002,228 
tonneaux,  soit  un  mouvement  d'entrées  et  de  sorties  réunies  de  15,875 
navires,  avec  7  millions  309,487  tonneaux  de  jauge. 

Or,  le  mouvement  des  entrées  et  des  sorties  de  1883  avait  été  de  19,300 
navires,  jaugeants  millions  649,400  tonneaux.  C'est  donc,  en  comparant 
ces  chilïres  avec  ceux  que  nous  avons  indiqués  ci-dessus  pour  l'année 
1884,  une  diminution  sur  le  mouvement  de  cette  dernière  année  de  3,425 
navires  et  de  1  million  279,870  tonneaux. 

Voilà  quel  est  le  bilan  de  1884,  au  point  de  vue  de  la  navigation  de 
notre  port.  C'est  le  résultat  de  l'épidémie  cholérique  qui  a  sévi  à 
Marseille  et  ailleurs,  et  des  quarantaines  rigoureuses  exercées  dans 
tous  les  pays  contre  les  provenances  de  notre  port. 


Terminologie  géographique  de  la  Provence. 

Une  note  de  Calendau  par  notre  grand  poète  Frédéric  Mistral, 
nous  donne  la  terminologie  géographique  de  la  Provence. 

Aup,  nom  que  les  habitants  des  Alpes  donnent  aux  diverses  ramifi- 
cations de  ces  montagnes  :  VAup  de  l'Infernety  VAup  de  la  Vaquitro, 
VAup  d'Enehustraio.  De  là  les  noms  des  lieux  Aups,  Pian  d'Aups,  etc. 
Aupiho,  petite  Alpe,  Alpille  ;  Aupihoun,  petite  Alpille  ;  Mountagno, 
montagne,  chaîne  de  montagnes  ;  Mount ,  mont,  montagne  isolée  ; 
Colo,  Courlo,  colline,  montagne  en  général  ;  Pue,  Piue,  Pie,  Pech  ou 
Pioch,  en  Languedoc,  pic,  puy  ;  Puget,  petit  pic  ;  Serre,  piton,  pointe 
d'un  pic  ;  Serriero,  Loubo,  crête  dentellée  en  scie  ;  Touret,  Turoun, 
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butte  aplatie  au  sommet;  Tru,  Truquet,  Tucnulet,  Trucal  en  Langue- 
doc, tertre  ;  Moure,  mamelon  ;  Aguhio,  rocher  en  forme  d'obélisque  ; 
Dent,  Dentello,  rocher  en  forme  de  dent  ;  Leeo,  rocher  dont  la  forme 
rappelle  le  piège  que  l'on  nomme  quatre  de  chiffre,  ;  Pcno,  rocher  en 
forme  de  rempart  ;  Rancarcdo,  chaîne  de  rochers,  masse  de  roches. 

Baus,  escarpement  dont  le  sommet  est  plat,  falaise,  cap;  Cap,  Testait, 
cap,  promontoire  ;  Bausset,  petit  escarpement;  Calanc,  rampe  abrupte  ; 
Pas,  Brè,  déiilé  entre  des  rochers  escarpés;  Cengte,  corniche  d'une 
falaise,  sentier  naturel  qui  couronne  un  escarpement  circulaire;  Caumo, 
plateau-rocher  qui  domine  une  montagne  ;  Causse,  plateau  calcaire  ; 
Planestcu,  petit  plateau,  plate-forme  ;  Cresten,  crête  ;  Trccôu,  point 
culminant  d'un  col  ;  Aigo-vers,  arôte,  ligne  de  partage  des  eaux  d'une 
montagne  ;  Adrè,  versant  méridional  ;  Avers,  Uba,  versant  septentrio- 
nal ;  Auturo,  éminenee,  haut-lieu  en  général  ;  Baissa,  lieu  bas,  bas- 
fond,  la  basse  Povence,  le  Sud  ;  Costa,  côte;  Coûtait,  Coustalo,  coteau  ; 
Pendent,  Pendis,  Pendoutie,  Penchant;  Api:nd,  appendice,  contre-fort. 

Vau,  Valado,  val,  vallée  ;  Valcnga,  Valcrgo,  Valcto,  petite  vallée  ; 
Valoun,  vallon  ;  Combo,  vallée  escarpée  ;  Gorgo,  gorge  ;  Clusn,  Cluo, 
gorge  fermée  ;  Angouisso,  délilé,  détroit  ;  Caser,  Bancau,  Estaneo, 
Acoû,  gradin  qui  soutient  un  terrain  en  pente;  Desbaus,  Cararen, 
Desbatcn,  Degoulôu,  précipice;  Garagai,  Rayas,  abîme,  gouffre;  .4 J'en, 
Toumple,  Gourg,  gouffre  d'eau  ;  Coupo,  cratère  ;  Baurno,  Espelo  unco, 
grotte,  antre  ;  Rogage,  grotte  marine  ;  Cafov.rno,  caverne  ;  Cauno, 
Cafarolo,  cavité,  anfractuosité  ;  Caunièro,  fondrière  de  neige  ;  Cros, 
creux,  fossé,  fondrière  de  marais  ;  Gaudrè,  torrent,  Vabrc,  Valat, 
ravin  ;  Ensarriado,  ravine  double  qui  descend  des  deux  côtés  d'une 
colline  ;  Delieùre,  Dclubre,  brèche  par  où  crève  un  torrent  ;  Roubino, 
Besaliero,  fossé  d'écoulement. 

Rieu,  Rajeirôu,  ruisseau  ;  Lauroun,  Eissourg,  source  à  fleur  de 
terre  ;  Font,  fontaine  ;  Ouide,  aqueduc  souterrain,  pierrée  ;  Ribiero, 
rivière  ;  Flume,  fleuve  ;  Lono.  eau  profonde  et  tranquille  ;  Mueio, 
lagune,  mare  ;  Clar,  flaque,  petit  lac  ;  Estang,  étang  ;  La  mar,  la  mer 
Méditerrannée  ;  La  mar  dôu  pounent,  la  mar  majouro,  l'Océan  ; 
Calanco,  crique,  anse,  havre,  petit  port  ;  Gou,  Gouf,  golfe  ;  Coneo, 
basin,  anse  de  mer  ;  Grau,  Boueau,  embouchure  d'un  fleuve,  entrée 
d'une  rade,  pertuis  ;  Roumpûnt,  brisant  ;  Revoù,  Embu,  tourbillon 
d'eau  ;  Esteù  écueil  ;  Se,  Seeo,  récif  ;  Barraioun,  barre,  banc  de 
sable  sous-marin. 

Tes,  Ilôt  de  sable  ;  Isclo,  Ile  ;  Povncho,  pointe  de  terre  ;  Lcngo, 
langue  de  terre,  isthme  ;  Mountiho,  dune  ;  Dougo,  berge  ;  Dougan, 
Ribcirc's,  rivage  ;  Coudouliero,  grève  ;  Ptajo,  Ceuno,  plage  ;  Marage, 
Coustièro,  littoral;  Erme,  Campas,  Campestre,  Tresramp,  landes; 
Gres,  terrain  graveleux  ;  Crau,  Plaine  de  galets  ;  Palun,  marais  ; 
Draio,  chemin  rural. 
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Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie 

La  ville  d'Oran  avaitété,  comme  on  sait,  désignée  pour  être  le  siège  du 
Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  en  1885.  Mais  l'épidémie 
qui  a  éclaté  cette  année  en  Algérie  ayant  fait  que  la  municipalité  de 
cette  ville  a  été  obligée  de  consacrer  à  des  travaux  d'assainissement  les 
subventions  promises,  la  Société  d'Oran  a  demandé  que  l'honneur 
d'organiser  le  prochain  Congrès  fut  reporté  sur  une  autre  Société. 

La  Société  de  géographie  de  Marseille  a  dû  pour  des  motifs 
semblables  décliner  cet  honneur. 


Une  nouvelle  Société  de  Géographie 

Une  nouvelle  Société  de  Géographie  vient  d'être  fondée  à  Manchester. 
La  Société  de  géographie  de  Marseille  souhaite  la  bienvenue  à  sa 
nouvelle  somr.  La  Société  de  Géographie  de  Manchester  a  élu  pour  son 
président  M.  J.  F.  Hutton  qui  est  un  des  membres  fondateurs  de  notre 
Société. 


Société  de  Géographie  Commerciale  de  Paris 

La  Société  do  Géographie  Commerciale  de  Paris  a  accordé  une  des 
deux  médailles  offertes  par  la  chambre  syndicale  dos  négociants 
commissionnaires  à  notre  collègue  J-B.  Rolland  deKessang  (presqu'île 
de  Malacca)  qui,  comme  on  le  sait,  a  créé  une  véritable  industrie  (celle 
des  plumes  d'oiseaux)  dans  ce  coin  ignoré  avant  lui  de  l'Extrême  Orient, 
et  a  rendu  à  la  science  omithologique  d'incontestables  services.  La 
Société  de  Géographie  de  Marseille  qui, la  première,a  signalé  les  travaux 
de  M.  J.-B.  RoLLAND.est  heureuse  de  voir  los  autres  Sociétés  reconnaître 
les  mérites  de  ce  modeste  pionnier. 
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Société  de  Géographie  dé  Toulouse 

La  Société  de  Géographie  de  Toulouse  a,  à  l'occasion  du  VII*  Congrès 
des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  envoyé  son  diplôme  comme 
témoignage  de  sympathie  à  sa  sœur  de  Marseille. 

Un  diplôme  a  été  également  envoyé  au  Secrétaire  général,  M.  Pau! 
Armand, en  récompense  des  services  rendus,à  l'Exposition  organisée  par 
la  Société  de  Géographie  de  Toulouse. 


Société  de  Géographie  de  l'Est 

La  Société  de  Géographie  de  l'Est  a  accordé  sa  grande  médaille  à 
notre  collègue  M.  Georges  Revoil  pour  ses  voyages  au  pays  Çomali. 


Renouvellement  du  quart  de  la  Commission 

Dans  l'Assemblée  générale  du  4  décembre  1884,  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Marseille  a,  conformément  aux  statuts,  renouvelé  le  quart 
de  sa  Commission. 

Ont  été  réélus  :  MM.  Félix  Abram,  Emile  Barlatier,  Victor  Brousmiche, 
Marquis  de  Clappiers,  Paul  Brlére,  Leserrurier,  Alfred  Kraissinet,  Jules 
Frisch,  Baptistin  Gaubert,  Antoine  Reynaud. 

M.  Charles  Vincent  a  été  nommé  membre  de  la  Commission  en 
remplacement  de  M.  Camille  Roussier  décédé,  élu  en  1883,  et  M.  Joseph 
Marchand  en  remplacement  de  M.  Blancard,  démissionnaire,  élu  en  1881. 


Nomination  d'un  Vioe-Président 

Dans  sa  séance  du  5  février  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  a 
nommé  Vice-président  M.  Auguste  Schlbgel  en  remplacement  de 
M.  Talon  décédé. 
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Conférence  de  M.  le  Docteur  Sicard. 

Samedi,  31  janvier,  à  la  Société  de  Géographie,  devant  un  auditoire 
d'élite,  notre  collègue  M.  le  docteur  Adrien  Sicard,  a  fait  une  conférence 
pleine  d'intérêt  sur  les  produits  botaniques  et  zoologiques  que  la  vieille 
Europe  a  empruntés  dans  ces  derniers  temps  aux  pays  de  l'Extrême- 
Orient,  à  la  mystérieure  Afrique  et  à  la  double  Amérique.  Plus  que  tout 
autre,  M.  le  docteur  Sicard  était  en  situation  de  nous  faire  connaître  les 
divers  produits  qu'on  a  cherché  à  acclimater  parmi  nous.  Depuis  près 
d'un  demi-siècle,  il  est  en  relation  avec  les  nombreux  voyageurs  qui 
ont  exploré  les  coins  inconnus  de  notre  globe  et,  depuis  Dumont  d'Ur- 
ville  jusqu'à  Stanley  et  Savorgnan  de  Brazza,  il  a  pu  mettre  à  contribu- 
tion pour  ses  recherches  tous  les  explorateurs  qui  ont  abordé  dans  nos 
ports,  de  retour  de  leurs  lointains  voyages.  Aussi  sa  conférence  a 
constitué  une  véritable  encyclopédie  où,  sur  le  ton  de  la  conversation  la 
plus  aimable,  il  a  passé  en  revue  toutes  les  récentes  acquisitions  dont 
ont  profité  le  commerce,  l'agriculture,  l'industrie  :  eucalyptus,  ricin, 
sorgho,  mais,  ramie,  plantes  ornementales,  vignes  américaines,  rien 
n'a  été  oublié  et,  pour  que  la  leçon  fût  complète,  le  conférencier  a  mis 
sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  des  échantillons  des  plantes  et  des  ani- 
maux qu'on  a  réussi  à  acclimater  parmi  nous.  On  a  même  goûté  du  vin 
provenant  des  plantes  américaines,  et  le  public  a  semblé  prendre  un 
certain  plaisir  à  cette  leçon  de  chose».  Aussi  a-t-il  applaudi  énergique- 
ment  le  savant  docteur,  dont  la  verve  intarissable  semble  avoir  pris 
pour  devise  la  vieille  légende  d'un  cadran  solaire  de  notre  banlieue  : 
Murchi  toujou  et  jamal  m'en  penti. 


Conférence  de  M.  Paul  Soleillet. 

Lundi,  y  février,  la  Société  de  Géographie  avait  réuni  un  public 
d  élite  dans  la  salle  du  Cercle  Artistique,  mise  gracieusement  à  sa 
disposition  par  la  commission  du  Cercle.  M.  Paul  Solkillkt  se  pro- 
posait de  compléter  sa  conférence  du  23  octobre  en  exhibant,  sous  forme 
de  projections  lumineuses,  la  série  de  photographies  qu'il  a  prises 
dans  son  dernier  voyage  au  Choa.  La  conférence  qu'il  avait  préparée 
n'était  que  le  commentaire  de  l'album  géographique  qu'il  devait  faire 
passer  sous  les  yeux  de  la  Société.  Mais  un  accident  survenu  à  l'appa- 
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reil  de  projection  n'a  pas  permis  à  l'intrépide  explorateur  de  réaliser 
son  programme.  Il  a  dû  improviser  alors  une  causerie  sur  l'Ethiopie 
méridionale,  sur  ces  peuples  chrétiens  au  milieu  desquels  Jérusalem  et 
Byzance  ont  laissé  des  traces  indéniables.  En  quelques  mots,  M.  Soleillet 
a  raconté  l'histoire  et  l'organisation  sociale  de  ces  populations  d'origine 
sémitique  qui,  dans  l'Afrique,  ont  joué  si  longtemps,  en  face  de  l'inva- 
vasion  musulmane,  un  rôle  analogue  à  la  mission  glorieuse  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Pologne  pendant  les  luttes  du  moyen-Age  contre  les  Turcs. 
Il  a  montré  quel  intérêt  majeur  avait  la  France  à  rendre  de  plus  en 
plus  étroites  les  relations  qui,  depuis  cinquante  ans,  nous  unissent  à 
l'Ethiopie.  On  trouvera  dans  le  Choa  une  base  d'opération  sûre  pour 
pénétrer  dans  l'Afrique  centrale,  cet  objectif  de  tant  d'explorations 
européennes.  On  utilisera  ainsi  ces  établissements  que  nous  possédons 
sur  la  mer  Rouge  et  dont  l'importance  jusqu'ici  n'a  pu  être  officiellement 
constatée.  Mais  une  enquête  que,  sur  l'initiative  de  M.  Paul  Soleillet,  va 
faire  le  Ministre  du  Commerce,  nous  dira  d'une  façon  précise  quelles 
précieuses  ressources  l'Ethiopie  méridiouale  peut  fournir  à  nos  besoins, 
quels  débouchés  certains  elle  assure  a  nos  produits  industriels.  Et,  si 
les  résultats  de  cette  enquête  sont  satisfaisants,  il  sera  facile,  en  amé- 
liorant les  voies  de  communication,  en  suivant  surtout  la  vallée  de 
l'Aouash,  qui  met  en  relation  les  cotes  de  la  mer  Rouge  avec  les  hauts 
plateaux,  de  parvenir  dans  ce  royaume  de  Choa  qui  est  appelé  à  absor- 
ber tôt  ou  tard  tous  les  autres  royaumes  de  l'Ethiopie. 

De  nombreux  applaudissements  ont  accueilli  à  plusieurs  reprises 
l'intéressante  improvision  de  M.  Paul  Soleillet.  Ils  ont  redoublé  lors- 
que M.  Rabaud  a  annoncé  que,  dans  sa  séance  du  5  février,  la  Société 
de  Géographie  avait  voté  une  médaille  d'argent  au  vaillant  explorateur, 
pour  ses  voyages  en  Afrique. 


M.  Victor  Giraud  à  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 

Jeudi,  19  février,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  recevait  dans 
son  sein  M.  Victor  Giraud,  cet  intrépide  enseigne  de  vaisseau,  qui  vient 
d'explorer  l'Afrique  équatoriale. 

Dés  son  arrivée  sur  le  sol  de  la  patrie,  le  jeune  oflicier  de  notre  marine 
nationale  a  tenu  à  faire  connaître  les  résultats  de  son  expédition  dans 
cette  région  si  peu  connue,  où  le  Congo  cache  ses  sources.  Bien  que 
revêtu  d'un  mandat  officiel  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
c'est  à  ses  frais  que  notre  compatriote  a  entrepris  ce  périlleux  voyage. 
M.  Giraud  se  proposait  de  traverser  l'Afrique  de  l'Est  à  l'Ouest,  d'ex- 
plorer, chemin  faisant,  les  lacsBangweolo  et  Moéro,  premiers  réservoirs 
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du  Congo,  et  d'atteindre,  en  coupant  les  affluents  de  gauche  du  grand 
fleuve  équatorial,  les  stations  que  Stanley  et  Savorgnan  de  Brazza  ont 
fondées  sur  le  versaut  occidental.  Maison  sait  que  M.  Victor  Giraud 
n'a  pu  réaliser  en  entier  son  programme  et  recommencer  un  voyage  qui 
a  immortalise  les  Livingstone,  les  Cameron,  les  Stanley  et  les  Serpa- 
Pinto. 

Voici,  du  reste,  l'itinéraire  qu'il  a  suivi.  Nous  ne  faisons  que  transcrire 
les  indications  que,  dans  une  causerie  pleine  de  verve,  il  a  donuées  a  la 
Société  de  Géographie. 

C'est  de  Zanzibar  qu'il  est  parti  le  17  décembre  1H82  avec  une  caravane 
de  cent  vingt  hommes  qu'il  avait  pu  assez  promplement  organiser,  grâce 
au  concours  dévoué  du  consul  de  France,  notre  collègue  M.  Ledoux. 
Pour  éviter  toute  chance  de  désertion  chez  ses  payas is  ou  porteurs,  au 
lieu  de  prendre  la  route  si  connue  partant  de  Sadani  ou  de  Bagamoyo, 
à  travers  l'Unianiembé,  il  a  préféré  partir  plus  au  Sud,  par  Dar-er-Salam 
et  suivre  le  chemin  tracé  dans  les  premières  étapes  par  Burton  et  Johns- 
tou,  a  travers  la  région  montueuse  de  l'Ukhutu  et  de  l'Uhéhé  qu'avait 
entrevue  le  voyageur  anglais  Thompson. 

M.  Victor  Giraud  a  eu  le  malheur  de  découvrir  la  capitale  de  ce  beau 
pays.  Nous  disons  le  malheur;  car  le  chef  de  l'Uhéhé  u'a  laissé  passer 
notre  explorateur  que  moyennant  une  forte  rançon.  Ce  pays  est  fertile, 
riche  en  bétail,  et  se  compose  d'un  plateau  largement  arrosé.  Il  offre  de 
l'analogie  avec  FUgogo,  situé  plus  au  Nord  et  bien  connu  par  les  des- 
criptions qu'en  ont  faites  les  voyageurs.  Il  a,  sur  ce  dernier  pays,  une- 
supériorité  :  c'est  qu  il  est  sous  la  domination  d'uu  chef  unique,  tandis 
que  l'Ugogo  subit  le  joug  d'une  multitude  de  potentats  qui  exigent  tous 
des  droits  de  passage  des  malheureux  voyageurs  obligés  de  traverser 
leur  territoire.  L'Uhéhé  est  un  pays  d'avenir  et,  plus  que  tout  autre, 
pourrait  offrir  un  sol  convenable  à  la  colonisation. 

M.  Victor  Giraud,  continuant  sa  marche  vers  le  lac  Nyassa,  traversa 
le  pays  qui  s'étend  entre  l'Usango  et  l'Ubéna,  au  milieu  de  populations 
aux  mœurs  douces  et  paciliques.  Il  atteignit  ainsi  les  monts  Livingstone 
qui  bornent,  à  l'est,  le  lac  Nyassa.  Ce  sont  des  montagnes  trôs-élevées, 
qui,  sur  bien  des  points,  ont  plus  de  3.000  mètres  d'altitude. 

Pendant  un  mois  et  demi,  M.  Victor  Giraud  séjourna  dans  le  Kondé, 
pays  qui  s'éteud  en  plaine  au  milieu  d'un  hémicycle  de  montagnes  au 
nord  du  lac,  vers  lequel  il  descend  en  pente  douce.  Notre  voyageur  put 
jouir  d'un  véritable  repos  au  milieu  de  ces  populations  tranquilles  et 
attendre  la  lin  de  la  saison  pluvieuse  pour  pouvoir  aborder  avec  la 
sécheresse  les  rives  marécageuses  du  lac  Bangweolo. 

Tout  semblait  favoriser  son  entreprise.  Pourtant  M.  Victor  Giraud  se 
vit  à  la  veille  d'interrompre  son  voyage  presque  à  son  début.  Le  quar- 
tier-maître de  timonerie  qui  l'accompagnait,  Jules  Lapert,  un  vieil  Afri- 
cain cependant,  avait  dû,  dès  la  dix-septième  étape,  retourner  à  la  côte 
M.  Giraud,  lui  aussi,  éprouvé  par  le  climat  débilitant  des  tropiques,  se 
crut  condamné  à  renoncer  à  ses  projets. 
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Mais  la  santé  revint  avec  le  temps  sec,  et  l'on  s'engagea  au  S.-O.,  dans 
le  Ix>bemba  qui,  sous  la  domination  d'un  chef  uniqne,  occupe  toute  la 
région  située  entre  le  lac  Tangantyka,  le  hic  Nyas*a,le  lac  Moëro  et  le  lac 
Bangweolo.  On  entra  bientôt  dans  la  vallée  du  Tchambèze,  qui  prend  sa 
source  au  S.-O.  du  lac  Tangantyka  et  va  se  perdre  dans  les  marécages 
du  Bangweolo.  Là,  les  difficultés  recommencèrent.  Mais  M.  Victor 
Giraud  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  chef  indigène,  Kétim- 
bourou,  qui  se  montra  d'une  générosité  rare  cliez  les  nègres.  Il  accabla 
de  cadeanx  notre  voyageur  et  ne  voulut  presque  rien  recevoir  en 
échange. 

M.  Victor  Giraud  put  dès  lors  organiser  son  plan  de  campagne.  Lais- 
sant une  partie  de  sa  caravane  dans  le  Lobemba,  envoyant  l'autre  a 
Cazemhé,  dans  la  direction  du  lac  Moëro,  il  devait  se  diriger  lui-nième 
vers  le  lac  Bangweolo,  y  lancer  le  canot  en  acier  qu'il  avait  transporté  à 
grand'peine,  par  fractions,  jusque  dans  ces  parages,  faire  l'exploration 
du  lac  et  en  sortir  vers  le  Nord  en  descendant  la  Louapoula  dans  la 
direction  de  Cazembé  et  du  lac  Moëro.  Il  fut  difficile  de  s'approcher  du 
lac  Bangweolo.  Des  marais  s'étendant  pendant  vingt-cinq  ou  trente 
milles  séparent  la  terre  ferme  de  l'eau  du  lacr  et  c'est  dans  une  forêt 
inextricable  de  joncs  qu'il  fallut  patauger  pendant  dos  mois  entiers.  On 
faillit  périr  de  faim  dans  ces  parages  qui  ne  sont  ni  eau  ni  terre  et  où  la 
chasse  est  des  plus  difficiles. 

M.  Victor  Giraud  atteignit  enlin  le  lac  le  48  juillet  1883  et  put  circuler 
avec  son  canot  au  milieu  des  Iles  assez  considérables  qui  émergent  dans 
sou  bassin.  Dans  ce  périple,  il  put  constater  que  la  Louapoula,  que 
Livingstone  fait  sortir  au  Nord-Ouest  du  lac,  en  sort  précisément  du 
côté  diamétralement  opposé.  Aussi,  notre  voyageur  comprit  immédiate- 
ment quelles  difficultés  cette  découverte  allait  lui  créer.  Au  lieu  de  pou- 
voir, comme  il  l'espérait,  rejoindre  sa  caravane  a  Cazeml>é  en  cinq 
jours,  il  vit  qu'il  faudrait  parcourir  une  route  quintuple,  et  cela,  traqué 
par  les  indigènes,  qui,  à  coups  de  flèches  et  a  coups  de  fusils,  harcelaient 
incessamment  les  huit  hommes  qui  l'accompagnaient. 

L'avenir  était  donc  incertain.  On  s'engagea  cependant  dans  la  Loua- 
poula  et,  pendant  trois  jours,  on  navigua  sur  le  fleuve  qui,  d'abord,  ser- 
pente au  milieu  de  marais  et  bientôt  se  fraie  un  passage  entre  deux 
berges  assez  élevées.  Après  avoir  franchi  quelques  rapides,  M.  Victor 
Giraud  était  parvenu  près  de  la  fameuse  cataracte  de  Mombotnnta,  qui 
coupe  le  fleuve.  Une  véritable  armée  d'indigènes  garnissait  les  rives  du 
cours  d'eau.  Comment,  avec  huit  hommes,  pouvoir  lutter  contre  de 
pareilles  bandes  1  M.  Victor  Giraud  comprit  que  c'était  impossible.  l\ 
dut  donc  se  constituer  prisonnier  et  abandonner  entre  les  mains  des 
noirs  ce  bateau  qu'il  avait  transporté  jusque-la  avec  tant  de  peine 
(août  188.U 

Conduit  chez  Méré-Méré,  qui  demeure  à  dix  journées  de  marche  dans 
le  Nord,  M.  Victor  Giraud  y  resta  deux  mois  et  demi  en  captivité,  mou- 
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rant  de  faim  avec  ses  huit  hommes,  sans  chaussure,  au  milieu  d'un 
pays  ravagé  par  la  famine.  Il  parvint  cependant  à  s'esquiver  des  mains 
de  Méré-Méré,  vécut  comme  il  put  du  produit  de  sa  chasse,  et  à  tra- 
vers un  pays  désert  put,  en  quinze  jours,  rejoindre  sa  caravane  A 
Gazembé. 

Le  chef  de  cette  localité  avait,  avant  son  arrivée,  rançonné  les  hommes 
de  la  caravane,  s'était  emparé  de  leurs  fusils  et  de  leurs  capsules.  Aussi 
M.  Victor  Giraud  presque  désarmé  dut  passer  par  les  conditions  qu'on 
lui  fit,  si  dures  qu'elles  fussent.  Il  dut  céder  les  quatre  charges  d'étoue 
qui  lui  restaient  et  accepter  en  échange  quelques  dents  d'éléphant.  Apres 
mille  péripéties,  il  put  cependant  échapper  A  l'étreinte  du  roi  de  Cazembé 
et  avec  sa  poignée  d'hommes,  se  lancer  vers  le  Nord,  dans  la  direction 
du  lac  Moëro.  On  vécut  tant  bien  que  mal  de  pillage  A  travers  ce  pays 
désert,  couvert  de  broussailles,  où  l'on  ne  trouvait  pas  A  acheter  la 
moindre  pincée  de  farine.  En  six  jours,  on  atteignit  le  lac  Moëro,  sans 
contredit  le  plus  beau  de  tous  les  lacs  de  la  région  équatoriale.  Ce  lac 
est  flanqué  de  hautes  montagnes:  la  chaîne  du  Roua,  A  l'Ouest,  et  celle 
du  Koma,  a  l'Est.  Toutes  deux  s'inclinent  légèrement  l'une  vers  l'autre, 
pour  se  rencontrer  au  Nord  du  lac,  où  elles  forment  un  dôlilé  d'où 
s'échappe  le  Loualaba  ou  Congo  supérieur.  L'aspect  est  des  plus  pitto- 
resques et  une  station  y  serait  convenablement  installée. 

M.  Victor  Giraud,  en  quittant  les  rives  du  lac  Moëro,  s'engagea  dans 
la  vallée  du  Kalongosi,  qui  coule  sur  un  lit  de  cailloux  et,  après  quinze 
jours  de  marche  dans  un  pays  accidenté,  atteignit,  A  Lindouô,  le  Tanga- 
nlyka  (décembre  1883). 

Là,  il  trouva  deux  missionnaires  anglais  qui  lui  facilitèrent  autant 
que  possible  les  moyens  de  faire  parvenir  tout  son  monde  à  Karéma, 
sur  la  rive  orientale  du  lac  où  l'Association  internationale  a  iondé  une 
station  en  août  1879. 

Pendant  que  sa  caravane  gagnait,  par  terre,  la  station  de  Karéma. 
M.  Victor  Giraud  s'y  rendait  en  13  jours  à  bord  d'une  pirogue  ;  la,  il 
recevait  une  cordiale  hospitalité  du  lieutenant  Storms,  chef  de  la  station. 
II  comptait  ne  rester  que  quelques  semaines  a  Karéma.  Il  a  dû  y  séjour- 
ner quatre  mois  et  demi,  attendant  en  vain  une  caravane  qu'il  avait 
envoyée  A  Tabora  pour  se  ravitailler,  mais  qui  avait  eu  à  lutter  A  plusieurs 
reprises  contre  les  bandes  de  Mirambo,  qui  tiennent  la  campagne  dans 
l'Ounyamouési. 

Rien  ne  manqua  a  M.  Victor  Giraud  pendant  son  long  séjour  A  Karéma. 
Il  n'eut  A  soutfrir  que  de  l'incertitude  et  de  l'ennui  de  voir  s'évanouir  un 
a  un  tous  ses  projets.  Il  put  cependant,  dans  les  premiers  jours  de  mars 
1883,  constituer  une  nouvelle  caravane,  réunir  un  stock  important  d'étof- 
fes et  de  verroterie,  et,  quand  tous  ses  préparatifs  furent  terminés,  tra- 
verser le  lac  Tanganlyka  A  l'endroit  où  il  est  le  moins  large.  Il  parvint 
ainsi  A  Mpala  ou  Mompara,  station  fondée  par  les  Belges,  sur  la  rive 
occidentale.  Il  avait  l'in  ention  de  se  diriger  vers  l'Ouest,  sur  le  Stanley- 
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Pool,  en  coupant  la  courbe  du  Congo,  c'est-à-dire  en  suivant  la  corde  de 
l'arc  que  forme  ce  grand  fleuve  dans  la  direction  qu'ont  suivie  naguère 
MM.  Pogge  et  Wisemann. 

Mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Mpala,  que  des  nouvelles  parvenues  de 
divers  côtés  ne  tardèrent  pas  à  semer  le  désordre  dans  la  caravane.  On 
racontait  que  Stanley  était  sur  le  haut  Congo,  dans  le  Manyéma  et  qu'une 
armée  commandée  par  Typo-Typo  marchait  contre  lui,  envoyée  par 
Saïd-Bargaseh,qui  voit  avec  peine  tout  le  commerce  de  l'ivoire  lui  échap- 
per, depuis  qu'il  est  drainé  vers  la  cote  occidentale.  Ces  nouvelles  jetè- 
rent le  trouble  dans  la  caravane  de  M.  Giraud  ;  les  désertions  se  multi- 
plièrent, et  bientôt  la  révolte  fut  à  son  comble.  Les  noirs  se  mirent  à 
piller  les  villages  voisins;  ils  parlaient  môme  de  mettre  à  sec  la  station 
de  Mpala. 

En  présence  d'une  telle  situation  et  craignant,  par  une  lutte  à  main 
armée,  de  compromettre  le  sort  de  la  station,  M.  Victor  Giraud  dut 
accepter  les  conditions  faites  par  les  insurgés.  Il  dût  signer  des  lettres 
pour  le  consul  de  France  à  Zanzibar,  qui  permettraient  à  ces  misérables 
de  se  faire  payer  une  forte  somme  à  leur  arrivée  à  la  côte. 

On  sait  qu'après  s'être  fait  livrer  ces  traites,  les  pagazis  abandonnè- 
rent M.  Giraud,  et  l'on  a  lu  ici-méme  comment,  sur  leur  route,  après 
s'être  annexé  tous  les  bandits  des  environs,  ils  pillèrent  tout  sur  leur 
passage,  semant  partout  le  ravage  et  Pincendie.  On  sait  aussi  comment 
ces  détrousseurs  de  grand  chemin  se  conduisirent  a  l'égard  du  père 
Hautecœur,  de  la  mission  algérienne,  et  dans  quelles  circonstances  ils 
ont  été  arrêtés  pour  la  plupart  à  Zanzibar,  oii  ils  vont  subir  le  der- 
nier supplice,  dès  que  l'enquête  à  laquelle  se  livre  M.  le  consul  Ledoux 
sera  terminée. 

Quant  à  M.  Victor  Giraud,  laissé  avec  trois  hommes  A  Mpala,  il  put 
gagner,  dans  les  derniers  jours  de  mai,  au  sud  du  Tanganlyka,  la  sta- 
tion de  Lindoué.  Il  y  reçut  de  nouveau  l'hospitalité  des  missionnaires 
anglais,  organisa  une  caravane  indigène  de  soixante  hommes  et  se  mit 
en  marche  vers  le  Sud  pour  gagner  la  pointe  septentrionale  du  lac 
Nyassa..  La  route  est  relativement  facile.  A  Mbungu,  on  s'embarqua  sur 
Main,  un  vapeur  qu'ont  lancé  sur  le  Nyassa  les  missions  anglaises.  La 
traversée  du  lac  se  lit  en  huit  jours.  Comme  sur  le  Tanganlyka,  des 
falaises  à  pic  ne  surplombent  pas  les  rives,  mais  des  plages  à  pente 
douce  descendent  jusqu'au  bord  de  l'eau  ;  les  rivages  n'en  sont  pourtant 
pas  très-habités,  mais  le  pays  est  très-giboyeux.  Les  éléphants  y  pullu- 
lent. On  y  trouve  des  lions,  des  léopards,  des  zèbres,  des  buffles,  des 
antilopes  de  toute  espèce. 

Au  sud  du  Nyassa,  M.  Victor  Giraud  s'embarqua  sur  une  pirogue 
pour  descendre  le  Chi ré  jusqu'aux  cataractes,  qu'il  contourna  par  la 
route  de  terre.  Puis,  a  une  station  anglaise  installée  en  aval  des  rapides, 
il  trouva  une  nouvelle  pirogue  qui,  en  dix  jours,  le  conduisit  péniblement 
au  Zambèze. 
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Ou  descendit  ce  grand  Ileuve  et  ou  arriva,  daiîK  les  premiers  jours  de 
novembre,  a  Quilimane,  qui  ne  se  trouva  pas,  comme  on  le  dit,  a  l'em- 
bouchure du  Zambè/.o,  mais  à  deux  jours  de  marche  plus  au  Nord,  près 
de  l'estuaire  d'un  petit  Ileuve  e/dier,  le  Quaquouu. 

Dans  cette  colonie  portugaise,  M.  Victor  Giruud  reçut  de  M.  Kothier* 
employé  de  lu  maison  Mante  et  Borelly,  de  notre  ville,  l'accueil  le  plus 
sympathique. 

Enfin,  le  17  décembre  1881,  deux  ans,  jour  pour  jour,  après  son  départ, 
M.  Victor  Giraud  rentrait  a  Zanzibar.  Il  a  pu  profiter  du  passage 
dans  cette  ville  du  transport  français  la  Caravane,  qui  l'a  ramené  a 
Toulon. 

Comme  on  le  volt,  M.  Victor  G iraud  vient  de  faire  un  voyage  des  plus 
importants.  Il  a  rectifié  sur  bien  des  points  l'hydrographie  de  l'Afrique 
équatoriale  et  la  publication  de  sa  carte  jettera  un  jour  nouveau  sur 
toute  cette  région  sur  laquelle  les  c  artes  de  Waller,  de  Ravenstein,  de 
Potermann  et  de  Chavannes  nous  donnaient  jusqu'ici  des  renseignements 
contradictoires. 

Aussi,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  devançant  le  verdict  de 
ses  somrs  aînées  de  Paris  et  de  Londres,  a  accordé  a  M.  Victor  Giraud 
sa  médaille  d'argent  et  le  titre  de  membre  d'honneur. 


Cours  Populaire  de  Géographie. 

Le  cours  populaire  de  Géographie  a  été  ouvert  cette  année  le  18  no- 
vembre et,  tous  les  mardis,  une  foule  nombreuse  et  sympathique  s'est 
réunie  autour  de  la  chaire  de  M.  Joseph  Marchand.  Voici  les  sujets 
traités  dans  ce  cours  par  notre  savant  collègue. 

I"  leçon  —  De  la  politique  coloniale  de  l'Angleterre  aux  XVIIe. 
XVIII*  et  XIX*  siècles.  —  Principes  et  r.'-sultiits. 

II.  —  Possessions  méditerranéennes  ;  Gibraltar.  Malte,  Chypre. 

III.  —  Possessions  d'Asie.  —  Vue  d'ensemble.  —  L'Inde;  Géo- 
graphie générale,  aspect  physique,  climat,  venls  K  cyclo- 
nes. —  Flore;  Faune. 

V.  —  L'Himalaya,  glaciers,  zones  et  végétations,  vallées 

V.  —  Bassin  de  l'Indu*. 

VI,  VII.  —  Gange  et  Brahmapoutre. 

VIII.  IX.—  Inde  péninsulaire,  orographie,  hydrographie,  côtes, 
ports,  Iles. 

X.  —  Ceylan,  géographie  physique,  productions,  habitants. 

XI,  XII,  XIII.  —  Population  de  l'Inde,  origine,  état  actuel, 
mœurs.  -  Inde  aryenne,  lude  autochthone,  Inde  dravi- 
nienue.  —  Langues  indoues.  —  Littérature. 
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Les  prochaines  leçons  seront  consacrées  à  un  aperçu  de  la  religion 
des  Indous,  leur  état  social,  leurs  castes,  leur  agriculture,  leur  industrie, 
leur  instruction,  leur  civilisation.  Le  professeur  passera  ensuite  a  l'étude 
de  la  conquête  et  de  la  colonisation  anglaise  dans  l'Inde  et  enfin  aux 
possessions  de  l'Indo-Chine. 

La  lecture  de  ce  programme  montre  l'importance  des  questions  trai- 
tées par  M.  Joseph  Marchand  et  explique  le  succès  toujours  croissant 
de  ce  cours. 


Actes  officiels. 

Par  décret,  en  date  du  \  décembre,  notre  collègue  M.  Paul  Solbillbt 
a  été  nommé  chevalier  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Notre  collègue  M.  Lecat  a  été  nommé  directeur  de  la  Compagnie  des 
Messageries  maritimes  à  Marseille,  en  remplacement  de  M.  Talon, 
décédé. 

Notre  collègue  M.  Emile  Darier,  armateur  a  Marseille,  administra- 
teur du  canal  de  Suez,  dont  il  a  été  le  coopérateur  de  la  première 
heure,  a  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

A  été  également  nommé  chevalier  do  la  légion  d'honneur  notre  collè- 
gue M.  Rodrigues,  Juge  au  tribunal  de  Commerce.  C'est  une  récom- 
pense de  ses  services  dans  les  laborieuses  négociations  du  traité  franco- 
espagnol. 

Notre  collègue  M.  Léon  Bigot,  professeur  de  l'Université,  en  congé,  a 
été  nommé  officier  d'académie. 

Notre  collègue  M.  le  grand  rabbin  Jonas  Weyl  a  été  nommé  officier 
de  l'Instruction  publique. 

Par  décret,  en  date  du  3  janvier,  M.  le  général  Lewal,  membre 
d'honneur  de  notre  Société,  a  été  nommé  ministre  la  guerre. 

Le  25  janvier,  MM.  Barne  et  Gotfried  Vkltkn,  membres  de  notre  So- 
ciété, ont  été  nommés  pour  neuf  ans  sénateurs  des  Bouches-du-Rhône. 

M.  Neis,  (Paul-Marie),  médecin  de  i"  classe  de  la  marine,  qui  vient 
d'accomplir  un  voyage  fort  remarquable  dans  l'intérieur  de  Tlndo- 
Chine,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ont  été  nommés  officiers  d'académie,  MM.  Gabriel  Bonvalot  et 
Guillaume  Capus,  explorateurs. 

Notre  collègue  M.  Aubert,  commissaire-priseur,  a  subi  avec  succès  le 
14  février,  devant  la  faculté  d'Aix,  les  difficiles  épreuves  du  Doctorat- 
ès- lettres. 
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Lauréats  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  en  1884. 

Ecole  normale  d'Instituteurs  d'Aix. 
M.  Michel,  Célestin-Mathieu,  élève-maître  de  3*'  année. 

Ecole  normale  d'Institutrices  d'Aix. 
M1"  Bourrblly,  Pauline,  élève-maîtresse  de  3"  année. 

Ecoles  primaires. 

M.  Brun,  Allemand,  élève  a  l'Ecole  publique  de  Garçons  de  La  Ciotat. 
M.  Pizzorno,  Marius,  élève  à  l'Ecole  publique  de  Garçons  des  Marti- 
gues. 

M.  Anstktt,  Paul,  élève  à  l'Ecole  publique  de  Garçons  de  Salon. 
M.  Albert,  Marius,  élève  à  l'Ecole  publique  de  la  rue  des  Champs,  à 
Aix. 

M.  Bréquikr,  Jules,  élève  a  l'Ecole  publique  de  Garçons  d'Orgon. 
M.  Etienne,  Paul,  élève  à  l'Ecole  publique  de  Garçons  d'Eyguiôres 


Nouveaux  membres  de  la  Société. 

M.  Roufpignac  fils,  avocat  à  Saint-Gervais  les  trois  clochers, 
Vienne. 

M.  Henry  Kuhnbr,  49,  Rue  Montgrand. 


Le  Secrêtaire-Géncral ,  gérant, 
Paul  ARMAND. 
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COMPTE-RENDU  DES  TRAVAUX 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  MARSEILLE 
Présenté  dus  la  sein*  do  4  décembre  1884 


Exercice  1884.  —  8^*»  année. 


Messieurs, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  soumettre,  conformément  à  l'article  16 
de  notre  Règlement,  du  20  février  1877,  le  Rapport  de  la  Commission 
sur  l'état  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  et  sur  ses  travaux 
pendant  l'exercice  1884,  8-  année  de  son  existence. 

Au  mois  de  mars,  ainsi  que  vous  l'avez  décidé  dans  vos  statuts, 
Monsieur  le  Trésorier  vous  présentera  son  Rapport  sur  notre  situation 
financière. 

Cette  situation,  nous  nous  hâtons  de  le  dire,  n'est  pas  mauvaise;  elle 
est  relativement  bonne.  Cependant,  il  y  a  une  ombre  au  tableau,  et  nous 
croyons  de  notre  devoir  de  vous  la  signaler  dès  aujourd'hui. 

Au  mois  de  janvier  dernier,  à  la  suite  d'une  panique  qui  n'avait  pas 
sa  raison  d'être  dans  la  situation  de  notre  Société,  des  démissions  trop 
multipliées  ont  été  données  et  le  chiffre  de  nos  adhérents,  s'est  vu  di- 
minuer dans  des  proportions  inusitées.  Un  certain  nombre  d'entre  eux, 
sous  l'impression  des  responsabilités  qui  atteignent  les  membres  des 
cercles  ou  autres  associations  civiles,  ont  craint  de  se  trouver  engagés 
an  delà  de  leur  quotité  annuelle,  et,  par  une  prudence  exagérée,  se  sont 
hâtés  de  déserter  notre  drapeau. 

Il  n'y  avait  pas  lieu  cependant  de  se  laisser  aller  à  de  semblables 
craintes.  Notre  Société,  toute  scientifique,  ne  peut  être  entraînée  à  des 
dépenses  dangereuses  pour  son  budget.  Elle  n'est  liée  par  aucun  enga- 
gement, et,  d'un  autre  côté,  le  capital  de  réserve  qu'elle  a  en  caisse  et 
que,  dès  le  premier  jour,  elle  a  eu  la  sagesse  de  constituer  pour  parer 
au  mouvement  de  recul  qui  succède  fatalement  à  l'enthousiasme  de  la 
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première  heure,  lui  permet  de  franchir,  sans  trop  s'en  apercevoir,  les 
obstacles  imprévus  qui  peuvent  se  dresser  dans  sa  course. 

Notre  Société  est  du  reste  assise  sur  des  bases  trop  solides  et  entourée 
de  garanties  trop  sérieuses,  pour  ne  pas  supporter  aisément  les  effets 
d'une  crise  générale  qui,  tout  nous  porte  à  le  croire,  doit  être  considérée 
comme  momentanée. 

Les  vides  que  nous  avons  le  regret  de  constater,  portent  en  général  sur 
les  radiations  fatales  entraînées  par  la  mort  ou  le  départ  et  encore,  nous 
devons  le  dire,  sur  les  démissions  des  membres  qui  n'avaient  adhéré  à 
notre  œuvre  que  pour  nous  donner  un  témoignage  de  bienveillante 
sympathie.  Us  ont  fui  au  premier  orage.  Ceux  qui  restent  forment,  nous 
devons  y  compter,  un  noyau  solide  que  rien  ne  saurait  entamer. 

Sans  doute  leur  nombre  nous  assure  une  existence  honorable;  mais 
une  société  telle  que  la  nrttre,  ouverte  à  tous,  et  faite  par  la  nature  de  ses 
études  pour  intéresser  le  grand  public,  ne  doit  pas  demeurer  station- 
naire.  Il  faut  qu'elle  se  développe  sans  cesse  et  qu'elle  retrouve  l'élan 
des  premiers  jours.  Aussi  comptons-nous  sur  le  concours  actif  de  tous 
tes  membres.  Que  chacun  organise  une  propagande  fructueuse,  pour 
amener  de  nouveaux  sociétaires  et  combler  les  vides  qui  se  sont  pro- 
duits au  début  de  l'exercice  !  Il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  dans 
une  ville  comme  Marseille,  où  tout  parle  de  Géographie,  il  n'y  ait  que 
338  personnes  disposées  a  s'imposer  un  petit  sacrilice  pécuniaire  pour 
soutenir  notre  Société  et  lui  permettre  d'accomplir  pleinement  son 
wuvre  de  vulgarisation.  Grâce  aux  efforts  de  tous  nos  collègues,  de 
nouvelles  recrues  viendront  a  coup  sûr  se  ranger  au  milieu  de  nous  et 
porteront  le  chiffre  de  nos  membres  â  un  effectif  que  nous  aurions  dû 
toujours  conserver  et  mémo  dépasser  de  beaucoup. 

Au  1"  décembre  1884,  le  nombre  de  nos  membres  était  de  591. 
Dont  80  membres  d'honneur. 

103  membres  honoraires  correspondants. 
408  membres  actifs. 

Dont  70  en  vertu  de  l'article  7  du  Règlement. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  les  points  noirs  de  notre  situation. 
Nous  avons  hA te  maintenant,  au  moment  de  franchir  une  nouvelle  étape, 
de  jeter  un  coup  dVeil  sur  l'espace  que  nous  avons  parcouru  et  de  vous 
offrir  en  raccourci  l'image  de  l'activité  de  notre  Société  pendant  l'année 
écoulée. 

Mais,  qu'il  nous  soit  permis  auparavant  de  remercier  publiquement 
la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  le  Conseil  général  des  Bouches- 
du-Rhônc,  le  Conseil  municipal  de  notre  cité,  les  Sociétés  de  navigation 
et  de  crédit,  les  Sociétés  industrielles  qui,  par  leurs  généreuses  subven- 
tions, facilitent  notre  tâche  et  encouragent  nos  efforts  !  Nous  n'avons 
garde  d'oublier  aussi  dans  nos  remerciements  la  Presse  de  Marseille 
qui,  sous  quelque  drapeau  qu'elle  s'abrite,  nous  a  toujours  offert  son 
concours  le  plus  dévoué  et  le  plus  sympathique. 
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Nos  séances  mensuelles  se  sont  tenues  régulièrement  le  premier 
jeudi  de  chaque  mois,  au  siège  de  la  Société,  sous  la  présidence  de 
MM.  Ernest  Delibeset  Auguste  Schlegel,  qui,  en  l'absence  de  M.  Alfred 
Rabaud,  ont  bien  voulu  diriger  nos  travaux.  Nous  rappelons  que  les 
convocations  pour  ces  séances  ne  se  font  que  par  voie  des  journaux.  On 
y  discute  les  affaires  courantes,  on  y  prend  connaissance  de  la  corres- 
pondance et  Monsieur  le  Secrétaire  général  y  donne  un  compte-rendu 
sommaire  des  nouvelles  géographiques  du  mois.  La  Commission  étudie 
le  moyen  de  donner  plus  d'attrait  a  ces  réunions  et  d'attirer  ainsi  un 
plus  grand  nombre  de  sociétaires. 

Notre  Bibliothèque  s'enrichit  chaque  jour  et  bientôt  l'espace  nous 
manquera  dans  les  rayons  actuels  pour  contenir  la  masse  de  documents 
géographiques  qui  ne  cesse  d'affluer  vers  nous.  Tous  les  ministères, 
notamment  ceux  de  l'Instruction  Publique,  de  la  Marine  et  des  Colonies, 
des  Travaux  Publics  nous  envoient  leurs  publications.  Nous  échangeons 
les  Bulletins  avec  7f>  Sociétés  de  Géographie.  Bien  «les  sociétés  savantes 
se  font  également  un  plaisir  de  nous  envoyer  les  ouvrages  qu'elles  édi- 
tent et  bien  des  auteurs  s'empressent  de  faire  hommage  de  leurs  livres 
à  la  Société. 

Nous  voudrions  pouvoir  énuinérer  ici  les  noms  de  tous  ces  généreux 
donateurs.  Us  figurent  sur  nos  procès-verbaux  et  nous  ne  pouvons,  dans 
ce  rapide  rapport  que  les  remercier  collectivement  de  leur  gracieuse 
libéralité.  Nous  ferons  cependant  une  exception  en  vous  signalant 
S.  A.  I.  et  R.  le  prince  Salvador  de  Toscane,  qui  a  bien  voulu  enrichir 
notre  Bibliothèque  de  son  magnilique  ouvrage  sur  les  Baléares. 

Grâce  aux  libéralités  dont  nous  sommes  l'objet,  nous  avons  pu,  suivant 
vos  désirs,  limiter  le  chilfre  de  nos  achats.  Nous  nous  sommes  bornés 
à  nous  procurer  les  livres  d'actualité  a  mesure  qu'ils  paraissaient,  nous 
efforçant  de  nous  tenir  au  courant  pour  tout  ce  qui  concerne  l'Afrique, 
ce  Continent  qui  fait  l'objet  de  nos  études  de  prédilection. 

Nous  avons  déjà  réuni,  sur  cette  terre  mystérieuse,  une  collection  de 
documents  telle  que  notre  grand  géographe,  M.  Elisée  Reclus,  a  pu  y 
trouver  des  matériaux  précieux  pour  le  monument  qu'il  élève  à  la  Science 
géographique.  Sous  la  direction  de  notre  agent,  M.  Roucou,  et  sous  la 
surveillance  spéciale  de  notre  secrétaire,  M.  Fallot,  notre  bibliothèque 
constitue  une  source  abondante  où  viennent  puiser  nos  industriels  et  nos 
commerçants,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  le  catalogue  constam- 
ment tenu  a  jour  permet  de  se  rendre  compte  facilement  des  richesses 
qu'elle  contient. 

Notre  Bulletin,  qui  parait  régulièrement  tous  les  trimestres,  sous  la 
direction  du  Secrétaire  général,  M.  Paul  Armand,  a  publié,  cette  année» 
plusieurs  mémoires  dus  a  la  plume  de  nos  collègues,  membres  actifs  ou 
membres  correspondants. 

Avec  M.  E.  Vohsen,  nous  avons  voyagé  au  pays  Timméné,  et  une  carte 
gravée  à  Gotha,  nous  a  permis  de  suivre  cette  intéressante  exploration 
dans  cette  région  du  Bas-Sénégal. 
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Avec  M.  Rouzaud,  nous  avons  remonté  le  Rio-Cachéo,  dans  la  Guinée 
portugaise,  et  sous  la  conduite  de  M.  Griffon,  nous  nous  sommes  dirigés 
vers  le  Foutah,  vers  lequel  convergent  tant  d'explorateurs. 

En  même  temps,  M.  C.  Marti,  notre  correspondant  des  Iles  Canaries, 
profitait  des  opérations  nécessitées  pour  la  pose  du  cable  télégraphique 
qui  réunit  Cadix  a  Sainte-Croix  de  Ténériffe  pour  nous  faire  connaître 
les  fonds  de  l'Atlantique  dans  ces  parages. 

Sur  la  côte  orientale,  M.  Henry  Duveyrier  nous  a  fait  toucher  du  doigt 
les  immenses  difficultés  qu'a  eu  à  surmonter  notre  collègue,  M.  Georges 
Révoil,  dans  son  dernier  voyage  au  pays  Çomali.  Le  capitaine  Bloyet  a 
retracé  l'itinéraire  de  Kondoa  à  la  cote,  tandis  que  M.  Marras,  qui  saisit 
avec  un  empressement  que  nous  ne  saurions  trop  louer,  toutes  les  occa- 
sions de  nous  décrire  les  divers  pays  où  l'appellent  ses  fonctions,  nous 
a  fait  connaître  en  détail  la  colonie  portugaise  de  Mozambique. 

Dans  le  Monde  océanien,  M.  Alfred  Marche  nous  a  esquissé  l'Ile  de 
Paragua,  qu'il  vient  de  visiter,  et  M.  Georges  Bouliech  a  commencé 
l'histoire  du  Royaume  hawaïen,  où  il  réside  depuis  plusieurs  années. 

Plus  près  de  nous,  M.  Sto.'cklin  nous  a  donné  des  renseignements 
précis  sur  la  Durance,  son  régime  et  son  débit.  Nous  savons  maintenant 
quels  immenses  profit  l'agriculture  a  su  tirer  et  peut  tirer  encore  de 
cette  rivière  torrentielle  que  nos  pères  considéraient  comme  un  des  fléaux 
de  la  Provence. 

Notre  collègue,  M.  Joseph  Mathieu,  nous  a  communiqué  aussi  le 
résultat  de  ses  recherches  statistiques  sur  bien  des  pays  où  s'exerce 
notre  activité  commerciale,  et  M.  Vessiot  a  bien  voulu  nous  autoriser  à 
reproduire  les  excellents  conseils  qu'il  a  donnés  aux  instituteurs  sur 
l'enseignement  de  la  Géographie  dans  les  écoles  primaires. 

Comme  les  années  précédentes,  notre  Secrétaire  général,  M.  Paul 
Armand,  s'est  appliqué  a  donner  une  revue  complète  des  voyages  dont 
notre  globe  est  le  théâtre.  Mettant  a  contribution  les  Bulletins  des 
diverses  Sociétés  de  Géographie,  les  Revues  spéciales,  notamment: 
Y  Exploration,  Y  Afrique  civilisée  et  explorée,  le  Mouvement  géogra- 
phique de  Bruxelles,  les  documents  officiels  et  même  les  renseignements 
fournis  par  les  journaux  politiques,  il  dresse,  chaque  trimestre,  le  bilan 
des  explorations  et  fait  aussi  un  tableau  méthodique  qui  permet  de 
suivre  pas  îï  pus  tous  les  voyageurs,  Vous  savez,  du  reste,  que  plusieurs 
Sociétés  sœurs  ont  imité  notre  exemple  ou  s'empressent  de  reproduire 
les  documents  recueillis  par  notre  Secrétaire-général. 

Notre  Bulletin  vous  a  donné  également  la  leçon  d'ouverture  du  Cours 
populaire  de  Géographie,  professé  par  notre  collègue,  M.  J.  Marchand. 
Tous  les  mardis,  une  foule  nombreuse  remplit  la  salle  de  la  Préfecture 
qu'a  bien  voulu  nous  concéder  le  Conseil  général  des  Bouches-du-Rhône. 
Ce  cours,  qui  a  été  successivement  professé  par  MM.  Armand,  Dunan, 
Agabriel  et  Marchand,  a  été  une  des  créations  les  plus  heureuses  de 
notre  Société.  C'est  un  des  moyens  les  plus  actifs  de  vulgarisation  de 
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la  science  qui  nous  est  chère.  Dans  une  ville  commerciale  comme  la 
notre,  la  Géographie  constitue  un  véritable  besoin.  Nous  en  avons  pour 
garants  les  auditeurs  assidus  qui  se  sont  toujours  pressés  aux  leçons 
de  nos  professeurs.  Nous  n'avons  qu'un  regret,  c'est  que  nos  exigences 
budgétaires  ne  nous  permettent  pas  de  multiplier  davantage  ces  cours. 

M.  Marchand  a  étudié,  l'année  dernière,  les  colonies  françaises  en 
Afrique.  Il  a  surtout  insisté  sur  l'Algérie,  cette  nouvelle  France  qui  est 
à  nos  portes.  Cette  année,  il  compte  étudier  les  colonies  anglaises.  La 
comparaison  de  ces  deux  empires  coloniaux  sera  féconde  en  enseigne- 
ments et  dans  l'étude  des  possessions  de  nos  voisins  d'Outre-Manche, 
nous  pourrons  trouver  bien  des  sujets  de  réflexion,  bien  des  exemples  à 
imiter. 

Comme  toutes  les  années,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  a 
distribué  de  nombreux  prix  aux  Etablissements  d'instruction  secondaire 
et  primaire  de  notre  ville  et  du  département.  Le  Lycée,  le  Collège  d'Aix, 
le  Collège  d'Arles,  les  Ecoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices, 
l'Ecole  supérieure  de  commerce,  les  Ecoles  primaires  de  notre  ville  et 
de  nos  principaux  cantons  ont  été  l'objet  de  nos  libéralités.  Dans  son 
rapport  au  Conseil  général,  M.  l'Inspecteur  d'Académie  a  constaté  en 
termes  élogieux  pour  notre  Société,  les  excellents  résultats  obtenus  par 
la  création  de  ces  prix.  Qu'il  nous  soit  permis  a  ce  propos  de  remercier 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  qui,  sur  notre  demande,  a  bien 
voulu  nous  envoyer  un  certain  nombre  de  volumes  pour  être  distribués  à 
nos  lauréats. 

Nous  saisissons,  du  reste,  avec  empressement  toutes  les  occasions 
d'encourager  l'étude  de  la  Géographie,  non-seulement  dans  nos  écoles, 
mais  surtout  parmi  nos  jeunes  instituteurs.  C'est  ainsi  que,  sur  la  de- 
mande de  M.  l'Inspecteur  d'Académie,  nous  envoyons  notre  Bulletin  à 
la  Société  pédagogique  de  Marseille,  heureux  de  fournir  cette  nouvelle 
preuve  de  sollicitude  au  corps  enseignant. 

Les  relations  de  la  Société  de  Marseille  avec  les  sociétés  sœurs  con- 
tinuent à  être  des  plus  cordiales.  Pendant  l'année  1884,  nous  sommes 
entrés  en  correspondance  avec  les  nouvelles  Sociétés  de  Sydney,  de  Rio- 
Janeiro,  de  Stuttgard,  d'Aarau,  du  Havre,  de  Saint-Valéry-en-Caux  et 
de  Tours.  Si  nous  n'avons  pu  prendre  part,  antant  que  nous  l'eussions 
désiré,  à  la  tombola  organisée  par  la  Société  de  Lyon,  pour  le  10*  anniver- 
saire de  sa  fondation,  nous  avons  été  heureux  d'apporter  notre  obole  au 
monument  que  la  Société  de  l'Est  a  élevé  à  Nancy,  à  l'intrépide  Crevaux, 
et  nous  avons  réparé,  autant  qu'il  était  en  notre  pouvoir,  les  pertes  causées 
à  la  Société  Roumaine  de  Bucharest,  par  l'incendie  qui  a  dévoré  sa  biblio- 
thèque. 

D'un  autre  cOté,  pendant  la  terrible  épidémie  qui  s'est  abattue  sur 
notre  ville,  nous  avons  eu  l'honneur  d'être  choisis  comme  intermédiaire 
pour  soulager  les  misères  des  pauvres  de  Marseille  et  de  Toulon,  par  la 
Société  de  Géographie  de  Toulouse,  qui  nous  a  envoyé  le  produit  des 
entrées  d'une  journée  de  son  Exposition. 
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La  Société  de  Géographie  de  Marseille  s'était  empressée  de  répondre 
A  l'invitation  de  sa  sœur  de  Toulouse  et  de  prendre  part  à  la  magnifique 
Exposition  qu'elle  avait  organisée.  Les  récompenses  accordées  à  nos 
deux  collègues  MM.  Lan  et  J.-B.  Rolland,  prouvent  combien  nos  envois 
ont  été  apréciés. 

Si  nous  n'avons  pas  pu  prendre  part  a  la  réunion  des  Sociétés  sa- 
vantes de  la  Sorbonne,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  a  du  moins 
été  représentée  au  Congrès  national  de  Toulouse  par  notre  Secrétaire- 
général.  Vous  avez  lu  dans  notre  Bulletin  le  compte-rendu  de  ces 
savantes  assises  et,  en  attendant  les  procés-verbaux  officiels,  vous  faire 
une  idée  des  questions  qui  y  ont  été  soulevées.  Grâce  à  l'initiative  de 
M.  Barbier,  de  Nancy,  notre  collègue,  les  Congrès  de  Géographie  auront 
désormais  leur  Règlement,  leur  Constitution  écrite. 

Bien  que  la  majorité  des  Sociétés  ait  décidé  que  les  réunions  du  Con- 
grès national  auraient  lieu  tous  les  ans,  nous  nous  demandons  encore 
si  elles  ne  sont  pas  trop  multipliées  et  si,  dans  l'intérêt  même  du  Con- 
grès, il  ne  serait  pas  utile  de  ne  se  réunir  que  tous  les  trois  ans.  Nous 
nous  permettons  de  soumettre  nos  réflexions  aux  Sociétés  soeurs.  Déjà 
plusieurs  Sociétés,  en  présence  de  réunions  si  fréquente»,  n'envoient 
pas  de  délégués  aux  Congrès.  Il  est  à  craindre  que  cette  institution, 
pourtant  si  utile,  ne  vienne  à  péricliter,  si  elle  se  repète  à  des  intervalles 
trop  rapprochés. 

En  1885,  au  mois  d'avril,  on  devait  se  réunir  à  Oran,  mais  les  menaces 
du  choléra  ont  contraint  la  Société  d'Oran  de  décliner  l'honneur  de  don- 
ner l'hospitalité  au  Congrès  national. 

L'Union  Géographique  du  Nord  de  la  France  à  qui  incombait,  d'après 
le  règlement,  le  soin  de  désigner  la  ville  qui  serait  le  siège  du  Congrès, 
a  jeté  un  moment  ses  vues  sur  Marseille.  Malheureusement  les  même** 
motifs  qui  ont  déterminé  la  Société  d'Oran  à  ne  pas  accepter  ce  mandai, 
existent  pour  nous,  et  nous  avons  dû  refuser  l'honneur  qui  nous  était 
fait.  Comme  notre  délégué  l'a  expliqué  a  ses  collègues  des  différents 
Congrès,  Marseille  se  trouve  momentanément  dans  des  circonstances 
spéciales  qui  ne  lui  permettent  pas  de  recevoir  dignement  les  délégués 
des  Sociétés  sœurs.  Du  reste,  une  réunion  de  ce  genre  ne  saurait  en  au- 
cun cas  avoir  lieu  au  mois  d'aoiït,  ni  de  septembre,  date  ordinaire  des 
Congrès.  Les  chaleurs  que  nous  subissons  alors,  et  surtout  l'émigra- 
tion presque  régulière  qui  s'opère  dans  cette  saison,  nous  obligerait  de 
choisir  une  autre  date,  Pâques,  par  exemple. 

Peu  de  voyageurs,  et  nous  le  regrettons,  sont  venus  en  1884  rendre 
compte  de  leurs  explorations  à  la  Société.  Signalons  cependant  M.  E. 
Petitot,  qui  nous  a  raconté  son  séjour  sur  les  bords  glacés  du  Macken- 
sie.et  M.  Paul  Soleillet  qui,  lout  récemment,  nous  a  fait  une  conférence 
sur  son  voyage  au  Choa.  M.  Paul  Perny  nous  a  communiqué  ses  im- 
pressions de  missionnaire  au  Céleste-Empire,  et  M.  Baudier  de  Royau- 
mont  nous  a  préseuté  ses  appareils  solaires  qui  seront  peut-être  un 
jour  de  puissants  agents  de  colonisation. 
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Tel  est,  Messieurs,  le  compte-rendu  exact  de  nos  travaux  pendant 
l'exercice  1884.  Nous  faisons  des  voeux  pour  que,  grâce  à  votre  con- 
cours, la  .Société  reprenne  délinitivement  sa  marche  en  avant,  alin  d'être 
à  la  hauteur  des  destinées  de  notre  grande  ville  de  Marseille. 


Le  Président  de  la  Société  de  Géographie, 
A.  Rabaud. 


Le  Secrétaire-Général , 

Paul  Armand. 
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HISTOIRE 

(Suite) 

ê 

VI 

Le  résultat  le  plus  réel  et  surtout  le  plus  prompt  de  la  convention 
Laplace  fut  le  retour  des  membres  de  la  Mission  catholique  si  bru- 
talement expulsés  du  pays.  Le  15  mai  suivant,  la  Clémentine 
ramena  de  Valparaiso  Monseigneur  Rouchouse,  évêque  in-partibus 
de  Nicopolis,  vicaire  apostolique  de  la  Polynésie,  ainsi  que  les  abbés 
Maigret,  Ueurtel  et  Desvaux. 

Si  nos  prêtres  avaient  pu  espérer  un  moment  que  la  sévère  leçon 
infligée  au  Gouvernement  hawaïen  arrêterait  toute  persécution 
religieuse,  cette  illusion  dut  être  de  courte  durée;  car  il  ne  leur  fut 
que  trop  facile  de  reconnaître  promptement  que  le  prestige  de 
leurs  adversaires  n'avait  subi  aucun  échec.  La  lutte  ne  revêtit  plus 
cependant  le  caractère  de  violence  qu'elle  avait  eu  autrefois  sous 
l'impulsion  du  coléreux  Bingham.  Le  Révérend  docteur  allait 
quitter  les  lies;  le  roi  Hiram  abandonnait  son  royaume.  Depuis 
quelque  temps  il  voyait  avec  peine  décroître  son  ancienne  influence 
au  profit  de  celle  de  M.  Richard,  dont  la  nouvelle  position  officielle 
relevait  encore  l'importance.  Il  ne  put  supporter  pareille  ingrati- 
tude ;  le  3  août,  il  s'embarqua  pour  l'Amérique  à  bord  de  la  Flora 
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Spring.  Ce  même  navire  emportail  à  destination  du  Havre  cent 
sacs  de  sucre  et  dix  barils  de  mélasse,  produits  du  pays,  expédiés 
par  la  maison  Ladd  et  C*.  Cet  envoi  devait  fournir  plus  tard  au 
Gouvernement  hawaïen  l'un  des  principaux  griefs  contre  l'exécution 
du  traité  Laplace. 

Les  instructions  d'économie  politique  élaborées  par  M.  Richard 
au  profit  des  chefs,  portèrent  enfin  leurs  fruits.  Le  8  octobre  1840, 
le  Gouvernement  publia  officiellement  la  première  constitution 
accordée  au  peuple  de  ces  iles. 

C'était  un  mélange  assez  incohérent  d'anciennes  coutumes  cana- 
ques et  de  lois  constitutionnelles,  d'origine  européenne,  récoltées 
un  peu  au  hasard. 

Reconnaissant  dans  sou  préambule  la  liberté  de  conscience,  la 
tolérance  de  tous  les  cultes  chréliens,  l'égalité  parfaite  devant  la 
loi,  la  nouvelle  constitution  proclamait  le  principe  de  la  souverai- 
neté royale  et  confirmait  la  couronne  dans  la  personne  et  la 
famille  de  Kamehameha  III. 

La  personne  du  Roi  est  inviolable  et  sacrée;  souverain  absolu  du 
royaume,  maître  des  chefs  et  du  peuple,  généralissime,  président 
de  la  Cour  suprême,  toute  l'autorité  réside  en  lui.  Il  est  aidé  dans 
ses  devoirs  multiples  par  une  sorte  de  Maire  du  Palais,  qui,  sous 
le  nom  de  Premier,  devient  Yaltev  ego  du  monarque  et  son  prin- 
cipal conseiller.  Le  Premier  agit  de  lui-même  et  le  veto  du  Roi 
peut  seul  arrêter  l'effet  de  la  volonté  de  ce  haut  dignitaire,  qui 
contresigne  tous  les  décrets  royaux.  Ces  derniers  n'acquièrent 
même  leur  valeur  légale  qu'autant  qu'ils  sont  revêtus  de  cette 
signature.  Ces  hautes  fonctions  pouvant  être  remplies  par  une 
femme,  elles  furent  confiées  à  la  princesse  Kckauluohi. 

Au-dessous  du  Premier  marchent  les  quatre  Gouverneurs 
d'Oahu,  d'IIawaï,  de  Kanai  et  de  Maui.  Investis  d'une  autorité 
considérable,  ils  commandent  les  troupes  et  nomment  directement 
les  magistrats,  officiers  et  fonctionnaires  de  leurs  Gouvemorats 
respectifs. 

Le  Grand  Conseil  est  composé  de  quinze  grands  chefs  ou  nobles, 
nommés  par  le  Roi  ;  ceux-ci  choisissent  eux-mêmes  sept  députés, 
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2  pour  Oahu,  2  pour  Maui,  1  pour  Kanai,  2  pour  Hawaï.  Nobles  et 
députés  forment  l'Assemblée  législative  du  Royaume,  qui  doit  se 
réunir  chaque  année  au  mois  d'août,  à  Honolulu,  pour  proposer, 
discuter  et  voter  les  lois  et  les  impôts.  Les  taxes  votées,  régulière- 
ment perçues  par  des  tax-collectors,  ne  seront  plus  laissées  à 
l'absolue  disposition  de  Sa  Majesté,  Le  budget  des  dépenses  sera 
également  voté  par  l'Assemblée. 

A  l'avenir,  le  Roi  présidera  la  Cour  suprême,  qui  sera  composée 
du  Premier  et  de  quatre  membres  de  l'Assemblée. 

Un  semblant  de  code  fut  ébauché,  quelques  lois  révisées  et,  au 
début,  assez  impartialement  appliquées.  Le  20  octobre,  un  grand 
chef  du  nom  de  Kamanawa,  convaincu  d'avoir  empoisonné  sa 
femme  avec  l'aide  d'un  de  ses  domestiques,  fut  pendu  en  public, 
à  côté  de  son  complice,  dans  la  cour  intérieure  de  la  forte- 
resse. 

L'élection  des  sept  députés  eut  lieu  le  2  novembre  suivant. 

Au  mois  de  janvier  1841,  Monseigneur  Rouchouse,  laissant  à 
l'abbé  Maigret  la  direction  de  la  Mission,  s'embarqua  à  bord  du 
Don  Quixotte.  11  se  rendait  en  France,  via  Valparaiso,  dans 
l'intention  de  demander  à  la  Propagande  un  surcroît  de  personnel 
qui  lui  était  indispensable  pour  consolider  l'œuvre  entreprise.  Le 
nombre  des  néophites  augmentait,  en  effet,  tous  les  jours;  à  cette 
époque,  on  l'évaluait  à  près  de  dix  mille.  Le  6  août  précédent, 
M"  de  Nicopolis  avait  posé  solennellement  la  pierre  angulaire  de 
la  future  cathédrale  catholique.  Cette  cérémonie  avait  eu  lieu  en 
présence  du  Roi,  du  Gouverneur  Kekuanava,  du  Capitaine  de 
Rosamel,  commandant  la  corvette  française  la  Danalde,  alors  de 
passage  à  Honolulu,  et  de  l'état-major  de  ce  navire  de  guerre. 
Pour  complaire  a  Sa  Majesté  hawaïenne,  et  sur  son  désir  formelle- 
ment exprimé,  le  nom  du  Souverain  canaque  fut  gravé  sur  la 
pierre,  après  ceux  du  Roi  et  de  la  Reine  des  Français. 

Des  écoles  catholiques  s'élevaient  également  sur  divers  points 
des  lies,  et  le  Roi,  de  lui-môme,  pendant  une  audience  qu'il  voulut 
bien  accorder  à  l'abbé  Maigret,  lors  d'un  voyage  de  ce  dernier  sur 
l'Ile  Maui,  en  février  1841,  s'engaga  à  faire  don  à  notre  Mission  du 
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terrain  qu'elle  choisirait  pour  y  fonder  un  collège  digne  de  rivaliser 
avec  l'établissement  scolaire  des  méthodistes  à  Lahaina. 

Les  Révérends  n'admettaient  point  cette  égalité  de  traitement  ; 
ils  reprirent  le  cours  de  leurs  intrigues  et  obtinrent  ainsi  le  vote 
d'une  loi  sur  l'enseignement  qui  livrait  entre  leurs  mains  l'éduca-  . 
tion  des  naturels.  Incapable  de  combattre  à  armes  égales  la  sim- 
plicité des  mœurs  et  le  savoir  des  prêtres  catholiques,  la  Mission 
calviniste,  dont  le  bagage  théologique  ou  môme  simplement  scienti- 
fique ou  littéraire  était  des  plus  légers, si  l'on  s'en  rapporte  au  témoi- 
gnage de  ses  propres  compatriotes,  appelait  à  son  aide  le  crédit 
que  lui  donnait  son  influence  sur  les  membres  du  Conseil  royal. 
Par  ses  nombreux  adhérents,  elle  avait  toute  l'autorité.  Gouver- 
neurs, juges,  constables,  instituteurs  étaient  affiliés  aux  métho- 
distes ;  désireux  de  conserver  les  bonnes  grâces  de  ces  puissants 
protecteurs  et  de  prouver  également  l'ardeur  de  leurs  convictions 
religieuses,  toutes  ces  créatures  apportèrent,  dans  cette  guerre  de 
tous  les  instants,  le  fanatisme  étroit  de  ceux  qui  les  guidaient. 

A  leur  téte  se  distinguait  par  sa  violence  un  Canaque  du  nom 
de  John  Ji,  que  l'on  avait  revêtu  de  la  charge  d'Inspecteur-Géné- 
ral des  écoles.  Il  révoqua,  d'abord,  dans  un  excès  de  zèle,  tous 
les  maîtres  appartenant  à  la  religion  proscrite  ;  obligé,  pour 
sauver  au  moins  les  apparences,  de  revenir  sur  cette  décision  que 
rien  ne  justifiait,  il  en  replaça  sept  !  L'instruction  étant  obligatoire 
et  les  professeurs  catholiques  faisant  défaut,  les  enfants,  dans 
presque  tous  les  villages,  durent  aller  forcément  aux  écoles 
calvinistes  et  l'inspecteur,  qui  reconnaissait  à  ses  subalternes  le 
droit  de  les  y  entraîner  de  force,  n'hésitait  point  à  frapper  d'une 
forte  amende  les  parents  récalcitrants.  Des  écoles  catholiques 
furent  démolies,  les  prêtres  insultés  jusque  dans  leur  église,  pen- 
dant l'exercice  de  leur  saint  ministère  ;  s'ils  voulaient  aller  à  la 
pêche,  on  chavirait  leur  canot  ;  les  indigènes  accourus  à  leur  aide 
étaient  emprisonnés  ;  s'ils  allaient  à  cheval  visiter  les  malades, 
la  police  saisissait  leur  monture.  Un  journal,  rédigé  en  langue 
canaque  par  les  méthodistes,  La  Fourmi,  racontait  «  que  les 
prêtres  catholiques  n'étaient  que  des  prédicateurs  de  la  révolte. 
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des  orgueilleux,  des  gens  sanguinaires  dont  les  intrigues  tendaient 
uniquement  à  faire  passer  les  iles  sous  la  domination  française  » 
et  John  Ji,  dans  ses  tournées  d'inspection,  annonçait  aux  naturels 
«  qu'en  ce  moment  la  grande  Amérique  jugeait  la  France  et  qu'elle 
.  saurait  bien  forcer  ce  gouvernement  à  rembourser  les  20.000 
piastres  volées  par  l'indigne  Laplace.  »  On  en  arriva,  sous  le  couvert 
de  la  protection  due  à  l'éducation  publique,  à  défendre  de  se  marier 
aux  indigènes  qui  ne  justifieraient  point  d'un  certificat  constatant 
qu'ils  savaient  lire  et  écrire.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  l'on  ne 
reconnaissait  jamais  ce  talent  à  un  Canaque  catholique. 

D'un  autre  côté,  la  lutte  avait  également  repris  avec  les  rési- 
dents étrangers,  d'abord  a  l'occasion  des  corvées  en  nature  ou 
labor-tax.  Comme  on  choisissait  de  préférence  les  Canaques 
employés  chez  les  Européens,  ceux-ci  refusèrent  de  les  laisser 
aller  travailler  aux  routes  publiques.  Il  y  eut,  à  ce  sujet,  un 
échange  de  lettres  assez  violentes  entre  le  Consul  britannique  et  le 
Gouverneur  d'Oahu.  M.  Jarves,  que  j'ai  cité  déjà,  dirigeait  à 
cette  époque  le  Pol y nestan,  organe  officiel  du  Gouvernement  et  des 
calvinistes.  Il  prit  trop  ardemment  le  parti  de  ses  protecteurs  et 
n'épargna  point  dans  sa  polémique  le  représentant  de  l'Angleterre. 
Celui-ci  était  peu  patient  ;  il  se  rendit  un  soir  chez  le  journaliste 
américain  et  lui  administra,  à  coups  de  canne,  une  solide  correc- 
tion. Le  tribunal  local  saisi  de  l'affaire,  sur  la  plainte  de  M.  Jarves, 
infligea  six  dollars  d'amende  à  l'agresseur. 

La  question  des  terrains  surgit  de  nouveau.  Le  19  juin  1841,  il 
fut  ordonné  à  tout  propriétaire  étranger,  sous  peine  de  reprise 
immédiate,  de  produire  le  titre  en  vertu  duquel  la  terre  lui  avait 
été  concédée  ou  vendue.  C'était  une  tentative  de  spoliation  fort 
peu  déguisée;  car,  en  fait,  il  était  presque  impossible  à  la  majorité 
des  résidents  de  satisfaire  à  pareille  injonction,  presque  tous  ne 
possédant  qu'en  vertu  de  donations  verbales,  dont  la  plupart 
remontaient  à  l'époque  déjà  éloignée  où  les  chefs,  désireux  de 
retenir  dans  ces  lies  les  rares  européens  qui  leur  apportaient  la 
civilisation,  se  les  étaient  attachés  par  des  concessions  de  terrains, 
dont  on  venait  aujourd'hui  contester  la  légitimité. Quant  aux  ventes 
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faites  depuis  par  les  premiers  concessionnaires,  le  Gouvernement 
se  refusait  à  en  reconnaître  la  validité.  Les  chefs,  disait-il,  n'ayant 
eu  l'intention  de  donner  que  pour  un  temps,  les  vendeurs  ne 
pouvaient  délivrer  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas  en  propre.  Par 
suite  de  cette  interprétation  jésuitique,  pas  un  propriétaire  foncier 
ne  fut  en  sûreté. 

Enfin,  et  dans  le  seul  but  de  restreindre  la  portée  de  l'article  VI 
de  la  Convention  Laplace,  la  vente  de  nos  eaux-de-vie  fut  défen- 
due au  détail  et  seulement  tolérée  à  la  barrique  ou  au  verre. 

Quelle  triste  application  des  magnifiques  principes  libéraux 
énoncés  dans  la  nouvelle  Constitution  I 

M.  Dudoit  protestait  énergiquement  contre  ces  vexations  con- 
tinuelles. Malheureusement  sa  position  mal  définie  lui  donnait  à 
peine  le  droit  de  parler  au  nom  de  la  France  et  le  Gouvernement 
local,  qui  n'ignorait  point  que  notre  agent  consulaire  était  dépourvu 
d'instructions,  que  même  sa  nomination  provisoire  par  le  Com- 
mandant du  Petit-Thouars  n'avait  point  encore  été  ratifiée  par  le 
département  des  affaires  étrangères,  se  contentait  de  désavouer 
dans  sa  correspondance  la  conduite  de  ses  fonctionnaires. 

M.  Dudoit  voulut  une  explication  plus  catégorique  ;  il  demanda 
au  Roi  une  audience  qui  lui  fut  accordée  sans  difficultés;  mais, 
lorsque  à  l'heure  indiquée  notre  Agent  se  présenta  au  palais,  sa 
Majesté  était  absente. 

Le  22  août,  YKmbuacade  entra  dans  le  port  d'Honolulu,  sans 
saluer  la  terre.  Ce  navire  de  guerre  faisait  partie  de  la  division 
navale  qui,  sous  les  ordres  du  contre-amiral  du  Petit-Thouars, 
venait  de  placer  sous  le  protectorat  de  la  Franco  les  îles  de  la 
Société.  Son  commandant  était  envoyé  aux  Sandwich  avec  la 
mission  de  s'enquérir  de  la  situation  actuelle  et,  si  besoin  était, 
d'appuyer  les  réclamations  de  M.  Dudoit.  Les  investigations  du 
commandant  Mallet  ne  furent  point  favorables  au  Gouvernement 
Canaque  ;  il  se  plaignit  de  la  persécution  mal  déguisée  que  l'on 
faisait  souffrir  aux  catholiques,  réclama  pour  ces  derniers  les 
mômes  droits  que  ceux  que  l'on  accordait  aux  calvinistes  et 
demanda  le  retrait  des  mesures  prises  pour  éluder  l'article  VI  de 
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notre  traité.  On  se  contenta  de  répondre  évasivement  à  ses 
doléances,  tout  en  promettant  pour  l'avenir  une  surveillance  plus 
active,  et,  pour  couper  court  a  toute  autre  réclamation,  il  fut 
officiellement  informé  que  des  envoyés  hawaïens,  actuellement 
en  route  pour  l'Europe,  étaient  chargés  d'aller  régler  à  Paris 
même  les  difficultés  pendantes.  Le  Commandant  crut  devoir  s'in- 
cliner devant  cette  fin  de  non  recevoir  ;  le  8  septembre,  la  cor- 
vette partit  pour  les  iles  Wyllis. 

Une  bonne  fortune  inespérée  venait,  en  effet,  de  permettre  au 
Gouvernement  hawaïen  d'envoyer  en  Europe  sa  première  ambas- 
sade. 

Quelques  mois  auparavant,  sir  George  Simpson,  l'un  des  direc- 
teurs de  l'importante  Compagnie  anglaise  de  la  baie  d'Hudson, 
s'était  arrêté  a  Honolulu.  Les  hommes  qui  dirigeaient  la  politique 
du  petit  royaume  eurent  l'heureuse  idée  de  solliciter  ses  avis  et  de 
le  mettre  franchement  au  courant  de  la  situation  précaire  des 
finances  du  pays,  que  les  cent  mille  francs  emportés  par  le  com- 
mandant Laplace  n'avaient  point  aidé  à  améliorer.  Il  leur  conseilla 
d'envoyer  en  Europe  des  commissaires  chargés  de  régler  directe- 
ment les  difficultés  pendantes  avec  les  cabinets  des  puissances 
intéressées  et,  pour  subvenir  à  ces  nouvelles  dépenses,  il  leur  offrit 
un  prêt  de  £J1 0,000  C250.000  fr.).  Ces  propositions  furent  agréées 
avec  empressement.  Le  Conseil  décida  que  sir  George  lui-même, 
M.  Richard  et  un  chef  canaque  du  nom  de  Timothée  Haalilio  rece- 
vraient les  pouvoirs  nécessaires  pour  représenter  le  roi  d'Hawaï 
tant  en  Europe  qu'à  Washington.  Le  20  mai, M.  Geritt  Parmile  Judd, 
attaché  précédemment  à  la  mission  calviniste  en  qualité  de  docteur 
médecin,  fut  nommé  secrétaire  interprète  de  Sa  Majesté  en  rem  pla- 
cement de  M.  Richard.  Ce  dernier  s'était  retiré,  soi-disant  pour 
raison  de  santé,  à  Lahaina,  sur  l'Ile  Maui  ;  il  en  partit  subreptice- 
ment pour  Mazatlan,  en  juillet  1842,  avec  Haalilio,  à  bord  d'une 
petite  goélette  appartenant  à  un  Français  fort  peu  recommandable, 
du  nom  de  Bernard,  qui  avait  tout  à  fait  renié  son  pays  et  trouvait 
le  plus  clair  de  ses  profits  a  faciliter  la  désertion  des  matelots 
mécontents. 
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Sir  George  était  rentré  en  Europe  par  la  route  de  Chine  et  de 
Sibérie. 

La  maison  Ladd  et  C"  ne  faisait  plus  de  brillantes  affaires  ;  son 
directeur,  M.  Brinsmade,  qui  possédait  toujours  cependant  la  con- 
fiance du  Roi  et  des  grands  chefs,  avait  obtenu,  Tannée  précédente, 
la  concession  de  vastes  terrains  destinés,  disait-il,  à  devenir  une 
sorte  de  ferme-modèle  et  le  centre  d  une  merveilleuse  exploitation 
agricole.  Le  Gouvernement  hawaïen  fut  seul  exploité.  La  durée  de 
la  concession,  fixée  d'abord  à  une  année,  avait  été  prorogée  jus- 
qu'au mois  de  novembre  1845.  Une  fois  en  possession  des  titres 
réguliers,  M.  Brinsmade,  laissant  la  gestion  du  Consulat  d'Amé- 
rique à  M.  Hooper,  son  associé,  s'embarqua  pour  l'Europe  dans  le 
but  avoué  d'y  recruter  des  agriculteurs  ;  dès  son  arrivée  à 
Bruxelles,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  vendre  ses  droits  à 
une  Compagnie  dite  de  «  Colonisation  Belge  »  qui  n'envoya  jamais 
un  seul  émigrant  aux  Sandwich  et  que  le  Gouvernement  de  ces 
lies  refusa,  avec  raison,  de  reconnaître. 

Le  Consul  anglais,  M.  Charlton,  se  trouvait  également  dans  une 
position  critique.  Sa  situation  pécuniaire  était  des  plus  embar- 
rassées ;  criblé  de  dettes  et  dans  l'impossibilité  de  faire  face  aux 
réclamations  de  ses  créanciers,  il  se  retranchait  derrière  l'inviola- 
bilité de  ses  prétendus  droits  consulaires.  Caractère  emporté, 
orgueilleux  et  arrogant,  il  affectait  de  traiter  avec  un  mépris  fort 
peu  dissimulé  les  autorités  locales,  annonçant  à  qui  voulait  l'en- 
tendre que  le  jour  où  les  États-Unis  s'empareraient  de  la  rivière 
de  Colombie,  la  Grande-Bretagne  se  saisirait  de  l'archipel. 

Une  question  toute  personnelle  aggravait  encore  en  ce  moment 
le  conflit  permanent  existant  entre  lui  et  le  Gouvernement  hawaïen  : 
On  refusait  de  lui  reconnaître  la  propriété  d'un  terrain  qu'il  s'était 
fait  donner  jadis,  a  titre  gracieux,  par  le  premier  ministre  Kalaï- 
moku. 

Les  Commissaires  envoyés  en  Europe  devaient  demander  le 
rappel  de  M.  Charlton,  et  ce  dernier,  comprenant  bien  que,  dès 
lors,  sa  situation  allait  se  trouver  très-comproniise,  résolut  de 
jouer  son  va-tout  et,  pour  cela,  de  les  devancer  à  Londres.  Annon- 
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çant  au  Roi  son  prochain  départ,  il  lui  notifia  qu'il  choisissait  pour 
le  remplacer  en  crualité  de  Consul  intérimaire,  M.  Alexandre 
Simpson,  un  parent  de  sir  George  établi  à  Honolnlu  et,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  il  s'embarqua  pour  le  Mexique,  laissant 
sa  famille  aux  Iles  et  obligé,  pour  dépister  ses  créanciers,  de  faire 
apporter  ses  malles  â  bord  sous  un  faux  nom. 

Un  certain  Skinner,  l'associé  d'A.  Simpson,  devait  liquider  cette 
situation  embarrassée.  Peu  après  ce  départ  clandestin,  un  négociant 
anglais,  M.  Pelly,  ayant  réclamé  à  ce  soi-disant  liquidateur  le  paie- 
ment d'une  reconnaissance  de  mille  livres  sterling  environ,  sous- 
crite par  Charlton  à  une  maison  de  Valparaiso,  Skinner  nia  la 
dette.  M.  Pelly  s'adressa  à  la  justice  locale  ;  un  jury  de  négociants 
étrangers  fut  chargé  de  vérifier  la  valeur  de  cette  créance;  il  ne 
put  que  constater  le  bien  fondé  de  la  réclamation,  et  le  Gouverne- 
ment s'appuyant  sur  ce  verdict,  ordonna  la  saisie  des  propriétés 
que  Charlton  possédait  dans  l'archipel. 

Quant  a  M.  A.  Simpson,  qui  affectait  de  suivre  les  errements  et 
de  continuer  l'attitude  hostile  de  son  ami,  le  Roi  avait  refusé  de  le 
reconnaître  comme  Consul  intérimaire  et  les  agents  des  puissances 
auxquels  il  avait  notifié  ses  nouvelles  fonctions  lui  firent  savoir 
qu'en  présence  de  cette  décision,  ils  ne  pouvaient  officiellement  le 
considérer  comme  leur  collègue. 

(A  continuer.) 

Georges  Bouliech, 

Chnnttlier  du  Contulai  et  Commiuariat  de  la  République  Prançaite  en  Hawni, 
Membre  corretpondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Martetile. 
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Quel  est,  sur  le  globe,  le  nombre  de  ceux  qui  professent  la  reli- 
gion juive  ?  C'est  là  une  question  dont  la  solution  n'a  pu  être 
fournie,  jusqu'à  ce  jour,  que  d'une  manière  très-approximative. 

S'il  est  des  pays,  comme  la  France,  où  le  dénombrement  officiel 
ne  tient  nul  compte  de  la  foi  des  individus,  il  en  est  d'autres  en 
grand  nombre  tels  que  les  Etats  indépendants  de  l'Afrique,  de 
l'Asie,  qui  non-seulement  ne  se  livrent  point  à  des  travaux  pério- 
diques sur  les  variations  dans  le  nombre  des  habitants,  mais  igno- 
rent encore  l'intérêt  que  peuvent  offrir  les  registres  de  l'Etat-Civil. 
Ils  laissent  aux  ministres  des  différents  cultes  le  soin  de  prendre 
note,  en  les  consacrant  par  les  cérémonies  rituéliques,  des  nais- 
sances, des  mariages  et  des  décès.  Très-souvent  ces  ministres 
eux-mêmes  négligent  de  fixer,  en  les  transcrivant,  les  dates  pré- 
cises de  ces  grandes  étapes  qui  marquent  l'existence  humaine.  Si 
cet  acte  authentique  devient  nécessaire,  il  est  dressé  sur  le  témoi- 
gnage d'individualités  plus  ou  moins  dignes  de  créance. 

On  peut  s'expliquer  de  la  sorte  les  écarts  considérables,  quant 
au  chiffre  des  populations,  qui  existent  dans  les  ouvrages  les  plus 
consciencieux.  N'avons-nous  pas  vu  récemment  un  savant  Mar- 
seillais, qui  fait  autorité  dans  la  matière,  élever  le  nombre  des 
Juifs  du  Maroc  à  550,000  quand  des  renseignements  basés  sur  des 
documents  certains  ne  permettent  d'en  admettre  qu'une  centaine 
de  mille  au  plus?  Il  est  vrai  que  notre  érudit  (M.  Mathieu)  compte 
parmi  ces  550,000  juifs  marocains,  des  rabbanites,  des  talmudistes 
et  des  caraïtes.  Ces  derniers,  les  caraïtes,  qui  ne  reconnaissent 
comme  obligatoires  que  les  lois  bibliques  et  rejettent  absolument 
le  Talmud  et  les  prescriptions  rabbiniques,  n'existent  qu'au  nombre 
total  de  5000,  qui  sont  établis  exclusivement  dans  la  Russie  méri- 
dionale, principalement  en  Crimée  et  à  Constantinople.  Ils  n'ont 
jamais  eu  aucun  de  leurs  adhérents  au  Maroc.  Quant  aux  rabba- 
nistes  et  aux  talmudistes,  ils  doivent  être  réunis  sous  une  même 
dénomination  et  forment  l'ensemble  des  Juifs.  Cet  exemple  prou- 
vera une  fois  de  plus  que  les  écrivains  les  plus  compétents  peuvent 
être  induits  en  erreur. 
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Nous  voulons  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Bulletin  de 
la  Société  de  Géographie  de  Marseille  un  état  de  la  population 
israélite  se  rapprochant  le  plus  de  la  vérité.  Un  opuscule,  vrai 
bijou  littéraire  et  typographique,  publié  récemment  et  extrait  du 
Dictionnaire  de  Géographie  de  Vivien  de  Saint-Martin,  les  Juifs 
du  professeur  M.  Loeb,  nous  a  puissamment  aidé  dans  des  recher- 
ches qui,  sans  ce  précieux  guide,  eussent  été  incomplètes. 

Notre  travail  sera  établi,  quand  l'importance  de  la  population 
juive  le  comporte,  par  pays  indépendants  de  chaque  partie  du 
monde  en  commençant  par  la  France  et  par  l'Europe. 


France. 


La  population  juive  de  notre  patrie  a  été  particulièrement  atteinte 
par  les  désastres  qui  lui  ont  arraché  l'Alsace-Lorraine  comprenant 
près  de  50.000  israélites.  Mais,  à  la  suite  de  l'émigration  considé- 
rable de  ces  derniers,  le  chiffre  si  réduit  en  1871  tend  à  se  relever 
dans  de  notables  proportions,  surtout  à  Paris  et  dans  les  départe- 
ments de  l'Est. 

Il  s'en  trouve  à  peu  près  : 

45,000  dans  la  Capitale  et  la  Circonscription  consistoriale 

5,f)00  a  Marseille  » 

5,000  à  Nancy  »  » 

4,000  à  Bordeaux  »  • 

2,500  à  Lyon  »  » 
•2,000  à  Lille 

2,000  ;ï  Bayonne  »  » 

2,000  a  Vesuul  » 

2,000  a  Besançon  i  » 

70,000 

En  ajoutant  a  la  population  de  la  France.  70,000 

Celle  de  l'Algérie   35,000 

.  »     de  la  Tunisie   55,000 

On  trouvera  pour  la  France  et  les  posses- 
sions africaines   100,000  israélites. 
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TABLEAU  GÉNÉRAL. 
Europe. 

Allemagne   561,612 

Angleterre   60,000 

Autriche-Hongrie.,   1,643,708 

Belgique   3,000 

Danemark   3,940 

Espagne  (dont  12  à  1,500  ponr  Gibraltar)   1,900 

France   70,000 

Grèce   2,652 

Hollande   81,693 

Italie   36,289 

Luxembourg     600 

Portugal   200 

Roumanie   260,000 

Russie   2,552,145 

Serbie   3,492 

Suède  et  Norvège..    3,000 

Suisse   7,373 

Turquie  d'Europe   116.000 


5,406,610 

Asie. 

Turquie  (Palestine,  Syrie,  Asie-Mineure,  Arabie)  150,000 

Perse   15,000 

Russie  d'Asie   47,000 

Turkestan,  Afghanistan   14,000 

Inde  et  Chine   19,000 

245,000 

Afrique. 

Algérie   35,000 

Maroc   100,000 

Sahara   8,000 

Tri  po  litai  ne  ■   6,000 

Abyssinie  (Falesehas)  ,..  200,000 

Cap  de  Bonne  Espérance   1,000 

Egypte     8,000 

Tunisie   55,000 


413,000 

Amérique   300,000 

Océanie   12.000 
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Tableau  récapitulatif  de  la  population  juii'c  du  mondo 

(Minimum.) 


Europe   5,406,000 

Asie   245,000 

Afrique   413,000 

Amérique   300,000 

Océanie   12,000 


Total...  0,376,000 


H  n'est  pas  probable  que,  môme  aux  époques  les  plus  brillantes 
de  leur  histoire,  quand  ils  formaient  encore  une  nation,  les  israé- 
lites  aient  été  jamais  aussi  nombreux. 

Décimés  d'abord  dans  les  guerres  de  l'indépendance  contre  les 
Romains,  puis,  dans  la  suite,  victimes  d'un  fanatisme  aveugle, 
vendus  comme  esclaves  ou  cherebant  en  liberté  un  sol  plus  hospi- 
talier, ils  se  sont  répandus  peu  à  peu  sur  la  surface  du  globe  for- 
mant partout  des  groupes  religieux  mais  adoptant  comme  leur 
patrie  les  pays  qui  les  accueillaient  favorablement. 

C'est  ainsi  que,  fidèles  à  leur  foi,  ils  n'en  devinrent  pas  moins, 
comme  autrefois  leurs  pères  d'Alexandrie  sous  les  Ptolémées,  de 
bons  patriotes  et  des  sujets  éclairés.  Ils  servirent  fidèlement  les 
califes,  puis  les  rois  maures  et  chrétiens  de  l'Espagne  dont  ils 
devinrent  les  ambassadeurs,  les  ministres,  etc.  Partout  où  des 
lois  barbares  ne  les  en  empêchaient,  ils  aidaient  puissamment  aux 
progrès  de  la  civilisation  et  à  la  prospérité  des  pays  qui  les  proté- 
geaient. 

Ils  étendaient  ainsi  le  domaine  scientifique  en  jetant  un  lustre 
éclatant  sur  l'obscur  moyen-âge. 

Grâce  aux  lumières  de  notre  époque,  ils  sont  complètement 
émancipés  dans  tous  les  pays  civilisés,  et  s'y  confondent  de  plus  en 
plus  avec  leurs  concitoyens  des  autres  confessions.  Ils  mettent, 
comme  eux,  leur  honneur  à  servir  la  patrie  commune  sur  les 
champs  de  bataille  ou  bien  sur  ceux  plus  féconds  de  l'activité 
pacifique  des  lettres,  des  arts,  de  l'industrie,  du  commerce, etc.,  etc. 

Comme  les  autres  fils  de  la  Bible,  ils  suivent  les  lois  de  leur 
croyance  sans  que  l'obéissance  à  ces  prescriptions  gêne  l'obéis- 
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sance  aux  lois  imprescriptibles  qui  leur  sont  imposées  comme 
citoyens  et  comme  membres  de  la  société. 

C'est  donc  un  crime  de  lèse-humanité  que  la  levée  des  boucliers 
connue  sous  le  nom  barbare  d'antisémitisme.  Cette  haine  injusti- 
fiable n'a  pu  essayer  de  se  faire  jour  dans  des  pays  vraiment  libres 
sans  attirer  immédiatement  sur  elle  le  mépris  public.  Ce  dernier 
cri  de  l'intolérance  sera  à  jamais  étouffé  sous  la  réprobation  uni- 
verselle d'une  époque  de  paix  religieuse  et  de  fraternité. 


Jonas  Weyl, 

Membre  de  la  SocUU  de  Géographie  de  ManeiUe. 
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CONFÉRENCE  DE  BERLIN 


La  Conférence  de  Berlin  a  terminé  ses  travaux  le  25  février. 
Voici  l'Acte  général  qui  reproduit  le  texte  définitif  des  décisions, 
tel  qu'il  a  été  annexé  au  protocole  de  la  séance  de  clôture  : 


CHAPITRE  I" 

Déclaration  relative  à  la  liberté  du  commerce  dans  le  bassin 
du  Congo,  ses  embouchures  et  pays  circonvoisins,  et  disposi- 
tions connexes. 


Art.  i"  —  Le  commerce  de  toutes  les  nations  jouira  d'une  complète 
liberté  : 

1°  Dans  tous  les  territoires  constituant  le  bassin  du  Congo  et  de  ses 
affluents.  Ce  bassin  est  délimité  par  les  crêtes  des  bassins  contigus,  à 
savoir  notamment  les  bassins  du  Niari,  de  l'Ogooué,  du  Schari  et  du 
Nil,  au  nord  ;  par  la  ligne  de  faite  orientale  des  atlluents  du  lac  Tanga- 
nytka  à  l'est,  par  les  crêtes  des  bassins  du  Zambèze  et  de  la  Logé,  au 
Sud.  Il  embrasse,  en  conséquence,  tous  tes  territoires  drainés  par  le 
Congo  et  ses  affluents,  y  compris  le  lac  Tanganylka  et  ses  tributaires 
orientaux. 

t  Dans  la  zone  maritime  s'étendant  sur  l'océan  Atlantique  depuis  le 
parallèle  situé  par  -2n3U'  de  latitude  Sud  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
Logé. 

La  limite  septentrionale  suivra  le  parallèle  situé  par  2*30'  depuis  la 
côte  jusqu'au  point  où  il  rencontre  le  bassin  géographique  du  Congo,  en 
évitant  le  bassin  de  l'Ogooué,  auquel  ne  s'appliquent  pas  les  stipulations 
du  présent  acte. 

La  limite  méridionale  suivra  le  cours  de  la  Logé  jusqu'à  la  source  de 
cette  rivière  et  se  dirigera  de  la  vers  l'est  jusqu'à  la  jonction  avec  le 
bassin  géographique  du  Congo  ; 

F  Dans  la  zone  se  prolongeant  à  l'est  du  bassin  du  Congo,  tel  qu'il 
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est  délimité  ci-dessus,  jusqu'à  l'océan  Indien,  depuis  le  cinquième 
degré  de  latitude  Nord  jusqu'à  l'embouchure  du  Zambèze  au  sud  ;  de  ce 
point  la  ligne  de  démarcation  suivra  le  Zambèze  jusqu'à  cinq  milles  en 
amont  du  conflluent  du  Shiré  et  continuera  par  la  ligne  de  faite  sépa- 
rant les  eaux  qui  coulent  vers  le  lac  Nyassa  des  eaux  tributaires  du 
Zambèze,  pour  rejoindre  enfin  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Zambèze 
et  du  Congo. 

Il  est  expressément  entendu  qu'en  étendant  à  cette  zone  orientale  le 
principe  de  la  liberté  commerciale,  les  puissances  représentées  à  la 
conférence  ne  s'engagent  que  pour  elles-mêmes  et  que  ce  principe  ne 
s'appliquera  aux  territoires  appartenant  actuellement  à  quelque  Ktat 
indépendant  et  souverain  qu'autant  que  celui-ci  y  donnera  son  consen- 
tement. Les  puissances  conviennent  d'employer  leurs  bons  ottices  auprès 
des  gouvernements  établis  sur  le  littoral  africain  de  la  mer  des  Indes 
afin  d'obtenir  ledit  consentement  et  en  tout  cas  d'assurer  au  transit  de 
toutes  les  nations  les  conditions  les  plus  favorables. 

Art.  2.  —  Tous  les  pavillons,  sans  distinction  de  nationalité,  auront  * 
libre  accès  à  tout  le  littoral  des  territoires  énumérés  ci-dessus,  aux 
rivières  qui  s'y  déversent  dans  la  mer,  à  toutes  les  eaux  du  Congo  et  de 
ses  aflluents,  y  compris  les  lacs,  à  tous  les  ports  situés  sur  les  bords 
de  ces  eaux  ainsi  qu'à  tous  les  canaux  qui  pourraient  élre  creusés  à 
l'avenir  dans  le  but  de  relier  entre  eux  les  cours  d'eau  ou  les  lacs  compris 
dans  toute  rétendue  des  territoires  décrits  à  l'article  1".  Il  pourront 
entreprendre  toute  espèce  de  transport  et  exercer  le  cabotage  maritime  et 
fluvial,  ainsi  que  la  batellerie,  sur  le  même  pied  que  les  nationaux. 

Art.  3.  —  Les  marchandises  de  toute  provenance  importées  dans  ces 
territoires,  sous  quelque  pavillon  que  ce  soit,  par  la  voie  maritime  ou 
fluviale  ou  par  celle  de  erre,  n'auront  à  acquitter  d'autres  taxes  que 
celles  qui  pourraient  être  perçues  comme  nue  équitable  compensation 
de  dépenses  utiles  pour  le  commerce  et  qui,  à  ce  titre,  devront  être 
également  supportées  par  les  nationaux  et  par  les  étrangers  de  toute 
nationalité. 

Tout  traitement  différentiel  est  interdit  à  l'égard  des  navires  comme 
des  marchandises. 

Art.  4.  —  Les  marchandises  importées  dans  ces  territoires  resteront 
affranchies  de  droits  d'entrée  et  de  transit. 

Les  puissances  se  réservent  de  décider,  au  terme  d'une  période  de 
vingt  années,  si  la  franchise  d'entrée  sera  ou  non  maintenue. 

Art.  5.  —  Toute  puissance  qui  exerce  ou  exercera  des  droits  de  sou- 
veraineté dans  les  territoires  susvisés  ne  pourra  y  concéder  ni  monopole 
ni  privilège  d'aucune  espèce  en  matière  commerciale. 

Les  étrangers  y  jouiront  indistinctement,  pour  la  protection  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens,  l'acquisition  et  la  transmission  de  leurs 
propriétés  mobilières  et  immobilières  et  pour  l'exercice  des  professions, 
du  même  traitement  et  des  mêmes  droits  que  les  nationaux. 
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Dispositions  relatives  à  la  protection  des  indigènes,  des  mis- 
sionnaires et  des  voyageurs,  ainsi  qu'à  la  liberté  religieuse. 

Art.  6.  —  Tontes  les  puissances  exerçant  les  droits  de  souveraineté 
ou  une  influence  dans  lesdits  territoires  s'engagent  à  veiller  à  la  con- 
servation des  populations  indigènes  et  a  l'amélioration  de  leur  condi- 
tion morale  et  matérielle  d'existence  et  a  concourir  a  la  suppression 
de  l'esclavage  et  surtout  de  la  traite  des  noirs.  Elles  protégeront  et 
favoriseront,  sans  distinction  de  nationalités  ni  de  cultes,  toutes  les 
institutions  et  entreprises  religieuses ,  scientifiques  ou  charitables 
créées  et  organisées  à  ces  lins  ou  tendant  a  instruire  les  indigènes  et  à 
leur  faire  comprendre  et  apprécier  les  avantages  de  la  civilisation. 
Les  missionnaires  chrétiens,  les  savants,  les  explorateurs,  leurs 
•  escortes,  avoir  et  collections  seront  également  l'objet  d'une  protection 
spéciale. 

La  liberté  de  conscience  et  la  tolérance  religieuse  sont  expressément 
garanties  aux  indigènes  comme  aux  nationaux  et  aux  étrangers.  Le 
libre  et  public  exercice  de  tous  les  cultes,  le  droit  d'ériger  des  éditiccs 
religieux  et  d'organiser  des  missions  appartenant  à  tous  les  cultes  ne 
seront  soumis  à  aucune  restriction  ni  entraves. 


Régime  postal. 

Art.  7.  —  La  convention  de  l'Union  postale  universelle,  révisée  à 
Paris  le  1"  jnin  1878,  sera  appliquée  au  bassin  conventionnel  du  Congo. 

Les  puissances  qui  y  exercent  ou  exerceront  des  droits  de  souveraineté 
ou  de  protectorat  s'engagent  à  prendre,  aussitôt  que  les  circonstances 
le  permettront,  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  la  disposition 
qui  précède. 

Droit  de  surveillance  attribué  à  la  commission  internationale 

de  navigation  du  Congo. 

Art.  8.  —  Dans  toutes  les  parties  du  territoire  visé  par  la  présente  dé- 
claration où  aucune  puissance  n "exercerait  des  droits  de  souveraineté  ou  de 
protectorat,  la  Commission  internationale  de  navigation  du  Congo,  ins- 
tituée en  vertu  de  l'article  17,  sera  chargée  de  surveiller  l'application  de 
prneipes  proclamés  et  consacrés  par  cette  déclaration. 

10 
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Pour  tous  les  cas  où  des  difficultés  relatives  à  l'application  des  prin- 
cipes établis  par  la  présente  déclaration  viendraient  a  surgir,  les  gou- 
vernements intéressés  pourront  convenir  de  faire  appel  aux  irons  offices 
de  la  Commission  internationale  en  lui  déférant  l'examen  des  faits  qui 
auront  donné  lieu  à  ces  difficultés. 

CHAPITRE  II 
Déclaration  concernant  la  traite  des  esclaves. 

Art.  9.—  Conformément  aux  principes  du  droit  des  gens,  tels  qu'ils 
sont  reconnus  par  les  puissances  signataires,  la  traite  des  esclaves  étant 
interdite,  et  les  opérations  qui,  sur  terre  ou  sur  mer,  fournissent  des 
esclaves  à  la  traite  devant  être  également  considérées  eomme  interdites, 
les  puissances  qui  exercent  ou  qui  exerceront  des  droits  de  souveraineté 
ou  une  influence  dans  les  territoires  formant  le  bassin  conventionnel  du 
Congo  déclarent  que  ces  territoires  ne  pourront  servir  ni  do  marché  ni 
de  voie  de  transit  pour  la  traite  des  esclaves  de  quelque  race  que  ce  soit. 
Chacune  de  ces  puissances  s'engage  à  employer  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  mettre  fin  à  ce  commerce  et  pour  punir  ceux  qui  s'en 
occupent. 

CHAPITRE  III 

Déclaration  relative  à  la  neutralité  des  territoires  compris 
dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo. 

Art.  10.  —  Afin  de  donner  une  garantie  nouvelle  de  sécurité  au  com- 
merce et  à  l'industrie  et  de  favoriser,  par  le  maintien  de  la  paix,  le 
développement  de  la  civilisation  dans  les  contrées  mentionnées  à 
l'article  1"  et  placées  sous  le  régime  de  la  liberté  commerciale,  Ie6 
hautes  parties  signataires  du  présent  acte  et  celles  qui  y  adhéreront  par 
la  suite  s'engagent  à  respecter  la  neutralité  des  territoires  ou  parties  de 
territoires  dépendant  desdites  contrées,  y  compris  les  eaux  territoriales, 
aussi  longtemps  que  les  puissances  qui  exercent  ou  qui  exerceront  des 
droits  de  souveraineté  ou  de  protectorat  sur  ces  territoires,  usant  de  la 
faculté  de  se  proclamer  neutres,  rempliront  les  devoirs  que  la  neutralité 
comporte. 

Art.  11.  —  Dans  le  cas  ou  une  puissance  exerçant  des  droitsde  souve- 
raineté ou  de  protectorat  dans  les  contrées  mentionnées  A  l'article  1"  et 
placées  sous  le  régime  de  la  liberté  commerciale  serait  impliquée  dans 
une  guerre,  les  hautes  parties  signataires  du  présent  acte  et  celles  qui  y 
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adhéreront  par  la  suite  s'engagent  â  prêter  leurs  bons  offices  pour  que 
les  territoires  appartenant  a  cette  puissance  et  compris  dans  la  zone 
conventionnelle  de  la  liberté  commerciale  soient,  du  consentement  com- 
mun de  cette  puissance  et  de  l'autre  ou  des  autres  parties  belligérantes, 
placés  pour  la  durée  de  la  guerre  sous  le  régime  de  la  neutralité  et  con- 
sidérés comme  appartenante  un  Etat  non  belligérant;  les  parties  belli- 
gérantes renonceraient,  dés  lors,  à  étendre  les  hostilités  aux  territoires 
ainsi  neutralisés,  aussi  bien  qu'à  les  faire  servir  de  base  à  des  opérations 
de  guerre. 

Art.  12.  —  Dans  le  cas  où  un  dissentiment  sérieux,  ayant  pris  nais- 
sance au  sujet  ou  dans  les  limites  des  territoires  mentionnés  a  l'article 
premier  et  placés  sous  le  régime  de  la  liberté  commerciale,  viendrait  à 
s'élever  entre  dos  puissances  signataires  du  présent  acte,  ou  des  puis- 
sances qui  y  adhéreraient  par  la  suite,  ces  puissances  s'engagent,  avant 
d'en  appeler  aux  armes,  à  recourir  à  la  médiation  d'une  ou  de  plusieurs 
puissances  amies. 

Pour  le  môme  cas,  les  mômes  puissances  se  réservent  le  recours  facul- 
tatif à  la  procédure  de  l'arbitrage. 


CHAPITRE  IV 
Acte  de  navigation  du  Congo. 


Art.  \S.  —  La  navigation  du  Congo,  sans  exception  d'aucun  des  em- 
branchements ni  issues  de  ce  fleuve,  est  et  demeurera  entièrement  libre 
pour  les  navires  marchands,  en  charge  ou  sur  lest,  de  toutes  les  nations, 
tant  pour  le  transport  des  marchandises  que  pour  celui  des  voyageurs. 
Elle  devra  se  conformer  aux  dispositions  du  présent  acte  de  navigation 
et  aux  règlements  à  établir  en  exécution  du  môme  acte. 

Dans  l'exercice  de  cette  navigation,  les  sujets  et  les  pavillons  de  toutes 
les  nations  seront  traités,  sous  tous  les  rapports,  sur  le  pied  d'une 
parfaite  égalité,  tant  pour  la  navigation  directe  de  la  pleine  mer  vers 
les  ports  intérieurs  du  Congo,  et  vice  verso,  que  pour  le  grand  et  le  petit 
cabotage,  ainsi  que  pour  la  batellerie  sur  le  parcours  de  ce  fleuve. 

En  conséquence,  sur  tout  le  parcours  et  aux  embouchures  du  Congo, 
il  ne  sera  fait  aucune  distinction  entre  les  sujets  des  Etats  riverains  et 
ceux  des  non  riverains,  et  il  ne  sera  concédé  aucun  privilège  exclusif  de 
navigation,  soit  a  des  sociétés  ou  corporations  quelconques,  soit  à  des 
particuliers. 

Ces  dispositions  sont  reconnues  par  les  puissances  signataires  comme 
faisant  désormais  partie  du  droit  public  international. 
Art.  14.  —  La  navigation  du  Congo  ne  pourra  ôtre  assujétie  à  aucune 
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entrave  ni  redevance  qui  nu  seraient  pas  expressément  stipulées  dans 
le  présent  acte.  Elle  ne  sera  grevée  d'aucune  obligation  d'échelle, 
d'étape,  de  dépôt,  de  rompre  charge,  ou  de  relâche  forcée. 

Dans  toute  l'étendue  du  Congo,  les  navires  et  les  marchandises  tran- 
sitant sur  le  fleuve  ne  seront  soumis  A  aucun  droit  de  transit,  quelle  que 
soit  leur  provenance  ou  leur  destination. 

Il  ne  sera  établi  aucun  péage  maritime  ni  fluvial  basé  sur  le  seul  fait 
de  la  navigation,  ni  aucun  droit  sur  les  marchandises  qui  se  trouvent  à 
bord  des  navires.  Pourront  seuls  être  perçus  des  taxes  ou  droite  qui 
auront  le  caractère  de  rétribution  pour  services  rendus  A  la  navigation 
même,  savoir  : 

1*  Des  taxes  de  port  pour  l'usage  effectif  de  certains  établissements 
locaux,  tels  que  quais,  magasins,  etc,  etc. 

Le  tarif  de  ces  taxes  sera  calculé  sur  les  dépenses  de  construction  et 
d'entretien  des  dits  établissements  locaux,  et  l'application  en  aura  lieu 
6ans  égard  A  la  provenance  des  navires  ni  A  leur  cargaison  ; 

2°  Des  droits  de  pilotage  sur  les  sections  fluviales  où  il  paraîtrait 
nécessaire  de  créer  des  stations  de  pilotes  brevetés. 

Le  tarif  de  ces  droits  sera  fixe  et  proportionné  au  service  rendu. 

3*  Des  droits  destinés  A  couvrir  les  dépenses  techniques  et  adminis- 
tratives faites  dans  l'intérêt  général  de  la  navigation,  y  compris  les 
droits  de  phare,  de  fanal  et  de  balisage. 

Les  droits  de  cette  dernière  catégorie  seront  basés  sur  le  tonnage  des 
navires,  tel  qu'il  résulte  des  papiers  de  bord,  et  conformément  aux 
règles  adoptées  sur  le  bas  Danube. 

Les  tarifs  d'après  lesquels  les  taxes  et  droits  énumérés  dans  les  trois 
paragraphes  précédents  seront  perçus,  ne  comporteront  aucun  traite- 
ment dilîérentiel  et  devront  être  officiellement  publiés  dans  chaque  port. 

Les  puissances  se  réservent  d'examiner,  au  bout  d'une  période  de 
cinq  ans,  s'il  y  a  lieu  de  réviser,  d'un  commun  accord,  les  tarifs  ci- 
dessus  mentionnés. 

Art.  15.  —  Les  affluents  du  Congo  seront  A  tous  égards  soumis  au 
même  régime  que  le  fleuve  dont  ils  sont  tributaires. 

Le  même  régime  sera  appliqué  aux  fleuves  et  rivières,  ainsi  qu'aux 
lacs  et  canaux  des  territoires  déterminés  par  l'article  1",  paragraphes 
2  et  3. 

Toutefois  les  attributions  de  la  Commission  internationale  du  Congo 
ne  s'étendront  pas  sur  les  dits  fleuves,  rivières,  lacs  et  canaux,  A  moins 
de  l'assentiment  des  Etats  sous  la  souveraineté  desquels  ils  sont  placés. 
Il  est  bien  entendu  aussi  que  pour  les  territoires  mentionnés  dans 
l'article  1",  paragraphe  3,  le  consentement  des  Etats  souverains  de  qui 
ces  territoires  relèvent  demeure  réservé. 

Art.  10.  —  Les  routes,  chemins  de  1er  ou  canaux  latéraux  qui  pour- 
ront être  établis  dans  le  but  spécial  de  suppléer  A  l'innavigabililè  ou 
aux  imperfections  de  la  voie  fluviale  sur  certaines  sections  du  parcours 
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du  Congo,  de  ses  affluents  et  des  autres  cours  d'eau  qui  leur  sont  assi- 
milés par  l'article  15  seront  considérés,  en  leur  qualité  de  moyens  de 
communication,  comme  des  dépendances  de  ce  fleuve  et  seront  égale- 
ment ouverts  au  trafic  de  toutes  les  nations. 

De  même  que  sur  le  fleuve  il  ne  pourra  être  perçu  sur  ces  routes, 
chemins  de  fer  et  canaux  que  des  péages  calculés  sur  les  dépenses  de 
construction,  d'entretien  et  d'administration,  et  sur  les  bénéfices  dus 
aux  entrepreneurs. 

Quant  au  taux  de  ces  péages,  les  étrangers  et  les  nationaux  des  terri- 
toires respectifs  seront  traités  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 

Ar.  17.  —  Il  est  institué  une  Commission  internationale  chargée  d'as- 
surer l'exécution  des  dispositions  du  présent  Acte  de  navigation. 

Les  puissances  signataires  de  cet  acte,  ainsi  que  celles  qui  y  adhére- 
ront postérieurement, pourront,  en  tout  temps,  se  faire  représenter  dans 
la  dite  commission,  chacune  par  un  délégué.  Aucun  délégué  ne  pourra 
disposer  de  plus  d'une  voix,  môme  dans  le  cas  où  il  représenterait 
plusieurs  gouvernements. 

Ce  délégué  sera  directement  rétribué  par  son  gouvernement. 

Les  traitements  et  allocations  des  agents  et  employés  de  la  commis- 
sion internationale  seront  imputés  sur  le  produit  des  droits  perçus  con- 
formément a  l'article  14,  paragraphes  *2  et  3. 

Les  chi lires  desdits  traitements  et  allocations,  ainsi  que  le  nombre, 
le  grade  et  les  attributions  des  agents  et  employés,  seront  inscrits  dans 
le  compte  rendu  qui  sera  adressé  chaque  année  aux  gouvernements 
représentés  dans  la  Commission  internationale. 

Art.  18.  —  Les  membres  de  la  Commission  internationale,  ainsi  que 
les  agents  nommés  par  elle,  sont  investis  du  privilège  de  l'inviolabilité 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  La  même  garantie  s'étendra  aux 
oftices,  bureaux  et  archives  de  la  Commission. 

Art.  19.  —  La  Commission  internationale  de  navigation  du  Congo  se 
constituera  aussitôt  que  cinq  des  puissances  signataires  du  présent  acte 
général  auront  nommé  leurs  délégués.  En  attendant  la  constitution  de 
la  Commission,  la  nomination  des  délégués  sera  notifiée  au  gouverne- 
ment de  l'empire  d'Allemagne,  par  les  soins  duquel  les  démarches 
nécessaires  seront  faites  pour  provoquer  la  réunion  de  la  Commission. 

La  Commission  élaborera  immédiatement  des  règlements  de  naviga- 
tions, de  police  fluviale,  de  pilotage  et  de  quarantaine. 

Ces  règlements,  ainsi  que  les  tarifs  a  établir  par  la  Commission, 
avant  d'être  mis  en  vigueur,  seront  soumis  a  l'approbation  des  puis- 
sances représentées  dans  la  Commission.  Les  puissances  intéressées 
devront  faire  connaître  leur  avis  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Les  infractions  a  ces  règlements  seront  réprimées  par  les  agents  de 
la  Commission  internationale,  la  ou  elle  exercera  directement  son  auto- 
rité, et  ailleurs  par  la  puissance  riveraine. 

Au  cas  d'un  abus  de  pouvoir  ou  d'une  injustice  de  la  part  d'un  agent 
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ou  d'un  employé  de  la  Commission  internationale,  l'individu  qui  se 
regardera  comme  lésé  dans  sa  personne  ou  dans  ses  droits  pourra 
s'adresser  à  l'agent  consulaire  de  sa  nation.  Celui-ci  devra  examiner  la 
plainte  ;  s'il  la  trouve  prima  facic  raisonnable,  il  aura  le  droit  de  la 
présenter  à  la  Commission.  Sur  son  initiative,  la  Commission,  représen- 
tée par  trois  au  moins  de  ses  membres,  s'ajoindra  à  lui  pour  faire  une 
enquête  touebant  la  conduite  de  son  agent  ou  employé.  Si  l'agent  con- 
sulaire considère  la  décision  de  la  Commission  comme  soulevant  ries 
objections  de  droit,  il  en  fera  un  rapport  à  son  gouvernement,  qui 
pourra  recourir  aux  puissances  représentées  dans  la  Commission  et 
les  Inviter  à  se  concerter  sur  des  instructions  A  donner  &  la  Com- 
mission. 

Art.  20  —  La  Commission  internationale  du  Congo,  chargée,  aux  ter- 
mes de  l'article  17,  d'assurer  l'exécution  du  présent  acte  de  navigation, 
aura  notamment  dans  ses  attributions  : 

4*  La  désignation  des  travaux  propres  à  assurer  la  navigabilité  du 
Congo  selon  les  besoins  du  commerce  international. 

Sur  les  sections  du  fleuve  où  aucune  puissance  n'exercera  des  droits 
de  souveraineté,  la  Commission  internationale  prendra  elle-même  les 
mesures  nécessaires  pour  assurer  la  navigabilité  du  fleuve. 

Sur  les  sections  du  fleuve  occupées  par  une  puissance  souveraine,  la 
Commission  internationale  s'entendra  avec  l'autorité  riveraine; 

2*  La  fixation  du  tarif  de  pilotage  et  celle  du  tarif  général  des  droits 
de  navigation,  prévus  au  2"  et  3*  paragraphes  de  l'article  14. 

Les  tarifs  mentionnés  au  1"  paragapbe  de  l'article  14  seront  arrêtés 
par  l'autorité  territoriale,  dans  les  limites  prévues  audit  article. 

La  perception  de  ces  diirérents  droits  aura  lieu  par  les  soins  de  l'au- 
torité internationale  ou  territoriale  pour  le  compte  de  laquelle  ils  sont 
établis  ; 

3*  L'administration  des  revenus  provenant  de  l'application  du  para- 
graphe 2  ci-dossus  ; 

4*  La  surveillance  de  l'établissement  quarantenaire  établi  en  vortu  do 
l'article  24  ; 

5*  La  nomination  des  agents  dépendant  du  service  général  de  la  navi- 
gation et  celle  de  ses  propres  employés. 

L'institution  des  sous-inspecteurs  appartiendra  à  l'autorité  territo- 
riale sur  les  sections  occupées  par  une  puissance,  et  à  la  Commission 
internationale  sur  les  autres  sections  du  fleuve. 

La  puissance  riveraine  notifiera  à  la  Commission  internationale  la 
nomination  des  sous-inspecteurs  qu'elle  aura  institués  et  cotte  puis- 
sance se  chargera  de  leur  traitement. 

Dans  l'exercice  de  ses  attributions,  telles  qu'elles  sont  définies  et 
limitées  ci-dessus,  la  Commission  internationale  ne  dépendra  pas  do 
l'autorité  territoriale. 

Art.  21.  —  Dans  l'accomplissement  de  sa  tache,  la  Commission  inter- 
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nationale  pourra  recourir,  au  besoin,  aux  bâtiments  de  guerre  des  puis- 
sances signataires  de  cet  acte  et  de  celles  qui  y  accéderont  à  l'avenir, 
sous  toute  réserve  des  instructions  qui  pourraient  être  données  aux 
commandants  de  ces  bâtiments  par  leurs  gouvernements  respectifs. 

Art.  22.  —  Les  bâtiments  de  guerres  des  puissances  signataires  du 
présent  acte  qui  pénètrent  dans  le  Congo  sont  exempts  du  paiement  des 
droits  de  navigation  prévus  au  paragraphe  3  de  l'article  14;  mais  ils 
acquitteront  les  droits  éventuels  de  pilotage  ainsi  que  les  droits  de  port,  à 
moins  que  leur  intervention  n'ait  été  réclamée  par  la  Commission  inter- 
nationale ou  ses  agents,  aux  termes  de  l'article  précédent. 

Art.  23.  —  Dans  le  but  de  subvenir  aux  dépenses  techniques  et  admi- 
nistratives qui  lui  incombent,  la  Commission  internationale  instituée  par 
l'article  17  pourra  négocier  en  son  nom  propre  des  emprunts  exclusive- 
ment gagés  sur  les  revenus  attribués  a  la  dite  Commission. 

Les  décisions  de  la  Commission  tendant  â  la  conclusion  d'un  emprunt 
devront  être  prises  a  la  majorité  de  deux  tiers  des  voix.  Il  est  entendu 
que  les  gouvernements  représentés  à  la  Commission  ne  pourront,  en 
aucun  cas,  être  considérés  comme  assumant  aucune  garantie,  ni  con- 
tractant aucun  engagement  ni  solidarité  à  l'égard  des  dits  emprunts,  à 
moins  de  conventions  spéciales  conclues  par  eux  à  cet  effet. 

Le  produit  des  droits  spécifiés  au  3'  paragraphe  de  l'article  14  sera 
affecté  par  priorité  au  service  des  intérêts  et  à  l'amortissement  desdits 
emprunts,  suivant  les  conventions  passées  avec  les  prêteurs. 

Art.  24.  —  Aux  embouchures  du  Congo,  il  sera  fondé,  soit  par  l'ini- 
tiative des  puissances  riveraines,  soit  par  l'intervention  de  la  Commis- 
sion internationale ,  un  établissement  quarantenaire  qui  exercera  le 
contrôle  sur  les  bâtiments  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie. 

Il  sera  décidé  plus  tard,  par  les  puissances,  si  et  dans  quelles  condi- 
tions un  contrôle  sanitaire  devra  être  exercé  sur  les  bâtiments  dans  le 
cours  de  la  navigation  fluviale. 

Art.  25.  —  Les  dispositions  du  présent  acte  de  navigation  demeure- 
ront en  vigueur  en  temps  de  guerre.  En  conséquence,  la  navigation  de 
tontes  les  nations,  neutres  on  belligérantes  sera  libre  en  tout  temps 
pour  les  usages  du  commerce  sur  le  Congo,  ses  embranchements,  ses 
affluents  et  ses  embouchures,  ainsi  que  sur  la  mer  territoriale  faisant 
face  aux  embouchures  de  ce  fleuve. 

Le  trafic  demeurera  également  libre,  malgré  l'état  de  guerre,  sur  les 
routes, chemins  de  fer,  Iacsetcanaux  mentionnésdanslesarticlesl5etl6. 

Il  ne  sera  apporté  d'exception  à  ce  principe  qu'en  ce  qui  concerne  le 
transport  des  objets  destinés  à  un  belligérant  et  considérés,  en  vertu  du 
droit  des  gens,  comme  articles  de  contrebande  de  guerre. 

Tous  les  ouvrages  et  établissements  créés  en  exécution  du  présent 
acte,  notamment  les  bureaux  de  perception  et  leurs  caisses,  de  même 
que  le  personnel  attaché  d'une  manière  permanente  au  service  de  ces 
établissements,  seront  placés  sous  le  régime  de  la  neutralité  et,  à  ce 
titre,  seront  respectés  et  protégés  par  les  belligérants. 
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CHAPITRE  V 
Acte  de  navigation  du  Niger. 


Art.  26.  —  La  navigation  du  Niger,  sans  exception  d'aucun  des  em- 
branchements ni  issues  de  ce  fleuve,  est  et  demeurera  entièrement  libre 
pour  les  navires  marchands,  en  charge  ou  sur  lest,  de  toutes  les  nations, 
tant  pour  le  transport  des  marchandises  que  pour  celui  des  voyageurs. 
Elle  devra  se  conformer  aux  dispositions  du  présent  acte  de  navigation 
et  aux  règlements  à  établir  en  exécution  du  même  acte. 

Dans  l'exercice  de  cette  navigation,  les  sujets  et  les  pavillons  de  toutes 
les  nations  seront  traités,  sous  tous  les  rapports,  sur  le  pied  d'une  par- 
faite égalité,  tant  pour  la  navigation  directe  de  la  pleine  mer  vers  les 
ports  intérieurs  du  Niger,  et  vice  rcrsa,  que  pour  le  grand  et  le  petit 
cabotage,  ainsi  que  pour  la  batellerie  sur  le  parcours  de  ce  fleuve. 

En  conséquence,  sur  tout  le  parcours  et  aux  embouchures  du  Niger, 
il  ne  sera  fait  aucune  distinction  entre  les  sujets  des  États  riverains  et 
ceux  des  non  riverains,  et  il  ne  sera  concédé  aucun  privilège  exclusif  de 
navigation,  soit  à  des  sociétés  ou  corporations  quelconques,  soit  à  des 
particuliers. 

Ces  dispositions  sont  reconnues  par  les  puissances  signataires  comme 
faisant  désormais  parties  du  droit  public  international. 

Art.  27.  —  La  navigation  du  Niger  ne  pourra  être  assujétie  à  aucune 
entrave  ni  redevance  basées  uniquemeut  sur  le  fait  de  navigation. 

Elle  ne  subira  aucune  obligation  d'échelle,  d'étape,  de  dépôt,  de  rompre 
charge,  ou  de  relâche  forcée. 

Dans  toute  l'étendue  du  Niger,  les  navires  et  les  marchandises  transi- 
tant sur  le  fleuve  ne  seront  soumis  à  aucun  droit  de  transit,  quelle  que  ^ 
soit  leur  provenance  ou  leur  destination. 

Il  ne  sera  établi  aucun  péage  maritime,  ni  fluvial,  basé  sur  le  seul 
fait  de  la  navigation,  ni  aucun  droit  sur  les  marchandises  qui  se  trou- 
vent à  bord  des  navires.  Pourront  seuls  être  perçus  des  taxes  ou  droits 
qui  auront  le  caractère  de  rétribution  pour  services  rendus  à  la  naviga- 
tion même.  Les  tarifs  de  ces  taxes  ou  droits  ne  comporteront  aucun  trai- 
tement différentiel. 

Art.  28.  —  Les  affluents  du  Niger  seront  à  tous  égards  soumis  au 
même  régime  que  le  fleuve  dont  ils  sont  tributaires. 

Art.  29.  Les  routes,  chemins  de  fer  ou  canaux  latéraux  qui  pourront 
être  établis  dans  le  but  spécial  de  suppléera  l'innavigabililé  ou  aux  im- 
perfections de  la  voie  fluviale  sur  certaines  sections  du  parcours  du  Ni- 
ger, de  ses  affluents,  embranchements  et  issues  seront  considérés,  en 
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leur  qualité  de  moyens  de  communication,  comme  des  dépendances  de 
ce  fleuve  et  seront  également  ouverts  au  trafic  de  toutes  les  nations. 

De  même  que  sur  le  fleuve,  il  ne  pourra  être  perçu  sur  ces  routes, 
chemins  de  fer  et  canaux  que  des  péages  calculés  sur  les  dépenses  de 
construction,  d'entretien  et  d'administration,  et  sur  les  bénéfices  dus  aux 
entrepreneurs. 

Quant  au  taux  de  ces  péages,  les  étrangers  et  les  nationaux  des  terri- 
toires respectifs  seront  traités  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 

Art.  30.  La  Grande-Bretagne  s'engage  a  appliquer  les  principes  de  la 
liberté  de  navigation  énoncés  dans  les  articles  2<i,  27,  28,  29,  en  tant  que 
les  eaux  du  Niger,  de  ses  affluents,  embranchements  et  issues,  sont  ou 
seront  sous  sa  souveraineté  ou  son  protectorat. 

Les  règlements  qu'elle  établira  pour  la  sûreté  el  le  contrôle  de  la  na- 
vigation seront  conçus  de  manière  a  faciliter  autant  que  possible  la 
circulation  des  navires  marchands. 

Il  est  entendu  que  rien  dans  les  engagements  ainsi  pris  ne  saurait 
être  interprété  comme  empêchant  ou  pouvant  empêcher  la  Grande-Bre- 
tagne de  faire  quelques  règlements  de  navigation  que  ce  soit,  qui  ne 
seraient  pas  contraires  à  l'esprit  de  ces  engagements. 

La  Grande-Bretagne  s'engage  à  protéger  les  négociants  étrangers  de 
toutes  les  nations  faisant  le  commerce  dans  les  parties  du  cours  du  Ni- 
ger qui  sont  ou  seront  sous  sa  souveraineté  ou  son  protectorat,  comme 
s'ils  étaient  ses  propres  sujets,  pourvu  toutefois  que  ces  négociants  se 
conforment  aux  règlements  qui  sont  ou  seront  établis  en  vertu  de  ce 
qui  précède. 

Art.  31.  La  France  accepte  sous  les  mêmes  réserves  et  en  termes 
identiques  les  obligations  consacrées  dans  l'article  précédent,  en  tant 
que  les  eaux  du  Niger,  de  ses  affluents,  embranchements  et  issues  sont 
ou  seront  sous  sa  souveraineté  ou  son  protectorat  . 

Art.  32.  Chacune  des  autres  puissances  signataires  s'engage  de  même, 
pour  lecas  où  elle  exercerait  dans  l'avenir  des  droits  rie  souveraineté 
ou  de  protectorat  sur  quelque  partie  des  eaux  du  Niger,  de  ses  affluents, 
embranchements  et  issues. 

Art.  33.  —  Les  dispositions  du  présent  acte  de  navigation  demeureront 
en  vigueur  en  temps  de  guerre.  En  conséquence,  la  navigation  de  toutes 
les  nations,  neutres  ou  belligérantes,  sera  libre  en  tout  temps  pour  les 
usages  du  commerce  sur  le  Niger,  ses  embranchements  et  affluents,  ses 
embouchures  et  issues,  ainsi  que  sur  la  mer  territoriale  faisant  face  aux 
embouchures  et  issues  de  ce  fleuve. 

Le  trafic  demeurera  également  libre,  malgré  l'état  de  guerre,  sur  les 
routes,  chemins  de  fer  et  canaux  mentionnés  dans  l'article  29. 

Il  ne  sera  apporté  d'exception  à  ce  principe  qu'en  ce  qui  concerne  le 
transport  des  objets  destinés  à  un  belligérant  et  considérés,  en  vertu  du 
droit  des  gens,  comme  article  de  contrebande  de  guerre. 
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CHAPITRE  VI 

Déclaration  relative  aux  conditions  essentielles  à  remplir  pour 
que  des  occupations  nouvelles  sur  les  côtes  du  continent 
africain  soient  considérées  comme  effectives. 

Art.  34.  La  puissance  qui  dorénavant  prendra  possession  d'un  terri- 
toire sur  les  cotes  du  continent  africain  situé  en  dehors  de  ses  possessions 
actuelles,  ou  qui,  n'en  ayant  pas  eu  jusque-là,  viendrait  a  en  acquérir, 
et  de  même  la  puissance  qui  y  assumera  un  protectorat,  accompagnera 
l'acte  respectif  d'une  notification  adressée  aux  autres  puissances  signa- 
taires du  présent  acte,  alin  do  les  mettre  à  môme  de  faire  valoir,  s'il  y  a 
lieu,  leurs  réclamations. 

Art.35. —  Les  puissances  signataires  du  présent  acte  reconnaissent 
l'obligation  d'assurer  dans  les  territoires  occupés  par  elles,  sur  les  côtes 
du  continent  africain,  l'existence  d'une  autorité  suffisante  pour  faire 
respecter  les  droits  acquis  et,  le  cas  échéant,  la  liberté  du  commerce 
et  du  transit  dans  les  conditions  où  elle  serait  stipulée. 


CHAPITRE  VII 
Dispositions  générales. 

Art.  36.  —  Les  puissances  signataires  du  présent  acte  général  se 
réservent  d'y  introduire  ultérieurement  et  d'un  commun  accord  les 
modifications  ou  améliorations  dont  l'utilité  serait  démontrée  par 
l'expérience. 

Art.  37.  —  Les  puissances  qui  n'auront  pas  signé  le  présent  acte 
général  pourront  adhérer  a  ses  dispositions  par  un  acte  séparé. 

L'adhésion  de  chaque  puissance  est  notifiée,  par  la  voie  diplomati- 
que, au  gouvernement  de  l'empire  d'Allemagne,  et  par  celui-ci  à  tous 
les  Etats  signataires  ou  adhérents. 

Elle  emporte  de  plein  droit  l'acceptation  de  toutes  les  obligations  et 
l'admission  à  tous  les  avantages  stipulés  par  le  présent  acte  général. 

Art.  38.  —  Le  présent  acte  général  sera  ratifié  dans  un  délai  qui  sera 
le  plus  court  possible,  et  qui,  en  aucun  cas,  ne  pourra  excéder  un  an. 

Il  entrera  en  vigueur  pour  chaque  puissance  A  partir  de  la  date  où 
elle  l'aura  ratifié. 

En  attendant,  les  puissances  signataires  du  présent  acte  général 
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s'obligent  à  n'adopter  aucune  mesure  qui  serait  contraire  aux  disposi- 
tions du  dit  acte. 

Chaque  puissauce  adressera  sa  ratification  au  gouvernement  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  par  les  soins  de  qui  il  en  sera  donné  avis  à  toutes  les 
autres  puissances  signataires  du  présent  acte  général. 

Les  ratifications  de  toutes  les  puissances  resteront  déposées  dans  les 
archives  du  gouvernement  de  l'empire  d'Allemagne.  Lorsque  toutes  les 
ratifications  auront  été  produites,  il  sera  dressé  acte  du  dépôt  dans  un 
protocole  qui  sera  signé  par  les  représentants  de  toutes  les  puissances 
ayant  pris  part  à  la  Conférence  de  Berlin  et  dont  une  copie  certifiée  sera 
adressée  à  toutes  ces  puissances. 

En  foi  de  quoi,  les  plénipotentiaires  respectifs  ont  signé  le  présent 
acte  général  et  y  ont  apposé  leur  cachet. 

Fait  à  Berlin,  le  vingt-sixième  jour  du  mois  de  février  mil  huit  cent 
quatre-vingt-cinq. 

Ont  signé  l'acte  général,  les  plénipotentiaires  représentant  l'Al- 
lemagne, l'Autriche,  la  Belgique,  le  Danemark,  l'Espagne,  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  la  France,  la  Grande-Bretagne,  l'Italie,  les 
Pays-Bas,  le  Portugal,  la  Russie,  la  Suède  et  la  Turquie. 

Le  colonel  Strauch,  au  nom  de  l'Association  internationale  afri- 
caine y  a  fait  adhésion  et  a  signé  également. 

Comme  on  le  voit,  la  liberté  de  commerce  a  été  assurée  dans  le 
Congo  que  le  projet  de  traité  Anglo-Portugais  du  2C  février  1883 
menaçait  de  soumettre  au  système  colonial  portugais.  Aucun  droit 
de  douane,  et  nous  le  regrettons,  car  nous  craignons  qu'on  ait  fait 
ainsi  beaucoup  trop  le  jeu  de  l'Angleterre,  et  renoncé  à  des  revenus 
qui  auraient  été  très  utiles  au  développement  des  pays  récemment 
ouverts  à  la  civilisation,  ne  pourra  être  établi  dans  la  zone  de 
liberté  commerciale  telle  quelle  a  été  définie  par  la  conférence. 

Cette  zone  a  été,  en  outre,  neutralisée  ;  une  Commission  interna- 
tionale, pareille  à  celle  qui  a  été  instituée  sur  le  Danube,  présidera 
à  l'exécution  des  décisions  de  la  Conférence. 

Sur  le  Niger,  où  l'Angleterre  et  la  France  ont  seules  des  posses- 
sions, aucune  Commission  internationale  n'a  été  instituée  et  les 
deux  puissances  riveraines  ont  été  chargées  de  faire  exécuter  les 
décisions  qui  le  concernent,  chacune  dans  les  régions  soumises  à 
leur  influence.  Mais  il  est  probable  que  les  décisions  de  la  Confé- 
rence, en  ce  qui  concerne  la  partie  du  Haut-Niger  soumise  à  notre 
contrôle,  n'auront  malheureusement  de  longtemps  qu'une  valeur 
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purement  théorique.  La  note  de  sir  E.  Malet,  que  nous  insérions  dans 
notre  dernier  Bulletin,  prouve  que,  du  coude  de  Bouroum,  un  peu 
au-dessous  de  Tombouetou,  jusqu'aux  chutes  de  Boussa,  le  cours  du 
Niger  est  interrompu  par  des  cataractes  qui  rendent  impossible 
toute  tentative  de  navigation. 

Quant  à  la  définition  du  droit  d'occupation,  elle  était  comme 
indispensable  pour  combler  une  lacune  du  droit  des  gens.  A  l'imi- 
tation de  la  Conférence  de  1856,  qui  avait  décidé  qu'à  l'avenir  un 
blocus  devait  être  effectif,  la  Conférence  de  Berlin  a  décidé  qu'une 
occupation  devait  être  effective  aussi. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  proclamés  par  la  Conférence. 
Comme  on  le  voit,  ce  ne  sont  pas  les  puissances  qui,  par  priorité 
d'exploration  ou  d'occupation,  étaient  installées  sur  les  rives  du 
Congo  et  du  Niger,  qui  ont  obtenu  le  plus  d'avantages,  ce  sont  les 
tiers  qui  viennent  prendre  leur  part  au  gâteau  dans  des  conditions 
d'égalité  presque  complète  avec  les  premiers  occupants.  Quant  à 
nous,  si,  pour  le  moment,  nous  perdons  a  ces  arrangements,  nous 
comptons  que  pour  l'avenir  nous  en  retirerons  de  grands  avan- 
tages. Dans  tous  les  cas,  l'humanité  y  gagnera,  et  on  peut  espérer 
avec  le  journal  le  Temps,  que,  grâce  aux  décisions  de  la  Confé- 
rence, la  «  conquête  blanche  »  du  continent  africain  échappera  aux 
épouvantables  tueries  entre  les  conquérants  eux-mêmes,  qui  ont 
ensanglanté  tout  ou  partie  des  quatre  siècles  de  la  conquête  blanche 
du  continent  d'Amérique. 


Le  nouvel  État  du  Congo. 


D'après  le  Mouvement  géographique  de  Bruxelles,  le  territoire 
de  l'Etat  du  Congo  peut  être  limité  comme  il  suit. 

1  "  A  l'ouest,  le  littoral  de  l'océan  Atlantique,  entre  Banana  et 
Yabé,  soit  37  kilomètres  de  côtes  que  lui  cède  le  Portugal ,  le 
parallèle  de  Yabé  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  méridien  de  Ponta 
da  Lenha  ;  ce  parallèle  vers  le  Nord  jusqu'au  Chilongao  ;  la  rive 
gauche  de  ce  tleuve  jusqu'à  sa  source  ;  une  ligne  courbe  de  ce  point 
anx  chutes  de  Ntombo  Mataka  du  Congo,  laissant  sur  le  territoire 
français  la  station  de  Mboko  et  sur  le  territoire  de  l'Association, 
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celles  de  Moukoumbi  et  de  Manyanga,  enfin,  à  partir  des  chutes 
de  Ntombo,  le  Congo  même,  jusqu'au  confluent  de  la  Boumba  au- 
delà  de  la  station  de  l'Equateur,  où  la  limite  qui  se  dirige  vers  le 
Nord-Ouest  reste  à  déterminer. 

2°  Au  sud,  le  Congo,  depuis  Banana  jusqu'un  peu  en  amont  de 
Nokki,  la  rive  nord  du  fleuve  étant  à  l'Association,  la  rive  sud  au 
Portugal  ;  puis  à  partir  de  Nokki,  le  parallèle  de  ce  point  jusqu'au 
cours  du  Koango,  cette  rivière  jusqu'à  un  point  déterminé  dans  les 
environs  du  9'  parallèle  et  une  ligne  brisée  de  ce  point  au  lac  Ban- 
gouélo. 

31  A  l'est,  les  rives  occidentales  du  Bangouélo,duTanganyika,  du 
Muta  Nzigé  et  de  l'Albert  Nyanza. 

4°  Au  nord,  la  ligne  de  faite  (a  reconnaître),  qui  sépare  le  bassin 
hydrographique  du  Congo  de  ceux  du  Nil,  du  Chari  et  du  Bénoué. 
Ces  frontières,  qui  ne  sont  exactement  connues  que  dans  leur  partie 
occidentale,  où  les  intérêts  de  la  France,  du  Portugal  et  de  l'Asso- 
ciation se  louchent,  donnent  à  l'Etat  du  Congo  une  superficie 
approximative  de  2,500,01)0  kilomètres  carrés,  traversés  de  part 
en  part  par  le  Congo.  Cette  superficie  représente  environ  80  fois 
celle  de  la  Belgique,  cinq  fois  celle  de  la  France. 

Dans  ces  conditions,  le  territoire  de  l'Etat  du  Congo,  d'une  lar- 
geur démesurée  dans  l'intérieur  du  Continent,  vient  finir  en  pointe 
aiguë,  arrivant  à  peine  au  contact  de  l'Océan  f37  kil.).  C'est  abso- 
lument la  configuration  de  la  Hongrie,  qui  ne  touche  à  la  mer  que 
par  le  territoire  de  Fiume,  resserré  entre  l'Istrie  et  la  Dalmatie. 

Mais  il  est  à  noter  que  l'Internationalisation  par  la  Conférence 
du  cours  du  Congo  et  notamment  de  la  partie  en  aval  des  cata- 
ractes de  Vivi,  la  seule  accessible  aux  bâtiments  venus  de  la  haute 
mer,  a  rendu  moins  indispensable  pour  le  nouvel  Etat,  la  posses- 
sion d'une  bande  du  littoral  maritime. 

Le  journal  le  Temps  fait  remarquer  avec  raison  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  à  faire  pour  avoir  une  connaissance  même  très  som- 
maire de  ce  vaste  Etat. 

Ainsi,  dans  l'immense  arc  de  cercle  décritpar  le  cours  du  Congo, 
de  Stanley-Pool  à  Nyahgoué,  au  nord  du  5*  degré  de  latitude  sud, 
il  n'y  a  de  réellement  exploré,  sur  une  étendue  supérieure  à  celle 
de  la  France,  que  les  rives  mêmes  du  grand  fleuve  et  le  cours  infé- 
rieur de  quelques-uns  de  ses  affluents.  Même  inconnu  en  ce  qui 
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concerne  la  partie  septentrionale  du  bassin,  depuis  le  Congo 
jusqu  a  la  région  arrosée  par  les  tributaires  du  lac  Tchad  et  du 
Bénoué. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la  situation  du  nouvel  Etat  par 
rapport  au  cours  du  Congo. 

Il  a  une  seule  rive  (te  rive  droite)  de  l'embouchure  à  Noki,  soit 
200  kilomètres,  avec  deux  ports  Banana  et  Borna,  qu'on  nomme 
déjà  l'Anvers  du  Congo.  La  rive  gauche  est  occupée  par  le  Por- 
tugal. 

De  Noki  à  Manianga,  le  nouvel  Etat  a  les  deux  rives  ;  mais  à 
partir  de  Manyanga,  il  n'a  plus  que  la  rive  gauche  jusqu'à  Ban- 
gala,  la  rive  droite  étant  à  la  France  ;  en  amont  de  Baugala,  il  a  de 
nouveau  les  deux  rives. 

Quelle  sera  la  constitution  du  nouvel  Etat  ?  On  ne  le  dit  pas 
d'une  façon  précise.  On  sait  qu'im  projet  a  été  élaboré  par  un 
comité  de  diplomates  et  de  jurisconsultes,  parmi  lesquels  ou  cite 
feu  le  professeur  de  l'Université  de  Bruxelles,  Arntz  et  sir 
Travers  Tviss.  Cette  constitution  présenterait  de  grandes  analogies 
avec  l'administration  d'une  colonie  anglaise.  Le  Roi  des  Belges 
prendrait  le  titre  de  Souverain  de  l'Etat  du  Congo.  Le  nouvel  Etat 
sera  complètement  indépendant  de  la  Belgique  qui  n'en  supportera 
ni  les  charges  financières  ni  les  charges  militaires.  Il  n'y  aura 
qu'un  lien  personnel  entre  les  deux  Etats.  A  la  tête  de  l'Etat  libre 
du  Congo  serait  un  vice-roi,  ayant  lui-même  sous  ses  ordres 
trois  ou  quatre  gouverneurs  de  provinces.  Le  rentre  de  toute  cette 
administration  serait  à  Bruxelles. 

Voilà  donc  créé,  grâce  au  roi  Léopold,  sur  les  rives  du  Congo, 
un  Etat  libre,  que  le  monde  civilisé  a  reconnu  comme  puissance 
souveraine,  et  pour  apprécier  cette  grande  œuvre,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  répéter  ce  que  dans  une  adresse  au  Roi  a 
dit  le  collège  des  Bourgmestre  et  des  Echevins  de  la  ville  d'An- 
vers. 

«  Un  immense  domaine  colonial,  pacifiquement  conquis,  un  des 
plus  grands  fleuve  du  monde,  donnant  accès  au  centre  du  conti- 
nent africain,  ouvert  à  la  navigation,  la  civilisation  apportée  à  des 
populations  déshéritées  ;  de  vastes  débouchés  ouverts  à  l'activité 
industrielle  et  commerciale,  ces  précieuses  conquêtes  placées  sous 
la  sauvegarde  du  droit  international,  le  nouvel  Etat  assuré  du  bon 
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vouloir  et  des  sympathies  des  puissances,  la  liberté  de  conscience 
et  la  liberté  de  commerce  proclamées  comme  base  de  son  orga- 
nisation gouvernementale.  Voilà  les  résultats  dus  à  S.  M.  le  roi 
Léopold,  qui  ne  s  est  laissé  rebuter  par  aucun  obstacle,  qui  n'a 
reculé  devant  aucun  sacrifice.  » 

Traité  conclu  entre  la  République  française 
et  l'Association  Internationale. 

D'après  le  traité  conclu  à  Berlin  le  5  février  1885  entre  le  Gou- 
vernement de  la  République  française  et  l'Association  interna- 
tionale du  Congo,  les  limites  de  nos  possessions  du  côté  du  sud 
sont  : 

La  rivière  Chiloango,  depuis  l'Océan  jusqu'à  sa  source  la  plus 
septentrionale  ; 

La  crête  de  partage  des  eaux  du  Niadi-Quillou  et  du  Congo  jusque 
au-delà  du  méridien  de  Manyanga  ; 

Une  ligne  à  déterminer,  et  qui,  suivant  autant  que  possible,  une 
division  naturelle  du  terrain,  aboutisse  entre  la  station  de  Manyanga 
et  la  cataracte  de  Ntombo  Mataka,  en  un  point  situé  sur  la  partie 
navigable  du  fleuve  : 

Le  Congo  jusqu'au  Stanley-Pool  ; 

La  ligne  médiane  du  Stanley-Pool  ; 

Le  Congo  jusqu'à  un  point  à  déterminer  en  amont  de  la  rivière 
Licona-Nkundja  ; 

Une  ligne  à  déterminer  depuis  ce  point  jusqu'au  17-  degré  de 
longitude  Est  de  Greenwicli,  en  suivant,  autant  que  possible,  la 
ligne  de  partage  d'eaux  du  bassin  de  la  Licona-Nkundja,  qui  fait 
partie  des  possessions  françaises  : 

Le  17"*  degré  de  longitude  Est  de  Greenwich. 

Du  côté  du  Nord,  notre  frontière,  tracée  encore  d'une  façon  indé- 
cise, suit  le  1"  degré  de  latitude  Nord  et  va  aboutir  à  travers  des 
pays  complètement  inexplorés,  sur  l'Atlantique  au  Nord  du  Gabon, 
en  face  de  l'Ile  Corisco.  Mais  là,  des  difficultés  sont  encore  pen- 
dantes au  sujet  de  la  souveraineté  des  territoires  continentaux 
revendiqués  par  l'Espagne,  au  Nord  du  cap  Saint-Jean  jusqu'à  la 
partie  méridionale  des  nouveaux  établissements  de  l'Allemagne. 
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Notre  nouvelle  colonie  embrasse  donc  une  surface  sensiblement 
supérieure  à  celle  de  la  France  entière,  qui  compte,  on  le  sait, 
528.000  kilomètres  carrés. 

Elle  comprend  les  bassins  du  Gabon,  de  l'Ogooué,  du  Niari- 
Quillou  et  de  deux  affluents  considérables  du  Congo  :  l'Alima  et  la 
Licona. 

Comme  le  fait  remarquer  un  rédacteur  du  Temps,  ce  pays  ne 
semble  pas  présenter  de  bien  grandes  dénivellations  de  terrain. 

La  seule  chaîne  de  hauteurs  un  peu  importantes  parait  suivre  une 
.  direction  parallèle  au  littoral  de  l'Atlantique  dont  elle  est  éloignée 
de  cent  à  cent-cinquaute  kilomètres  seulement.  Elle  est,  d'ailleurs, 
coupée  entre  l'équateur  et  le  1"  degré  de  latitude  sud  par  le  cours 
de  TOgooué.  Les  plus  fortes  altitudes  relevées  sont  de  1.400  à  1.500 
mètres  au  nord  (non  loin  des  sources  du  Como,  affluent  du  Gabon 
dans  la  sierra  de  Cristal)  et  de  1.000  mètres  au  sud  vers  les  sources 
de  l'Ovigui,  affluent  de  gauche  de  l'Ogooué.  D'autre  part,  la  sépa  - 
ration du  bassin  de  l'Ogooué  avec  les  bassins  de  la  Licona  et  de 
l'Alima,  affluents  de  droite  du  Congo,  est  formée  par  des  plateaux 
de  faible  hauteur  C600  à  700  mètres  au  plus)  et  d'inclinaison  peu 
sensible.  Le  poste  de  Franceville,  situé  non  loin  des  sources  de 
l'Ogooué,  presque  au  centre  mathématique  du  territoire  français, 
est  à  419  mètres  d'altitude.  La  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les 
tributaires  de  l'Ogooué  et  ceux  du  Niari-Quillou  parait  présenter  une 
configuration  analogue. 

Un  peu  moins  de  la  moitié  de  cette  surface  fera  partie  du  bassin 
«  conventionnel  »  du  Congo,  et  sera  soumis  comme  tel  au  régime 
particulier  adopté  par  la  Conférence  pour  toute  l'étendue  du  bassin. 
Le  reste  —  c'est-à-dire  tous  les  territoires  arrosés  par  l'Ogooué  et 
ses  affluents,  ainsi  que  par  les  rivières  qui  se  déversent  dans  la  mer 
au  nord  de  ce  dernier  fleuve  —  continuera  à  être  régi  par  les  tarifs 
de  douane  et  de  navigation  qu'il  pourra  convenir  au  gouvernement 
français  d'adopter. 

On  le  voit,  la  France  abandonne  à  l'Association  le  territoire 
qu'elle  revendiquait  sur  la  rive  gauche  du  Stanley-Pool  et  compris 
dans  le  traité  Brazza-Makoko,  en  échange  du  bassin  du  Niari- 
Quillou  que  l'Association  laisse  à  la  Franee  avec  les  stations  qu'elle 
avait  créées. 

Notons  que  l'acte  qui  fixe  la  délimitation  des  territoires  ne  men- 
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tienne  pas  cette  rétrocession.  L'Association  a  toujours  soutenu 
qu'elle  avait  des  droits  réels  à  l'exclusion  de  toute  autre  puissance 
sur  la  rive  gauche  du  Congo  et  elle  n'a  pas  voulu  que  l'attribution 
définitive  du  territoire  de  la  rive  gauche  eut  le  caractère  d'une  com- 
pensation accordée  par  la  France. 

Aussi  le  traité  ne  mentionne  pas  cette  sorte  d'échange  et  se 
borne  à  définir  la  ligne  de  séparation  des  territoires. 

Nous  croyons  ici  devoir  faire  un  peu  d'histoire  rétrospective  et 
raconter  comment  ces  conflits  entre  la  France  et  l'Association  étaient 
nés. 

On  n'a  pas  oublié  que  M.  Savorgnan  de  Brazza  arriva  chez  Ma- 
koko,  roi  des  Batékès,  en  octobre  1880,  et  signa  un  traité  par  lequel 
Makoko  plaçait  ses  États  sous  la  protection  de  la  France.  Or,  la 
rive  gauche  du  Stanley-Pool  fait-elle  partie  des  États  de  ce  chef? 
M.  Savorgnan  de  Brazza  affirmait  que  oui  ;  il  avait  obtenu  l'adhé- 
sion des  indigènes  et  avait  installé  sur  ce  territoire  le  sergent  Mala- 
niirie.  Mais  Stanley  survint  au  Stanley-Pool  en  juillet  1881,  c'est-à- 
dire  plus  de  huit  mois  après  de  Brazza.  Il  s'était  installé,  lui  aussi, 
sur  la  rive  gauche  et  avait  occupé  N'tammo  (Léopoldville)  et  Kin- 
chassa. 

L'Association,  en  vertu  de  cette  occupation,  contestait  le  bien 
fondé  de  nos  revendications  sur  la  rive  gauche. 

Sur  le  Niari,  l'Association  émettait  des  prétentions  plus  considé- 
rables. On  n'a  pas  oublié  que  c'est  M.  de  Brazza  qui,  le  premier, 
(janvier-avril  1882)  a  exploré  cette  vallée  et  a  démontré  qu'elle  cons- 
tituaitla  voie  la  plus  avantageuse  pour  parvenir  en  amont  des  cata- 
ractes du  Congo  dans  sa  partie  navigable.  Par  suite  de  circonstances 
qu'il  serait  trop  long  de  rappeler,  la  France  ne  s'était  pas  suffisam- 
ment hâtée  de  faire  acte  de  souveraineté.  Stanley,  profitant  d'un 
voyage  que  M.  de  Brazza  avait  fait  en  Europe,  s'était  empressé  d'y 
porter  le  pavillon  de  l'Association,  et  sur  le  Niari  et  ses  affluents 
avait  créé  une  série  de  stations  qui  ont  reçu,  pour  la  plupart,  des 
noms  qui  rappellent  le  patronage  accordé  à  l'Association  par  divers 
princes  et  princesses  de  familles  souveraines  de  Belgique  et  d'Au- 
triche-Hongrie :  Stéphanieville,  Beaudouinville,  Rudolfstadt,  etc. 

L'Association,  en  entassant  ces  stations  dans  cette  vallée,  voulait 
obtenir  vers  la  mer  un  débouché  indépendant  du  cours  inférieur 
du  Congo  dont  on  ignorait  alors  quelles  seraient  les  destinées.  Elle 
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voulait  aussi  se  préparer  une  porte  de  sortie  et  un  moyen  d'échange 
dans  les  négociations  à  entamer  avec  la  France  au  sujet  de  la  rive 
gauche  du  Stanley-Pool. 

Ces  mêmes  considérations  avaient  amené  l'Association  à  s'établir 
sur  la  portion  du  littoral  de  l'Atlantique  qui  s'étend  depuis  Setta- 
Cama  jusqu'à  l'embouchure  du  Niari  et  à  y  fonder  les  trois  stations 
de  Setta  Cama,  Nyanga  et  Mayumba. 

On  voit  donc  que  les  possessions  françaises  et  les  stations  de 
l'Association  étaient  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres.  Aussi,  à 
tout  moment,  des  conflits  éclataient  entre  les  représentants  des 
deux  puissances, 

Le  traité  qui  vient  d'être  signé  met  fin  à  cet  état  de  choses  regret- 
table, et  nous  assure  l'exclusive  possession  de  cette  voie  du  Niari 
découverte  par  Brazza,  et  qui  semble  être  la  meilleure  entre  la 
côte  et  le  plateau  de  l'Afrique  équatoriale. 


Traité  intervenu  entre  le  Portugal  et  l'Association 

Internationale. 


D'après  le  traité  conclu  à  Berlin  le  U  février  1885  entre  le  Por- 
tugal et  l'Association  Internationale,  sous  la  médiation  de  la  France, 
les  limites  entre  leurs  possessions  sont  : 

Au  nord  du  fleuve  Congo  (Zaïre),  la  droite  joignant  l'embou- 
chure de  la  rivière  qui  se  jette  dans  l'Océan  Atlantique,  au 
sud  de  la  baie  de  Cabinda,  près  de  Ponta  Vermelha,  à  Cabo- 
Lombo  ; 

Le  parallèle  de  ce  dernier  point  prolongé  jusqu'à  son  intersection 
avec  le  méridien  du  confluent  du  Culacalla  avec  le  Luculla  ; 

Le  méridien  ainsi  déterminé  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  rivière 
Luculla  ; 

Le  cours  du  Luculla  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Chiloango 
(Luango  Luce)  ; 

Le  cours  du  Congo  (Zaïre)  depuis  son  embouchure  jusqu'à  son 
confluent  avec  la  petite  rivière  de  Uango-Uango  ; 
Le  méridien  qui  passe  par  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de 
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Uango-Uango  entre  la  factorerie  hollandaise  et  la  factorerie  portu- 
gaise, de  manière  à  laisser  celle-ci  en  territoire  portugais,  jusqu'à 
la  rencontre  de  ce  méridien  avec  le  parallèle  de  Nokki  ; 

Le  parallèle  de  Nokki  jusqu'à  son  intersection  avec  la  rivière 
Kuango  (Cuango)  ; 

A  partir  de  ce  point,  dans  la  direction  du  sud,  le  cours  du  Kuango 
(Cuango). 

Le  Portugal  occupe  donc  la  rive  gauche  du  Congo  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  Nokki.  Il  a  aussi  tout  le  littoral  qui  s'étend 
entre  la  rive  sud  du  Bas-Congo  et  la  rivière  Logge  ou  d'Ambriz, 
limite  septentrionale  jusqu'à  ce  jour  de  l'action  effective  des  gou- 
verneurs portugais  d'Angola.  La  Province  d'Angola  comprend  dé- 
sormais une  étendue  territoriale  de  plus  de  500,000  kilomètres 
carrés  soit  six  fois  supérieure  à  l'étendue  du  Portugal. 

D'un  autre  côté,  au  nord  du  Congo,  le  Portugal  possède  désor- 
mais un  enclave  situé  entre  le  territoire  de  l'Association  et  les 
possessions  françaises.  Cet  enclave  s'étend  sur  le  littoral,  depuis 
Yabbé  jusqu'à  l'embouchure  du  Chilongao.  ;  il  s'avance  à  quarante 
lieues  à  l'intérieur  et  comprend  les  ports  de  Landana,  de  Maïemba 
et  de  Cabinda.  De  cette  façon,  le  Portugal  n'a  pas  fait  complet 
abandon  des  territoires  dont  le  traité  anglo-portugais  du  26  avril 
1883  lui  reconnaissait  la  souveraineté  au  nord  du  Congo.  Il  conserve 
sur  l'Atlantique  les  districts  littoraux  de  Maïemba  et  de  Cabinda 
nominativement  désignés,  parait-il,  dans  l'énoncé  des  possessions 
coloniales  du  Royaume  qui  figure  au  préambule  de  la  Constitution 
portugaise. 

On  se  souvient  que  le  traité  anglo-portugais  reconnaissait  au 
Portugal  le  littoral  compris  entre  Banana  et  l'embouchure  du 
Chilongao  (5ft  12')  ainsi  que  les  deux  rives  du  Bas-Congo,  sur  la  rive 
droite  jusqu'à  Vivi,  sur  la  rive  gauche  jusqu'à  Nokki. 

L'Association  se  trouvait  donc  reléguée  à  l'intérieur.  Ses  débou- 
chés vers  la  mer  étaient  barrés  par  le  Portugal. 

Aujourd'hui  l'Association  possède  le  littoral  entre  Yabé  (rive 
gauche  du  Loungé)  et  Banana,  soit  une  longueur  de  37  kilomètres 
de  côte. 

Elle  possède  en  outre  la  rive  droite  du  Congo  depuis  son  embou- 
chure à  Banana  jusqu'à  Vivi. 
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Elle  y  gagne  d'avoir  un  pied  sur  l'Océan,  et  d'un  autre  côté,  le 
Portugal  voit  une  partie  de  ses  prétentions  historiques  admises  et 
reconnues  et  il  échange  une  situation  précaire  qui  pouvait  être  une 
source  d'ennuis  et  d'humiliations  contre  une  situation  nette  et  con- 
sacrée par  le  consentement  de  toute  l'Europe. 


Paul  Armand  , 
Secrétaire  Général  de  la  Société 
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LA  CHINE 


CONFÉRENCE  FAITE  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  MARSEILLE 

LE  23  AVRIL  1885 


La  population  de  la  Chine  a  beaucoup  diminué  au  milieu  de  ce 
siècle  par  suite  des  guerres,  des  famines  et  des  rébellions  :  elle 
parait  cependant  être  aujourd'hui  en  voie  d'accroissement.  Les 
uns  l'estiment  à  300,000,000  d'habitants  (Colquhoun),  d'autres  â 
250,000,000  seulement  (statistique  des  Douanes)  ;  il  est  bien  difficile 
de  donner  des  chiffres  exacts.  En  tous  cas,  cette  population  est 
très  inégalement  répandue  sur  le  territoire  ;  elle  est  condensée  sur 
le  littoral  et  le  long  des  grands  fleuves  (surtout  dans  la  partie  basse 
de  leurs  cours  et  dans  les  Deltas),  tandis  que  dans  l'intérieur  du 
pays  et  surtout  dans  les  provinces  où  a  sévi  la  rébellion,  la  popu- 
lation est  beaucoup  plus  clairsemée.  Mais  il  faut  tenir  compte  des 
mouvements  d'émigration  qui  se  sont  opérés  entre  les  diverses 
provinces,  et  sont  venus  modifier  l'état  des  choses  et  remédier,  sur 
certains  points,  au  dépeuplement,  conséquence  des  fléaux  qui  ont 
sévi  sur  plusieurs  régions.  C'est  ainsi  que  la  population  trop  serrée 
du  Sé-Tchouen,  du  Fo-Kien  et  du  Chan-si  s'est  déversée  en  partie 
dans  le  Yunnam,  le  Kiang-sou  et  dans  les  districts  littoraux  du 
Yang-tse-Kiang  et  du  Hoang-ho. 

Il  y  a,  d'ailleurs,  une  cause  qui  explique  l'accroissement  rapide 
de  la  population.  En  Chine,  les  célibataires  sont  rares,  les  mariages 
se  font  entre  individus  encore  jeunes  ;  ceux-ci  peuvent  être  imposés 
par  les  mandarins  à  tout  homme  qui  a  dépassé  30  ans,  et  à  toute 
fille  qui  a  plus  de  20  ans,  avec  cette  seule  restriction  que  les 
conjoints  n'appartiennent  pas  à  des  familles  de  même  nom.  Les 
Chinois  disent,  avec  Meng-tsé  :  «  il  y  a  trois  péchés  contre  la 
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piété  filiale  et  le  plus  grand  des  trois  est  de  n'avoir  pas  de  descen- 
dants. » 

La  famille  est  la  base  de  l'organisation  chinoise  ;  elle  est  la 
représentation  de  l'Etat,  qui  n'est  lui-môme  qu'une  grande  famille, 
dont  l'Empereur  est  a  la  fois  «  le  Père  et  la  Mère  »  ;  tout  le  monde 
lui  doit  obéissance  absolue,  comme  le  fils  à  son  père.  Le  Père  est 
la  représentation  de  la  Majesté,  et,  par  conséquent,  a  droit  au 
respect  et  à  l'obéissance  de  tous  les  siens.  Dans  la  famille  Chinoise 
les  distinctions  acquises  et  les  honneurs  se  reportent  sur  les  ascen- 
dants, et  non  comme  chez  nous,  sur  les  descendants. 

Le  respect  filial  est  la  base  de  la  famille  chinoise,  et  le  culte  des 
ancêtres  a  amené  celui  des  tombeaux,  et  un  Chinois  se  vendra 
comme  esclave  pour  acheter  un  cercueil  à  son  père. 

Chacun  sait  en  Chine  l'histoire  de  sa  famille,  de  génération  en 
génération,  jusqu'à  plusieurs  siècles  en  arrière  :  «  c'est  en  regar- 
dant derrière  eux  vers  la  ligne  de  leurs  ancêtres,  que  les  Chinois 
se  sentent  immortels.  » 

Quant  à  l'infanticide,  si  souvent  reproché  aux  habitants  du  Céleste 
Empire,  si,  en  théorie,  il  rentre  dans  les  droits  absolus  du  père,  en 
pratique,  il  n'est  qu'une  exception.  On  ne  le  constate  guère  que 
dans  la  population  misérable  des  bateliers,  chez  les  Fo-Kiennois 
et  dans  des  régions  trop  peuplées  ;  là,  les  mandarins,  sont  obligés 
de  fermer  les  yeux  et  se  contentent  de  flétrir  l'infanticide  par  des 
proclamations  qu'on  ne  lit  pas. 

L'esclavage  existe  en  Chine  et  le  père  peut  vendre  ses  enfants, 
ses  filles  surtout  ;  mais  l'horreur  de  cette  pratique  est  tempérée 
par  l'obligation  du  mariage,  qui  libère  la  fdle  pour  la  remettre  à 
son  mari  ;  quant  aux  garçons,  s'ils  se  marient  avant  30  ans,  âge 
auquel  finit  leur  esclavage,  leurs  filles  sont  libres,  leurs  fils  restent 
esclaves  jusqu'à  la  quatrième  génération. 

Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  religion  en  Chine  ;  ce  qui 
représente  la  religion  d'Etat  n'a  d'autres  cérémonies  que  quelques 
rites  symboliques  observés  au  nouvel  an.  Ce  qu'on  a  appelé  la 
religion  des  mandarins  repose  sur  l'étude  et  la  méditation  des 
principes  de  Lao-tsé  et  Confoutsé,  principes  qui  paraissent  avoir 
été  empruntés  à  hi  philosophie  hindoue. 

La  masse  du  peuple  suit  les  prescriptions  du  Boudhisme,  un 
assez  grand  nombre  de  Chinois  sont  musulmans,  beaucoup  moins 
sont  chrétiens. 
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L'instruction  est  considérée  comme  un  culte,  Kiao,  et  est  la  base 
du  gouvernement,  si  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  ministère  spécial,  car 
l'éducation  du  peuple  est  le  but  même  du  gouvernement.  Il  y  a 
bien  peu  de  Chinois  qui  ne  sachent  ni  lire  ni  écrire  ;  mais  pour 
arriver  aux  fonctions,  quelles  qu'elles  soient,  les  plus  humbles 
comme  les  plus  hautes,  il  faut  de  longues  études  et  subir  des  exa- 
mens nombreux,  et  on  comprend  la  difficulté  que  présente  une 
langue  qui  n'a  pas  moins  de  30,000  caractères,  ayant  chacun  un 
sens  précis. 

L'armée,  jusqu'à  Ces  derniers  temps,  n'était  qu'un  ramassis 
d'individus,  sans  aucune  valeur  militaire  et  plus  ou  moins  affublés 
d'armures  grotesques.  Pouvait-il  en  être  autrement  dans  nn  pays 
où  on  pense  qu'un  honnête  homme  ne  fait  pas  un  soldat,  •  pas 
plus  qu'on  ne  prend  du  bon  fer  pour  faire  des  clous?  »  Aujourd'hui 
l'armée  a  été  réformée,  au  moins  en  grande  partie,  par  Li-Young- 
Tohang,  qui  a  cherché  à  créer  des  cadres  sous  la  direction  d'Euro- 
péens et  qui  l'a  munie  d'armes  perfectionnées.  L'organisation 
militaire  laisse  encore  à  désirer  et  l'administration  n'est  guère 
moins  corrompue  que  par  le  passé  ;  il  est  cependant  incontestable 
que  des  progrès  ont  été  faits  depuis  les  dernières  guerres.  Les 
énormes  dépenses  faites  par  le  gouvernement  Chinois  pour  trans- 
former l'armée,  n'ont  pas  été  en  pure  perte. 

En  même  temps  que  la  Chine  se  préoccupait  de  réorganiser 
l'armée,  elle  n'oubliait  pas  la  marine  et  créait  des  arsenaux,  des 
ports  de  guerre  et  des  flottes  de  cuirassés,  de  croiseurs  et  de 
torpilleurs. 

L'industrie  en  Chine,  remonte  à  une  haute  antiquité  et  donnait, 
à  une  époque  déjà  ancienne,  des  produits  vraiment  remarquables  ; 
mais  comme  pour  quelques  uns  de  ces  produits,  les  procédés  de 
fabrication  étaient  surtout  individuels,  ils  se  sont  perdus  et  les 
ouvriers  actuels  ne  sont  pas  capables  de  faire  des  ouvrages  comme 
ceux  de  leurs  ancêtres.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  on  est 
resté  stationnaire  et  l'industrie  chinoise  a  été  distancée  par  celle 
des  Européens,  surtout  au  point  de  vue  du  prix  de  revient.  La 
coutellerie  chinoise  emploie  les  moyens  les  plus  primitifs  et  terri- 
blement lents  ;  et  comme  l'ouvrier  chinois  n'a  pas  seulement  à 
lutter  contre  l'imperfection  de  son  outillage,  mais,  en  outre,  subit 
les  conséquences  de  la  difficulté  des  communications  (la  houille 
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chinoise  revient,  dans  le  pays  môme,  plus  cher  que  celle  importée 
d'Angleterre)  ;  il  ne  peut  soutenir  la  concurrence  européenne. 

On  ne  peut  nier  cependant  que,  malgré  les  moyens  primitifs  et 
imparfaits  dont  ils  disposent,  les  Chinois  ne  travaillent  avec  succès 
le  fer,  le  cuivre  et  les  alliages  ;  ils  exploitent  les  mines  de  houille 
et  d'anthracite  de  leurs  provinces  ;  leurs  sauniers  savent  extraire 
le  sel  et  évaporer  l'eau  en  mettant  à  profit  la  chaleur  du  soleil  ou 
celle  des  fontaines  ardentes.  Les  Chinois  fabriquent  de  bon  papier, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  aussi  estimé  que  celui  des  Coréens  ou  des 
Japonais.  Depuis  longtemps,  ils  savent  substituer  aux  planches 
gravées  l'emploi  de  caractères  mobiles  pour  l'impression  de  leurs 
livres.  On  ne  peut  cependant  pas  dire  que  la  Chine  est  un  pays 
manufacturier  ;  c'est  une  contrée  de  production  agricole,  qui  peut 
offrir  au  commerce  en  échange  des  produits  de  l'industrie,  le  sucre, 
le  coton,  la  soie  et  surtout  le  thé  qu'elle  a  récoltés. 

Les  conditions  du  sol,  surtout  là  où  se  trouve  le  Hoang-to  (Terre 
Jaune),  sont  trop  favorables  à  la  végétation  pour  que  l'agriculture 
ne  joue  pas  un  grand  rôle  en  Chine,  et  on  ne  doit  pas  s'étonner  que, 
dans  le  Céleste  Empire,  l'agriculture  soit  considérée  comme  la 
première  des  professions  :  nous  savons  qu'on  y  élève  des  monu- 
ments pour  acclamer  ses  bienfaits  et  que  chaque  nouvel  an  est 
l'occasion  de  cérémonies  solennelles  en  /honneur  de  l'agriculture 
et  dirigées  par  l'Kmpereur  en  personne. 

Le  Chinois,  avec  des  instruments  le  plus  souvent  d'une  simplicité 
primitive,  obtient,  dans  ses  cultures,  des  résultats  surprenants. 
Il  sait  alterner  les  assolements,  manierprudemmenl  les  engrais  (1) 
quand  ils  sont  nécessaires  {La  Terre  Jaune  n'en  a  pas  besoin)  ; 
il  arrose  avec  soin,  souvent  à  la  main,  ou  irrigue  avec  prudence. 
On  peut  dire  que  son  agriculture  est  un  jardinage,  auquel  il  ne 
craint  pas  de  sacrifier  les  forêts  et  qui  lui  donne  des  résultats  sur- 
prenants. Si,  par  suite  de  son  dédain  pour  les  forêts,  il  a  peu  de 
combustible,  il  en  est  économe  et,  quand  il  a  froid,  il  augmente  le 
nombre  de  ses  tuniques. 


(1)  Il  faut  ménager  l'engrais  comme  de  l'or.  —  Il  est  plus  avantageux  de 
fùmer  les  champs  qu'on  possède,  que  d'eu  aciicter  des  nouveaux.  «  Proverbe 
Chinois.  » 
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Les  prairies  sont  peu  nombreuses  et  le  bétail,  par  conséquent, 
peu  abondant  ;  mais  le  Chinois  ne  comprend  pas  que  pour  nourrir 
un  animal,  il  doive  sacrifier  un  terrain,  qui  par  ses  soins,  rendra 
suffisamment  pour  alimenter  une  douzaine  d'hommes. 

La  nourriture  du  Chinois  consiste  en  matières  végétales,  riz 
principalement,  auxquelles  il  ajoute  beaucoup  de  poisson,  quelques 
volailles,  etc.,  etc.  L'incubation  artificielle  lui  donne  de  nombreux 
poussins  et  la  pratique  d'une  pisciculture  raisonnée  centuple  au 
moins  la  quantité  des  poissons. 

Pays  de  production  essentiellement  agricole,  la  Chine  peut 
presque  suffire  à  sa  consommation.  Cependant,  elle  a  été,  ù  plu- 
sieurs reprises,  désolée  par  des  famines  effroyables,  causées  par 
les  ravages  des  sauterelles  ou  des  rats,  d'autrefois  par  la  séche- 
resse résultant  du  manque  de  pluie,  d'autres  fois  par  des  inonda- 
tions. Mais  ce  ne  sont  jamais  là  que  des  calamités  locales  ;  sur 
d'autres  points  du  territoire,  au  même  moment,  les  récoltes  sont 
aussi  florissantes  que  d'ordinaire.  Le  malheur  est  que  les  voies 
commodes  de  communication  (1)  font  défaut,  si  bien  qu'il  y  a 
presque  impossibilité  de  transporter  le  nécessaire  dans  certaines 
provinces,  alors  que  dans  d'autres  la  surabondance  de  la  récolte 
déprécie  la  valeur. 

La  preuve  en  est  dans  ce  qui  s'est  passé,  lors  de  la  terrible  famine 
de  1878,  qui  a  si  cruellement  sévi  sur  le  Chan-si,  le  Chen-si,  le 
Chan-Tong,  le  Hou-nam  et  une  grande  partie  du  Pe-tchi-li. 

Le  Gouvernement  a  accordé  des  subsides  d'argent,  en  attendant 
l'arrivée  des  transporta  de  grains  qu'il  avait  réquisitionnés,  mais 
qui  n'arrivèrent  que  difficilement  et  tardivement.  Les  routes  étaient 
trop  mauvaises  pour  le  passage  des  voitures,  et  d'autre  part,  les 
individus,  requis  et  taxés  pour  cette  besogne,  ne  se  prêtaient  qu'en 
rechignant  à  une  corvée,  très  imparfaitement  rémunérée:  ils  trou- 


(1)  C'est  par  les  voies  fluviales  ou  les  canaux  que  les  transactions  s'opèrent  ; 
car  les  routes,  surtout  depuis  les  rebellions,  sont  en  très  mauvais  état.  Presque 
partout  d'ailleurs,  elles  ne  sont  pas  assez  larges  pour  permettre  le  trafic  par  des 
voitures  et  elles  ne  peuvent  être  utilisées  que  par  les  piétons,  les  cavaliers  et  les 
palanquins.  Ces  routes,  si  mauvaises  qu'elles  soient,  offrent  cependant,  de 
distance  en  distance,  des  hôtelleries,  des  relais,  des  maisons  de  poste. 
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vaient,  du  reste,  assez  facilement  âs'y  soustraire,  en  soudoyant  les 
mandarins  chargés  d'assurer  le  service.  (On  sait  que  la  vénalité 
est  le  moindre  défaut  des  mandarins.) 

Pendant  que  le  gouvernement  chinois  prescrivait  des  mesures, 
qui  restaient  â  l'état  de  lettre  morte,  la  famine  exterminait  par 
milliers  les  populations  qui  durent,  pour  sauver  leur  existence, 
avoir  recours  môme  au  cannibalisme.  Au  Chan-si,  cinq  personnes 
sur  dix,  au  moins,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  population,  ont  été 
réduites  â  faire  Usage  de  la  chair  humaine  (Millier). 

Si  les  voies  de  communications  eussent  été  dans  un  état  satis- 
faisant, (les  canaux  et  les  rivières  étaient  impropres  a  un  Ixm 
service),  on  eut  pu  ravitailler,  en  temps  utile,  les  malheureux 
affamés. 

La  Chine,  avons-nous  dit,  peut  presque  suffire  â  sa  consomma- 
tion. Elle  ne  s'opposait  pas  cependant,  aux  temps  anciens,  au  trafic 
avec  les  étrangers,  tels  que  les  Hindous  et  les  quelques  rares 
voyageurs  qui  y  arrivaient  de  temps  à  autre.  Mais,  quand  les 
Européens  ont  apparu  sur  ses  marchés,  leurs  allures  conquérantes 
ont  effrayé  les  Chinois,  qui  ont  dès  lors  décidé  la  fermeture  de 
leurs  ports. 

A  ces  griefs,  est  venu  s'y  ajouter  celui  de  l'introduction  de 
l'opium,  que  la  Chine  a  voulu  prohiber  en  1839,  par  des  mesures 
restrictives  très  sévères,  ce  qui  n'a  pas  été  du  goût  de  l'Angleterre  ; 
d'où  la  guerre  de  1840. 

L'opium,  dont  l'importation  en  Chine  a  été  imaginée  par  les 
Anglais  Wheeler  et  Watson,  rapporte  à  l'Inde  anglaise  150  à  200 
millions  par  an  (274,024,650  francs  en  1879),  et  tient  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  articles  d'importation  en  Chine.  Sans 
discuter  si  l'opium  est  nuisib'e  (1)  où  s'il  est  innocent  de  tous  les 
méfaits  dont  on  l'accuse  (il  a  des  défenseurs  aussi  passionnés 
que  ses  adversaires  sont  acharnés),  on  peut  admettre  que  le 


(•)  L'influence  fâcheuse  de  la  pipe  d'opium  est  incontestable  et  on  en  a  la 
preuve  quand  on  compare  les  Chinois  fumeurs  d'opium  aux  tribus  aborigènes 
du  Yuuuam  qui  s'en  abstiennent.  Autant  le  premier  est  mou,  indolent,  hébété, 
autant  l'aborigène,  malgré  ses  excès  d'eau  de  vie  de  riz,  est  actif  et  eourageux. 
(Colqukoun). 
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gouvernement  Chinois  avait  quelque  droit  d'accuser  les  Anglais  de 
spéculer  sur  un  vice  (lui-même  n'était-il  pas  un  peu  complice, 
car  il  tirait  profit  de  ce  vice  par  les  taxes  qu'il  prélevait  à  l'entrée), 
et  on  ne  peut  !ui  faire  un  crime  d'avoir  cherché  a  prohiber  la  per- 
nicieuse drogue. 

Aujourd'hui  l'importation  de  l'opium  a  diminué  dans  une  pro- 
portion notable,  sans  que  cependant  le  nombre  des  fumeurs  soit 
moindre.  En  elTet,  on  les  rencontre  partout  en  Chine,  en  dépit  des 
proclamations  qui  interdisent  cette  pratique  ;  il  est  vrai  que  les 
mandarins  eux-mêmes  ne  font  pas  fl  de  la  pipe,  qu'ils  proscrivent 
officiellement.  De  même  que  les  autres  races  humaines,  le  Chinois 
a  voulu  avoir  son  stimulant  ou  narcotique  ;  il  a  pris  l'opium  et  il 
n'est  pas  probable  que  les  sociétés  contre  l'opium  aient  plus  de 
succès  que  les  sociétés  de  tempérance  qui  ont  entrepris  de  faire 
renoncer  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne,  à  leur  bière,  leur 
gin  ou  leur  whiskey. 

On  attribue  la  diminution  de  l'importation  de  l'opium  a  la 
contrebande  qui  s'exerce  sur  une  grande  échelle,  et  surtout  a  la 
concurrence  que  fait  au  produit  étranger  l'opium  récolté  en  Chine, 
principalement  dans  le  Yun-nan  et  le  Se-Tchouen.  Cet  opium ,  dit-on, 
n'est  pas  d'aussi  bonne  qualité  que  celui  de  l'Inde  ;  celui  du  Se- 
Tchouen  est  cependant  plus  recherché  que  l'opium  étranger  par  les 
consommateurs  du  bassin  du  Yang-tsé-Kiang. 

Parmi  les  matières  les  plus  importantes  du  commerce  en  Chine, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  soie  et  le  thé. 

Le  commerce  des  soies  est  soumis  à  d'assez  fortes  fluctuations, 
qui  tiennent  souvent  à  l'agiotage.  Il  est  curieux  d'observer  qu'en 
1843,  il  n'est  pas  sorti  une  balle  de  soie  ;  en  1845,  il  y  en  avait 
10,000  ;  en  1855,  50,000  :  depuis,  les  chiffres  ont  oscillé  entre 
50,000  et  100,000  balles.  Jusqu'en  1855,  toute  la  soie  de  Chine  était 
exclusivement  entre  les  mains  de  négociants  de  Londres  ;  l'expor- 
tation, depuis  cette  époque,  se  fait,  pour  une  grande  partie,  direc- 
tement sur  Marseille. 

Le  thé,  dont  la  consommation  en  Chine  n'est  pas  aussi  répandue 
qu'on  le  croit  généralement  Cl),  souffre  fortement  de  la  concurrence 


(I)  Le  thé  n'est  pas,  comme  on  le  répète  partout,  la  boisson  universelle  et 
ordinaire.  Si,  dans  les  pays  de  production  et  dnns  le  Yun-nan  Sud  et  Sud-Ouest 
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du  Japon  pour  les  thés  verts,  et  de  celle  de  l'Assam,  pour  les 
thés  noirs.  Ce  commerce  a  d'ailleurs  à  lutter  contre  des  droits 
trop  considérables  ;  en  effet,  M.  Colquhoun  dit  qu'une  livre  de 
thé,  qui  revient  à  Londres  a  1  fr.  25,  n'a  été  payée  au  producteur 
à  Foutchéou  que  0  fr.  10  c. 

Le  Chinois,  dit-on,  est  stationnaire  et  se  refuse  à  tout  change- 
ment. Mais  cette  assertion  n'est  pas  exacte.  L'histoire  nous 
démontre  que  ce  peuple  a  changé  plusieurs  fois  de  système  gouver- 
nemental ,  quand  des  révolutions  ont  substitué  de  nouvelles 
dynasties  à  celles  qu'elles  avaient  renversées.  Le  mode  de  consti- 
tution de  la  propriété  a  de  même  subi,  à  plusieurs  reprises,  de 
profondes  modifications. 

Il  est  évident  que  le  Chinois  est  convaincu  qu'il  est  arrivé  à  la 
civilisation  modèle,  et  qu'il  lui  répugne  de  modifier  ce  qui  existe 
et  lui  parait  être  l'expression  la  plus  parfaite  d'existence.  Mais  le 
Chinois  n'est  pas  aveugle  et,  le  cas  échéant,  quand  son  intérêt  le 
lui  commande,  il  n'a  aucun  scrupule  à  accepter  ce  qui  lui  vient  de 
l'étranger.  S'il  en  était  autrement,  nous  ne  verrions  pas  le  télégraphe 
électrique  substitué  à  l'ancien  système  aérien,  non-seulement  sur 
tout  le  littoral,  qui  est  relié  à  l'Europe  par  Singapour,  mais  encore 
établissant  une  communication  directe  entre  Chang-lîaï  et  Pékin. 
Si  le  Chinois  était  aussi  encroûté  dans  son  immobilité  qu'on  le 
prétend,  aurait-il  accepté  et  même  recherché  l'éclairage  au  gaz  et 
au  pétrole  (l)  et  se  serait-il  procuré  les  armes  perfectionnées  de 
l'Europe  ? 

Sans  doute  le  Chinois  n'a  pas,  comme  le  Japonais,  jeté  son 
costume  aux  orties  pour  s'européaniser  ;  mais  il  n'a  pas  la 
moindre  objection  à  substituer  aux  produits  de  son  industrie  ceux 
des  Barbares,  mais  à  la  condition  d'y  trouver  économie  et  qualité. 


les  paysans  en  font  un  usage  habituel,  il  est  beaucoup  de  régions,  (elles  que  le 
Kouang-si  et  le  Kouang-tong,  où  le  peuple  boit  uniquement  <ie  l'eau  cliaiule.  ù 
laquelle  il  donne  souvent,  comme  pour  se  faire  illusion  h  lui-même,  le  nom  de 
thé  (Colquhoun). 

(I)  L'Amérique  exporte  pour  la  Chine  des  quantités  Uvs  considérables  de 
pétrole  et  celui-ci  est  employé  jusque  dans  les  \illages  des  l»ro\inces  de 
l'intérieur. 
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Qu'on  lui  offre,  à  meilleur  marché,  des  étoffes  de  coton,  de  laine 
ou  de  soie,  fabriquées  à  son  goût  et  de  bonne  qualité,  il  n'hésitera 
pas  à  délaisser  les  produits  ordinaires  de  son  industrie.  La  preuve 
en  est  que  partout,  aussi  bien  dans  les  provinces  les  plus  reculées 
que  sur  le  littoral,  on  rencont  re  des  produits  Européens,  horloges, 
montres,  lampes,  aiguilles,  jusqu'à  des  allumettes  chimiques.  Le 
principal  obstacle  à  l'introduction  de  nos  produits,  c'est  le  système 
des  douanes  intérieures,  causes  d'ennuis,  de  contre  temps,  de 
retards  que  connaissent  trop  bien  tous  ceux  qui  commercent  en 
Chine.  Les  tarifs,  en  eux-mêmes,  ne  sont  pas  excessifs,  mais  leur 
application  dépend  absolument  des  divers  mandarins,  qui  règlent 
sans  contrôle  et  sont  tous  plus  ou  moins  cupides.  Aussi,  par  exem- 
ple, pour  éviter  les  tracas  dédouane  de  la  rivière  de  Canton,  ou 
ceux  de  Pa-Koï  ou  Kouang-si,  préfère-t-on  les  ennuis  d'un  long 
détour,  en  faisant  passer  les  marchandises  par  le  Fleuve  Bleu  et  de 
là  par  les  passes  du  Koï-long  ou  de  Mei-hing.  A  Soua-teou,  il  y  a 
une  économie  de  7  0/0  à  expédier  le  sucre,  non  pas  directement 
sur  les  ports  du  Nord,  mais  par  la  voie  de  Hong-Kong  où  il  est 
transbordé  ;  on  profite  ainsi  des  tarifs  privilégiés  du  trafic  étranger 
(Colquhoun). 

Les  diverses  guerres  des  Européens  avec  les  Chinois  ont  eu  pour 
couséquence  l'ouverture  au  commerce  étranger  de  divers  ports, 
qui  jusque  là  lui  avaient  été  fermés.  Les  Chinois  ont  subi  la  loi  du 
plus  fort  ;  mais  ils  ont  organisé  une  vive  concurrence  aux  étrangers: 
leurs  jonques  vont  jusque  dans  l'Indo-Chine  et  l'Inde  Anglaise 
chercher  divers  produits,  du  riz  surtout. 

Ils  ont  même  installé  des  services  de  steamers  qu'ils  expédient 
dans  divers  ports  et  même  jusqu'à  Londres. 

Us  ont,  d'autre  part,  conservé,  à  l'exception  du  cours  inférieur  du 
Yang-tsé-Kiang,  à  peu  près  tout  le  commerce  intérieur,  et,  bien 
qu'ils  soient  gênés  par  les  douanes  provinciales,  ils  portent,  au 
moyen  de  leurs  jonques,  de  petites  barques  ou  de  porteurs  les 
marchandises  jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de 
l'Empire. 

Mais,  si  les  intérêts  des  Chinois  leur  commandent  de  tenir, 
autant  que  possible,  fermé  l'intérieur  du  pays,  il  est  du  droit  et  du 
devoir  des  Européens,  qui  ont  des  intérêts  opposés,  de  ne  pas  se 
laisser  conliner  sur  le  littoral,  dans  les  ports  des  traités,  mais  de 
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s  ouvrir  l'accès  de  l'intérieur,  où  ils  trouveront  un  vaste  marché 
pour  leurs  marchandises. 

Les  Européens  doivent  d'autant  plus  agir  dans  ce  sens,  que  si  le 
parti  vieux  Chinois  s'entête  à  refuser  l'entrée  libre  des  étrangers, 
la  construction  de  chemins  de  fer  qui  décuplerait  le  commerce  du 
pays,  il  existe  une  jeune  Chine,  aux  idées  plus  larges,  et  qui 
comprend  que  l'admission  des  Etrangers,  loin  d'être  préjudiciable 
à  l'Empire  céleste,  contribuerait  pour  une  large  part  à  son  déve- 
loppement et  à  sa  prospérité. 

Les  Vieux  Chinois  devraient  ne  pas  oublier  que  la  Grande- 
Muraille,  élevée  par  leurs  empereurs  pour  fermer  l'Ouest  n'a  pas 
empêché  Djengsiz-Khan  et  les  Mandchoux  de  passer.  Les  restric- 
tions qu'ils  imposent,  sur  le  littoral,  aux  Européens  n'ont  pas 
empêché  ceux-ci  de  s'installer  sur  plusieurs  points  ;  leurs  progrès 
ont  été  lents  d'abord,  mais  continus,  et  le  passé  permet  de  bien 
augurer  de  l'avenir. 


LÉON  SoimiiYKAN, 
Profetstur  à  l'Ecole  Supérieure  de  pharmacie 
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AFRIQUE. 

La  Mer  intérieure.  —  Une  mission  d'ingénieurs  et  d'hydrogra- 
phes est  allée  en  Tunisie,  chargée  de  faire  toutes  les  études  défini- 
tives pour  la  création  d'un  port  dans  la  baie  de  Gabès,  à  l'embou- 
chure du  fleuve  Oued-Melah  où  s'amorcera  le  futur  canal  destiné 
à  établir  une  communication  entre  la  Méditerranée  et  les  Chotts. 

La  mission  était  dirigée  par  M.  le  commandant  Landas,  profes- 
seur de  topographie  à  l'école  de  Saint-Cyr,  qui,  ayant  suivi  tous  les 
travaux  du  colonel  Roudaire,  a  sollicité  l'honneur  de  les  compléter 
et  de  les  mener  à  bonne  fin.  A-U  nombre  de  ses  compagnons  se 
trouvaient  trois  ingénieurs,  MM.  Baronnet,  Dru  et  Burle  et  deux 
dessinateurs,  MM.  Dépêtre  et  Gaillot. 

M.  le  docteur  Rouire.  —  Le  20  avril,  est  parti  de  Marseille  pour 
la  Tunisie  le  Docteur  Rouire,  chargé  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  de  déterminer  l'emplacement  de  la  mer  intérieure  à 
laquelle  les  anciens  donnaient  le  nom  de  lac  Triton.  On  sait  que 
c'est  dans  le  bassin  de  l'Oued-Bayla,  au  nord  de  Souse,  que  M.  le 
docteur  Rouire  croit  avoir  trouvé  l'emplacement  de  cette  Mer  inté- 
rieure que  le  colonel  Roudaire  plaçait  400  kilomètres  plus  au  Sud, 
à  la  hauteur  de  Gabès. 

M.  Elisée  Reclus.  —  M.  Elisée  Reclus,  le  célèbre  géographe, 
parcourt  en  ce  moment  le  Nord  de  l'Afrique  avant  de  mettre  la 
dernière  main  au  volume  de  son  grand  ouvrage  qui  doit  traiter  de 
cette  région. 

M.  L.  Teisserenc  de  Bort.  —  M.  Léon  Teisserenc  de  Bort,  par 
télégramme  en  date  du  6  avril,  annonce  que  la  mission  qu'il  dirige 
part,  ce  jour-là,  de  Tuggurth  marchant  vers  Bir-es-Çof  par  une 
route  nouvelle. 
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Elle  était  venue  de  Biskra  à  Tuggurth  par  le  désert  de  Mokran. 
Aux  environs  de  Filliaeh,  Oasis  des  Zibans,  M.  Teisserenc  de  Bort 
a  pu  explorer  une  ancienne  nécropole  qui  parait  antérieure  à  l'épo- 
que de  l'invasion  arabe. 

M.  H.  Duveyrier.  —  M.  IL  Duveyrier,  membre  d'honneur  de 
notre  Société,  a  été  chargé  d'une  mission  au  Maroc,  à  l'effet  d'en- 
treprendre diverses  études  relatives  à  la  géographie  physique  et 
politique  de  ce  pays.  Il  se  rend  à  Méquinez. 

Un  de  nos  compatriotes  M.  De  Campou,  qui  se  trouve  en  ce  mo- 
ment à  Tanger,  va  également  explorer  le  Maroc. 

M.  Bouquet  de  la  Grye.  —  M.  Bouquet  de  la  Gryk,  ingénieur 
hydrographe,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  parti  pour 
le  Sénégal  ;  il  est  chargé  d'étudier  le  régime  du  fleuve  et  les  amé- 
liorations à  apporter  à  la  navigation. 

M.  Chaper.  —  M.  Chaper  a  fait  partie,  sur  le  territoire  d'Assinie, 
d'une  mission  scientifique  qui  avait  pour  objet  de  rechercher  les 
gisements  aurifères  de  celte  région.  11  vient  de  publier  dans  les 
Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires  son  rapport  sur 
les  résultats  de  cette  mission.  Ce  rapport  contient  des  renseigne- 
ments précieux  sur  les  lagunes  qui  bornent  le  rivage  dans  ces  pa- 
rages. Il  les  a  parcourues  en  baleinière  mue  à  l'aide  de  pagaies 
manœuvrées  par  des  nègres  assis  sur  le  bordage.  Avec  un  convoi 
de  quarante  hommes,  il  a  pu  se  frayer  un  passage  dans  l'intérieur 
à  travers  les  sentiers  qu'envahit  la  végétation  tropicale.  11  a  visité 
ainsi  les  domaines  du  roi  Amalifou,  celui-là  même  qui  nous  a  cédé 
Assinie  en  1843,  et  il  donne  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  l'état 
politique  et  social  des  indigènes.  Il  est  convaincu  que  ce  territoire 
est  appelé  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'invasion  commerciale  de 
l'Afrique  occidentale  par  la  France.  Le  climat  y  est  un  des  plus 
salubres  de  la  côte,  le  sol  y  est  d'une  admirable  fertilité,  le  café  y 
pousse  merveilleusement  ;  les  habitants  y  sont  depuis  trois  cents 
ans  habitués  à  commercer  avec  des  Européens  et  vivent  en  paix 
avec  eux.  Or,  on  sait  que  l'Angleterre  cherche  à  nous  en  dépossé- 
der par  voie  d'échange  et  par  des  actes  d'empiétements  successifs. 
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M.  Chaper  est  d'avis  que  nous  devons  défendre  quand  même  cette 
précieuse  possession  sur  le  golfe  de  Guinée,  qui  est  le  point  le  plus 
raproché  du  bassin  du  haut  Niger. 

Les  Allemands  à  Lagos.  —  Une  maison  de  Hambourg,  la  mai* 
son  Gaiser  a  acquis  dans  les  parages  de  Lagos  dans  le  pays  des 
Yorubas,  un  territoire  sur  lequel  le  docteur  Nachtigal  a  arboré  le 
drapeau  allemand.  La  partie  de  ce  pays  avoisinant  les  côtes  a 
85  kilomètres  de  longueur,  et  aucun  comptoir  commercial  n'y 
existe  encore.  Cette  nouvelle  colonie  allemande  s'étend  entre  5*46' 
et  6*20'  latitude  Nord  et  4"32'  et  5-2'  longitude  orientale  de  Green- 
wich  ;  elle  est  bornée  au  nord  et  au  sud  par  des  établissements 
anglais. 

M.  Robert  Flégel.  —  M.  Robert  Flégel  est  reparti  le  13  avril 
pour  l'Afrique;  accompagné  de  quatre  naturalistes,  parmi  lesquels 
les  D"  Semon  et  Gurich  et  d'un  mécanicien,  il  remontera  le  Niger 
jusqu'à  son  confluent  avec  le  Bénoué  et  explorera  cette  dernière 
rivière,  dont  il  a  parcouru  déjà  le  bassin  de  1879  à  1884.  Il  aura  à 
sa  disposition  un  petit  vapeur.  Il  doit  surtout  étudier  le  pays  entre 
le  Bénoué  et  le  Cameroun. 

M.  Burdo.  —  M.  A.  Burdo,  explorateur  au  Niger  et  au  Bénoué, 
ainsi  qu'à  la  région  des  grands  lacs  de  l'Afrique  équatoriale,  va 
entreprendre  un  troisième  voyage  en  Afrique  dans  la  région  du 
Bénoué,  qu'il  a  déjà  visitée  avec  M.  de  Semallé. 

M  Etienne  de  Rogozinski.  —  M.  Etienne  de  Rogozinski,  accom* 
pagné  de  MM.  Léopold  JANiKOWSKiet  Zoller,  a  réussi  à  faire,  par 
une  route  nouvelle, l'ascension  du  Mongo-Ma-Lobah,  grand  pic  des 
Monts-Cameroons,  L'ascension  s'est  faite  en  cinq  jours,  au  mois  de 
décembre  dernier.  Avant  lui,  le  grand  pic  avait  été  visité  par  les 
expéditions  de  Burton  (1860)  et  de  Comber  (1878),  mais  par  une 
autre  route.  Ce  sommet  a  une  hauteur  de  14,000  pieds  et,  bien  que 
sous  l'équateur,  il  est  souvent  couvert  de  neiges. 

On  sait  que  M.  de  Rogozinski,  ancien  enseigne  de  marine,  est 
venu  à  Paris  en  1882,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Grâce  à  la  protêt 
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tion  du  prince  Orloff,  il  put  obtenir  de  la  maison  Thomas  Augé,  nu 
Havre,  une  petite  goélette,  dont  il  prit  le  commandement,  et  qu'il 
dirigea  vers  l'Afrique.  La  mission  ne  put  remplir  le  but  d'explora- 
tion qu'elle  s'était  proposé;  plusieurs  de  ses  membres  moururent, 
et  Rogozinski  alla  se  fixer  à  Cameroon,  où  il  réussit  à  créer  des 
établissements  importants. 

On  assure  que  dans  ces  derniers  temps,  se  voyant  menacé  par  la 
présence  des  Allemands  dans  cette  région,  il  aurait  mis  ses  éta- 
blissements sous  le  protectorat  anglais. 

D'un  autre  côté,  YAfrican  Times  annonce  que  M.  de  Rogozinski 
aurait  été  arrêté  par  ordre  des  autorités  allemandes  à  la  suite  des 
troubles  qui  ont  ensanglanté  la  région  de  Cameroon  et  qui  ont 
nécessité  de  la  part  des  Allemands  une  répression  vigoureuse. 

Les  Allemands  et  les  Anglais  au  Cameroon.  —  Des  difficultés 
avaient  éclaté  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  à  propos  des  terri- 
toires de  Cameroon.  Elles  ont  été  levées  le  8  mars  sur  les  bases 
suivantes  : 

Le  gouvernement  anglais  concède  à  l'Allemagne  le  port  de  Botn, 
et  abandonne  toutes  réclamations  sur  les  territoires  situés  entre 
Bota  et  la  rive  droite  du  Rio  del  Rey.  L'Allemagne  conserve  la 
possession  de  tout  le  territoire  des  Cameroons,  sauf  de  celui  de 
Victoria,  qui  restera  possession  anglaise. 

L'Angleterre  s'engage  à  ne  conclure  aucun  traité  avec  les  chefs 
indigènes  des  territoires  situés  entre  le  Rio  del  Rey  et  l'établisse- 
ment français  du  Gabon,  et  à  ne  point  s'immiscer  dans  les  affaires 
des  populations  de  ces  territoires. 

En  revanche,  l'Allemagne  s'engage  à  ne  créer  aucune  difficulté 
à  l'Angleterre  dans  les  territoires  s'étendant  entre  Lagos  et  le  Rio 
del  Rey. 

Le  port  de  Victoria,  où  les  Allemands  avaient  un  instant  hissé 
leur  pavillon,  se  trouve  à  l'extrémité  de  la  baie  d'Ambaz.  Il  a  été 
acheté  par  le  consul  anglais  Hewett,  le  19  juillet  de  l'année  dernière, 
d'après  les  instructions  de  lord  Granville  en  date  du  16  mni  de  la 
môme  année.  La  colonie  appartenait  à  la  Société  des  Missionnaires 
Baptistes,  qui,  de  leur  côté,  avaient  acquis  le  territoire  quelques 
années  plus  tôt.  La  Société  en  a  offert  à  la  reine  la  cession,  parce 
qu'elle  ne  voulait  plus  être  chargée  du  gouvernement. 
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Voyage  de  Loango  à  Hayumbé.  —  Notre  collègue  M.  Defràjre, 

qui  était  attaché  à  la  mission  française  de  l'ouest  africain,  nous 
envoie  ses  notes  sur  un  voyage  qu'il  a  fait  sur  la  côte  occidentale, 
de  Loango  à  Mayumbé.  Nous  reproduisons  les  passages  suivants  : 

«  De  Loango  au  Kuillou  et  à  Longobonde,  factorerie  hollandaise, 
la  côte  est  basse  :  à  une  distance  de  la  côte  qui  varie  de  200  à 
1 ,000  mètres,  se  trouve  une  lagune  qui  tantôt  n'est  qu'un  marais,  et 
qui  tantôt  s'écoule  par  une  rivière  jusqu'à  la  plage.  A  Yombo  deux 
factoreries,  une  portugaise  et  l'autre  portant  pavillon  hollandais  ; 
à  Bifonda  une  maison  américaine.  De  Bifonda  à  Longobonde  la 
route  par  l'intérieur  traverse  des  bois  et  des  marais,  des  champs 
de  manioc  très  bien  cultivés  et  de  nombreux  villages  de  pêcheurs 
et  de  sauniers.  Cette  remarque  s'étend  d'ailleurs  sur  toute  la  plage 
jusqu'à  Mayumbé. 

«  De  Longobonde  à  Tchilunga  les  villages  succèdent  aux  vil- 
lages. Ce  sont  Malinge,  Saulkouka,  Thibote.  A  une  heure  de 
marche  de  Tchilunga,  on  rencontre  la  rivière  de  Numby  dont  la 
direction  générale  est  du  Sud  au  Nord.  Cette  rivière  est  assez  pro- 
fonde pour  rendre  nécessaire  à  ceux  qui  la  traversent  l'emploi 
d  une  pirogue  qui  fait  le  service  de  bac.  A  1,500  mètres  environ  de 
l'embouchure,  les  rives  en  sont  élevées  et  bordées  de  rochers  fer- 
rugineux analogues  à  ceux  du  Gabon.  Sur  la  plage  toujours  des 
pêcheurs  et  des  fabricants  de  sel,  mais  pas  de  factoreries  jusqu'à 
Kunkuaty. 

Sur  le  banc  de  sable  séparant  la  lagune  de  ce  nom  de  la  mer,  il 
y  a  deux  factoreries  battant  pavillon  portugais.  La  rivière  que 
nous  traversons  est  bordée  à  l'Est  par  des  collines  très  boisées  qui 
s'étendent  vers  le  Sud  et  vers  le  Nord-Est.  Elle  n'a  pas  de  courant 
et  d'après  les  indigènes  elle  n'aboutirait  pas  à  la  mer.  Le  village 
de  Kunkuaty  est  situé  au  Nord  de  la  lagune. 

A  Punta-Banda,  factorerie  anglaise  de  Hutton  et  Cokson,  la 
côte  se  relève.  Deux  rivières  assez  considérables  y  aboutissent, 
mais  elles  n'ont  pas  de  communication  directe  avec  la  mer.  Les 
villages  sont  multipliés  et  sont  très  près  de  la  côte. 

De  Punta-Banda  à  Mayumba  la  route  du  littoral  est  monotone  et 
assez  longue  fil  y  a  deux  jours  de  marche).  Il  est  plus  simple  de 
s'enfoncer  dans  la  brousse  à  un  point  nomme  Kuassée.  Le  sentier, 
à  travers  une  forêt  peu  accidentée,  semée  de  vastes  clairières 
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aboutit  au  lac  ou  rivière  Yumbo.  Cette  rivière  coule  du  Sud-Est 
au  Nord-Ouest.  Elle  est  très  large,  parsemée  d'îlots  et  n'a  pas  de 
courant.  ParMamby,  où  se  trouvent  des  factoreries,  et  par  Kuas- 
sago,  on  arrive  en  13  heures  de  pirogue  à  Mayumbé.  Des  collines 
parfois  assez  élevées  bordent  la  rive  droite. 

A  Mayumbé  sont  des  factoreries  anglaises,  allemandes  (maison 
Woernian)  portugaises  ;  en  face,  sur  l'autre  rive,  à  Yumbo  et  Punta 
de  Norte,  so  it  des  factoreries  espagnoles. 

Un  banc  de  sable  empêche  cette  rivière  comme  les  autres  de 
déboucher  à  la  mer.  Le  village  de  Mayumbé  est  sous  la  domina- 
tion d'un  vieux  chef  Gim-Gom  qui  a  une  grande  influence  dans  le 
pays.  Au  fond  de  la  lagune  de  Yumbo  (distance  qu'on  parcourt 
en  20  heures  en  canot  à  partir  de  Mayumbé)  se  trouve  le  village  de 
Dundée,  où  est  établi  une  factorerie  espagnole.  En  face,  de  l'autre 
côté  de  la  lagune,  qui  a  ici  les  proportions  d'un  lac,  mais  cachée  par 
des  lies,  la  maison  allemande  Woerman  se  prépare  une  factorerie. 
Cette  factorerie  est  reliée  à  Bitche  par  une  route  qui  circule  à  tra- 
vers des  collines  boisées,  des  plaines  marécageuses  traversées  par 
des  ruisseaux  coulant  sous  des  troncs  d'arbres  ou  a  travers  de 
vastes  plateaux  où  sont  bâtis  des  villages  importants  entourés  de 
bananiers  et  de  manguiers. 

En  résumé,  le  pays,  du  Kuillou  à  Mayombé,  olfre  peu  ou  point  de 
villages  importants.  Il  n'y  a  sur  cette  côte  que  quelques  pêcheurs 
et  quelques  fabricants  de  sel. 

Le  Kuillou  ou  Niari  présente  à  son  embouchure  une  barre  d'une 
réelle  difficulté  à  franchir.  Un  banc  de  sable  se  prolonge  sur  le 
littoral  et  force  la  rivière  à  se  jeter  à  la  mer  en  formant  un 
coude. 

M.  Defraire  l'a  remontée  jusqu'à  Kambini  N'Gottou  et  même 
jusqu'à  N'Guella,  après  avoir  reconnu  un  de  ses  principaux  affluents 
la  rivière  M'Pily.Cette  rivière,  qui  est  large  de  100  à  150  mètres,  est 
tellement  bordée  de  grands  bois,  de  loangos  et  de  palétuviers 
qu'il  y  a  à  peine  un  passage  pour  les  pirogues.  La  partie  supé- 
rieure n'est  abordable  qu'à  marée  haute. 

Le  village  de  Numba  M'Pily  a  tout  au  plus  150  habitants.  Les 
chefs,  presque  continuellement  ivres,  portent  des  chapeaux  et  des 
paletots  à  l'européenne.  Le  roi  s'est  mis  sous  le  protectorat  fran^- 
çais.  C'est  à  propos  de  ce  roi  qu'un  conflit  regrettable  a  éclaté  en 
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novembre  1884  entre  nos  agents  du  poste  de  Loango  et  les  agents 
de  l'Association  internationale  africaine. 

Reconnaissance  de  l'Association  Internationale  du  Congo.  —  Le 

14  février,  le  Portugal  a  reconnu  l'Association  Internationale 
comme  pouvoir  souverain  au  Congo.  Le  22  février,  après  la  Suède 
et  la  Norvège  et  le  Danemark,  la  Belgique  a  reconnu  également  le 
nouvel  État  dont  le  drapeau  est  bleu  avec  une  étoile  d'or  au 
centre. 

La  Mission  Brazza.  —  Aux  dernières  nouvelles,  à  la  station  diri- 
gée par  M.  db  Chavannes,  tout  allait  bien.  Il  en  était  de  môme 
dans  le  bassin  de  l'Alima,qui  est  sous  la  direction  de  M.  Decazes. 

Le  postes  de  l'Alima  sont  aujourd'hui  abondamment  approvi- 
sionnés ;  toutes  les  tribus  des  contrées  voisines,  depuis  les  Adou- 
rnas  de  l'Ogôoué  jusqu'aux  Oubandji  des  bords  du  Congo,  viennent 
maintenant  sans  crainte  chez  les  Batéké  et  vivent  en  bonne  intelli- 
gence. 

M.  Decazes  considère  que  les  dernières  barrières  qui  séparent 
les  populations  de  l'Ogôoué  de  celles  du  Congo  sont  aujourd'hui 
renversées  ;  toutes  ces  populations  sont  entièrement  dans  notre 
main,  ce  qui  est  un  immense  résultat  pour  l'avenir  de  l'œuvre 
française. 

Dans  le  haut  Ogôoué,  le  transport  d'un  bateau  démontable  des- 
tiné au  Congo  a  été  retardé  par  une  crue  subite  du  fleuve  et  quel- 
ques accidents.  Grâce  au  zèle  persévérant  de  M.  de  Las-tours,  ce 
bateau  doit  être  actuellement  sur  l'Alima,  ou  au  moins  à  France- 
ville. 

Quant  à  M.  de  Brazza,  dans  le  courant  de  décembre,  désirant 
aller  se  rendre  compte  de  l'état  de  choses  sur  la  côte  de  Loango, 
il  a  descendu  l'Ogôoué  en  prenant  de  nouvelles  mesures  pour  amé- 
liorer le  service  des  transports  par  pirogues. 

Le  22  décembre,  il  arrivait  au  Gabon  très  satisfait  de  la  si- 
tuation dans  le  bas  Ogôoué  et  au  cap  Lopez.  M.  de  Brazza  n'a  pas 
perdu  de  temps  et,  à  peine  arrivé,  il  est  reparti  avec  M.  Dufourcq 
pour  Lendana,  sur  la  côte  de  Loango. 

Le  6  janvier,  M.  de  Brazza  a  rendu  visite  à  M.  le  colonel  sir 
Francis  de  Winton  à  Vivi.  Il  venait  de  Nokki,  après  une  excursion 
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aux  chutes  Yellala  du  Congo.  Il  a  quitté  Vivi  le  8  à  bord  de  YEspé- 
rance,  petit  steamer  de  l'Association  pour  se  rendre  h  Banane. 

Au  mois  de  février,  il  était  sur  l'Ogooué.  Il  est  probable  qu'il  sera 
bientôt  rappelé  en  France  pour  préparer  l'organisation  adminis- 
trative de  notre  nouvelle  colonie  et  provoquer  la  création  de  sociétés 
capables  d'entreprendre  dans  de  bonnes  conditions  l'exploitation 
agricole,  commerciale  et  industrielle  de  l'Ouest  africain. 


M.  le  lieutenant  Dolisie. —  M.  Dolisie  (voir  notre  Bulletin, 
t.  VIII,  p.  375),  encore  fatigué  de  son  voyage  dans  le  bassin  du 
Niari,  avait  remonté  le  Congo  et  l'Alima,  pensant  revenir  à  la  côte 
par  l'Ogôoué.  Mais,  se  sentant  rétabli,  M.  Dolisie  s'est  arrêté  dans 
l'Alima,  où  il  a  rencontré,  au  mois  d'octobre,  M.  de  Brazza  qui  lui 
a  confié  la  direction  d'une  nouvelle  circonscription  territoriale 
s'étendant  sur  la  rive  droite  du  Congo,  entre  le  bassin  de  l'Alima 
et  Mangala. 

M.  Oscar  Lents.  —  M.  Oscar  Lentz,  notre  lauréat,  va  entrepren- 
dre, sous  le  patronage  du  roi  Léopold  de  Belgique  et  de  l'arcbiduc 
Rodolphe  d'Autriche,  une  expédition  ayant  pour  but  d'explorer  le 
cours  des  eaux  entre  le  Nil  et  le  Congo  et  de  retrouver  quatre  explo- 
rateurs: les  docteurs  Juncker,  Schnitzler  (connu  en  Egypte  sous  le 
nom  d'Emin-Bey),  Cassati  et  Lupton-Bey,  qui  voyagent  depuis 
longtemps  dans  la  région  du  Nil  et  qui  sont,  crott-on,  enfermés 
dans  le  Soudan  d'où  le  '  adhi  les  empêche  de  sortir. 

Au  cours  de  son  voyage,  M.  Oscar  Lentz  parcourra  tout  le  terri- 
toire du  nouvel  État  libre  du  Congo. 

L'explorateur  partira  en  juin.  Son  voyage,  qui  durera  d'un  an 
à  dix-huit  mois  au  plus,  serait  payé  en  partie  par  la  Société  impé- 
riale de  Géographie  de  Vienne,  en  partie  par  le  Gouvernement 
austro-hongrois,  et  en  partie  par  le  produit  d'une  souscription 
publique.  On  dit  qu'une  somme  de  25,000  florins  sera  nécessaire  à 
l'expédition. 

Le  docteur  Chavanne.  —  Le  docteur  Chavanne,  qui,  à  la  fin  de 
l'année  dernière,  était  revenu  passer  quelque  temps  en  Europe, 
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est  retourné  au  Congo  le  G  mai  pour  continuer  la  confection  de  la 
carte  du  fleuve  et  en  môme  temps  pour  y  diriger  une  plantation 
agricole  au  compte  d'un  syndicat  de  négociants  d'Anvers. 

M.  le  lieutenant  Valcke.  —  Le  24  décembre,  M.  le  lieutenant 
Valckk  est  arrivé  à  la  station  de  Lukunga  avec  le  Stanley.  Il  doit, 
à  l'heure  qu'il  est,  être  arrivé  à  Léopoldville. 

M.  le  Dr  Eug.  Zintgraff.  —  M.  le  docteur  Euo.  Zintgbaff  conti- 
nue ses  observations  météorologiques  et  ses  collections  d'histoire 
naturelle  dans  le  Bas-Congo 

ML  Le  lieutenant  Massari.  —  Le  lieutenant  Massari  est  rentré  à 

Léopoldville  en  janvier  après  une  reconnaissance  du  cours  infé- 
rieur du  Koango.  La  population  riveraine,  extrêmement  pacifique, 
lui  a  fait  le  meilleur  accueil. 

L'explorateur  a  poussé  sa  reconnaissance  jusqu'à  la  hauteur  du 
4*  parallèle  Sud.  La  section  entre  4'  et  5"  de  la  latitude  Sud  reste 
seule  à  reconnaître.  Entre  5*  et  8*  la  rivière  a  été  explorée  en  1880 
par  le  major  allemand  Von  Mkchow. 

M.  Massari  a  établi  une  station  dans  la  grosse  bourgade  de 
M'Bousie,  au  confluent  du  Nihé,  qu'il  a  remonté  pendant  plus  de 
100  milles.  Il  aurait  bien  voulu  pouvoir  pousser  cette  excursion 
encore  plus  loin  ;  mais  il  a  dû.  rentrer  à  Léopoldville  qu'il  avait 
quitté  depuis  plus  de  trois  mois. 

M.  le  lieutenant  Wissmann.  —  Le  Mouvement  géographique 
de  Bruxelles,  cet  excellent  journal  qui  nous  tient  au  courant  de 
toutes  les  nouvelles  de  la  région  du  Congo,  contient  force  détails 
sur  l'expédition  de  M.  le  lieutenant  Wissmann  qui  (voir  notre  Bul- 
letin, T.  VIII,  p.  274)  a  quitté  l'Europe  en  Novembre  1883  pour 
reconnaître  le  cours  inférieur  duKassaï,le  plus  grand  des  tributai- 
res du  Congo. 

En  février,  avec  le  lieutenant  Muller  et  le  D'  Wolff,  il  se  trouvait 
à  Malangé,  petit  poste  portugais  sur  le  Coanza  supérieur,  non  loin 
de  la  frontière  de  la  colonie  d'Angola.  Il  y  rencontrait  le  D'  Pooge, 
revenant  de  son  grand  voyage  à  travers  le  royaume  du  Mouata- 
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Yamvo.  Il  put  d'autant  mieux  organiser  sa  caravane,  engager 
quatre  cents  porteurs  et  plusieurs  auxiliaires,  entre  autres  le  char- 
pentier Busihlat,  qui,  en  1880,  avait  descendu  le  Koango  avec 
le  major  Mbchow.  11  emportait  un  canot  en  acier  pouvant  contenir 
de  10  à  12  personnes.  Le  départ  de  Malangé  a  eu  lieu  le  17  juillet  ; 
il  s'est  effectué  successivement  par  petites  caravanes  placées  cha- 
cune sous  la  direction  de  un  ou  deux  blancs,  le  lieu  de  concentra- 
tion étant  le  Koango,  en  aval  de  Casangé. 

Du  Koango  au  Kassaï,  la  route  suivie  par  le  lieutenant  Wiss- 
mann ne  s'est  pas  sensiblement  écartée  des  précédents  itinéraires 
de  retour  de  Buchner,  Schutt  et  Pogge.  Il  a  passé  par  Cabembo  et 
par  Cabocco  sur  là  rivière  Loutchiko.  Arrivé  là,  le  lieutenant 
Muller  avec  deux  hommes,  descendit  la  rivière  se  dirigeant  vers 
Koumbana.  Quant  au  gros  de  l'expédition,  au  lieu  de  se  diriger 
sur  Kaoungoula  vers  l'Est,  il  suivit  une  direction  Nord -Est,  rejoi- 
gnant l'ancienne  route,  à  Muéné-Tombé  sur  la  rivière  Tchikapa. 

C'est  de  là  que  le  lieutenant  Wissmann  écrit,  à  la  date  du  12 
octobre. 

Le  trajet  de  Malangé  au  Kassaï  qui  s'est  effectué  en  trois  mois, 
s'est  fait  sans  grandes  difficultés  ni  ennuis  ;  quelques  vols  à  punir, 
quelques  tentatives  de  désertion  à  réprimer,  quelques  exigences 
trop  exagérées  de  chefs  nègres  à  vaincre,  voilà  tout.  La  santé  de 
l'expédition  est  des  plus  satisfaisantes  ;  un  seul  porteur  est  mort  en 
route  de  maladie. 

Arrivé  au  Kassaï,  le  lieutenant  Wissmann  en  a  descendu  le  cours 
et  est  arrivé  à  Louboukou,  non  loin  dn  confluent  du  Louloua  son 
afluent  de  droite,  par  environ  6°  de  latitude  Sud,  et  22°  15  de  lon- 
gitude Est  de  Greenwich  dans  la  seconde  semaine  de  novembre. 
M.  Wissmann  a  fondé  dans  ces  parages,  au  milieu  de  plantations 
de  manioc  et  de  riz,  une  station  qu'il  a  baptisée  du  nom  de  Lou- 
louabourg,  et  où  il  compte  passer  trois  mois. 

Dans  l'intervalle,  le  D'  Wolff  devait  faire  la  reconnaissance  du 
pays  sauvage  de  Loukengo,  qui  s'étend  entre  le  Kassaï  et  le  San- 
kourou. 

Le  lieutenant  Wissmann  comptait  remonter  son  bateau  en  acier 
et,  avec  des  bateaux  en  bois  qu'il  allait  faire  construire,  il  devait 
descendre  le  cours  inconnu  du  Kassaï  jusqu'à  son  débouché 
dans  le  Congo,  et  espérait  y  arriver  fin  mai,  escorté  par  le  roi  de 
Louboukou  et  200  guerriers. 
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M.  A.  S.  Wauters,  à  qui  nous  empruntons  ces  nouvelles,  ajoute 
que  le  Kassaï  a  ses  sources  par  environ  12' de  latitude  Sud,  non 
loin  de  celles  du  Coanza,  du  Koango  et  de  la  Liba,  affluent  du 
Zambèze.  La  partie  supérieure  de  son  cours  est  connue  grâce  aux 
explorations  de  Livingstone,  de  Magyar,  de  Buchner,  de  Schutt, 
de  Wissmann  et  du  D'  Pogge  ;  c'est  celui-ci  qui  a  touché  le  point 
connu  le  plus  septentrional  de  son  cours  par  près  de  5*  de  latitude, 
au  confluent  du  Louloua,  un  de  ses  grands  affluents  de  droite.  Quant 
à  la  partie  inférieure  de  la  rivière,  elle  est  toutentière  à  reconnaître. 
On  ignore  même  sous  quel  nom  et  à  quelle  place  elle  vient  rejoin- 
dre le  Congo.  Lors  de  son  premier  voyage,  en  1877,  Stanley  a 
cru  pouvoir  l'identifier  avec  l'Ikelemba,  qui  se  jette  dans  le  Congo 
un  peu  au  nord  de  l'équateur.  Plus  tard,  il  a  opté  pour  le  Loulem- 
gou,  qui  débouche  plus  au  Nord.  Le  lieutenant  Van  Gèle,  lui,  pen- 
che vers  le  Rouki,  autre  grand  affluent,  qui  rejoint  le  fleuve  à 
quelques  kilomètres  de  la  station  de  l'Équateur.  Si  l'une  ou  l'autre 
tre  de  ces  hypothèses  se  vérifie,  comme  il  est  probable,  le  Kassaï 
aurait  une  longeur  totale  d'environ  2000  kilomètres,  ce  qui  en 
ferait  un  cours  d'eau  presque  aussi  important  que  le  Rhin  et  le 
Rhône  réunis. 

Il  est  probable  qu'à  l'heure  actuelle,  on  est  fixé  en  Afrique  sur 
son  hydrographie,  grâce  à  l'expédition  du  lieutenant  Wissmann. 

Au  Stanley-Pool.  —  Les  missionnaires  Anglais  de  la  Livingstone 
Inland  Mission,  viennent  de  jeter  sur  le  Stanley-Pool  un  steamer  â 
vapeur,  le  Henri  Reed.  Cela  portera  à  sept  le  nombre  des  embar- 
cations â  vapeur  naviguant  actuellement  sur  le  Haut  Congo  ;  qua- 
tre de  l'Association,  deux  des  missions  anglaises,  et  une  de  l'ex- 
pédition française. 

M.  Dawitz.  —  Un  explorateur  Allemand,  M.  Dawitz,  s'est  arrêté 
dans  le  Luceque,  sur  la  rive  droite  du  Counène,  dans  l'intention 
d'y  fonder  une  colonie  allemande  ;  il  a,  à  cet  effet,  demandé  au  gou- 
vernement portugais  une  concession  de  terrain,  sur  lequel  il  pré- 
tend faire  des  exploitations  agricoles  et  minières. 

M.  Henrique  de  Carvalho.  —  On  a  reçu  des  informations  direc- 
tes du  major  Henrique  de  carvalho.  (Voir  notre  Bulletin,  t.  VIII, 
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p.  275).  Il  se  trouvait  le  17  décembre  dans  le  Shinge  qui  appartient 
aux  domaines  de  Cabenda  sur  les  bords  du  Coango.  (Lat.  8%  37' 
45'  et  long.  17»,  12'  50'  E).  Il  espérait  être  le  jour  de  l'an  à  Nuovo 
Cassombo  dont  le  souverain,  une  femme  du  nom  de  Ma,  l'attendait 
avec  impatience. 

L'expédition  avait  rencontré  des  difficultés  dans  le  trajet  de  Luis 
au  Coango,  par  suite  des  exigences  des  chefs  indigènes  et  des  vols 
dont  elle  a  été  victime.  Cent  cinquante  porteurs  ont  déserté,  les 
uns  en  abandonnant  leur  charge,  les  autres  en  l'emportant. 


MM.  Weth  et  Van  der  Hellen.—  MM.  Weth  et  Van  der  IIellen 
sont  arrivés  a  Mossamédés  le  7  décembre  dernier  accompagné  de 
quelques  Boers  que  le  hasard  a  fait  s'établir  dans  cette  colonie 
portugaise.  M.  Weth  a  visité  Huella,  Catayombé.  Monté  sur  un 
cheval  javanais,  il  a  pu  reconnaître  le  pays  jusqu'au  plateau  de 
Humpata  ;  le  reste  de  la  caravane  a  du  le  rejoindre  avec  des  chars 
à  bœufs,  fin  janvier. 

M.  Weth,  après  la  saison  des  pluies,  a  l'intention  d'entreprendre 
un  grand  voyage  vers  le  Sud  et  vers  l'Est,  pour  faire  le  relevé  du 
Cuuène  et  de  l'Okowango.  En  attendant,  il  a  commencé  ses  collec- 
tions d'histoire  naturelle,  mais  il  constate  que  sous  ce  rapport  le 
pays  est  loin  d'égaler  en  richesse  la  Malaisie  et  l'Amérique  inter- 
tropicale. 


Angra-Peqnena.  —  La  maison  Luderitz  a  cédé  ses  possessions 
d'Angra-Pequena  a  la  Société  coloniale  allemande  de  l'Afrique  qui 
s'est  constituée  à  Berlin  au  capital  de  800,000  marks. 

D'un  autre  côté,  en  vertu  d'un  traité  conclu  le  28  octobre  1884 
entre  M.  Nachtigal,  et  le  capitaine  Joseph  Frédricks,  souverain  du 
petit  Etat  de  Béthanie,  limitrophe  des  possessions  de  M.  Luderitz, 
à  Angra-Pequeùa,  cet  Etat  a  été  placé  sous  la  protection  de  l'em- 
pereur d'Allemagne. 

Le  capitaine  Joseph  Frédricks  (d'origine  hollandaise),  avait 
déjà  cédé  précédemment  à  M.  Ludéritz  ses  droits  de  souveraineté 
sur  la  côte  du  Grand- Namaqualand  jusqu'à  vingt-milles  dans  l'in- 
térieur du  pays. 
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H.  Jeanmairet.  —  De  Leshoma,  M.  Jeanmairrt  a  atteint 
le  tl  août  les  chutes  du  Zambèze,  puis,  par  le  fleuve,  il  a  rejoint 
M.  Coillari)  à  Séshéké,  gros  village  situé  sur  la  rive  gauche,  ren- 
dez-vous de  tous  les  chefs  influents  du  voisinage.  La  connaissance 
de  la  langue  du  pays,  le  Sé-Kololo  lui  a  été  d'une  grande  utilité 
pour  entamer  des  relations  avec  ces  Zarnbéziens.  Une  courte  excur- 
sion dans  la  vallée  de  Ba-Rotsé  a  permis  à  ces  missionnaires  de 
se  rendre  compte  de  la  topographie  du  pays  qui,  pour  le  moment, 
est  le  théâtre  de  luttes  et  de  révolutions  qui  en  rendent  le  séjour 
un  peu  difficile. 

M.  le  D'  Schulz.  —  Le  D'  Schulz,  parti  de  Durban  le  1"  mars  de 
l'an  dernier  avec  un  ingénieur,  M.  Hammaii,  pour  une  exploration 
à  l'intérieur,  est  revenu  à  la  côte.  Après  avoir  traversé  le  désert 
de  Kalahari,  les  voyageurs  furent  abandonnés  de  leurs  porteurs  et 
sous  la  conduite  d'un  Boér,  vivant  de  chasse,  ils  atteignirent  le 
18  juillet,  Lynianti,  puis  en  cinq  jours,  Matambanyé,  la  ville  prin- 
cipale du  Chobé,  affluent  du  Zambèze,  dont  Serpa  Pinto  et  Selous 
ont  exploré  le  cours  inférieur.  Ne  pouvant  remonter  cette  rivière  à 
cause  de  l'hostilité  des  indigènes,  ils  se  rabattirent  sur  le  Gou- 
bango,  qui  coule  à  240  kilomètres  au  Sud.  C'est  un  cours  d'eau  qui 
a  400  mètres  de  largeur,  8  de  profondeur  et  une  vitesse  de  35 
kilomètres  à  l'heure;  en  maint  endroits  il  s'élargit  et  forme  de 
vastes  marécages.  Un  instant,  ils  eurent  l'idée  de  le  remonter 
jusqu'à  sa  source  et  de  gagner  de  là  l'Atlantique;  mais  ils  s'inflé- 
chirent de  nouveau  vers  le  Sud-Est,  dans  la  direction  du  lac  Ngami. 
Quelque  temps,  ils  furent  prisonniers  d'un  chef  puissant  Morerni  ; 
mais  ils  lui  échappèrent,  redescendirent  la  Zouga  et  traversèrent  le 
Kalahari  dans  la  direction  de  Schoshong. 

Le  D'  Schulz  est,  depuis,  rentré  à  Berlin. 

Le  capitaine  G.-A.  Chaddock.  —  Le  capitaine  G.-A.  Chaddock, 
a  exploré  le  cours  inférieur  du  Limpopo  au  mois  d'avril  dernier. 
Aux  abords  de  la  barre  qu'il  n'est  pas  aisé  de  franchir,  le  pays  est 
composé  de  hautes  collines  de  sable,  légèrement  couvertes  de 
broussailles,  la  population  parait  très  dense  et  le  sol  propre  à  la 
culture  de  la  canne  à  sucre.  Jusqu'à  une  distance  de  20  kilo- 
mètres de  l'embouchure,  le  fleuve  est  bordé  de  manguiers.  Au 
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delà,  il  ne  présente  plus  de  bois  propre  au  chauffage.  Un  peu  en 
amont  du  Kraal  de  Manjoba,  le  pays  s'élève  et  devient  très  boisé, 
et  d'après  les  renseignements  des  indigènes,  il  est  très  salubre. 
Le  capitaine  Chaddock  croit  que  ce  fleuve  est  navigable  jusque 
près  des  frontières  du  Transvaal. 

M.  Richards.  —  M.  Richards,  missionnaire  américain  établi  à 
Mongoué,  dans  la  baie  d'Inhambané,  a  fait  en  automne  1884,  une 
expédition  au  Limpopo,  dans  la  direction  de  Baleni,  qu'habite 
une  population  parlant  le  Zoulou.  Il  a  visité  des  tribus  ravagées 
par  la  guerre  civile,  les  Ama-Kua-Kua  et  est  parvenu  dans  le  pays 
des  Ama-Gouaza  où  la  tsétsé  abonde.  Le  retour  a  été  très  pénible 
à  travers  des  forêts  marécageuses  qui  couvrent  la  ligne  de  faite 
entre  le  bassin  du  Limpopo  et  celui  de  l'Océan ,  à  90  kilomètres  de 
la  mer  et  à  120  kilomètres  du  fleuve.  Les  antilopes  se  lèvent  à 
chaque  pas  à  l'approche  des  voyageurs.  Quant  aux  éléphants, 
autrefois  très  nombreux,  ils  ont  presque  disparu. 

M.  O'Neill.  —  Dans  son  voyage  au  lac  Chiroua,  M.  O'Neill  a 
constaté  les  effets  déplorables  de  la  traite  qui  sévit  encore  dans 
cette  région  de  l'Afrique.  Elle  y  a  amené  une  dépopulation  presque 
complète  de  la  contrée. 

M.  O'Neill  a  constaté  que  le  lac  Chiroua,  bien  que  lac  intérieur, 
(il  est  salé)  n'est  séparé  des  sources  de  la  Loujenda  que  par  un 
bourrelet  de  terrain,  boisé,  étroit,  de  5  à  10  mètres  de  hauteur 
seulement.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'à  l'époque  des  grandes 
crues,  le  lac  ne  se  déversât  dans  le  bassin  de  la  Loujenda. 

M.  O'Neill  est,  depuis  peu,  de  retour  à  Londres. 

Le  major  Serpa  Pinto.  —  Le  major  Serpa  Pinto  écrit  que  la 
mission  portugaise,  dont  la  direction  lui  est  confiée,  n'a  rien  de 
politique  ;  elle  s'occupera  exclusivement  d'étudier  le  pays  compris 
entre  la  côte  et  le  Zambèze  supérieur  au  sud  du  lac  Benguélo.  Il 
n'ira  donc  pas  à  la  côte  occidentale.  Comme  nous  l'annoncions  p.  63, 
le  matériel  de  l'expédition  est  énorme,  il  exigera  trois  cents  por- 
teurs. On  emmènera  une  escorte  de  cent  Zoulous.  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Cardozzo  et  M.  Paul  Mapp,  photographe,  font  partie 
de  la  mission. 
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M.  Serpa  Pinto  est  arrivé  à  Ibo  sans  encombre,  après  avoir  par- 
couru 240  milles  dans  un  terrain  difficile.  Il  s'est  depuis  mis  en 
route  pour  le  Nyassa. 

M.  le  lieutenant  Becker.  —  En  présence  de  la  famine  qui  règne 
dans  la  région  qui  s'étend  entre  la  côte  de  Zanzibar  et  le  lac  Tan- 
ganyika,  le  lieutenant  Bkckrr  a  dù  renoncer  à  son  expédition.  11 
est  parti  de  Zanzibar  le  25  février,  pour  retourner  en  Europe  vià 
Cap-Town,  avec  le  D'  Van  den  Ileuvel. 

M.  le  lieutenant  Storms.  —  Le  lieutenant  Storms  est  revenu  à 
Zanzibar,  après  avoir  confié  les  stations  de  Karéma  et  de  Mpala 
aux  membres  de  la  mission  algérienne  d'Oudjiji,  ce  qui  indiquerait 
que  l'Association  veut  concentrer  son  action  sur  le  Congo  et  aban- 
donner ses  projets  sur  la  côte  orientale. 

Le  Capitaine  Gambieu  est  rentré  également  en  Europe;  il  a  quitté 
Zanzibar  le  13  avril. 

MM.  Bœhm  et  Reichardt.  —  Une  dépôcbe  du  consul  allemand 
à  Zanzibar,  M.  C.  Rohlf,  annonce  le  massacre  de  l'expédition 
allemande,  dirigée  par  MM.  Bœhm  et  Reichardt.  M.  Bœhm  a 
péri;  M.  Reichardt  a  pu  s'échapper  et  arriver  à  Zanzibar. 

Nous  ne  savons  encore  (20  mai)  dans  quelles  circonstances  ce 
massacre  a  eu  lieu.  MM.  Bœhm  et  Reichardt  (voir  notre  Bulletin, 
t.  VIII.  p.  68,  184,  280)  se  trouvaient  à  l'Ouest  du  lac  Moéro,  dans 
une  région  où  aucun  Européen  n'avait  encore  mis  le  pied. 

M.  C.  et  G.  Denhart.  —  MM.  Clément  et  Gustave  Denhart  avec 
M.  Schlunkb,  envoyés  à  Zanzibar  par  la  Société  de  Géographie  de 
Berlin,  doivent  se  rendre  à  Mombaz  et  Kismayo  pour  gagner  le 
lac  Samburo  et  explorer  la  région  des  Borani  Gallas.  Ils  s'arrête- 
ront aux  Monts  Kénia  et  Kilimandjaro.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  ces  voyageurs  visitent  cette  région.  Comme  nous  l'avons 
dit,  les  frères  Denhart  ont  fait  partie,  il  y  a  cinq  ans,  de  la  mission 
dont  le  D'  Fischer  était  le  médecin.  Quant  à  M.  Schlunke,  il  avait 
été  chargé  de  construire  la  route  de  Dar-es-Salam. 
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Les  Allemands  dans  l'Afrique  orientale.  —  Par  lettres  impé- 
riales en  date  du  27  février,  l'Allemagne  a  placé  sous  son  pro- 
tectorat tout  une  immense  région  à  l'ouest  de  l'Ile  de  Zanzibar.  — 
(Voir  la  carte  annexée  a  ce  Bulletin). 

Ces  territoires  ont  été  acquis  de  chefs  prétendus  indépendants, 
par  une  Société  de  colonisation  constituée  sous  le  nom  de 
«  Société  allemande  de  l'Afrique  orientale  »  qui  y  a  déjà  envoyé 
une  expédition  de  reconnaissance  et  d'études,  sous  la  direction  de 
MM.  Karl  Peters,  Julke  et  Pfeil. 

Les  territoires  acquis,  lisons-nous  dans  le  Mouvement  Géogra- 
phique de  Bruxelles,  sont  ceux  formés  par  les  pays  connus  sous 
les  noms  d'Ouségouha,  orthographié  Usegura  dans  l'atlas  de 
Stieler,  d'Ousagara  au  Sud-Ouest,  d'Oukarni  au  Sud  et  de  Ourou- 
gourou,  au  Nord.  Ils  sont  arrosés  par  le  Kingani,  le  Vouami  et  les 
aftluents  du  Roufidji.  Leur  superficie  est  évaluée  â  137.500  kilo- 
mètres carrés  ou  plus  de  l'étendue  d'une  vingtaine  de  départe- 
ments français.  Ces  pays,  dont  l'altitude  moyenne  est  de  'A00  à  500 
mètres,  sont  traversés  par  les  routes  de  caravanes  allant  de  Zan- 
zibar â  Tabora.  Burton,  Specke,  Stanley,  Cameron,  et  les  agents 
de  l'Association,  entre  autres,  M.  Roger,  en  on  fait  des  descrip- 
tions enthousiastes. 

Il  ne  manque  à  la  nouvelle  colonie  qu'un  port,  mais  les  Alle- 
mands Uniront  par  avoir  ou  Bagainayo  ou  Sadani  ou  le  port  de 
Dumford,  au  Nord  de  Lamô.  Par  le  fait  de  cette  annexion,  la  sta- 
tion française  de  Condoa,  établie  par  le  capitaine  Bloyet  dans 
l'Ousagara,  et  la  mission  anglaise  de  Mpouapoua,  située  à  la 
limite  occidentale  du  même  pays,  se  trouvent  sur  le  territoire  alle- 
mand. 

Jusqu'au  dernier  moment,  nous  n'avons  pas  voulu  croire  à  cette 
prise  de  possession  de  l'Allemagne;  mais  elle  nous  est  confirmée 
par  les  Mitheilungen  de  Gotha. 

Nous  comptons  encore,  qu'on  respectera  les  droits  du  Sultan  de 
Zanzibar  sur  la  côte  orientale.  On  sait  tout  ce  que  ce  souverain  a 
fait,  depuis  son  avènement,  pour  la  cause  de  la  civilisation  et  nous 
espérons  qu'on  sauvegardera  son  indépendance. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  bruit  court  que  le  Sultan  a,  en  attendant, 
défendu  à  tous  ses  sujets  de  se  laisser  enrôler  par  les  voyageurs 
qui  entreprennent  des  explorations  en  Afrique. 
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Nous  devons,  pour  compléter  ces  renseignements,  ajouter 
que  l'expédition  envoyée  dans  l'Ousagara  par  la  Société  de 
colonisation  de  Berlin,  a  été  désorganisée  par  les  maladies.  Un  des 
quatre  voyageurs  établis  entre  Mpouapoua  et  Condoa,  est  mort;  le 
D'  Pbtkbs  et  M.  Baumann,  atteints  gravement  de  fièvres,  sont 
revenus  à  Zanzibar  dans  un  état  alarmant.  Le  cbef  de  l'expédition 
serait  resté  seul  sur  les  lieux  dans  une  profonde  misère  et  dénué 
de  ressources. 

Le  roi  Htésa.  —  On  a  appris  la  mort  du  roi  de  l'Ouganda  Mtksa, 
bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  explorateurs  sur  les 
bords  du  lac  Victoria. 

Mtésa  résidait  a  Roubaya  sur  la  rive  nord  du  lac  Victoria.  Depuis 
plusieurs  années,  il  avait  autorisé  une  mission  anglaise  à  s'installer 
près  de  sa  capitale  et,  il  y  a  trois  ans,  il  avait  envoyé  une  ambas- 
sade à  la  reine  d'Angleterre. 

Le  successeur  du  roi  Mtésa,  Mouanga  passe  pour  favorable 
aux  Européens. 

M.  le  D'  Fischer.  —  Comme  le  D'  Lentz,  M.  le  D'  Fischer  se 
propose  d'explorer  le  bassin  du  haut  Congo  et  de  rechercher  les 
traces  des  précédents  explorateurs,  notamment  celle  du  Dr  Junker. 
Mais  au  lieu  de  partir  de  la  côte  Ouest,  comme  le  D'Lenz  en  a  l'in- 
tention, le  D'  Fischer  partira  de  la  côte  Fst,  allant  de  Zanzibar  a 
Uganda.  C'est  la  Société  géographique  de  Berlin  qui  fait  les  frais 
de  l'expédition. 

On  sait  que  le  Dr  Fischer  a  longtemps  séjourné  à  Zanzibar  où  il 
était  le  médecin  du  Sultan. 

M.  H.  H.  Johnston.  —  De  retour  en  Angleterre,  M.  H.  IL  Johns- 
ton  a  rendu  compte  à  la  Société  de  Géographie  de  Londres  de  son 
expédition  au  Kilimandjaro  ;  parti  de  Mombas  en  mai  1884  avec 
cent  vingt  hommes,  il  parvint  à  Mandara  en  juin  et  fit  de  Taveta 
son  quartier  général.  De  là,  il  procéda  à  l'ascension  du  colosse  qui 
dresse  sa  tète  couverte  de  neiges  à  5,740  mètres.  Pour  cela,  il  a  dn 
traverser  un  pays  des  plus  pittoresques,  rempli  de  fougères  arbo- 
rescentes et  où  les  buffles  et  les  éléphants  pullulent. 
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M.  Jules  Mengés.  —  M.  Jules  Mengks,  collaborateur  des  Mit- 
iheilungen  de  Gotha,  vient  de  faire  une  excursion  de  vingt-et-un 
jours  dans  l'intérieur  du  pays  des  Çomalis.  Parti  de  Berbéra,  par 
la  plaine  de  Gerbatir,  il  a  fait  l'ascension  du  Gran-Libach  (2,800 
mètres),  et  a  parcouru  le  vaste  plateau  de  Hékelo.  Revenu  vers  le 
N.-O.  à  Boulhar,  il  est  redescendu  à  la  côte  sans  avoir  éprouvé 
trop  de  difficultés  de  la  part  des  Çomalis. 

M.  James.  —  M.  James,  l'auteur  des  Tribus  Sauvages  du  Sou- 
dan, a  quitté  Berbéra  le  22  décembre  pour  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur avec  quatre  compagnons  de  voyage.  Cinquante  indigènes  le 
suivent  armés  de  fusils.  Plus  de  quarante  chameaux  portent  des 
provisions,  des  cotonnades  et  des  présents  pour  les  chefs  des  pays 
traversés.  Par  Aroli  et  Toyo,  ils  ont  dû  atteindre  l'Ogaden  d'où  ils 
comptaient  se  diriger  vers  les  rives  du  Webbi,  tributaire  de 
l'Océan  indien  où  le  voyageur  italien  Sacconi  fut  assassiné  en  1884. 
On  doute  qu'ils  puissent  réussir  dans  leur  entreprise. 

M.  le  Dr  Paulitscke.  —  M.  le  D'  Paulitscke  avec  M.  de  Haedbo- 
obr  est  arrivé  sans  encombre  à  Harar  le  20  février,  après  dix-huit 
jours  de  marche.  Il  a  pu  explorer  également  la  route  du  Harar  à 
l'Hawash,  celle  où  fut  massacré  Lucereau,  en  passant  par  les  Gallas 
Itous.  11  a  aussi  visité  le  marché  de  Goulfa  à  cinq  jours  du  Harrar 
sur  le  fleuve  Wabi,  qui  divise  en  ce  point  les  tribus  Aroussi  et 
Anuya.  Goulfa  est  habité  principalement  par  des  forgerons  indi- 
gènes qui  échangent  leurs  produits,  à  certaines  époques  de  l'année, 
contre  les  cotonnades  dont  il  ont  besoin. 

M.  de  Hardegger,  se  promenant  autour  des  remparts  de  Harar, 
a  été  attaqué  et  mordu  à  la  jambe  par  une  hyène,  qu'il  a  tuée  à 
coups  de  sabre. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  le  docteur  est  rentré  en  Europe, 
enchanté  de  son  voyage  qui  a  eu  un  succès  complet  et  qui,  au  fond, 
a  été  sans  danger.  Il  rapporte  de  nombreuses  collections  de  son 
excursion. 

H.  Jules  Borelli.  —  Par  arrêté  en  date  du  17  mars,  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  vient  de  charger  notre  compatriote 
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M.  Jules  Borelli,  frère  de  Borelli-Bey,  d'une  mission  scientifique 
au  Harrar  et  dans  le  Choa. 

M.  A.  Franzoï.  —  Plus  heureux  que  Bianchi,  M.  A.  Franzoï  a 
réussi  dans  son  expédition  du  Choa  au  Ghéra,  où  il  se  rendait  pour 
réclamer  les  restes  de  l'infortuné  Chiarini.  Traversant  le  Limmou, 
le  Gimma  et  le  Goma,  il  a  atteint  Cialla,  la  capitale  du  Ghera,dont 
le  roi  a  fait  droit  à  sa  demande.  A  son  retour,  il  a  fait  un  séjour 
prolongé  au  Choa,  d'où  il  est  redescendu  à  Assab. 

M.  le  capitaine  Ferrari.  —  M.  le  capitaine  Ferrari  accompagné 
du  D'  Nerazzini,  médecin  de  la  colonie  d'Assab,  est  parti  de  Mas- 
saouah  pour  l'Abyssinie.  Le  24  mars,  il  était  à  Asmara  et  se  dis- 
posait à  partir  pour  Adoua. 

M.  l'ingénieur  Salimbeni.  —  Depuis  la  mort  de  Bianchi,  c'est 
l'ingénieur  Salimbeni  qui  a  pris  le  commandement  de  la  station  du 
Godjam.  Les  travaux  du  pont  sur  le  Nil  sont  en  bonne  voie. 

Le  comte  Antonelli  et  le  Dr  Ragazzi.  —  Nous  annoncions  dans 
notre  dernier  Bulletin  l'arrivée  de  ces  deux  voyageurs  à  Borou- 
Miéda.  Le  comte  Antonelli  y  est  resté,  tandis  que  le  D'  Ragazzi 
se  rendait  à  Let-Marefia,  la  station  italienne  fondée  par  Antinori. 
La  route  qu'ils  ont  parcourue,  de  Bouldhougoum  àGafra  est  entière- 
ment nouvelle.  D'après  leurs  observations,  Gafra  doit  être  placé  à 
une  soixantaine  de  kilomètres  au  Sud  de  l'emplacement  qui  lui  est 
assigné  par  les  cartes 

Les  Italiens  dans  la  Mer  Rouge.  —  Les  Italiens  ont  occupé  Mas- 
saouah  et  Bailul.  Il  ont  ainsi  un  pied  bien  près  de  l'Égypte  et  se 
sont  donné  un  moyen  de  participer  au  règlement  de  la  question 
égyptienne  en  qualité  de  puissance  directement  intéressée. 

Cette  occupation  a  été  faite  malgré  les  réclamations  du  Sultan, 
suzerain  de  l'Égypte,  et  du  roi  Jean  d'Ethiopie,  qui  a  toujours  reven 
diqué  Massaouah  comme  son  port. 

13 
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M.  Dabbene.  —  Parti  du  Caire  à  la  fin  de  1880,  M.  Dabbene  a 
gagné  Khartoum  parSouakim  et  Berber,  puis  a  continué  en  com- 
pagnie de  l'explorateur  italien  bien  connu  Ernin-Pacha  jusqu'au 
Lado.  En  1881,  il  pénétrait  dans  la  région  intermédiaire  au  Lado 
et  au  Nil.  Somerset,  Chor-Aio,  Dufil,  Fatiko,  Fadibek,  Magnunga, 
Kaskog,  marquant  autant  d'étapes  dans  sa  reconnaissance  de  la 
haute  vallée  du  Nil.  En  1882,  Dabbene  a  successivement  exploré 
les  pays  de  Niambara,  d'Ouandi,  de  Kaboundi,  de  Koudourrna,  de 
Gosa,  de  Makraka.  Obligé,  par  une  maladie  grave,  de  renoncer 
momentanément  à  ses  explorations,  M.  Dabbene  est  rentré  en 
juillet  dernier,  en  Italie,  et  à  peine  remis,  il  est  reparti  pour  Assab, 
d'où  il  se  propose  de  pénétrer  de  nouveau  au  cœur  du  continent 
africain. 

MM.  Casati  et  Junker.  —  D'après  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Géographie  de  Rome,  MM.  Casati  et  Junker  seraient  à  Lado  sur 
le  haut  Nil  auprès  d'Emin-Bey. 

En  quittant  le  bassin  de  l'Ouellé,  ces  deux  explorateurs  ont  dû 
renoncer  à  l'idée  de  se  diriger  vers  le  Congo,  où  les  agents  de 
l'Association  internationale  avaient  l'ordre  de  leur  donner  l'hospi- 
talité. Mais,  leur  sera-t-il  possible  de  rentreren  Europe  par  la  voie 
du  Nil  et  de  la  Mer  Rouge,  aujourd'hui  que  Khartoum  est  aux 
mains  du  Mahdi  ? 

H.  Schweinfurth.  —  M.  Schwbïnfurth  est  rentré  au  Caire,  après 
une  excursion  de  cent  jours  dans  la  région  qui  sépare  le  Nil  de  la 
Mer  Rouge.  Cette  fois,  il  a  visité  le  Mons  Claudianus  (Gebel  Fate- 
reh)  où  existent  les  superbes  carrières  de  granit  qui  datent 
d'Adrien  et  de  Trajan.  Ces  carrières  avaient  été  déjà  visitées  par 
sir  Gardneb,  Wilkinson  et  le  professeur  Lipsius. 

Isthme  de  Suez.  —  Le  30  mars,  une  Commission  internationale 
s'est  réunie  à  Paris  sous  la  présidence  de  M.  Billot,  directeur  des 
affaires  politiques  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  pour  pré- 
parer et  rédiger  un  acte  conventionnel  consacrant  l'établissement 
d'un  régime  définitif,  destiné  à  garantir  en  tout  temps  et  à  toutes 
les  puissances,  le  libre  usage  du  canal  de  Suez. 
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M.  le  capitaine  Guédéonof.  —  Un  géodosien  russe,  M.  le  capitaine 
Guédéonof,  a  fait  un  voyage  en  pays  transcapien  pour  y  détermi- 
ner la  position  de  divers  points  du  bassin  de  l'Amou-Daria.  Il  a 
commencé  son  parcours  à  Kizil-Arvat  ;  de  là,  il  s'est  dirigé  vers 
Hgdy,  puis  vers  Petro-Alexandrowsk,  par  Khiva  ;  il  est  remonté 
vers  l'Oxus  jusqu'à  Tchardjoui  et  a  fait  son  retour  dans  la  Turc- 
ménie  méridionale  par  Merw  et  Askabad.  Il  a  parcouru  1200  kilra., 
et  a  déterminé  48  points. 

M  le  colonel  Béliavski.  —  Le  colonel  russe  Béliavski  vient 
d'explorer  la  nouvelle  voie  reliant  leMertvy-KoultoukàTascbkent 
(Turkestan).  C'est  la  même  route  qu'avait  suivie,  du  temps  de 
Pierre  le  Grand,  l'expédition  de  Békovitch-Tcherkasski.  On  sait 
qu'en  ce  moment  le  Mertvy-Koultouk  porte  le  nom  de  golfe  de 
Césarévitch.  Il  a  une  profondeur  de  quatre  pieds  et  demi.  De  là,  on 
se  dirige  à  travers  l'Oust-Ourt,  par  un  pays  plat,  vers  Koungrad, 
puis  en  longeant  l'Amou-Daria,  qui,  du  reste,  est  parfaitement 
navigable  jusqu'à  Kheradj,  et  enfin  en  marchant  vers  l'Est  jusqu'à 
Taschkent. 

La  Russie  et  l'Angleterre  en  Asie.  —  Depuis  le  commencement 
du  siècle,  la  Russie  s'avance  d'un  pas  continu  par  étapes  successi- 
ves vers  la  frontière  de  l'Inde.  Après  l'expédition  malheureuse  du 
général  Pérowski  en  1839,  dans  la  direction  de  Khiva,  il  y  eut  pen- 
dant vingt-ans  comme  un  temps  d'arrêt  dans  cette  marche  en 
avant  vers  le  pays  du  soleil  ;  mais  dès  1864,  le  flot  Russe  vint  battre 
de  nouveau  les  plaines  du  Turkestan,  et  non  seulement  l'émir  de 
Boukhara  fut  écrasé  dans  cette  lutte  et  ses  états  annexés  à  l'empire 
du  Czar,  mais  encore  en  1873  le  Khan  de  Khiva  dut  faire  sa  sou- 
mission, et  les  frontières  moscovites  furent  reculées  jusqu'à  l'Amou- 
Daria.  Plus  tard,  (1881),  le  général  Skobelef  continua  sa  marche 
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en  avant.  Merw  fut  occupé  ainsi  que  Saraks,  où  passent  les  routes 
qui,  du  Turkestan,  dans  la  direction  d'Hérat,  vont  dans  l'Inde.  Plus 
au  Sud,  les  Russes  ont  planté  leur  drapeau  sur  Pul-i-Khatan,  sur 
la  rivière  HériRud,qui  un  instant  sépare  l'Afghanistan  de  la  Perse. 
En  dernier  lieu,  ils  se  sont  avancés  jusqu'à  Akrabat,  localité  qui  se 
trouve  à  peu  près  au  centre  de  la  région  séparant  les  deux  bassins 
del'IIéri  Rud  et  du  Murghab,  et  un  peu  au  dessous  de  Zullikar, 
d'une  part,  et  de  l'oasis  de  Pendjeb  de  l'autre.  Ils  ont  occupé  cette 
oasis  le  30  mars  et  ont  la  prétention  de  s'installer  dans  ce  territoire 
qui  met  ainsi  la  frontière  Russe  à  120  kilomètres  seulement  au 
Nord  d'Hérat.  Naturellement  les  Afghans  réclament  contre  ces 
envahissements  de  la  Russie,  et  derrière  eux  les  Anglais,  qui  voient 
avec  terreur  la  Russie,  par  ses  nouvelles  annexions  territoriales, 
s'approcher  de  Hérat,  la  clef  des  Indes.  Les  Anglais  n'entendent 
laisser  entre  les  mains  des  Russes,  ni  la  passe  de  Zulfikar,  ni 
Akrabat,  ni  l'oasis  et  la  passe  de  Pendjeb.  Ils  voudraient  fixer  la 
frontière  russo-afgane  à  370  kilomètres  de  Ilérat,  réclamant  pour 
l'Afghanistan  tout  le  Paropamisus,  le  massif  de  Torkut,  la  région 
accidentée  du  bassin  central  du  Mourgab,  jusqu'aux  steppes  de 
Merw,  enfin  les  districts  de  Bachdig  avec  la  plaine  qui  s'étend  le 
long  de  PHéri  Rud  jusqu'aux  frontières  de  la  Perse. 

Invités  à  évacuer  les  positions  occupées  par  eux,  les  Russes  ont 
répondu  par  un  refus.  De  là  le  conflit  qui  est  sur  le  point  de  mettre 
aux  prises  les  deux  grandes  puissances. 

M.  Graham.  —  Il  parait  que  certains  alpinistes  ne  veulent  pas 
admettre  comme  exacte  l'altitude  à  laquelle  M.  Graham  prétend 
être  parvenu  sur  le  Tschamoulari  dans  l'Himalaya.  Aussi  M.  Gra- 
ham veut  recommencer  l'expérience  et  s'entourer  de  toutes  les 
précautions  pour  confondre  ses  détracteurs.  Dans  ce  but,  il  a 
organisé  à  Interlaken  sous  la  direction  du  guide  Boss  qui  l'a  accom- 
pagné la  première  fois,  un  grand  convoi  composé  de  12  porteurs. 
Un  ingénieur  fixera  l'altitude  exacte,  à  un  mètre  près,  qu'atteindra 
la  caravane. 

M .  Gustave  Lebon .  —  M .  Gustave  Lebon  ,  (voir  notreBit  lleiin ,  t.  IX , 
p.  76),  vient  de  visiter  le  Népal  qu'aucun  Français  n'avait  encore 
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parcouru.  Le  voyage  a  été  assez  pénible  pour  franchir  à  travers 
l'Himalaya  en  quatre  jours,  les  170  kilomètres  qui  séparent  la  der- 
nière ville  anglaise,  Motihari  de  Khatmandou.  Il  lui  a  fallu  recou- 
rir à  une  trentaine  de  porteurs  qui,  plus  d'une  fois,  ont  essayé  de 
l'abandonner  en  pleine  forêt,  et  ce  n'est  que,  le  révolver  au  poing, 
qu'il  a  pu  arriver  à  destination.  Khatmandou,  et  surtout  Patun  et 
Bhatgaon,  ont,  parait-il,  une  collection  de  temples,  de  palais,  de 
colonnes  tels  que  pourraient  à  peine  les  rêver  les  plus  fantaisistes 
des  artistes.  L'arrivée  d'un  Français  avait  fortement  ému  les  habi- 
tants, et  pendant  son  séjour,  M.  G.  Lebon  a  eu  l'agrément  de 
passer  absolument  à  l'état  de  bête  curieuse. 

M  le  baron  de  Hubner.  —  M.  le  baron  de  Hudnkr,  qui,  depuis 
qu'il  a  quitté  la  carrière  diplomatique,  consacre  son  temps  à  des 
voyages,  vient  de  visiter  récemment  le  Sud  de  l'Afrique,  l'Australie, 
Java,  les  Indes  jusqu'aux  frontières  du  Thibet,  une  troisième  fois 
l'Australie,  les  lies  de  la  Mélanésie,  Fidji  et  Samoa,  d'où  il  est 
revenu  en  Europe  par  San  Francisco. 

Il  a  parcouru  30,000  milles  ;  aux  Indes  seules,  il  a  fait  5,300 
milles,  et,  dans  ses  longues  pérégrinations  dans  ce  pays  de  mer- 
veilles^ il  s'est  trouvé  chaque  soir  dans  des  sociétés  où  le  frac  était 
de  rigueur.  » 

M.  Hait  Hallett.  —  L'explorateur  anglais  IIalt  Hallktt  est 
arrivé  à  Singapour  le  14  janvier,  venant  de  Bangkok  ;  il  est  reparti 
immédiatement  pour  Calcutta,  où  il  est  allé  soumettre  au  Gouver- 
nement de  l'Inde  le  résultat  des  recherches  et  des  explorations 
auxquelles  il  vient  de  se  livrer  dans  la  presqu'ile  indo-chinoise. 

M.  Hallet  a  exploré  plus  de  2.500  milles  anglais  et  fait  le  levé 
de  plus  de  1.500  milles  de  territoire  pour  se  rendre  compte  de  la 
possibilité  d'établissement  d'un  chemin  de  fer  qui  relierait  les 
lignes  de  la  Birmanie  anglaise  avec  le  Siam.  Il  croit  ce  chemin  pra- 
ticable et,  d'après  lui,  le  roi  de  Siam  favorisera  le  projet  et  donnera 
toutes  facilités  pour  l'exécution. 

M.  le  vicomte  de  Chabannes  de  la  Palisse.  —  M.  le  vicomte  de 
Chabannes  de  la  Palisse  vient,  chargé  d'une  mission  officielle,  de 
faire  un  long  voyage  d'exploration  dans  le  royaume  de  Siam. 
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M.  de  Fésigny.  —  M.  de  F^signy  vient  d'être  chargé  de  faire 
l'hydrographie  des  rapides  du  Mékong.  Cette  exploration  nous  pro- 
met la  conquête  commerciale  du  Laos,  conquête  pacifique,  qui  ne 
nous  coûtera  rien. 

M.  Nouet.  —  Le  dernier  fascicule  des  Excursions  et  Reconnais- 
sances, publiées  par  le  Gouvernement  de  la  Cochinchine,  contient 
une  excursion  chez  les  Mois  de  la  frontière  Nord-Est  par  notre  col- 
lègue M.  Nouet. 

M.  Nouet,  comme  le  docteur  Nêis,  donne  d'intéressants  détails 
sur  ces  populations  qui  vivent  au  jour  le  jour  dans  l'insouciance  et 
l'inaction  et  errent  dans  la  contrée,  à  demi-affamées,  à  la  recherche 
d'une  nourriture  insuffisante.  Les  Mois  n'ont  pas  de  numéraire; 
ils  n'ont  également  aucune  écriture  et,  en  apparence  du  moins, 
aucune  religion,  par  suite  aucune  fête  périodique.  Leurs  maisons 
sont  élevées  de  près  de  2  mètres  au-dessus  du  sol  et  ornées  de 
mâchoires  de  cerfs  et  de  chevreuils,  trophées  de  la  chasse.  C'est, 
en  somme,  une  population  malheureuse,  opprimée  par  ses  chefs  et 
mal  armée  pour  le  combat  de  la  vie. 

Corée.  —  Les  Anglais  ont  pris  possession,  le  3  avril,  de  Port- 
Hamilton,  dans  un  groupe  d'iles  au  Nord-Est  de  l'Ile  Quelpaert  de 
l'archipel  coréen,  qu'un  journal  appelle  le  Gibraltar  de  l'Orient. 
Cette  occupation  est  une  menace  contre  le  port  russe  de  Wladiwos- 
tock,  port  principal  de  la  province  de  la  Sibérie,  qui  se  trouve  aux 
limites  des  frontières  de  la  Mandchourie  chinoise,  sur  les  côtes  de 
la  mer  du  Japon. 

L'archipel  de  Corée  est  situé  au  Sud-Ouest  de  cette  presqu'île,  à 
60  milles  environ  entre  34*  et  46*  latitude  Nord,  133%10  et  124*,46 
longitude  Est.  C'est  un  archipel  granitique  dont  quelques  lies  sont 
boisées  et  renferment  un  petit  nombre  d'habitants. 

Quant  à  l'Ile  Quelpaert,  c'est  une  Ile  volcanique,  bien  cultivée  et 
très-peuplée.  On  y  fabrique  des  chapeaux  de  paille.  Longtemps 
elle  a  été  un  lieu  de  bannissement.  On  dit  qu'il  y  a  quelques  chré- 
tiens. 

Avec  Singapour  au  Sud,  Port-IIamilton  au  Nord  et  Hong-Kong 
comme  arsenal  intermédiaire,  l'Angleterre  possède  les  trois  posi- 
tions stratégiques  les  plus  précieuses  des  mers  de  Chine. 
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Pour  contrebalancer  cette  situation,  on  dit  que  la  Russie  va 
s'établir  au  Port-Lazaref,  sur  la  côte  orientale  de  la  Corée,  port 
qui  n'est  pas  bloqué  par  les  glaces  pendant  les  mois  d'hiver. 

M.  Potanine.  —  Partie  en  juin  de  Ganhouatchen,  l'expédition  de 
M.  Potanine  a  traversé,  le  4  août  le  fleuve  Jaune  et  a  passé  par  le 
Thibet,  en  se  divisant  en  deux  à  Mandjou.  La  dernière  lettre  de 
l'explorateur  datée  (25  novembre  1884)  de  Lan-Tchéou-fou,  contient 
la  relation  de  son  voyage  à  travers  l'Ordos  et  la  province  Gan-Sou. 
Plus  loin,  il  a  visité  le  lac  Baga-Chikher,  qui  dépose  beaucoup  de 
sel  gemme.  Ensuite,  il  a  traversé  le  pays  dévasté  par  l'insurrection 
musulmane  et  a  visité  la  ville  de  Lin-Tchéou,  qui  forme  le  centre 
de  la  colonisation  chinoise  moderne.  Le  sol,  dit  M.  Vbbnukoff,  à 
qui  nous  empruntons  ce  résumé,  est  très-bien  cultivé,  de  sorte  que 
la  route,  sur  une  longueur  de  70  kilomètres,  passe  entre  des  jar- 
dins. Cette  oasis  est  arrosée  par  le  Hoang-ho  et  par  le  canal  qui  en 
fut  dérivé  par  les  Chinois  païens  et  musulmans.  Pour  prévenir  tout 
conflit  entre  ces  deux  classes  de  population,  le  Gouvernement  les 
oblige  de  demeurer,  les  uns  à  l'Ouest  du  canal,  les  autres  à  l'Est. 
Cette  obligation  fut  la  cause  principale  de  l'insurrection  des  Doun- 
gans,  en  1857. 

De  Lin-Tchéou,  M.  Potanine  et  ses  compagnons,  MM.  Skassy  et 
Bérésowsky,  se  sont  rendus  à  Lan-Tchéou-Fou,  capitale  de  la  pro- 
vince Gan-Sou.  Cette  grande  ville  est  située  sur  la  rive  droite  du 
Hoang-ho,  dans  la  vallée  limitée  au  Sud  par  des  montagnes  élevées. 
Un  pont  traverse  le  fleuve  ;  les  eaux  y  sont  moins  troubles  et  jaunes 
que  dans  TOrdos  et  le  Schan-si.  Les  voyageurs  étaient  d'abord 
descendus  dans  un  hôtel  ;  mais  bientôt  MM.  Skassy  et  Bérézowski 
furent  invités  par  M.  db  Rbbth,  missionnaire  catholique,  de  se 
rendre  dans  les  bâtiments  de  la  Mission,  qui  se  trouvent  au  Sud- 
Est  de  la  ville,  en  dehors  de  l'enceinte  fortifiée.  Malgré  la  position 
de  la  ville  dans  le  36*  parallèle,  M,  Potanine  y  a  déjà  observé,  au 
mois  de  novembre,  des  froids  de  10"  au-dessous  de  zéro.  Tout  le 
pays  environnant  est  privé  de  végétation  arborescente  ;  mais  quel- 
ques herbes  y  poussent  à  merveille,  et,  le  15  novembre,  on  a  même 
cueilli  quelques  fleurs  de  caliméris  et  de  saussurèa.  Les  voyageurs 
passeront  à  Lan-Tchéou-Fou  tout  l'hiver  ;  mais  ils  feront  quelques 
excursions  au-dehors  de  la  ville.  M.  Bérézowski,  par  exemple,  ira 
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à  Khoï-Sian,  sur  la  route  de  Lan-Tchéou  à  Tchin-tou-fou,  où  il  est 
invité  par  les  missionnaires  catholiques  ;  M.  Potanine  a  l'intention 
de  passer  quelque  temps  dans  la  contrée  habitée  par  les  Salars  et 
les  Mongols  à  l'Ouest  de  la  ville  de  Ho-tchéou.  Au  printemps,  on 
se  réunira  à  Lan-tehéou-fou,  pour  continuer  la  marche  vers  le  Sud, 
dans  la  province  Ssé-tchouan. 

M.  Joseph  Martin.  —  VÊcho  du  Japon  du  2  janvier  annonce 
l'arrivée  à  Tokio  de  M.  Joseph  Martin,  qui,  comme  on  le  sait, 
vient  d'explorer,  depuis  la  Léna  jusqu'à  l'Amour,  plusieurs  parties 
de  la  Sibérie  jusqu'à  présent  inconnues. 

Parti  d'Irkoutsk  dans  les  premiers  jours  de  juin  1882,  M.  Martin 
se  rendit  dans  la  région  des  mines  aurifères  de  la  Léna  où  il  resta 
jusqu'en  avril  1883  ;  il  résolut  alors  de  se  rendre  sur  le  fleuve 
Amour  en  renouvelant  la  tentative  faite  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées par  le  prince  Krapotkine.  Accompagné  d'un  guide  tongouse, 
il  emportait  pour  8  mois  de  provisions  et  emmenait  avec  lui 
20  hommes.  120  rennes,  8  chevaux  et  un  grand  nombre  de  chiens. 
Il  dut  se  frayer  un  passage  la  hache  à  la  main,  construire  des 
radeaux  pour  traverser  les  nombreux  cours  d'eau,  jeter  des  ponts 
sur  les  bancs  de  glace,  franchir  la  chaîne  des  monts  Stanovoï  au 
milieu  des  bourrasques  de  neige. 

De  cette  chaîne  au  fleuve  Amour  (environ  700  kilomètres),  l'ex- 
pédition eut  à  traverser  une  contrée  absolument  inconnue  et  à 
vaincre  les  plus  grandes  difficultés. 

M.  Martin  a  terminé  son  voyage  en  visitant  les  mines  d'or  de  la 
région  du  fleuve  Amour,  puis  il  a  gagné  Wladiwosotck,  où  il  s'est 
embarqué  pour  le  Japon.  Nous  espérons  que  M.  Martin,  à  son 
prochain  passage  à  Marseille,  fera,  à  notre  Société,  le  récit  de  son 
long  et  périlleux  voyage. 

M.  A.  Sibiriakow.  —  M.  A.  SiBraiAKOw,  le  savant  Russe  bien 
connu  pour  la  part  qu'il  a  prise  aux  voyages  de  Nordenskiold,  vient 
de  faire,  ce  mois  d'août,  une  expédition  au  N.-E.  de  la  Russie,  en 
remontant  la  Petchora  de  Belvane  à  Oranets,  d'où  il  s'est  dirigé, 
dans  un  équipage  traîné  par  des  rennes,  à  travers  l'Oural  jusqu'à 
la  Sygva,  qui  tombe  dans  la  Sosva,  lui-môme  allaient  de  l'Obi- 
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M.  Sibiriakow  est  arrivé  à  Schékourik  le  21  septembre  et  par  Béré- 
zow  est  parvenu  à  Tobolsk  le  18  octobre. 

D'après  lui,  cette  voie  à  travers  l'Oural  serait  utilisable  ainsi  en 
été,  ce  qui  permettrait  aux  denrées  européennes  de  pénétrer  en 
Sibérie  pendant  la  belle  saison. 

Les  bords  de  la  Petcbora  sont  habités  par  des  Zyrianes,  ceux  de 
la  Sygva  et  de  la  Sosva  par  des  Ostiasks. 

M.  le  docteur  Bunge.  —  Une  expédition  sous  la  direction  du 
docteur  Bijnok  vient  d'explorer  les  bouches  de  la  Léna.  On  avait 
dit  qu'elle  s'était  perdue  dans  les  Toundras.  D'après  le  Saint- 
Pétersbourg  Zeitung,  on  s'est  informé  par  télégraphe  ù  Irkoutsk 
et  l'on  a  reçu  la  nouvelle  que  l'expédition  était  partie  le  23  février 
pour  Yakoutsk,  où  elle  est  probablement  déjà  arrivée  depuis. 


AMÉRIQUE. 


Exploration  de  l'Alaska.  —  Une  expédition  sous  les  ordres  du 
général  Miles  a  quitté  Portland  (Orégon)  le  29  janvier.  Elle  se  com- 
pose du  lieutenant  Allen  et  du  sergent  Robinson,  de  l'armée  des 
États-Unis,  et  de  M.  F.  W.  Fickktt,  du  service  des  signaux.  Ils 
sont  accompagnés  de  huit  guides  indiens. 

Les  explorateurs  se  proposent  de  gagner,  en  bateau  à  vapeur, 
l'embouchure  de  la  rivière  Copper  et  de  la  remonter  sur  la  glace,  et, 
lorsque  la  glace  se  rompra,  ils  prendront  des  bateaux  et  remonte- 
ront jusqu'aux  sources  de  la  rivière  Youkon,  qu'ils  descendront 
jusqu'à  Saint-Michaels.  L'expédition  doit  durer  deux  ans;  elle 
suivra  presque  la  même  route  que  celle  qu'une  expédition  précé- 
dente avait  résolu  de  suivre  l'année  dernière  sans  pouvoir  y  réussir. 
L'expédition  ne  s'est  approvisionnée  que  de  biscuit,  de  café  et  de 
sel  ;  elle  compte  vivre  surtout  de  denrées  qu'elle  espère  se  procurer 
sur  son  chemin.  Dans  ce  but,  elle  a  emporté  une  quantité  de  bibe- 
lots, de  la  verroterie,  etc.,  qu'elle  troquera  aux  Indiens  pour  des 
vivres,  et  dont  elle  se  servira  pour  faire  la  paix  avec  eux  dans  le 
cas  où  ils  se  montreraient  hostiles. 
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M.  Gérard  et  H.  Péan  de  Saint-Gilles.  —  M.  Gérard  va  entre- 
prendre avec  M.  Péan  de  Saint-Gilles  un  voyage  dans  la  région 
des  Montagnes  Rocheuses  qui  s'étend  au  Nord  d'Héléna  sur  la  ligne 
du  North-Pacific-Rail-Road,  au  Nord-Ouest  du  Parc-National.  De 
là,  il  se  propose  de  parcourir  la  Colombie  anglaise  et  de  terminer 
son  voyage  par  une  étude  des  montagnes  de  la  Cascade  dans  les 
territoires  de  Washington  et  d'Orégon,  encore  peu  connus. 

M.  Alphonse  Pinart  —  M.  A.  Pinart  vient  de  faire  une  excursion 
dans  le  Chiriqui  (État  de  Panama),  étudiant  les  mœurs,  les  races,  la 
langue,  les  monuments  de  cette  partie  de  la  Cordillère.  11  s'est 
arrêté  notamment  à  David  et  à  la  Caldera  de  Bugaba. 

Tout  ce  pays,  situé  sur  le  versant  du  Pacifique,  est  fertile  et  plein 
de  ressources  qui  promettent  une  prospérité  immense  aussitôt  que 
sera  accomplie  l'ouverture  du  canal  de  Panama. 

M  J.  Chaffaujon.  — M.  J.Chappaujon  (Voir  notre  Bulletin,  t.  VIII, 
p.  292)  vient  d'étudier  le  cours  inférieur  de  l'Orénoque  et  de  recti- 
fier un  grand  nombre  d'erreurs  sur  le  cours  de  ce  fleuve.  De  Ciudad 
Bolivar  (Vcnézuela),  il  comptait  remonter  l'Orénoque  à  petites 
journées  et  visiter  ainsi  des  régions  à  peu  près  inconnues. 

MM.  J.  de  Brettes  et  P.  Lacabanne-Conrrége.— MM.  J.  de  Brettrs 
et  P  Lacabanne-Courrkge  sont  partis  de  Buenos-Ayres  le  3  janvier 
pour  explorer  l'intérieur  du  Chaco  austral,  région  sur  laquelle  on 
ne  possède  aucune  notion  exacte.  C'est  là  que  se  sont  réfugiés  les 
derniers  Indiens,  restes  des  tribus  nombreuses  qui  peuplaient  autre- 
fois une  partie  de  la  République  Argentine,  et  qui  défendent  en 
désespérés  cet  asile  suprême  de  leur  indépendance. 

C'est  l'intérieur  du  pays  dont  le  D'  Crevaux,  M.  Thouar  et  tout 
récemment  le  général  Victorica  côtoyaient  les  frontières,  que  nos 
compatriotes  se  proposent  de  parcourir.  A  pied  et  sans  suite,  ils 
comptent  aller  depuis  Corrientes  jusqu'à  Candelaria  (province  de 
Salta). 

Le  Commandant  Feilberg.  —  L'expédition  du  Commandant  Fbil- 
bero  (voir  notre  Bulletin,  t.  VIII,  p.  294)  composée  de  62  hommes 
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montés  sur  deux  petits  vapeurs  et  deux  chalands,  est  rentrée  dans 
les  eaux  du  Paraguay  en  janvier  après  avoir  exploré  le  Pilcomayo 
pendant  cinquante-cinq  jours.  Elle  a  reconnu  qu'à  une  distance  de 
80  lieues  cette  rivière  est  obstruée  par  des  rapides  infranchissables. 
M.  Feilberg  a  exploré  également  un  affluent  dont  ne  fait  mention 
aucune  carte  et  qui  serait  très  important. 

D'après  lui,  il  est  impossible  de  se  servir  du  Pilcomayo  pour 
établir  une  voie  de  communication  entre  le  Paraguay  et  la  Bolivie  ; 
mais  on  pourrait  l'utiliser  pour  le  transport  des  bois.  Car  les  bords 
de  la  rivière, dont  la  largeur  varie  entre  70  et  90  mètres,  sont  recou- 
verts de  grandes  forêts.  Le  climat  serait  très  sain.  Aucun  des 
hommes  de  l'expédition  n'a  été  malade  pendant  le  voyage. 

Exploration  du  Chaco.  —  Une  expédition  à  la  fois  militaire  et 
scientifique,  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre  M.  Victorica, 
a  été  dirigée  dans  le  Chaco  par  le  Gouvernement  argentin.  Toute 
la  région  comprise  entre  le  Vermejo  et  le  Pilcomayo  sera  étudiée, 
de  plus  une  canonnière  remontera  cette  dernière  rivière  et  s'assu- 
rera s'il  est  possible  de  lier  des  relations  avec  la  Bolivie  par  cette 
voie. 

La  commission  scientifique  se  compose  du  docteur  Holmberg  et 
des  docteurs  Krutz  et  Ameohtno. 

En  Patagonie.  —  Les  expéditions  argentines  réfutent  bien  des 
opinions  erronées  qui  s'étaient  formées  relativement  à  la  Patago- 
nie, considérée  jusqu'ici  comme  une  contrée  aride  et  stérile.  Il 
résulte  d'un  rapport  du  général  Villégas  que  ce  pays,  si  calomnié, 
deviendra  une  mine  de  richesses  le  jour  où  la  vapeur  franchira  le 
désert,  et  que  ses  habitants  pourront  transporter  les  produits  de 
leur  sol  fécond  d'une  mer  à  l'autre.  C'est  aussi  l'opinion  du  colonel 
Roa,  qui  a  parcouru  plus  de  500  lieues  dans  ce  pays,  dont  105  sur 
le  cours  du  Rio-Chubut.  Il  affirme  que  la  région  de  la  Cordillère 
appelle  l'esprit  d'entreprise  par  les  richesses  naturelles,  les  roches 
métallifères  qu'elle  cache  dans  ses  entrailles,  et  les  belles  et  fer- 
tiles vallées  que  les  diverses  chaînes  de  montagnes  ouvrent  dans 
leur  sein. 
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M.  Alfred  Marche.  —  Le  27  avril,  à  bord  du  Pei-Ho,  des  Messa- 
geries Maritines,  est  arrivé  à  Marseille,  notre  collègue  M.  Alfred 
Marchk.  Né  à  Boulogne  (Seine)  en  1844,  M.  Alfred  Marche  a  de 
bonne  heure  parcouru  le  monde.  Avant  la  guerre  de  1870,  il  avait 
visité  les  îles  de  la  Malaisie  et  exploré  la  presqu'île  de  Malacca  ; 
plus  tard,  au  Sénégal,  il  avait  remonté  le  cours  de  la  Gambie  et  de 
la  rivière  Cazamance.  Mais  c'est  en  1872  qu'il  a  commencé  ses 
importants  voyages  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  voyages  qu'il 
a  racontés  avec  tant  de  verve  dans  un  volume  publié  à  la  librairie 
Hachette.  Compagnon  d'abord  du  marquis  de  Compiègne,  puis  de 
Savorgnan  de  Brazza,  il  remonte  l'Ogowé  dans  les  parages  du 
Gabon  et  révèle  au  monde  savant  l'importance  de  cette  voie  de 
pénétration  vers  le  centre  du  Continent  noir.  Depuis,  c'est  aux  îles 
Philippines  qu'il  a  porté  son  activité  :  dans  un  premier  voyage,  en 
1870,  il  a  recueilli  de  précieuses  collections  d'ethnologie  et  d'his- 
toire naturelle  qui  ont  enrichi  les  vitrines  du  Muséum  et  du  musée 
du  Troeadéro.  Les  palmes  d'officier  de  l'instruction  publique  et  les 
médailles  décernées  par  les  différentes  sociétés  de  géographie  ont 
été  les  récompenses  de  ces  importants  travaux  scientifiques.  En 
1882,  M.  Alfred  Marche  s'embarqua  dans  notre  ville  pour  remplir, 
au  nom  du  ministère,  une  nouvelle  mission  aux  îles  Philippines. 
On  a  pu  lire  dans  notre  Bulletin  le  récit  de  ses  excursions  dans 
l'archipel  peu  connu  qui  limite  au  Sud  la  colonie  espagnole  de 
TOcéanie.  L'ile  de  Palouan  et  l'île  Tawi-Tawi  ont  été  principale- 
ment le  théâtre  des  explorations  du  savant  naturaliste,  qui  rapporte 
de  son  voyage  des  collections  précieuses  qui  enrichiront  nos 
musées.  M.  Marche  nous  fera  connaître  en  même  temps  l'état 
social  des  peuplades  malaises  qui  habitent  ces  parages  et  jettera 
la  lumière  sur  bien  des  points  obscurs  des  mœurs  des  indigènes, 
notamment  sur  le  mode  de  sépulture  qu'ils  emploient.  Dans  son 
voyage,  notre  collègue  a  eu  a  supporter  bien  des  fatigues  :  mais 
elles  sont  le  résultat  plutôt  du  climat  que  de  l'hostilité  des  popula- 
tions. Notre  voyageur  n'a,  du  reste,  qu'à  se  louer  du  concours 
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sympathique  que  lui  ont  donné  les  autorités  espagnoles,  notam- 
ment le  gouverneur  général  Joacliim  Rebelliar,  qui  avait  mis  à  sa 
disposition  une  canonnière. 

M.  Alfred  Marche,  qui  revient  très  éprouvé  par  une  maladie  de 
foie,  n'a  pu,  à  son  grand  regret,  comme  il  en  avait  l'intention, 
retracer  les  principaux  épisodes  de  son  voyage  devant  la  Société 
de  Géographie  de  Marseille  ;  il  se  propose  de  publier  une  relation 
de  son  séjour  aux  Philippines  dans  le  Tour  du  Monde. 

M.  le  docteur  R.  Von  Lendenfeld.  —  M.  le  docteur  R.  Von  Len- 
denfeld  a  été  chargé  par  le  bureau  du  cadastre  de  la  Nouvelle 
Galles  du  Sud  de  faire  des  recherches  scientifiques  dans  la  partie 
centrale  des  Alpes-Australiennes.  Il  a  reconnu  que  le  Mont  Kos- 
ciusko  (7,175  pieds),  n'était  pas  le  plus  haut  sommet  de  la  chaîne, 
mais  que  cet  honneur  doit  être  réservé  à  un  pic  plus  au  Sud,  haut 
de  7,256  pieds  qu'il  a  nommé  Mont-Clarke.  La  végétation  s'arrête 
à  5,900  pieds  et  les  neiges  éternelles  à  6,500  pieds.  C'est  une  limite 
plus  basse  que  dans  les  Alpes  d'Europe,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  d'une  façon  générale,  à  latitude  égale,  la  température  est  moins 
élevée  et  l'humidité  plus  considérable  au  Sud  de  l'équateur  que 
dans  notre  hémisphère. 

La  Nouvelle  Guinée.  —  Nous  empruntons  à  un  mémoire  de 
M.  Clément  Markham  lu  à  la  Société  de  Géographie  de  Londres 
un  résumé  des  découvertes  faites  récemment  dans  la  Nouvelle 
Guinée. 

C'est  l'amiral  Moresby  qui  a  donné  le  premier  élan  aux  explora- 
tions, notamment  dans  la  presqu'île  d'Owenstanley.  C'est  lui,  qui  en 
1872-74  a  rectifié  les  côtes  de  l'extrémité  orientale  et  découvert  le 
groupe  des  Iles  Louisiade.  Les  missionnaires  de  la  Société  de 
Londres,  dont  l'œuvre  date  de  1871,  ont  pris  pied  à  Port-Moresby 
sur  la  côte.  Le  pays  environnant  a  été  exploré  par  le  Révérend 
W.  G.  Law,  M.  Mackerlane  et  M.  Octavius  Stone.  Leur  voyage  a  eu 
pour  résultat  de  nous  faire  connaître  les  environs  de  la  baie  de 
Redscar  et  du  cap  Possession. 

Le  Révérend  James  Chalmers  en  1879  a  fait  dans  l'intérieur  un 
voyage  qui  a  duré  dix  semaines.  Il  est  allé  jusqu'à  la  rivière  Goldie 
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en  parcourant  une  contrée  bien  peuplée,  cultivée  et  pourvue 
d'eau  en  abondance.  Mais  il  n'a  pu  traverser  la  chaîne  des 
monts  Owenstanley  à  cause  de  la  hauteur  des  montagnes,  de 
l'épaisseur  des  broussailles  et  de  l'énormitô  des  rochers  dont  le  sol 
était  jonché. 

M.  Chalmers  décrit  le  pays  comme  un  assemblage  de  coteaux 
couverts  de  forêts  et  entrecoupés  de  vallées  fertiles  et  bien  arro  - 
sées. 

La  rivière  Laloki,  qui  baigne  toute  la  région,  lisons-nous  dans 
Y  Exploration,  forme  un  vaste  précipice  pour  se  jeter,  en  descen- 
dant, dans  les  terres  basses  qui  se  trouvent  derrière  Port-Moresby  ; 
la  hauteur  de  la  chute  est  d'environ  900  pieds.  Le  révérend  Tho- 
mas Beswick  a  remonté,  sur  un  parcoure  de  18  milles,  une  autre 
rivière  qui  se  déverse  dans  la  baie  de  Hood,  qu'on  appelle  Kemp- 
welsh,  et  en  1881,  en  compagnie  de  M.  Charlmers,  il  a  exploré  la 
rivière  Aroa  qui  traverse  la  contrée  de  Kabati,  derrière  la  baie  de 
Redscar. 

En  1882,  M.  Chalmers  et  un  autre  missionnaire  non  moins 
entreprenant,  M.  Law,  ont  fait  un  second  voyage  dans  l'intérieur, 
et  le  capitaine  Armid,  correspondant  du  journal  V Argus,  de  Mel- 
bourne, a  fait  aussi  une  excursion  jusqu'au  pied  des  monta- 
tagnes. 

Les  dernières  informations  concernant  la  Nouvelle-Guinée,  pro- 
viennent de  M.  Wilfrid  Powell  qui,  dans  le  mois  d'avril  de  l'année 
dernière,  a  envoyé  une  relation  instructive  de  ses  observations 
pendant  une  croisière  sur  la  côte  septentrionale  et  a  fait  surtout 
ressortir  l'importance  de  la  rivière  Amberno  comme  route  pour 
conduire  à  de  nouvelles  découvertes.  Cette  rivière  se  jette  sur  la 
côte  nord,  près  de  la  pointe  d'Urville. 

Parmi  les  autres  voyageurs  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
parcouru  cette  grande  Ile,  la  plus  grande  de  la  terre  (785,362  kilo- 
mètres, égalant  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie,  la  Suisse  et  les 
Pays-Bas  réunis),  il  faut  citer  le  hollandais  Van  Oldenborgh,  quia 
surtout  exploré  la  partie  occidentale,  MM.  Russel-Wallace  et 
Charles  Allen,  ainsi  que  le  français  Raffray  qui  ont  visité  au 
Nord-Ouest  les  parages  de  la  baie  de  Geelvink,  le  voyageur  russe 
Maklay  (1871-78),  l'autrichien  Meyer  et  l'italien  Beccari  qui  ont 
visité  les  monts  Arfak,  enfin  et  surtout  M.  Charles  d'Albbrtis  qui, 
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en  1877  a  remonté  au  Sud-Ouest  pendant  huit  mois  la  rivière  Fly, 
et  a  pénétré  bien  avant  dans  l'intérieur  de  l'ile. 

Tous  ces  voyageurs  ont  contribué  à  faire  connaître  dans  quel- 
ques-uns de  ses  détails  cette  belle  lie  qu'avaient  visitée  Sohulen 
en  1616,  Tasman  en  1643,  Dampier  en  1700,  Bougainville  en  1793, 
et  sur  laquelle  trois  nations  européennes,  la  Hollande,  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  semblent  avoir  jeté  leur  dévolu. 

Les  Hollandais  depuis  longtemps  ont  occupé  la  partie  Nord- 
Ouest  de  cet  immense  territoire,  mais  dans  ces  derniers  mois,  les 
Anglais  et  surtout  les  Allemands,  ont  planté  leur  pavillon  sur  ces 
rivages.  C'est  le  6  novembre  que  le  protectorat  anglais  a  été  solen- 
nellement proclamé  dans  la  partie  méridionale  qui  regarde  l'Aus- 
tralie. Leur  domination  s'étend  à  l'Est  du  141*  de  longitude  orien- 
tale jusqu'à  l'Hast  Cape  ainsi  que  sur  le  détroit  de  Goschen  et  sur 
les  lies  voisines.  Du  côté  de  l'intérieur,  les  Anglais,  par  une  con- 
vention avec  les  Allemands,  qui  ont  planté  leur  drapeau  sur  la  côte 
septentrionale,  ont  convenu  le  8  mars  que  le  8*  parallèle  servirait 
de  frontière  entre  les  possessions  des  deux  pays. 

La  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  septentrionale  récemment 
annexée  par  l'Allemagne  comprend  le  territoire  connu  sous  le 
nom  de  Maclay.  Ce  nom  lui  a.  été  donné  par  le  courageux 
explorateur  et  savant  russe  M.  N.  de  Miklouklio-Maclay,  qui 
y  a  séjourné  seul  plus  de  quatre  ans,  entre  1872  et  1880,  et  a  réussi, 
sans  faire  violence  aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  Papous,  à 
adoucir  leur  caractère  et  à  leur  inspirer  une  confiance  et  un  res- 
pect presque  superstitieux. 

Ces  nouvelles  possessions  allemandes  ont  reçu  un  nom  officiel  : 
elles  seront  nommées  pays  de  l'empereur  Guillaume.  (Kaiser  Wil- 
hem  Land). 

Au  point  de  vue  territorial,  l'Allemagne  va  devenir  la  puissance 
dominante  dans  la  gigantesque  lie  de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  géo- 
graphes allemands  évaluent  la  superficie  de  ces  territoires  à 
419.940  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  80000  kilomètres  carrés  de 
plus  que  le  Royaume  de  Prusse. 

M.  Edmond  Cotteau.  —  M.  Edmond  Cotteau  a  visité  Tahiti  dans 
son  ensemble  et  fait  en  sept  jours  le  tour  de  cette  He  charmante 
(230  kilomètres).  Dans  l'intérieur,  il  a  fait  une  excursion  au  fort  et 
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à  la  cascade  de  Tataoua  (500  mètres  d'altitude).  De  Papaëte,  il  a 
visité  Tile  voisine  de  Mooréa,  véritable  perle,  plus  ravissante 
encore  que  sa  voisine,  dont  elle  est  séparée  par  un  bras  de  mer, 
large  de  18  à  20  mètres;  le  16  décembre,  il  est  parti  pour  San- 
Francisco,  à  bord  d'une  goélette,  qui  a  mis  41  jours  pour  faire  la 
traversée.  Arrivé  le  25  janvier  à  San-Francisco,  il  en  est  reparti 
trois  jours  après  pour  le  Mexique. 

Depuis,  il  est  rentré  à  Paris,  après  avoir  achevé  ainsi  le  tour  du 
monde.  Le  voyage  a  duré  un  an.  M.  Cotteau  s'était  embarqué  à 
Marseille  le  20  mars  1884. 


REGIONS  POLAIRES. 


Au  S  pi  Ub  erg.  —  Une  expédition  norvégienne  qui  vient  d'explo- 
rer ces  parages,  a  découvert  plusieurs  iles  à  l'Est  de  la  terre  du 
Roi-Charles  ou  terre  de  Wiche. 

Au  Groenland.  —  A  Copenhague,  une  expédition  scientiGque  est 
parti  le  24  mars  pour  le  Groenland  occidental.  Elle  sera  sous  la 
direction  du  lieutenant  de  la  marine  danoise,  M.  J.-A.-D.  Jensen, 
secondé  par  le  lieutenant  C.-H.  Ryden. 

M.  Mel ville.  —  Un  des  survivants  de  l'expédition  de  la  Jeannette, 
le  chef  mécanicien  Melvillk,  veut  tenter  une  nouvelle  expédition 
au  pôle.  C'est  par  la  côte  Ouest  de  la  terre  de  François-Joseph 
qu'il  essaierait  d'aborder  le  problème. 


Paul  Armand, 
Secrétaire  Gênerai  de  la  Société. 
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La  Société  de  Géographie  de  Marseille  vient  de  perdre  un  de  ses 
membres  d'honneur  les  plus  éminents. 

En  effet,  une  dépêche  reçue  à  Berlin  de  Saint-Vincent  annonce  la 
mort  du  célèbre  explorateur  le  docteur  Gustave  Nachtigal. 

Né  le  23  février  1834,  M.  Nachtigal  se  consacra  à  la  carrière  iiiédicala 
et  suivit  les  cours  des  universités  de  Berlin,  Halle,  Greifswald  et  Wur- 
t/bourg.  Il  servit  d'abord  comme  médecin  militaire  ;  mais,  forcé  bientôt 
d'abandonner  l'armée  pour  cuise  de  santé,  il  partit  en  1861,  pour  l'Al- 
gérie et  pour  la  Tunisie,  où  il  prit  part,  comme  médecin  volontaire,  à  la 
campagne  contre  les  tribus  révoltées. 

Sa  première  exploration  date  de  1868  ;  il  fut  chargé  à  cette  époque  de 
remettre  au  sultan  de  Bournou  les  présents  du  roi  de  Prusse.  En  1869,  il 
explora  le  pays  des  Tibhous  ou  Tibetsi,  qui  n'avait  été  encore  visité  par 
aucun  Européen.  LA,  il  fut  emprisonné  par  les  habitants  féroces  du 
Barday,  réussit  ;'i  s'échapper  et  rentra  a  Mourzouk,  en  octobre  1869, 
exténué  de  faim  et  de  fatigue  et  après  avoir  perdu  tous  ses  bagages. 

A  peine  rétabli,  il  repartit  de  Mourzouk  avec  une  caravane  pour 
Kuka,  où  il  séjourna  assez  longtemps  ;  puis,  poussant  plus  loin  ses 
explorations,  il  pénétra  en  1873  dans  la  tribu  redoutée  des  Wadaï,  où  le 
seul  Européen  qui  s'y  était  aventuré  avant  lui,  le  voyageur  Vogel,  avait 
été  misa  mort  par  le  Sultan  du  pays. 

A  la  lin  de  1874,  il  arriva  au  Caire,  épuisé  de  fatigue,  et  rentra  en 
Allemagne  l'année  suivante.  La  Société  de  Géographie  de  Paris  lui 
décerna  la  grande  médaille  d'or,  qu'il  vint  recevoir  personnellement  en 
avril  1876.  Il  était  occupé  de  la  publication  de  ses  voyages,  lorsque  le 
gouvernement  allemand  le  nomma  consul  a  Zanzibar,  puis  consul  général 
à  Tunis.  Les  récentes  acquisitions  de  l'Allemagne  en  Afrique  lui  liront 
confier  la  délicate  et  importante  mission  de  la  délimitation  des  territoires 
acquis,  avec  le  titre  de  consul  général  de  l'Allemagne  dans  l'Afrique 
occidentale.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il  est  mort  le  20  Avril  dans  des 
circonstances  que  nous  ne  connaissons  pas  encore. 

M.  Paulin  Talabot  est  mort  ù  Paris  le  20  Mars.  Bien  qu'il  ne  lit  pas 
partie  de  notre  Société,  il  a  joué  un  trop  grand  rôle  dans  le  mouvement 
économique  dont  notre  ville  est  le  théâtre,  pour  que  nous  ne  lui  consa- 
crions pas  quelques  lignes. 

Il  était  né  a  Limoges,  le  17  août  1799.  Élève  de  l'École  Polytechnique, 
l'illustre  ingénieur  fut  appelé  fort  jeune  à  la  direction  du  chemin  de  fer 
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d'Avignon  a  Marseille.  C'est  \i\  qu'il  commença  à  déployer  cette  puis- 
sance de  travail,  cette  largeur  de  vues,  qui  ne  firent  que  s'affirmer 
ensuite  avec  une  éclat  croissant.  Lorsque  le  vaste  réseau  de  Paris- Lyon- 
Môditerranée  fut  constitué,  M.  Paulin  Talabot  était  tout  naturellement 
désigné  pour  la  direction  générale  de  la  Compagnie. 

Personne  n'ignore  les  nombreuses  entreprises  que  M.  Talabot  à  su 
mener  a  bien  dans  notre  ville  et  ailleurs  :  la  création  tics  Docks  et 
Entrepôts,  la  fondation  de  la  Société  générale  des  Transports  Maritimes 
à  vapeur,  le  réseau  des  chemins  de  fer  Algériens,  etc. 

Il  avait  songé  à  établir  une  voie  de  communication  directe  entre 
l'Europe  et  l'Extrême-Orient  par  l'établissement  d'un  canal  à  l'isthme 
de  Suez. 

Une  société  tut  constituée,  la  concession  du  Canal  demandée  ;  les 
premières  études  furent  faites.  Les  circonstances  ont  réservé  à  M.  F.  de 
Lesseps  l'honneur  de  cette  création  ;  mais  l'histoire  associerai  ce  nom 
immortel  celui  de  Paulin  Talabot. 

Le  projet  de  la  grande  voie  de  transit  de  Paris  à  Constantinople,  que 
les  jonctions  ottomanes  et  serbes  sont  à  la  veille  de  réaliser,  eut  en  lui 
l'un  de  ses  premiers  promoteurs.  M.  Talabot  en  avait  tracé  le  plan  avec 
la  Compagnie  du  Sud  de  l'Autriche. 

Les  titres  de  M.  Talabot  a  la  reconnaissance  de  ses  contemporains 
sont  nombreux,  et,  comme  le  dit  si  bien  le  temps,  «  il  n'a  pas  cessé  un 
instant,  jusqu'au  dernier  jour,  de  suivre  par  la  pensée,  et  de  soutenir  de 
ses  conseils  les  multiples  entreprises  qui,  a  travers  le  monde  entier, 
avaient  sollicité  son  concours.  Devenu  directeur  général  honoraire  de 
la  Compagnie  des  chemins  de  fer  Paris-Lyon-Méditerranée,  il  ne  s'était 
nullement  résigné  à  prendre  ce  titre  pour  une  récompense  honorifique  ; 
et  il  y  avait  quelque  chose  de  touchant  à  le  voir,  aux  assemblées 
annuelles,  écouter  avec  intérêt  l'exposé  des  résultats  de  cette  œuvre 
qu'on  peut  dire  sienne  sans  exagération,  et  émettre  encore  parfois  un 
de  ces  avis  marqués  au  coin  d'une  merveilleuse  sagesse  et  d'une  expé- 
rience sans  rivale.  • 

Le  26  janvier,  deux  jours  avant  l'arrivée  devant  Khartoum  de  l'armée 
de  secours,  Gordon  Pacha  a  été  tué  à  la  téte  de  ses  troupes.  Nous 
croyons  devoir  consacrer  également  quelques  lignes  a  la  mémoire  de  ce 
vaillant  soldat  qui  fut  aussi  un  savant  et  un  intrépide  explorateur. 

Georges-Charles  Gordon-Pacha  est  né  le  23  janvier  1833.  Sorti  de 
l'École  de  Woohvich  en  1854,  il  s'illustra  à  Sébastopol.  Après  avoir 
parcouru  l'Asie-Mineuro,  il  prit  part  en  1860  a  la  Campagne  de  Chine 
qui  se  termina  par  la  prise  du  Palais  d'Été  ;  puis  il  s'engage  au  service 
du  Céleste-Empire,  et  avec  le  titre  de  général  en  chef  écrase  les  Taï- 
pings  rebelles.  Ses  exploits  lui  ont  valu  le  surnom  de  Gordon  le  chinois. 
Hentré  en  Angleterre  comme  ingénieur  en  chef  de  Gravesend,  il  part 
pour  l'Égypte  où  il  est  appelé  par  Ismaïl  Pacha  et,  comme  gouverneur 
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du  Soudan,  il  pourchasse  les  marchands  d'esclaves,  s'installe  à  Lado  et 
porte  la  domination  égyptienne  jusqu'aux  grands  lacs.  Dans  cette  expé- 
dition le  colonel  Gordon  avait  pour  lieutenant  un  ancien  élève  du  Lycée 
de  Marseille,  M.  Linant  de  Bellefonds,  tils  du  célèbre  ingénieur  si  connu 
par  ses  grands  travaux  en  Egypte.  On  sait  que  Linant  fut  envoyé  par 
Gordon  au  Roi  Mtésa  et  qu'il  rencontra  Stanley  chez  ce  souverain.  Ou 
sait  aussi  qu'il  fut  tué  au  retour  de  sa  mission.  Depuis,  on  a  vu  Gordon 
en  Chine  de  nouveau,  au  Basutuland,  en  Palestine,  en  Angleterre.  Un 
instant,  il  a  failli  accepter  le  poste  d'administrateur  général  de  l'Asso- 
ciation internationale.  Mais,  il  est  reparti  pour  l'Egypte  en  1881,  dans 
le  but  d'arrêter  le  progrès  du  Mahdi  au  Soudan.  Enfermé  dans  Khar- 
toum,  il  a  lutté  depuis  le  mois  do  mars,  contre  les  rebelles.  On  sait 
dans  quelles  circonstances  ce  héros  aux  idées  chimériques,  mais  nobles 
et  généreuses  à  trouvé  la  mort. 

Au  siège  de  Khartoum  a  péri  aussi  M.  Haxsal,  consul  d'Autriche.  Né 
en  Moravie  en  1823,  il  avait  fait  partie  en  1853  de  l'expédition  autrichienne 
patronée  par  l'archiduchesse  Sophie  et  dont  le  chef  était  le  P.  Ignace 
Knoblocher.  En  1801,  il  suivit  Théodore  de  Heuglin  A  la  recherche  de 
Vogel.  Parlant  couramment  l'arabe  et  tous  les  dialectes  du  Haut  Nil,  il 
avait  publié  sur  cette  région  des  mémoires  intéressants  dans  les  Gt'u- 
graphischc  Meitheilungen  de  Petermann. 

Le  7  janvier,  est  décédé  à  Panama,  M.  Raymond Poidesseau,  ingénieur 
français  qui  avait  accompagné  et  aidé  le  lieutenant  Lucien  Bonaparte 
Wyse,dans  ses  premières  explorations  a  travers  l'Isthme  de  1870  ù  1  878 
en  vue  du  creusement  du  canal  inter-océanique. 

Le  10  février,  est  mort  a  Charlottetown  (Ile  du  Prince-Edouard)  le 
vire-amiral  Bayfiki.d,  a  qui  l'on  doit  les  cartes  hydrographiques  du 
Saint  Laurent  et  des  lacs  Erié,  Huron,  Ontario  et  Supérieur. 

Le  22  mars,  est  mort  à  Rochefort,  âgé  de  62  ans,  M.  le  Docteur 
Camille  Maisonnbuve,  Directeur  du  Service  de  Santé  de  la  Marine, 
Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort. 

Un  terrible  accident  de  chasse  a  provoqué  la  mort  d'un  agent  de 
l'Association  Internationale  A  Grantville,  M.  le  lieutenant  Hintze,  le  11) 
janvier.  Il  a  été  mordu  par  un  serpent,  et  est  mort  après  quelques 
heures  de  souffrances. 

Un  autre  agent,  M.  Spencer  Btjrns,  qui.pendanl  trois  ans,  avait  ex- 
ploré le  Kouilou  avec  M.  Eliiot,  a  été  emporté  eu  quelques  jours  par  la 
lièvre  A  Léopoldville. 
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On  annonce  également  de  Caméroon,  la  mort  du  lieutenant  Franz 
Tilly,  qui  a  succombe,  à  l'âge  de  vingt  six  ans,  aux  suites  d'une  lièvre 
pernicieuse. 

On  annonce  aussi  la  mort  du  Docteur  Karl  Zoeppritz,  professeur  de 
Géographie  a  l'Université  de  Kœnigsbcrg,  connu  comme  auteur  des 
rapports  sur  les  progrès  de  la  physique  terrestre  et  sur  les  explorations 
africaines,  publiés  dans  VAnnuaire  Géographique  de  Bebm-Wagner. 

Notons  encore  la  mort  de  M.  Trap,  savant  danois,  né  eu  1810,  auteur 
d'une  Géographie  magistrale  du  Danemark,  du  Géologue  russe,  M.  de 
Hki.mershn  connu  par  ses  voyages  dans  l'Oural  et  l'Altaï  et  du  savant 
naturaliste  Nicolas  Sévertsof,  qui,  le  S  février,  s'est  noyé  dans  les 
glaces  de  la  rivière  Ikorets,  atfluent  «lu  Don.  M.  Sévertsof  avait  visité  le 
Turkestan  et  le  Pamir;  du  géographe  allemand  Adolf  Von  Ki.oden  ;  de 
M.  Georges  Davenpokt,  fondateur  de  la  ville  de  ce  nom,  en  1832,  dans 
l'Iowa  (htats-Unis);  du  général  Alkxandkk,  connu  par  ses  voyages  dans 
l'Afrique  et  dans  les  forêts  du  Nouveau-Hrunswirk. C'est  a  sou  iniitative, 
auprès  du  Khédive,  que  l'Angleterre  doit  l'obélisque  qui  se  dresse  aujour- 
d'hui sur  le  bord  de  la  Tamise  ;  de  M.  G.  Edm.  Di  mas-Yorzf.t,  carto- 
graphe de  grand  mérite,  lauréat  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  et 
de  M.  le  lieutenant  Sciultz.  qui  près  de  Nokki,  au  Congo,  avait  établi 
une  station,  une  factorerie  et  des  établissements  de  culture. 


Paul  Armand, 

Secrétaire-Général  de  la  Société. 
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Francis  Garaier,  sa  vie.  ses  voyages,  ses  œuvres,  d'après  une  corres- 
respondauce  inédite,  par  Edoiahd  Petit.  Un  vol.  in-!8.  Paris,  Maurice 
Dreyfous,  éditeur. 

Sous  ce  titre,  notre  compatriote  M.  Edouard  Petit,  professeur  d'his- 
toire au  lycée  de  Nirnes,  vient  de  publier  la  biographie  de  ce  jeune 
héros  qui  a  succombé  a  trente-quatre  ans,  dans  les  circonstances  que 
l'on  sait,  après  avoir  rempli  dans  l'Indo-Cbine  des  missions  scientiti- 
ques  et  militaires  de  la  plus  haute  importance.  M.  Edouard  Petit  a  eu 
la  bonne  fortune  d'avoir  entre  ses  mains  la  collection  des  lettres  que, 
de  1S57  à  1871,  Francis  Garnier  a  écrites  à  un  de  ses  amis  d'Avignon, 
M.  J.  Perre,  ingénieur,  et  cette  correspondance,  qui  nous  fait  songer  à 
celle  de  Victor  Jacquemont,  lui  a  permis  de  reconstituer  la  vie  intime 
de  cet  officier  patriote  qui,  dans  toute  sa  carrière,  n'a  eu  qu'une  passion: 
la  grandeur  de  la  France. 

Au  moment  où  il  est  a  la  mode  d'acclamer  les  Livingstone,  les  Stanley, 
les  Nachtigal  et  les  Nordenskjold,  M.  Edouard  Petit  a  voulu  prouver 
que  la  France,  elle  aussi,  avait  produit  des  vaillants  et  des  forts  qui 
n'hésitent  pas  a  sacrifier  leur  vie  au  triomphe  de  la  civilisation.  Il  a 
voulu  démontrer  que  nos  voisins  n'ont  heureusement  pas  le  monopole 
du  dévouement  a  la  science. 

Francis  Garnier,  cet  explorateur  de  génie,  qui  le  premier  a  remonté 
le  Mékong  et  constaté  l'importance  du  lleuve  Rouge  ;  ce  vaillant  capi- 
taine qui,  comme  jadis  Fernand  Cortez,  prenait  d'assaut,  avec  une 
poignée  d'hommes,  une  citadelle,  et  qui  est  tombé  a  Hanoy,  martyr  de 
sa  cause,  lui  a  paru  digne  de  tigurer  dans  le  livre  d'or  des  nobles 
pionniers  de  la  civilisation.  Géographe,  explorateur,  écrivain,  commer- 
çant, économiste,  conquérant,  pacificateur,  il  a  toujours,  sans  connaître 
ni  obstacle  ni  découragement,  voulu,  poursuivi  et  obtenu  le  triomphe  de 
notre  influence  dans  cette  partie  de  l'Extrême-Orient  ;  aussi  sa  vie  est- 
elle  un  exemple  à  offrir  aux  jeunes  générations  et  nous  félicitons 
M.  Edouard  Petit  d'avoir  contribué  à  nous  faire  connaître  cette  grande 
ligure. 
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La  terre  à  vol  d'oiseau,  par  Onésime  Reclus.  Un  volume  grand  in-8%  avec 
600  gravures  et  10  cartes.  —  Hachette,  éditeur. 

La  librairie  Hachette  publie  une  nouvelle  édition  de  la  Terre  à  vol 
d'Oi*<'tiu,i\Q  M.  Onésime  Reclus.  C'est  au  moyen  de  livraisons  à  50  cen- 
times qu'elle  est  eu  train  de  vulgariser  cette  description  si  pittoresque 
et  si  vivante  de  noire  globe.  Nous  n'avons  pas  a  faire  ici  l'éloge  de 
l'œuvre  de  M.  Onésime  Reclus.  Les  membres  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Marseille  savent  (pie  nous  l'avons  choisie  depuis  longtemps 
pour  donner  en  prix  aux  élèves  de  nos  Ecoles. 

Nous  ne  saurions  trouver  un  tableau  plus  brillant  et  plus  rapide  des 
connaissances  géographiques.  Nul  mieux  que  M.  Onésime  Reclus  ue 
sait  d'un  mot  caractériser  la  physionomie  d'une  contrée,  les  idées  et 
les  mœurs  de  ses  habitants.  Il  décrit  la  terre  avec  un  enthousiasme 
comnumicatif  et  nous  connaissons  plus  d'une  personne  qui  s'est  passion- 
née pour  la  Géographie  en  le  prenant  pour  guide.  La  nouvelle  édition 
que  nous  donne  la  maison  Hachette,  avec  ses  innombrables  gravures, 
contribuera  à  faire  connaître  au  grand  public  cet  excellent  livre,  remar- 
quable par  la  forme  autant  que  par  le  fond. 


Les  Français  au  Niger.  Voyages  et  combats,  par  le  capitaine  Pietri. 
Un  vol.  ln-16°,  avec  gravures  et  carte.  —  Hachette,  éditeur. 

Dans  notre  dernier  Bulletin,  p.  100,  nous  annoncions  la  publication 
du  Voyaye  ou  Soudan  français  par  le  commandant  Gallikni. 

Aujourd'hui  la  librairie  Hachette  publie  les  récits  d'un  des  collabora- 
teurs du  commandant  Gai liéni,  le  capitaine  Piétri.  Sur  les  traces  des 
Mungo-Park,  des  Rénè  Caillé,  des  Raffenel,  des  Mage  et  des  Quintin,  le 
capitaine  Piétri,  avec  la  mission  Gallieni  d'abord,  puis  avec  le  colonel 
Borguis- Desbordes  1880-188;i,a  reconnu  tout  le  pays  situéentre  le  Sénégal 
et  le  Niger.  Pendant  quatre  ans  il  a  contribué  a  cette  œuvre  de  paix  et  de 
civilisation  que  la  France  accomplit  au  milieu  de  ces  populations 
décimées  par  la  guerre  civile. 

Ce  brave  officier  qui,  dans  cette  expédition  hardie,  a  su  si  bien  faire 
son  devoir,  a  voulu,  lui  aussi,  raconter  les  principaux  épisodes  de  sa 
campagne  et  montrer  le  pays  et  ses  habitants  tels  qu'il  les  a  vus. 
Evitant  toute  ingérence  de  la  fantaisie  dans  les  tableaux  de  mœurs 
qu'il  a  reproduits,  le  capitaine  Pietri  a  esquissé  dans  quelques  récits 
attachants  l'état  social  et  politique  du  Soudan  Occidental  et  a  fait 
ainsi  comprendre  la  portée  et  le  caractère  de  notre  intervention  dans 
les  luttes  incessantes  au  milieu  desquelles  se  débattent  les  peuplades 
du  Haut-Sénégal. 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE. 


215 


La  c<5te  des  Esclaves  et  le  Dahomey,  sept  ans  en  Afrique  occi- 
dentale, par  l'al»bé  Pierbe  Bouche.  Uu  vol.  in-18,  avec  carte;  prix*.  4  fr 
Librairie  PIod,  Nourrit  et  C". 

Les  anciens  Géographes  désignaient  les  diverses  parties  du  littoral  du 
golfe  de  Guinée  par  les  productions  diverses  qui  les  caractérisaient. 
C'est  ainsi  qu'on  avait  sur  les  cartes  la  côte  des  Graines, la  côte  d'Ivoire, 
la  côte  d'Or,  la  côte  des  Esclaves.  C'est  cette  côte  s'êtendant  du  Volta 
au  Niger,  tristement  célèbre  par  le  trafic  infAme  que  l'on  y  lit  des  nègres 
que  décrit  un  ancien  missionnaire  M.  l'abbé  P.  Bouche.  11  a  séjourné  sept 
ans  dans  ces  parages,  à  Porto-Novo,  A  Widah,  A  Lagos,  à  Agouô.  Il 
connaît  donc  parfaitement  les  populations  nègres  qui  y  vivent  soumises 
A  une  autocratie  féroce  et  à  une  religion  infernale. 

L'indigène  avec  ses  vêtements  et  ses  parures  bizarres,  ses  tatouages, 
son  mobilier  et  son  habitation,  son  caractère  plutôt  dégradé  que  fonciè- 
rement vicieux,  ses  travaux  :  agriculture,  chasse  et  pêche,  ses  plaisirs, 
est  observé  sur  le  vif.  L'état  domestique,  politique  et  religieux,  la  litté- 
rature, l'industrie,  le  commerce,  les  guerres,  la  traite  des  nègres,  sont 
exposés  dans  un  cadre  A  la  fois  scientifique  et  amusant  qui  donne  A  ce 
livre  un  intérêt  documentaire  pour  les  géographes  et  un  incontestable 
attrait  pour  tous  les  lecteurs. 

Nous  avons  surtout  remarqué  les  détails  émouvants  que  donne  l'abbé 
Bouche  sur  le  Dahomey,  ce  royaume  tristement  célèbre  par  les  sacrifices 
humains  qui,  périodiquement,  l'ensanglantent.  Ces  sacrifices  sont  de 
véritables  institutions,  et  la  coutume  est  tellement  impérieuse  en  cette 
matière,  que  nous  sommes  convaincus  que  si  le  roi  Ghéso,  que  nous 
avons  eu  pour  élève  au  lycée  de  Marseille,  montait  sur  le  trône  de  son 
père,  il  ne  pourrait  pas  supprimer  ces  sacrifices  abominables.  Tout  au 
plus  s'il  pourrait  diminuer  le  nombre  des  victimes.  L'organisation  guer- 
rière de  ce  peuple  sauvage,  avec  ses  régiments  d'amazones,  est  aussi 
clairement  exposée,  ainsi  que  les  cultes  étranges  rendus  A  des  divinités 
monstrueuses.  Une  carte  qui  accompagne  le  volume  nous  permet  d'ex- 
plorer A  la  suite  du  vaillant  missionnaire  les  rives  du  golfe  de  Bénin. 


La  France  orientale,  Madagascar,  par  E.  Laii.i.et,  ingénieur,  explora- 
teur de  l'Ile.  Paris,  Challamel  alué,  éditeur,  1885. 

M.  E.  Laillbt  a  visité  Madagascar  comme  ingénieur.  Il  y  a  importé 
l'industrie  européenne,  et  pendant  son  séjour  A  Mahanoro,  A  ïamatave 
et6ur  les  rives  du  fleuve  Mangourou,  il  a  pu  recueillir  les  éléments  de 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier.  Il  avait  déjA  édité  un  volume  sur  les 
ports  et  mouillages  de  la  côte  Esl.  Avec  M.  L.  Suberbie,  il  a  publié  une 
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carte  de  cette  grande  Ile  africaine,  dont  la  superficie  égale  celle  de  la 
France. 

Certes,  le  volume  de  M.  E.  Laillet  est  loin  de  contenir  tous  les  ren- 
seignements qu'on  trouverait  dans  d'autres  publications  éditées  dans  ces 
derniers  temps,  notamment  dans  l'œuvre  magistrale  de  M.  Grandidier, 
mais  dans  ses  dimensions  restreintes,  on  y  trouve  tout  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  a  dire  sur  la  nature  du  pays,  son  climat,  ses  produits,  sa 
végétation,  sa  faune,  sa  population,  Le  Gouvernement  de  Madagascar, 
son  armée,  les  mœurs deses  habitants,  leurinrlustrie,  leur  religion,  leur 
langue  sont  successivement  passés  en  revue.  L'auteur  étudie  avant  tout 
le  rôle  de  la  France  et  ses  relations  avec  Madagascar  depuis  le 
XVI-  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Son  réve  est  d'y  voir  établir  non  un  pro- 
tectorat, mais  la  confirmation  de  nos  droits  sans  aucune  réserve,  d'y  voir 
créer  une  France  orientale,  qui  nous  donne  une  position  puissante, 
venant  balancer,  dans  la  mer  des  Indes,  les  possessions  si  fortes  et  si 
prospères  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  réve  n'est  pas,  d'après  lui,  irréali- 
sable, et  vingt  années  de  fermeté  et  de  sagesse  suffiraient,  écrit-il,  pour 
faire  de  Madagascar  une  colonie  belle,  puissante  et  respectable. 


Le  Caucase  et  la  Perse,  par  E.  Orsolle.  Vn  volume  in-18  avec  carte. 
E.  Pion,  Nourrit  rt  C»,  éditeurs. 

Les  émouvants  récits  d'Alexandre  Dumas,  le  roi  des  conteurs,  ont  fait 
tort  au  Caucase,  on  se  le  figure  comme  un  pays  de  rapines  où  le 
voyageur  doit  à  chaque  pas  disputer  sa  vie  a  de  féroces  «  abrecks  », 
coupeurs  de  tète  ou  de  mains.  Cela  pouvait  être  vrai,  il  y  a  trente  ans; 
mais  depuis  la  soumission  deSchamyl,  le  pays  a  bien  changé.  Le  baron 
Ernouf  et  M""  Caria  Serena  nous  avaient  averti.  M.  E.  Orsole  nous 
démontre  dans  son  livre  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  parcourir  cette- 
région  dont  l'ethnographie  soulève  tant  de  curieux  problèmes.  Si  par- 
tout encore,  comme  île  Poti  à  Tillis  et  Bakou,  les  chemins  de  fer  ne  per- 
mettent pas  visiter  le  pays,  depuis  la  conquête  russe  la  sécurité  est 
complète  en  tout  lieu  et  si  les  habitants  portent  encore  la  tcherkesse  à 
cartouchiers,  le  sabre  et  des  pistolets  a  pierre  passés  a  la  ceinture,  ce 
n'est  que  par  amour  du  pittoresque  et  non  pour  se  défendre  contre 
des  ennemis  qui  n'existent  plus.  Avec  M.  Orsole  pour  guide,  nous 
entrons  dans  Tillis,  moitié  asiatique,  moitié  européenne,  dans  Kars  la 
clef  de  l'Asie-Mineure,  dans  Alexandropol,  l'arménienne.  Nous  visitons 
les  ruines  d'Ani  sans  avoir  a  redouter  les  Kurdes,  nous  stationnons  a 
Erivan,  au  pied  de  l'Ararat,  et  après  avoir  fait  nos  dévolions  au  monas- 
tère d'Etchmiadzin,  nous  pouvons  A  Bakou,  avec  les  Parsis  de  l'Inde, 
pénétrer  dans  le  célèbre  temple  du  feu  éternel. 
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De  la  Perse  nous  no  voyons  A  proprement  parler  que  Kasbin  et 
Téhéran.  Mais  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  se  rendre  compte  de 
la  portée  des  transformations  essayées  dans  ce  pays  depuis  l'avènement 
rie  Nassr-Eddin,  transformations  qui  ne  sont  qu'à  la  surface,  à  fleur  de 
peau,  si  nous  osons  dire.  Visitons  avec  M.  Orsole  le  Bazar,  assistons  au 
spectacle  de  la  rue,  malgré  les  chiens  risquons  nous  dans  les  vieux 
quartiers  de  Téhéran,  nous  y  retrouverons  encore  l'Orient  avec  ses 
splendeurs  et  ses  misères,  avec  sa  couleur  locale  qui,  malgré  les 
efforts  venus  d'en  haut,  n'est  pas  près  de  disparaître  dans  la  ville  du 
Shah. 


Les  Japonais,  leur  pays  et  leurs  mœurs,  par  le  comte  Raymond  de 
Dai.mas.  Un  vol.  petit  in-8»  anglais,  avec  gravures  et  carte,  Paris,  E.  Pion. 
Nourrit  et  C*.  éditeurs. 

Nous  avons  vu  à  Marseille  en  18G0  la  première  ambassade  que  le 
Japon,  «  cette  France  de  l'Extrême-Orient  »,  a  envoyée  dans  la  vieille 
Europe.  Ce  fut  une  véritable  révélation.  Depuis,  il  n'est  pas  de  paquebot 
qui  aborde  dans  nos  ports  venant  de  Yokohama,  qui  n'ait  à  son  boni 
quelque  sujet  de  «  l'Empire  du  .Soleil-Levant.  »  De  nombreux  voyageurs 
nous  ont  fait  connaître  également  ce  peuple  qui,  depuis  la  révolution 
de  1868,  est  appelé  a  jouer  un  si  grand  rôle  dans  l'Extrême-Orient.  Nous 
ne  citerons  que  les  plus  connus  :  M.  Bousquet,  M.  de  Siehold,  le  comte 
de  Beauvoir,  M.  R.  Lindenu,  M.  A.  Humhert.  M.  F.  Regamey,  le  baron 
de  Hubner.  M.  Raymond  de  Dalmas  vient,  lui  aussi,  de  porter  à  la 
librairie  Pion  les  résultats  d'observations  intéressantes  qu'il  a  faites  dans 
son  voyage  à  travers  le  Japon.  Traversant  l'Atlantique,  il  n'a  fait  que 
hrùler  l'Amérique  du  Nord  et  l'Océan  pacilique.  A  peine  s'il  a  entrevu 
New-York,  le  Niagara,  Chicago  et  San-Franeiseo.  Mais  le  Japon,  il  Fa 
exploré  à  fond  et  il  nous  le  fait  connaître  sous  toutes  ses  faces,  avec  ses 
climats  variés,  ses  montagnes  pittoresques,  son  volcan  de  l'Assama- 
Y'ama,  son  grand  lac  Biwaa  dont  les  quatre  cents  kilomètres  de  pour- 
tour font  un  rival  du  lac  de  Constance. 

Mais  ce  qu'il  étudie  surtout  c'est  le  Japonais,  depuis  son  origine 
jusqn'A  nos  jours,  avec  son  histoire  qui  a  tant  d'analogie  avec  celle  de 
nos  ancêtres.  Dans  la  lutte  du  «  Mikado  •  chef  du  clergé,  et  du  «Shogun» 
chef  de  l'armée,  il  voit  la  vieille  querelle  des  empereurs  contre  les 
papes,  et  dans  la  caste  ou  classe  des  «  Samourai  »  il  retrouve  la 
noblesse  française  des  temps  de  la  chevalerie. 

Comme  notre  voyageur  a  parcouru  le  monde,  il  peut  procéder  par  voie 
de  comparaison  et  il  ne  s'en  fait  pas  faute.  Avec  un  pareil  guide 
les  nneurs  des  Japonais  n'ont  plus  de  secret  pour  nous.  Nous  les  sui- 
vons dans  leur  intérieur,  au  théâtre,  au  bain,  et  même  ailleurs. 


Digitized  by  Google 


218 


BIBLIOGRAPHIE. 


Nous  sommes  au  courant  de  leurs  idées  religieuses,  de  leurs  écoles,  de 
leur  médecine,  de  leur  littérature,  de  leurs  beaux  arts. 

Comme  l'a  dit  M.  Henri  Duveyrier,  M.  Raymond  de  Dalmas  a 
disséqué  le  Japonais  jusqu'à  la  moelle  et  il  a  bien  lait  ce  travail  de 
naturaliste. 

Une  excellente  carte  et  de  nombreuses  gravures  lincment  dessinées 
donnent  un  attrait  de  plus  à  ce  curieux  ouvrage  qui  nous  révèle  un 
Japon  à  la  fois  réel  et  pittoresque. 


Le  Canada,  par  Sylva  Clapin.  Un  volume  in-18  avec  carte  et  gravures.  E. 
Pion.  Nourrit  et  C"  édit. 

Récemment  M.  Frédéric  Gerbié  publiait  une  monographie  complète 
du  Dominion  du  Canada,  écrite  surtout  pour  diriger  nos  émigrants  vers 
cette  France  transatlantique.  Il  ressortait  de  celte  étude  que  les  liens 
qui  unissent  cet  intéressant  pays  avec  l'Angleterre,  sont  purement  artili- 
ciels  et  que  les  Canadiens,  depuis  le  fatal  traité  de  1783,  sont  toujours 
restés  de  vrais  français. 

C'est  à  la  même  conclusion  qu'aboutit  un  journaliste  de  Montréal, 
M.  Sylva  Clapin  dans  le  livre  qu'il  vient  de  publier  sur  ce  pays  qui 
nous  appartint  au  siècle  passé. 

Après  avoir  dépeint  les  paysages  neigeux  du  Labrador,  les  pèches 
miraculeuses  du  golfe  Saint-Laurent,  l'auteur  nous  amène  à  Québec, 
puis  à  Montréal.  Nous  vivons  avec  lui  de  la  vie  de  ces  Français  d'au  delà 
des  mers,  nous  assistons  à  leurs  fêtes  d'hiver,  nous  prenons  part  à  leur 
carnaval,  nous  lisons  leurs  polémiques  dans  la  presse,  nous  saluons  les 
hommes  éminents  de  leur  parlement,  nous  escomptons  le  magnifique 
avenir  qu'assurera  à  cet  immense  territoire  l'ouverture  du  chemin  de 
fer  du  Pacifique  et  nous  assistons  avec  une  émotion  patriotique  à  ce  que 
M.  Sylva  Clapin  appelle  «  La  montée  sûre  et  silencieuse  à  travers 
les  forêts  et  les  prairies  du  nonveau  monde,  de  la  France  transatlan- 
tique. » 


Expédition  du  Rodgers  à  la  recherche  de  la  Jeannette  et  retour  de 
l'auteur  parla  Sibérie,  par  \V.  II.  Gii.deh.  Un  vol.  in-18, E.  Plou, Nourrit 
»:t  C  éditeurs. 

Notre  dernier  «  Bulletin  •  annonçait  la  publication  du  journal  de 
bord  de  la  Jeannette,  édité  par  les  soins  de  la  veuve  du  commandant 
De  Long.  Aujourd'hui  la  librairie  Pion  nous  donne  le  complément  de  ce 
journal  en  publiant  le  récit  de  l'expédition  du  Rodgers  a  la  recherche 
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de  ce  navire.  On  sait  que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  avait  envoyé 
le  Rodgcrs  dans  les  mers  glaciales  pour  rechercher  la  Jeannette  et  des 
baleiniers  en  détresse  dans  ces  mômes  parages. 

Or,  c'est  ce  voyage  du  Rodgers  et  sa  perte  par  le  feu  au  milieu  des 
glaces  qui  sont  racontés  par  M.  W.  ftilder,  correspondant  du  Netc- 
Yord-Hèrall,  membre  de  l'expédition  ;  Pour  regagner  l'Amérique,  ce 
journaliste  dut  traverser  toute  la  Sibérie  au  cœur  de  l'hiver.  Son 
voyage  a  été  traduit  avec  élégance  et  exactitude  par  un  officier  de  notre 
marine  nationale,  M.  le  capitaine  West.  Il  est  accompagné  d'une  carte 
et  de  gravures  curieuses  retraçant  les  hommes  et  les  choses  de  ces 
régions  désolées. 


Les  Richesses  du  Tong-Kin,  les  produits  à  y  importer  et  l'exploitation 
française,  guide  administratif,  commercial,  industriel,  agricole,  etc.,  par 
Savigny  et  Bischoff.  —  Un  volume  in-12.  H.  Oudin,  éditeur. 

Depuis  que  nos  marins  et  nos  soldats  ont  porté  leurs  armes  sur  les 
bords  du  fleuve  Rouge,  il  ne  se  passe  pas  de  semaine  sans  qu'on  n'an- 
nonce une  publication  nouvelle  sur  le  Tong-Kin.  Nous  mêmes,  nous 
publierons  dans  notre  prochain  Bulletin  la  conférence  remarquable  que 
M.  Soubeyran  a  faite  snr  ce  pays,  le  23  avril,  à  notre  Société  de  Géo- 
graphie. 

MM.  Savigny  et  Bischolï  viennent  de  faire  paraître,  eux  aussi,  un 
ouvrage  snr  ce  coin  si  intéressant  de  l'Extrême-Orient.  Mais  ce  n'est 
pas  un  livre  d'imagination,  un  traité  de  géographie  purement  théorique. 
Sans  doute,  nous  y  trouvons  mille  renseignements  snr  l'histoire  de 
notre  intervention  et  nous  pouvons  y  apprécier  en  connaissance  de 
cause  le  rôle  des  Dupuy,  des  Garnier,  des  Philastre  ;  mais  ce  qui  carac- 
térise surtout  cet  ouvrage,  c'est  son  côté  essentiellement  pratique.  Le 
commerçant  y  trouvera  éntimérées  les  produits  de  la  région  avec  l'indi- 
cation des  lieux  où  ils  se  rencontrent  le  plus  communément,  les  princi- 
paux articles  d'importation,  la  liste  des  entreprises  à  tenteravee  succès, 
les  conditions  de  l'exploitation,  le  coût  du  voyage  et  du  fret,  etc.  Tous 
ces  renseignements  ont  été  puisés  aux  meilleures  sources  et  font  de  cet 
ouvrage  le  rade-mecum  indispensable  de  tous  ceux  que  leurs  affaires 
appelleront  à  Hanoi  ou  à  Haï-Phong. 

Un  index  bibliographique  et  une  grande  et  belle  carte  dressée  par 
l'illustre  explorateur  Jean  Dupuis  complètent  l'ouvrage  de  MM.  Savigny 
et  Bischoff. 
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En  Asie  Centrale.  —  Du  Kohistan  à  la  Caspienne,  par  Gabriel  Bon- 
valot.  Un  vol.  lu-18avoc  cartes  et  gravures.  E.  Pion,  éditeur. 

Dans  noire  Bulletin,  t.  vm,  p.  312,  nous  avons  rendu  compte  d'un 
volume  de  M.  Gabriel  Bonvai.ot,  intitulé  de  Moscou  en  Bactriane.  C'est 
la  suite  de  ce  voyage  «jue  l'auteur  nous  donne  aujourd'hui.  Il  nous  décrit 
maintenant  les  contreforts  du  Pamir.  Je  pays  des  Turkomans,  les  rives 
de  l'Amou-Daria,  le  Khanat  de  Khiva  et  le  désert  redouté  de  J'Oust- 
Ourt.  C'est  avant  tout  un  récit  de  voyage  plein  de  précision  et  riche  en 
renseignements  pris  sur  le  vif  sur  une  contrée  où  vase  dénouer  peut-être 
le  grand  duel  Anglo-Russe.  A  ce  titre,  le  livre  de  M.  G.  Bonvalot  vient 
bien  à  son  heure  :  il  apporte  son  contingent  de  documents  sur  l'Asie 
centrale  et  la  carte  qui  lui  est  annexée,  dressée  par  le  colonel  Lusii.in 
de  l'armée  Russe  est  une  attraction  de  plus,  ajoutée  à  cet  intéressant 
voyage. 


Du  Pôle  en  Ballon.  —  Voyage  extraordinaire  en  cent  trente  jours,  par 
Victor  Patrice.  Un  vol.  iti-18  avec  carte.  —  E.  Pion,  éditeur. 

Nous  sommes  ici  en  plein  domaine  de  la  fantaisie.  De  même  que  Jules 
Verne  était  allé  en  ballon  au  centre  de  l'Afrique,  l'auteur  transporte 
quatre  hollandais  jusqu'au  pôle  dans  un  ballon  dirigeable,  non  sans 
émouvantes  péripéties.  Nous  n'aimons  pas  trop  ce  mode  de  vulgarisa- 
tion scientifique  ;  car  on  n'y  sait  jamais  où  commence  la  réalité,  où  finit 
le  roman. 

Cependant,  nous  reconnaîtrons  que  M.  Victor  Patrice  a  su  mettre  A 
contribution  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  les  les  mers  polaires  et  qu'au 
milieu  de  sa  fiction,  on  peut  trouver  plus  d'un  renseignement  géogra- 
phique dont  on  pourra  profiter. 


Paul  Armand, 

Secrétaire  ijènëral  de  la  Société. 
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M.  L.-A.  Brémond  à  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 

Le  ."»  mars,  à  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  notre  compatriote 
M.  L.-A.  Brémond  a  rendu  compte  de  ses  voyage  an  royaume  de  Choa, 
nii  règne  glorieusement  le  roi  Ménélick  II,  dont  les  sympathies  pour  la 
France  sont  bien  connues. 

Quoique  tributaire  «le  l'empereur  Johannés,  le  Négus  de  l'Kthiopie,  le 
Uni  des  Rois  comme  il  s'intitule  fièrement,  le  roi  Ménélick  exerce  une 
influence  considérable  dans  toute  la  région  abyssinienne  et  ce  descen- 
dant de  Salomon  et  de  la  Heine  de  Saba  ,  par  sa  complète  du  C'a  lia,  par 
les  expéditions  qu'il  projette  dans  l'Afrique  centrale,  est  appelé  à  jouer 
un  rôle  important  dans  les  relations  <pii  tendent  à  s'ouvrir  entre  les 
ports  de  la  mer  Rouge  et  les  plateaux  où  le  Nil  bleu  prend  sa  souree. 

M.  Elisée  Reclus  évalue  la  superlicie  du  Choa  à  i(i,()(i()  kilomètres 
earrés  et  sa  population  à  t,;>()0,0oo  habitants;  mais  d'après  M.  Brémond, 
ces  chiffres  sont  eu  dessous  de  la  réalité  et  Ménélick  étend  sa  domina- 
tion sur  un  territoire  plus  étendu  et  sur  une  population  qui  est  au 
moins  triple  de  celle  indiquée  par  notre  grand  géographe. 

A  deux  reprises  M.  L.-A.  Brémond  est  allé  au  Choa  et  l'on  sait  qu'il 
se  propose,  au  mois  de  juin, de  revenir  dans  ce  pays  où  il  a  su  se  créer 
de  précieuses  relations. 

Son  premier  voyage  date  de  IS81.  Jusqu'alors,  c'était  par  Zeilah,  port 
du  golfe  d'Aden  occupé  par  les  Egyptiens,  maintenant  par  les  Anglais, 
que  l'on  cherchait  A  travers  le  Harrar,  â  gagner  le  Choa  et  les  riches 
pays  Gallas.  M.  Brémond,  comme  ses  devanciers  dut  prendre  cette  voie 
peu  avantageuse.  Il  dut  se  plier  à  toutes  les  exigences  pécuniaires 
d'Abou-Bekre  pacha,  gouverneur  de  cette  place,  et  opposer  la  patience 
aux  vexations  de  mille  sortes  dont  sont  victimes  les  voyageurs.  Ce  ne 
fut  qu'après  sept  mois  de  séjour  à  Zeilah  qu'il  put  organiser  une  cara- 
vane pour  se  rendre  â  Ankober.  11  mit  M  jours  pour  arriver  à  destina- 
tion ;  il  lui  avait  donc  fallu  plus  de  huit  mois  pour  franchir  500  kilo- 
mètres. 

M.  L.-A.  Brémond  vit  cependant  le  succès  récompenser  ses  efforts  ; 
on  n'a  pas  oublié  combien  ce  premier  voyage  fut  heureux  en  résultats. 
Notre  compatriote  reçut  «à  la  cour  du  roi  Ménélick  un  accueil  des  plus 
sympathiques  et  revint  à  la  côte  avec  une  riche  caravane  chargée 
d'ivoire,  de  musc,  de  plumes  d'autruche,  et  de  poudre  d'or.  Le  roi 
Ménélick  lui  avait  confié  une  lettre  pour  le  président  de  la  République 
et  des  présents  précieux,  entre  autres  ce  fameux  zèbre  que  nous  avons 
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vu  au  Jardin  Zoologique.  D'un  autre  côté,  le  sultan  Mahomet  Amphali 
qui ,  en  arrière  d'Oboek  ,  délient  toute  la  région  où  vient  aboutir 
l'Aouascb,  avait  manifesté  l'intention  d'entrer  en  relations  avec  notre 
gouvernement  et  c'est  chargé  de  ces  deux  missions  que  M.  Brémond 
revint  à  Paris  en  juin  1881. 

Dans  ce  premier  voyage,  il  avait  pu  constater  combien  il  serait  avan- 
tageux de  trouver  une  route  plus  facile  que  celle  deZeilah  pour  pénétrer 
de  la  côte  sur  le  plateau  éthiopien.  Cette  route,  il  crut  l'avoir  trouvée 
en  prenant  pour  point  de  départ  notre  jeune  colonie  d'Oboek  et  en  sui- 
vant le  cours  de  l'Aouascb,  précisément  sur  les  territoires  qui  recon- 
naissent la  souveraineté  du  sultan  d'Aoussa,  Mahomet  Amphali,  celui 
qui  sollicitait  si  ardemment  par  son  entremise  le  protectorat  de  la 
France. 

Au  moment  où  M.  Brémond  revint  à  Paris  (décembre  1881),  le  minis- 
tère d'alors  semblait  disposé  ;ï  favoriser  notre  extension  coloniale, 
mais  on  sait  que  ce  ministère  eut  peu  du  durée.  Avec  lui  s'évanouirent 
les  espérances  que  notre  compatriote  avait  pu  un  instant  concevoir. 

M.  Brémond,  cependant,  ne  se  découragea  pas,  et,  dès  janvier  1883,  il 
se  mettait  à  la  tète  d'une  expédition  si  la  fois  commerciale  et  scientifi- 
que pour  revenir  au  Chou  et  explorer  la  route  nouvelle  qui  devait  lui 
permettre  de  pénétrer  plus  facilement  au  cœur  du  plateau  abyssin.  Il 
avait  pour  compagnon  de  route  :  un  docteur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Paris,  M.  A.  Hamon  ;  un  ingénieur  des  mines,  M.  A.  Aubry  ;  un 
officier  de  cavalerie,  chargé  des  travaux  topographiques,  M.  A.  Hénon, 
dont  le  frère  servait  de  secrétaire  a  l'expédition.  Il  pouvait  compter  sur 
le  concours  efficace  de  deux  hommes  bien  puissants  dans  ces  parages  ; 
le  fils  d'Abou-Bekre,  pacha  de  Zeilah,  et  surtout  Ab-del-Rhaman,  fils 
de  Cheirk-Yousouf,  petit  parent  du  sultan  d'Aoussa  et  son  homme 
de  confiance. 

Il  était  certain  des  bonnes  dispositions  de  Mahomet  Amphali  qui, 
comme  nous  le  disions  plus  haut,  recherche  le  protectorat  de  la  France 
et  tient  a  être  garanti  du  côté  de  la  mer  contre  l'invasion  égyptienne 
qui  voudrait  s'installer  sur  son  territoire. 

Il  n'y  avait  à  craindre  que  d'être  devancé  par  les  Italiens  qui,  de  leur 
colonie  d'Assab,  cherchent  une  voie  de  pénétration  dans  l'intérieur.  En 
effet,  M.  le  comte  Antonelli  était  parvenu  a  force  d'argent  à  obtenir  le 
passage  et  devait  remonter  le  long  de  l'Aouascb  jusqu'à  Ankober,  par 
cette  route  dont  M.  Brémond  avait  deviné  l'importance. 

Après  avoir  pris  possession,  à  Obock,  des  établissements  créés  par 
M.  Arnoux,  assassiné,  on  sait  dans  quelles  circonstances,  notre  compa- 
triote se  mit  en  marche  avec  sa  caravane,  malgré  les  menaces  dont  on 
l'accablait. 

C'est  par  Tadjourah,  agglomération  de  paillotes  sur  une  plage  étroite 
et  sablonneuse,  occupée  aujourd'hui  par  nos  soldats,  au  pied  de  monta- 
gne d'origine  volcanique,  et  par  Sagallo,  que  M.  Paul  Soleillet  a  fait 
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céder  à  la  France,  et  qui  est  incontestablement  le  point  le  plus  habitable 
de  tout  le  golfe,  que  M.  Brémond  gagna,  ù  traverR  une  série  de  mame- 
lons qui  s'échelonnent  sur  une  longueur  de  20  kilomètres,  les  rives  du 
lac  Assal,  dont  les  berges  sont  formées  de  couches  de  sel  assez  solides 
pour  supporter  le  poids  d'un  chameau.  Les  Arabes  nomment  ironique- 
ment ce  lac  :  le  lac  du  miel. 

Dans  ces  parages  M.  Brémond  faillit  être  la  victime  d'un  biche  atten- 
tat. Le  sultan  Amphali  ,  trompé  peut-être  par  les  Italiens  ,  essaya 
d'attaquer  la  caravane  avec  100  soldats  et  de  couper  la  route  aux  voya- 
geurs. L'angoisse  fut  grande  pendant  quelques  jours  ;  mais  l'on  parvint 
sans  encombre  le  14  juin,  en  dehors  du  territoire  Danakil,  chez  les 
Issas-Gallas,  tribut  de  Comalis  souvent  en  guerre  avec  ses  voisins. 

Là,  des  difficultés  d'un  nouvel  ordre  se  présentèrent.  On  eut  aussi  la 
crainte  d'échanger  des  coups  de  feu  avee  ces  ennemis  héréditaires  d'Ani- 
phali  ;  mais  tout  s'arrangea  et  le  1"  juillet  on  traversa  la  rivière 
Aouascb  considérablement  grossie  par  les  pluies  des  hauts  plateaux. 

Ce  fleuve,  qui  naît  au  Sud-Ouest  des  Alpes  du  Choa,  dans  le  district  de 
Finfini,  à  peu  de  distance  du  Nil  Bleu,  contourne  les  terrasses  de 
l'Ethiopie  qu'il  suit  dans  la  direction  du  Sud  au  Nord,  ne  coulant  pas 
comme  les  autres  cours  d'eau  de  l'Abyssinie  dans  des  gorges  profondes, 
mais  à  plein  bord  comme  le  fleuve  égyptien.  A  l'époque  de  l'étiage,  il  a 
50  mètres  de  largeur  et  plus  d'un  mètre  de  profondeur.  Au  moment  des 
crues  amenées  par  les  pluies  qui  tombent  sur  le  haut  plateau,  son 
niveau  s'élève  de  12,  14  et  môme  18  mètres.  Il  coule  dans  la  direction 
deTadjourah  et  va  se  perdre  non  loin  de  ce  golfe,  mais  sans  atteindre 
la  mer,  dans  le  Bada  ou  lac  d'Aoussa. 

C'est  la  vallée  de  ce  cours  d'eau,  navigable  pour  des  bateaux  à 
vapeur,  qui,  d'après  M.  Brémond,  amènera  la  communication  la  plus 
facile  de  la  côte  au  Choa. 

Après  35  jours  de  marche,  le  3  juillet,  on  atteignit  Fareh.  Le  7,  on 
était  à  Ankober  dont  les  toits  coniques,  les  cases  en  pisé  ont  été  maintes 
fois  décrites  par  les  voyageurs,  depuis  Rochet  d'Hôricourt,  Lejean  et 
Antoine  d'Abbadie,  jusqu'à  Paul  Soleillet  et  aux  explorateurs  italiens. 

Le  roi  Ménélick  venait  de  quitter  sa  capitale  pour  se  rendre  à  Antoto, 
sa  résidence  d'été.  Sur  une  invitation  du  souverain,  en  pleine  saison  des 
pluies,  le  18  août,  au  milieu  de  grandes  difficultés,  par  des  chemins  si 
peu  praticables  que  le  docteur  Hamon  faillit  s'y  briser  les  côtes,  on  se 
dirigea  vers  Antoto.  On  y  arriva  le  27. 

Ménélick  fut  tout  joyeux  des  présents  qu'on  lui  apportait,  surtout  du 
trône  offert  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  au  nom  do  la  Société  d'accli- 
matation. Bien  que  le  comte  Antonelli  eut  essayé  de  desservir  nos  voya- 
geurs, le  roi  les  accueillit  cordialement. 

Nous  ne  suivrons  pas  MM.  Aubry,  Hénon  et  Hamon  dans  leurs  explo- 
rations A  travers  le  Choa.  Quant  à  M.  Brémond, s'il  ne  put  aller  auCalla, 
comme  il  avait  désiré,  il  put  du  moins  faire  un  voyage  dans  le  sud, 
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dans  cette  région  marquée  en  blanc  sur  nos  cartes  et  qui  se  prolonge 
vers  les  hautes  terres  <lu  pays  des  Massai.  Ce  haut  ptateau  est  arrosé 
par  un  cours  d'eau,  le  Ghybé,  qui,  après  avoir  contourné  le  pays  des 
Arousis  Gallas,  irait  grossir  le  Djoub,  ce  grand  lleuve  qui  va  se  perdre 
dans  l'Océan  Indien  et  dont  on  ne  connaît  pas  encore  le  cours.  M.  Bré- 
mond  croit  qu'il  serait  facile  A  un  explorateur  venant  du  Choa  de  des- 
cendre ce  lleuve  sans  trop  de  danger.  Il  en  a  pour  garant  l'accueil  qu'il 
a  reçu  des  indigènes,  la  plupart  soumis  au  roi  Ménélick.  Il  a  ramené 
de  celte  expédition  plusieurs  enfants  noirs  et  négresses  qui  représen- 
tent les  types  de  la  race  Galln. 

Le  3  janvier  1884,  M.  Brémoud  était  de  retour  à  Antoto.  Il  dut  atten- 
dre l'arrivée  du  mi  Ménélick.  qui  revint  île  clic/,  les  Aroussis-Gnllas 
avec  un  butin  considérable;  il  put  voir  de  quelles  ressources  immenses 
peut  disposer  ce  souverain, depuis  qu'il  a  soumis  une  partie  du  Godjam. 

Le  fï  juillet  enfin,  il  put  songer  à  revenir  a  la  côte.  Sa  caravane  était 
•les  plus  importantes.  Elle  portait  400  défenses  d  éléphant,  ô0  cornes  de 
musc  et  300  lingots  d'or  de  10  kilos. 

Le  retour  se  lit  par  cette  route  de  IWouasch,  dont  M.  Brémoud  put 
déterminer  le  cours.  Le  i"  noiu,  il  était  a  Aossa,  auprès  du  sultan  Atu- 
phali  qui  manifesta  de  nouveau  ses  sympathies  pour  la  France.  Le  03, 
il  rentraità  Obock.  Avant  de  regagner  l'Europe,  il  put  assister  a  la  prise 
de  possession  de  Sagallo  et  de  Tadjourah,  par  le  commandant  Lagarde 
et  put  voir  les  efforts  que  fait  notre  Gouvernement  pour  créer  à  Obock 
un  port  charbonnier  qui,  à  un  moment  donné,  pourra  nous  affranchir 
de  l'obligation  de  recourir  à  Aden. 

Mais  Obock,  avec  ses  annexes,  ne  doit  pas,  d'après  M.  Bremond,  être 
seulement  un  point  de  ravitaillement.  Il  doit  être  avant  tout  la  porte  qui 
doit  nous  conduire  dans  l'Afrique  équatoriale  et  nous  permettre  de 
combattre  les  inlluenccs  qui  nous  y  font  concurrence.  Sachons  profiler 
de  bon  vouloir  du  sultan  Amphnli  et  surtout  du  roi  Ménélick,  qui  ne 
demande  qu'A  rendre  plus  étroits  les  liens  d'amitié  qui  unissent  le  Choa 
A  la  France.  Utilisons  cette  voie  de  l'Aouaseh  qui  permet  à  notre  com- 
merce de  s'infiltrer  sans  dillicultès  jusqu'au  plateau  éthiopien  el  jusque 
dans  ce  Harrar  qui  tombera  fatalement  entre  les  mains  du  roi  de  Choa, 
A  moins  que  les  Italiens,  ou  derrière  eux  les  Anglais,  dont  ont  connaît 
la  fièvre  annexiouiste,  n'y  plantent  d'abord  leur  pavillon.  C'est  vers  ce 
but  que  doivent  se  diriger  les  efforts  de  notre  Gouvernement,  et  ce  ne 
sera  pas  un  mince  honneur  pour  M.  L.-A.  Brémond  d'avoir  préparé  ce 
grand  résultat. 
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La  Population  en  Russie. 

Les  événements  qui  viennent  de  se  produire  dans  l'Afghanistan  ont 
appelé  l'attention  sur  les  progrès  successifs  et  constants  de  la  Russie 
dans  l'Asie  centrale.  Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos,  en  l'état, 
d'étudier  quels  ont  été  les  accroissements  considérables  de  la  population 
de  la  Russie,  qu'on  a  appelée  le  colosse  du  Nord  et  qui  occupe  un  si 
vaste  territoire  soit  en  Europe,  soit  en  Asie. 

Nous  prenons  comme  point  de  départ  le  commencement  du  siècle 
dernier  et  on  pourra  apprécier  ainsi  les  rapides  progrès  de  la  popula- 
tion dans  cet  immense  empire. 

En  1725,  on  estimait  la  population  de  la  Russie  à  20  millions  d'indi- 
vidus ,  elle  était  de  22  millions  en  1763  et  de  27  millions  en 
1783. 

Dès  ce  moment,  par  conquêtes  ou  par  acquisitions,  on  vit  se  déve- 
lopper très-rapidement  le  nombre  des  habitants  placés  sous  le  sceptre 
des  czars.  C'est  ainsi  qu'en  1803  la  Russie  comptait  déjà  40  millions  de 
sujets,  et  que  ce  chiffre  atteignait  59  millions  en  1832,  sans  y  comprendre 
la  Pologne. 

Les  annexions  pacifiques  ou  violentes  ne  cessaient  d'agrandir  constam- 
ment ce  vaste  empire  en  groupant  dans  la  puissante  unité  russe  des 
peuples  disparates  si  l'on  veut,  nomades  ou  sédentaires,  qui  venaient 
ainsi  chaque  jour  apporter  de  nouveaux  contingents  de  population  qui 
formaient,  avec  le  reste  de  l'empire,  en  1846,  un  total  de  66  millions 
d'habitants. 

En  1870,  le  recensement  exécuté  dans  certaines  provinces  russes  a 
élevé  le  chiffre  de  la  population  de  tout  l'empire  à  86,952,347  habitants 
dont  65,704.559  pour  la  Russie  proprement  dite,  6,528,017  pour  le 
royaume  de  Pologne,  1,912,647  pour  le  grand  duché  de  Finlande, 
4,893,332  pour  la  lieutenance  du  Caucase,  3,423,579  pour  la  Sibérie  et 
4,490,213  pour  l'Asie  centrale. 

En  dix  ans,  de  1870  à  1881,  la  population  s'est  accrue  de  15,235,253 
habitants  ainsi  que  cela  résulte  des  recensements  opérés  en  1880  et  1881 
et  donnant  pour  l'empire  tout  entier  une  population  énorme  de 
102,187,600  habitants,  dont  voici  le  détail  par  contrées: 

Russie  d'Europe,  76,589,965  ;  royaume  de  Pologne,  7,319,980  ;  grand 
duché  de  Finlande,2, 111,240  ;  Caucase,  6,449,850;  Asie  centrale,  5,101,400, 
et  Sibérie,  3,965,200. 

En  comparant  ces  divers  chiffres  avec  ceux  que  nous  avons  donnés 
plus  haut  et  qui  ont  été  recensés  en  1870,  on  pourra  juger  des  accrois- 
sements qui  se  sont  produits  pour  chacune  des  contrées  dénommées. 

Pendant  longtemps  on  a  semblé  ignorer  en  Europe  la  marche  et  les 
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progrès  des  Russes  dans  l'Asie  ;  seuls  les  Anglais  n'ont  jamais  manqué 
de  suivre  d'un  œil  jaloux  les  annexions  successives  qui  devaient  ame- 
ner les  Russes  à  être  leurs  voisins  sur  les  frontières  de  leur  empire  de 
l'Inde. 

Au  point  de  vue  de  là  force  militaire  de  la  Russie,  il  est  bon  d'ajouter 
que  depuis  sa  dernière  guerre  avec  les  Turcs,  elle  a  réorganisé  son 
armée  qui  compte  780,(tu(i  hommes  sur  le  pied  de  paix,  et  qui  peut  en 
compter  environ  *2,30U,OU0  sur  le  pied  de  guerre.  Un  ehitTre  fort  respec- 
table et  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  doit  donner  a  réfléchir  à  l'Angleterre! 
—  Joseph  Mathiku. 


Inauguration  du  buste  du  docteur  Crevaux. 

Le  13  juin  doit  avoir  lieu  l'inauguration,  à  Nancy,  du  monument  élevé 
à  la  mémoire  du  docteur  Crevaux.  La  Société  de  Géographie  de  Mar- 
seille sera  représentée  à  cette  cérémonie  par  M.  Ferdinand  r«B  Lessbps, 
son  président  d'honneur. 


La  Géographie  dans  les  Écoles  primaires. 

A  Saint-Henri,  banlieue  de  Marseille,  l'instituteur  enseigne  l'histoire 
et  la  géographie  a  l'aide  de  la  tabh  grographiqur,  appareil  aussi  simple 
qu'utile,  formé  d'un  panneau  sur  lequel  les  élèves  modèlent  eux-mêmes 
avec  de  la  terre  glaise  la  carte  qui  fait  le  sujet  de  la  leçon,  indiquent 
par  des  rubans  de  largeur  différente  les  cours  d'eau,  désignent  par  des 
signes  conventionnels  les  villes  et  lieux  remarquables  de  la  région,  tra- 
cent les  voies  de  communication,  la  marche  d'une  armée,  etc.  Ces  cartes 
en  relief  d'une  confection  facile,  peu  coûteuse  et  souvent  renouvelée 
intéressent  l'enseignement  de  la  géographie  ot  facilitent  celui  de  l'his- 
toire surtout  dans  l'étude  des  guerres. 


Actes  officiels. 

M.  Victor  Giraud,  enseigne  de  vaisseau,  explorateur  de  l'Afrique 
centrale,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  par  décret  en 
date  du  14  mars. 
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M.  Borgn 1 8-DB8BORDBS ,  colonel  d'artillerie  de  marine,  commandant 
l'artillerie  du  corps  expéditionnaire  du  Tonkin,  est  promu  au  grade  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

On  sait  que  c'est  le  colonel  Borgnis-Desbordes  qui  a  dirigé  la  cam- 
pagne de  pénétration  au  Niger  et  planté  le  pavillon  français  sur  les 
bords  de  ce  fleuve. 

M.  Georges  Rkvoil  a  été  nommé  officier  do  l'Instruction  publique 
ainsi  que  M.  Parfait,  capitaine  de  frégate,  attaché  aux  explorations 
sous-marines  du  Talisman. 

M.  Hbnxbquin,  président  fondateur  de  la  Société  de  Topographie 
pratique  de  France,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Voici,  d'un  autre  coté,  les  récompenses  qui,  par  décret  du  30  mars, 
ont  été  accordées  à  des  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Mar- 
seille qui  se  sont  signalés  par  les  services  rendus  pendant  la  dernière 
épidémie  cholérique. 

A  été  promu  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  : 
M.  Cazellbs,  préfet  des  Bouehes-du-Rhùne  ;  au  grade  d'officier: 
M.  G.  Velten,  sénateur,  conseiller-général,  président  du  Comité  dépar- 
temental de  vigilance. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Allartj,  maire  de  Marseille  ;  Moulin, 
conseiller  municipal,  président  du  Comité  de  secours;  L.  Girard-Cor- 
mi.lon,  conseiller  municipal. 

Ont  obtenu  une  médaille  d'or  :  MM.  Wbyll  Jonas,  grand  rabbin  ; 
Dibl'lafait  et  Heckél,  professeurs  a  la  Faculté  des  Sciences,  Mar- 
chand, Joseph,  professeur  au  Lycée;  Vézian,  Léonce,  armateur. 

Ont  obtenu  une  médaille  d'argent  M.  Pally  Jean-Baptistb,  avocat, 
membre  du  Conseil  général. 

Un  arrêté  royal  du  25  janvier  nomme  ministre  d'État  M.  le  baron 
Lambermont,  secrétaire  général  du  département  des  Affaires  étran- 
gères, délégué  du  Gouvernement  belge  h  la  Conférence  africaine  de 
Berlin. 

M.  le  baron  Lambermont,  qui  est  membre  d'honneur  de  notre  Société, 
a  également  reçu  le  grand  cordon  de  Tordre  de  la  couronne  de 
Prusse. 

M.  Banning,  directeur  général  au  ministère  des  affaires  étrangères 
de  Belgique,  a  re<;u  la  plaque  de  grand-officier  du  môme  Ordre. 
M.  Banning  est  également  membre  d'honneur  de  notre  Société. 

M.  le  colonel  Strauch,  membre  d'honneur  de  notre  Société,  qui  pré- 
side l'Association  du  Congo  depuis  sa  fondation,  a  été  nommé  comman- 
deur de  l'Ordre  de  Lèopold. 

Notro  collègue,  M.  Charles  Lbdoulx,  Consul  de  France  à  Zanzibar,  est 

nommé  Consul  a  Port-Saïd. 
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Notre  collègue,  M.  ÉmileGASPARY,  drogman-chancelier  à  Andrinople, 
est  nommé  vice-consul  de  France  a  Aden. 

L'Académie  des  sciences  a  décerné  le  grand  prix  des  sciences-physi- 
ques connu  sous  le  nom  de  prix  Savigny  et  qui  est  d'une  valeur  de  trois 
mille  francs  A  notre  collègue  M.  Marion,  professeur  a  la  Faculté  des 
sciences  de  Marseille,  pour  ses  études  sur  la  faune  marine  des  côtes  de 
la  Provence  et  plus  particulièrement  sur  la  distribution  des  espèces 
animales  dans  le  golfe  de  Marseille. 

Le  prix  Deladande  Guérineau  a  été  décerné  a  M.  le  D'  Neis,  médecin 
de  t"  classe  de  la  marine,  pour  ses  explorations  en  Indo-Chine  ;  une 
médaille  d'or  lui  a  été  également  décernée  par  la  Société  de  Géographia 
de  Paris. 

La  Société  de  Géographie  do  Lyon  dans  sa  séance  du  7  janvier,  a 
décerné  sa  médaille  a  M.  Victor  Giraud. 

Une  médaille  d'or  lui  a  été  décernée  également  par  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris,  dans  sa  séance  du  7  avril. 

La  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Paris  a  accordé  sa  médaille 
d'or  (prix  Berge),  à  notre  collègue  M.  Georges  Revoil,  pour  son  voyage 
au  pays  des  Çomalis. 

M.  de  Lksskps,  notre  président  d'honneur,  ayant  été  élu  par  l'Acadé- 
mie française  a  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Henri  Martin,  y  est 
venu  prendre  séance  le  23  avril  ;  c'est  M.  Renan  qui  a  répondu  au  dis- 
cours de  M.  de  Lesseps. 

Par  arrêté  ministériel  du  28  mars,  M.  Vessiot,  inspecteur  d'Acadé- 
mie a  Marseille,  est  nommé  inspecteur  (hors  cadre)  de  l'Académie  de 
Paris.  Il  est  remplacé  A  Marseille  par  M.  Bkurikr,  inspecteur,  délégué 
A  PAdminstration  centrale. 

Nous  applaudissons  A  l'avancement  de  M.  Vessiot,  tout  en  regrettant 
son  départ  d'au  milieu  de  nous.  La  Société  sait  quel  puissant  appui 
nous  avions  trouvé  auprès  de  lui  pour  vulgariser  dans  nos  écoles,  la 
science  qui  nous  est  chère,  et  on  a  lu  dans  le  Bulletin,  T.  VIII,  p.  4*>, 
un  remarquable  travail  de  cet  éminent  inspecteur  sur  l'Enseignement 
de  la  géographie  dans  les  écoles  primaires. 


Cours  populaire  de  Géographie. 

Pendant  le  dernier  trismestre,  M.  J.  Marchand,  chargé  du  Cours 
populaire  de  Géographie,  a  continué,  en  présence  d'un  public  toujours 
très  nombreux,  ses  leçons  sur  l'Inde  Anglaise. 
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Voici  le  sommaire  de  son  cours  : 
XIV-  et  XV'  Leçons.  —  Religion.  —  Religions  anciennes  :  Naturalisme; 
Brahmanisme;  Bouddhisme.  —  Religions  actuelles:  Hindouisme; 
Djaînisme  ;  Paganisme  ;  Mahomôtisme.  —  Le  Christianisme  dans 
llnde. 

XVI,  XVII,  XVIII.  —  Etat  social.  —  Organisation.  —  L'individu  ;  cos- 
tume, nourriture,  habitation.  —  La  Famille.  —  La  Commune.  —  Les 
Castes.  —  Situation  économique.  —  Agriculture  ;  l'Irrigation  ;  les 
Méthodes  agricoles  ;  les  Productions.  —  Industrie.  —  Commerce.  — 
Chemins  de  fer.  —  Beaux  Arts.  —  Instruction.  —  Civilisation. 

XIX,  XX,  XXL  —  La  Conquête  anglaise.  —  Premières  explorations.  — 
Tentatives  des  Portugais,  des  Hollandais,  des  Français,  des  Anglais. 
—  Chute  de  l'Empire  Mongol.  —  Lutte  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
aux  Indes.  —  Progrés  de  l'Angleterre  et  conquête  de  tout  le  pays. 

XXII,  XXIII,  XXIV,  XXV.  —  La  domination  anglaise  dans  l'Indous- 
tan.  —  L'honorable  Compagnie  des  Indes.  —  Ses  transformations.  — 
L'Empire  des  Indes.  —  Les  fonctionnaires  civils,  l'armée  Anglo- 
Hindoue,  le  système  pénal,  l'organisation  financière,  les  travaux 
publics. 

XXVI,  XXVII.  —  L'Indo-Chine  Anglaise  ;  la  Birmanie  :  Arakan,  Pégou, 
Ténassérim.  —  Iles  Andaman  et  Nicobar,  établissements  de  Malacca.— 
Hong-Kong.  —  Aden  et  Périm. 


Nouveaux  membres  de  la  Société. 

M.  Brunon,  Paul,  28,  rue  Saint-Fer réol. 

M.  Estier,  Henri,  G,  Place  Centrale. 

M.  Dolly,  Louis,  négociant  à  Gorée  (Sénégal). 

M,  Barry,  Fernand,  11,  rue  Beauvau. 

M.  Barry,  Francis,  14,  rue  Beauvau. 


Membre  d'honneur. 

M.  Léon  Soubeyran,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Montpellier. 


Le  Secrétaire-Gèncral ,  gérant, 
Pafl  ARMAND. 
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SUR  LA 


SITUATION  FINANCIÈRE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

DE  GÉOGRAPHIE  DE  MARSEILLE 


Messieurs  , 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  se  siguale  malheureusement  par  une 
nouvelle  diminution  dans  le  nombre  de  nos  souscripteurs ,  qui  de  374 
en  1883  est  tombé  a  34G  en  1884. 

Il  serait  bien  urgent  de  réagir  contre  col  état  de  chose,  et  nous 
devons  faire,  de  nouveau,  appel  au  zélé  de  chacun  des  membres  pour 
nous  amener  des  sociétaires. 

Nous  avons  pu  compenser  en  partie  ce  déficit  par  l'encaissement  de 
diverses  subventions  dont  la  rentrée  n'avait  pas  élé  effectuée  durant 
l'exercice  précédent.  Mais,  pour  l'exercice  prochain,  nous  ne  pouvons 
compter  sur  cette  ressource;  car  nous  n'avons  plus  rien  en  retard. 

Cette  situation  nous  a  obligés  à  la  plus  grande  économie;  nous  avons 
dû  réduire  bien  des  dépenses  utiles,  mais  nous  n'avons  pas  hésité  a  le 
faire;  car  l'avenir  de  notre  société  en  dépendait,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  vous  n'approuviez  nos  déterminations. 

Voici  l'état  de  nos  recettes  durant  l'exercice  1884  : 


ANNÉE  1884 


346  souscriptions  à  fr.  25 


V.   8.ti50  » 


Subventions  : 


Ville  de  Marseille.  . .  . 
Chambre  de  Commerce 
Conseil  Général  


2.000  » 
1.000  . 

1.000  •> 


A  reporter.  .     12.650  » 
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Report.  .F.  12.650  » 


C"  Fraissinet  F.  100  »  \ 

»    Cyprien  Fabre   100  » 

o   des  Docks  et  Entrepots   300  » 

o   des  Messageries  Maritimes   100  » 

»   Transatlantique   100  » 

Société  des  Transports  Maritimes   100  »  1 

C-  N.  Paquet   100  »  /      t-600  0 

C"  de  Navigation  Mixte   100  »  l 

1883/84  C"  du  Gaz  et  des  Hauts- Fourneaux.   .  200  »  1 

1883/84  C"  de  Navigation  Gén1*  Italienne. .  .  .  200  »  1 

1883/84  Société  des  Raffineries  de  S'-Louis..  .  100  » 

Don  de  M.  Bonn   100  »  / 

Intérêts  en  compte   100  35 

sur  obligations   457  45 


Total   14.807  80 

Nos  Dépenses  se  répartissent  comme  il  suit  : 

Loyer,  assurance,  impositions,  etc  F.  2.346  65 

Secrétariat  Général   2.000  * 

Cours  populaire   1.100  » 

Agent  de  la  Société   1.000  » 

Prix  fondés  par  la  Société   721  65 

Bibliothèque   420  95 

Impressions,  bulletins  et  cartes   3.138  90 

Frais  Généraux   2.059  45 


F.     12.787  60 

Excédant  de  recettbs  F.      2.020  20 


F.     14.807  80 


Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  grâce  aux  économies  que  nous 
avons  réalisées  nous  avons  pu  avec  nos  ressources  solder  le  déficit  de  : 
F.    859  65   que  nous  avons  eu  en  1883,  et  garder  en  réserve  un 
reliquat  de  : 

F.  1.160  55  qui  nous  servira  à  faire  face  aux  dépenses  imprévues  et 
aux  diminutions  de  recettes  que  nous  pourrons  avoir  dans  l'exercice 
couranl. 


SITUATION  FINANCIÈRE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Notre  capital  de  réserve  est  intact,  et  se  décompose  comme  il  suit  : 
30  obligations  P.-L.-M.,  fusion  nouvelle,  à  fr.  383.  F.   11.490  » 


Nous  espérons  que  les  circonstances  nous  permettront  de  ne  pas 
toucher  de  longtemps  à  ce  fonds  de  réserve. 

Nous  vous  demandons,  Messieurs,  de  vouloir  bien  approuver  les 
comptes  que  nous  venons  de  vous  présenter. 


Marseille,  le  5  Mars  1885. 


Dans  sa  séance  du  5  mars,  la  Société  de  Géographie,  à  l'unani- 
mité, a  approuvé  les  comptes  qui  lui  ont  été  so  mis  par  son  Tré- 
sorier. 


1  Ville  de  Paris  1865  à  fr.  523. 
1  -         1869  à  fr.  405. 

1  —         1871  A  fr.  398. 

1  —        1875  à  fr.  519. 


523  » 

405  » 

398  » 

519  » 


F.    13.335  d 


Le  Trésorier, 
Adrien  Fraissinbt. 


Le  Secrétaire  Général 
Paul  Armand. 


Ia;  Président, 
Alfred  Habaud 
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LE  TONKIN 


COM'ÉRLNCE  FAITE  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  MARSEILLE 

LE  23  AVRIL  1885 


Le  Tonkin  est  encore  aujourd'hui  mal  connu,  surtouten  dehors  de 
la  région  du  littoral  ;  les  parties  du  pays  sur  lesquelles  nous  avons 
eu  jusqu'ici  le  moins  de  renseignements,  sont,  sans  contredit, 
les  plus  importantes  au  double  point  de  vue  politique  et  com- 
mercial. 

Le  Tonkin  est  le  Dac-tanh  ou  Bao-ki  (Région  du  Nord)  des  Ton- 
kinois t'en  opposition  avec  Nam-tci,  Région  du  Sud,  nom  que  porte 
l'An-nam)  ;  c'est  le  Yuen  des  Cantonnais  et  des  Chinois  du  Sud,  le 
Cao-chi  ou  Giao-chi  (pieds  fourchus)  des  Chinois  (1).  Le  nom 
de  Tonkin,  adopté  par  les  Européens,  provient  du  surnom  que 
portait  l'ancienne  capitale  (Ke-sho  aujourd'hui  Ha-not)  Ton- 
King  (capitale  de  l'Est)  par  opposition  à  Tai-King  (capitale  de 
l'Ouest. 

A  la  fin  du  11°  siècle  avant  notre  ère,  les  Chinois  firent  la 
conquête  de  cette  région,  occupée  alors  par  des  Chan  et  que  les 
Chinois  désignaient  par  les  noms  de  Li-ny,  Yuechanget  de  Youn- 
gycc,  les  Annamites  par  celui  de  La-map. 


(1)  L'êcartemont  des  orteila,  caractéristique  des  Annamites  et  qui  leur  a  valu 
le  nom  de  Giao-Chi  leur  donne  une  .singulière  dextérité  et  leur  permet  de  saisir* 
avec  leur  pied,  même  des  menus  objets. 

h» 


Digitized  by  Google 


234 


Jusqu'en  900  après  J.-C,  le  Tonkin  resta  sous  la  domination 
chinoise  ;  mais,  lorsque  la  dynastie  Tchang  prit  fin,  les  Tonkinois 
secouèrent  le  joug.  En  1282,  l'empereur  Mongol  Koublaï-Khan 
envahit  le  pays  et  le  réduisit  sous  ses  lois.  En  1418,  le  Tonkin 
devint  simplement  feudataire  ;  il  n'était  pas  assez  productif  pour 
être  conservé  plus  intimement  uni. 

En  1516,  le  portugais  Fernand  Perez  découvrit  le  Tonkin,  un 
peu  avant  l'époque  où  le  pays  se  divisa  (fin  du  XVP  siècle)  en 
deux  contrées  distinctes  :  le  Tonkin  au  Nord  et  YAn-nam  au 
Sud. 

En  1637,  une  expédition  hollandaise  vint  du  Japon  s'établir 
à  Fo-yen  (Houng-yen)  où  les  Portugais  avaient  organisé  leurs 
comptoirs.  Les  Hollandais  furent  en  butte  à  toutes  les  tracasseries 
de  leurs  devanciers  ;  mais,  par  compensation,  ils  trouvèrent  le 
meilleur  accueil  auprès  du  roi  de  Tonkiu.  Quelques-uns  de  leurs 
négociants  remontèrent  assez  haut  dans  le  pays  et  on  trouve 
le  témoignage  de  leur  passage  sur  un  des  rocs  de  la  Rivière  Dai, 
qui  porte  gravés  les  noms  suivants  :  BARON,  1680  et  VTSCIIER, 
1678  (1). 

Les  Hollandais  avaient  été  précédés  au  Tonkin  par  les  Japo- 
nais ;  mais  ceux-ci  durent  cesser  leur  immigration,  le  Mikado  (en 
1635)  ayant  défendu,  sous  peine  de  mort,  toute  relation  de  son 
peuple  avec  l'extérieur  et  ayant  ainsi  mis  fin  au  commerce  qui 
existait  jusqu'alors  entre  le  Japon  et  l'Indo-Chine  (2).  Un  certain 


(1)  Les  Hollandais,  après  avoir  touché  h  Formose,  arrivèrent  h  Tourane  qui 
était  alors  le  port  le  plus  connu  de  la  région  ;  de  là,  ils  remontèrent  vers  le 
Tonkin;  le  mauvais  temps  les  obligea  A  ruIAcher  dans  l'Ile  de  Cac- Ba  (on  est 
aujourd'hui  Haï-phon;/).  Au  moyen  des  jonques,  ils  purent  remonter  \nSonrj- 
Koï  et  arriver  A  Htinho,  où  Us  entrèrent  eu  relations  avec  les  Mandarins,  qui 
leur  offrirent  50.000  sapèques  et  un  porc  vivant  (Van-Geert). 

(2)  Il  est  curieux  que  le  Japon,  qui  s'est  tenu  si  longtemps  fermé  au  reste  du 
Monde,  ait  fourni  autrefois  des  hardis  voyageurs  dont  on  a  retrouvé  les  traces  au 
Tonkin,  au  Mexique  et  au  Kamschatka. 
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nombre  de  familles  japonaises  ne  quittèrent  pas  le  Tonkin  et 
on  retrouve  encore  dans  le  pays  bon  nombre  de  leurs  descendants 
qui  ont  conservé  des  traces  indéniables  de  leur  origine  ;  ils  vivent 
en  communauté  dans  des  villages  spéciaux,  ne  se  marient  qu'en- 
tre eux  et,  s'ils  ont  oublié  leur  langue  maternelle,  ils  ont  conservé 
le  souvenir  de  leur  origine;  ils  fabriquent  une  porcelaine  bleue  qui 
a  tout  à  fait  le  cachet  japonais  (Dr  Maget). 

Le  Tonkin  qui,  en  1786,  était  tombé  au  pouvoir  du  Taï-son  de 
Birmanie,  a  été  envahi,  en  1802,  par  Gra-long,  Nguyen-anh, 
empereur  de  Cochinchine,  qui  y  établit  un  vice-roi,  comme  dans 
les  au t les  parties  de  son  gouvernement. 

Le  Tonkin,  qui  s'étend  entre  les  18*  et  23*  lat.  N.  et  par  106' 
long.  E.,  n'a,  du  côté  de  la  Chine,  qu'une  frontière  assez  mal  définie  ; 
officiellement,  la  frontière  part  du  Cap  Pa-Kloung  et  suit  la 
Ngan-nan-Kianh  (Rivière  du  Sud  pacifique).  Mais  il  y  a  là  une 
zone  neutre,  encore  mal  explorée,  plus  étroite  au  N,  mais  attei- 
gnant au  N.  0.  une  largeur  de  150  kilomètres  environ,  et  qui 
commence  à  50  kilomètres  de  la  mer  pour  aller  rejoindre  les 
montagnes  du  Kouang-si  et  du  Yun-nan.  C'est  une  sorte  de 
marche  habitée  par  des  tribus  indépendantes,  Chan,  qui  sont  un 
obstacle  à  l'installation,  soit  des  Chinois,  soit  des  Tonkinois. 
Il  existe  seulement  deux  passages  à  travers  cette  frontière,  à 
Kam-Kouan  et  à  Bien-luong  (Bien-cuong)  mais  bien  défendus 
par  des  fortifications. 

Vers  l'Ouest,  la  frontière,  qui  est  encore  protégée  par  la  marche 
neutre,  est  à  peu  près  indiquée  par  le  faite  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes, ayant  la  direction  N.  S.  et  une  altitude  de  1500  mètres  au 
plus  ;  cette  chaîne,  qui  forme  la  séparation  entre  les  bassins  du 
Tonkin  et  du  Mé-Kong,  est  coupée  par  des  cluses,  qui  donnent 
passage  au  Song-Kol,  au  Song-ho  et  au  Tsin-ho. 

La  limite  méridionale  qui  sépare  le  Tonkin  de  TAn-nam  cor- 
respond, a  peu  près,  au  cours  inférieur  du  Song-mo:  une  muraille 
indiquait  autrefois  la  limite  des  deux  états. 

Le  fleuve  principal  du  Tonkin  est  le  Song-Kol  ou  Song-Ka 
(grande  Rivière),  auquel  les  Indigènes  appliquent  encore  son  nom 
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ancien  de  Bo-dè  (1),  mais  auquel  les  Français  ont  attribué  le  nom 
de  Fleuve  rouge.  Il  prend  naissance  dans  le  Yun-nan,  aux  en- 
virons de  Ta-li  et  porte,  dans  cette  région,  entre  autres  noms, 
celui  de  Houg-Kiang  (Rivière  rouge),  en  raison  de  la  couleur  de 
la  terre  argileuse  qu'il  charrie  (2).  Il  descend  vers  Mang-hao 
pour  arriver  à  Lao-Kat ,  en  traversant  une  vallée  étroite  et 
escarpée,  où  il  forme  de  nombreux  rapides  qui  s'opposent,  presque 
en  toute  saison,  à  la  navigation  (3). 

De  Lao-Kaï  à  Ko-nenc  ou  Touyen-Kouang,\e  Song-Koï  est  peu 
praticable  de  novembre  à  mars  pour  les  barques  de  plus  de  qua- 
tre tonneaux,  en  raison  «les  bancs  de  sable  et  des  assises  de 
rochers  qui  déterminent  une  quinzaine  de  rapides. 

A  la  hauteur  de  Song-Taï,  le  fleuve  reçoit  deux  affluents,  sur  sa 
rive  droite,  la  rivière  Hè-ho  (Rivière  noire)  et  à  gauche,  la  rivière 
Tsin-ho  (Rivière  claire). 

Le  Ilé-ho,  presque  aussi  large  que  le  Song-Koï,  mais  plus 
impraticable  encore,  a  aussi  son  origine  dans  le  Yun-nan,  où  on  le 
nomme  Ly-sien  ou  Pou-pien  (4)  ;  puis,  il  traverse  toute  la  région 
du  Laos,  en  coulant  presque  parallèlement  au  Fleuve  rouge.  A  30 
kilomètres  environ  de  Hong-hoa,  le  Hé-ho  prend  la  direction  N. 
pour  venir  tomber  dans  le  Song-Koï.  On  avait  pensé  à  l'utiliser 
pour  pénétrer  dans  la  région  du  Laos  ;  mais  son  lit  est,  dès  sa 


(1)  Le  Sang-Koï  porte  le  nom  de  Bo-ric  sur  la  carte  du  Père  de  Rhodes  (1605). 

(2)  La  légende  aunainite  rapporte  qu'un  gouverneur  chinois  ayant  voulu,  au 
IX*  siècle,  débarrasser  le  lit  du  fleuve  des  rochers  qui  l'encombraient  et  que  rete- 
nait un  dragon,  lit  usage  de  la  poudre  pour  les  faire  sauter  et  que  c'est  le  sang 
du  dragon  blessé  qui  donne  aux  eaux  leur  teinte.  La  présence  d'une  grande 
quantité  de  roches  argilo-fcrrugincuscs  dans  le  haut  bassin  du  Song-Koï 
explique,  moins  poétiquement,  mais  plus  sûrement,  cette  coloration. 

(:s)  M.  Dupuis,  en  1871.  a  pu  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Mang-hao  et  même 
une  centaine  de  kilomètres  au-delà. 

(i)  Comme  le  cours  du  //i*-/<«i  est  encore  mal  explop'',  il  est  possible  que  celte 
rivière  n'ait  pas  de  rapports  avec  le  Ly-sien  ;  celui-ci  est  considéré  par  quelques 
voyageurs  comme  étant  le  cours  supérieur  du  Song-mo,  fleuve  qui  va  se  jeter  à 
la  mer  dans  le  sud  du  Tonkin. 
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courbe,  entravé  par  des  cataractes  et  des  rochers  qui  ne  permet- 
tent que  l'emploi  de  très  petits  canots. 

LaRicière  claire  vient  du  S.  E.  du  Yun-nan,  et,  dit-on,  s'engouf- 
fre par  une  grande  chute  pour  reparaître  plus  bas.  Elle  n'est 
guère  navigable  que  dans  son  cours  inférieur,  44  kilomètres  au- 
dessus  de  son  confluent  avec  le  Song-Koï  ;  plus  haut,  ce  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  torrent  absolument  impropre  â  la  navigation.  Ses 
eaux  vertes  ne  tardent  pas  à  se  confondre  avec  celles  du  Song-Koï 
et  à  prendre  aussi  la  teinte  rouge. 

Au-dessus  de  Song-Taï,  commence  le  Delta  du  Song-Koï,  seule 
partie  bien  connue  du  Tonkin  ;  il  forme  un  triangle  isocèle,  dont 
le  sommet  est  à  Song-Taï  et  dont  la  base  (littoral  maritime)  s'étend 
entre  Kouang-  Yen  et  Binh-ninh. 

Le  fleuve  se  sépare  en  deux  bras  principaux  (l),  le  Song-Koi 
proprement  dit,  au  N.  et  le  Song-nat,  ou  Daï,  au  S.,  entre  lesquels 
se  trouvent  de  nombreux  arroyos  (2),  bordés  de  hautes  levées  ; 
celles-ci  ont  été  construites  par  les  indigènes  pour  se  garantir  des 
inondations  subites  et  irrégulières  que  déterminent  les  crues  du 
fleuve  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que,  chaque  année,  la  partie  basse 
du  Delta  ne  se  transforme  en  un  lac.  La  crue  régulière  commence 
en  mai,  pourflnir  en  octobre. 

Les  sédiments,  que  le  Song-Koï  entraîne  à  la  mer,  sont  très  abon- 


(1)  Le  Dr  Foirct  compte  sept  branches  dont  les  principales  sont  :  Daï,  Taby, 
Cuor^ham.  et  Cua-nam-trian. 

(2)  Les  Arroyos  du  Delta  établissent  la  communication,  non-seuloment  entre 
les  deux  bras  principaux  du  Song-Koï,  mais  aussi  avec  d'autres  cours  d'eau 
moins  importants,  qui  viennent  aussi  déboucher  dans  le  golfe  du  Tonkin. 

Les  branches  du  secoud  ordre  ne  deviennent  navigables  que  par  l'action  de  la 
marée  qui  refoule  les  eaux  du  Ueuve  et  fait  sentir  son  action  jusqu'à  100  à  160 
kilomètres  du  littoral.  Il  est  à  remarquer  que  les  marées  du  Tonkin  sont 
diurnes,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  par  jour  qu'une  marée  pleine  (de  midi  à  minuit, 
en  été)  et  une  marée  basse  (de  minuit  a  midi). 

Le  Delta  est  protégé  coutre  les  vents  N.  et  0.  par  une  série  de  plateaux 
situés  au  N.  et  s'étageant  en  gradins  vers  une  dorsale  qui  atteint,  sur  certains' 
points,  1.000  à  1.500  mètres  d'altitude  ;  l'autre  pente  s'incline  en  gradins  vers  les 
bassins  chinois.  Le  Delta  reçoit,  sans  obstacles,  les  vents  marins  et,  par  consé- 
quent, salubres  de  S.-E.  et  N.-E.  (Dr  Magot). 
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dants  et  déterminent  un  empiétement  rapide  du  rivage  sur  la  mer. 
Au  VIII*  siècle,  Ha-noï  fut  bâtie  sur  le  littoral  :  au  XVIP  siècle,  la 
moitié  du  terrain  aujourd'hui  émergé  était  encore  sous  les  eaux 
du  golfe. 

Au  nord  du  Delta  du  Song-Koï  se  trouve  un  Delta  secondaire, 
formé  par  le  Song-Kao  (Ta!-Binh),  fleuve  qui  parait  provenir  du 
lac  Ba-bé. 

Sur  la  frontière  tonkino-chinoise,  la  rivière  Ngan-nan-Kiang 
vient  aussi  verser  ses  eaux  dans  le  golfe  du  Tonkin.  Un  de  ses 
affluents,  le  Long-Moung  sert  de  délimitation  politique. 

Trois  rivières,  dont  deux  seules,  le  Song-ma  et  le  Song-cai 
ont  une  certaine  importance,  viennent  se  jeter  dans  l'estuaire  du 
Song-Koï;  leurs arroyos  ne  peuvent  être  utilisés  que  pour  la  navi- 
gation des  jonques. 

Le  Tonkin  peut  donc  être  considéré  comme  ne  présentant  que 
deux  bassins  importants,  celui  du  Song-Koï  et  celui  de  la  Ngan- 
nan-Kiang. 

Le  système  hydrographique  présente,  en  outre,  trois  lacs,  dont 
un  seul  est  important,  le  Ba-bé  (les  trois  mers),  qui  se  trouve  au 
voisinage  de  la  frontière  du  Kouang-Si.  A  la  saison  des  pluies,  ses 
eaux  ne  forment  qu'une  seule  nappe  ;  mais,  quand  vient  la  saison 
sèche,  l'abaissement  du  niveau  des  eaux  divise  le  lac  en  trois 
réservoirs  (ce  qui  lui  a  valu  son  nom),  que  réunissent  de  petits 
canaux  ;  le  sol  émergé  est  utilisé  pour  la  culture  du  riz.  Le  Ba-bé 
est  entouré  de  montagnes  d'un  accès  difficile  et  qu'habitent  des 
tribus  aborigènes.  Si  on  s'en  rapporte  au  dire  des  habitants  du 
pays,  le  Ba-bé  donne  naissance  à  des  cours  d'eau,  ayant  la 
direction  N.  et  N.-E.,  mais  ne  coulent  guère  qu'au  printemps. 

On  peut  diviser  le  Tonkin  en  quatre  régions  : 

1*  Le  Delta,  qui  est  la  partie  la  mieux  connue  et  forme  une  sorte 
de  triangle,  où  les  étés  sont  chauds,  quoique  cependant  suppor- 
tables. Les  observations  des  médecins  français  ont  démontré  qu'il 
n'est  pas  aussi  insalubre  qu'on  aurait  pu  le  supposer  ;  il  est  même 
supérieur,  à  ce  point  de  vue,  à  Hong-Kong. 

2*  Le  plateau  Nord,  ou  mieux,  une  série  de  plateaux  étagés,  qui 
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s'étend  du  lac  Ba-bé  au  cap  Pa-Kloung,  ou  plutôt  de  Ha-noï  jus- 
qu'au-dessus de  Kouang-yen. 

3*  Une  ceinture  de  montagnes  peu  élevées,  au  sud  du  Delta, 
coupée  par  plusieurs  cours  d'eau  peu  importants.  Cette  région 
comprend,  en  outre,  le  littoral  entre  la  rivière  Dat  et  le  cap 
Bonn-Kin-hoa\  c'est  la  région  chaude  et  la  plus  insalubre. 

4*  Enfin,  la  région  des  montagnes,  inexplorée  jusqu'ici,  com- 
mençant au-dessus  de  Song-taï  ;  elle  est  couverte  de  forêts 
épaisses  et  habitée  par  des  tribus  indépendantes,  ainsi  que  par 
des  réfugiés  chinois. 

Le  Tonkin  est  plus  peuplé  que  le  reste  de  l'Indo-Chine  ;  mais 
on  est  loin  d'être  d'accord  sur  le  nombre  de  ses  habitants,  que 
quelques  uns  estiment  être  de  7.000.000,  tandis  que  d'autres  le 
portent  à  30.000.000.  C'est  dans  le  Delta  que  la  population  est  la 
plus  dense  ;  elle  est  très  clair-semée  dans  le  Nord  et  le  Nord-Ouest. 

La  race  dominante  est  la  race  Annamite,  mais  très  modifiée  par 
de  nombreux  inter-mariages  avec  les  Chinois  (1)  ;  le  nez  est  moins 
épaté,  mais  lespommettes  sont  plus  saillantesque  chez  les  Chinois: 
la  peau  est  fine  ;  la  chevelure,  toujours  d'un  beau  noir,  n'est  jamais 
rasée  et  se  relève  en  chignon.  L'usage  du  bétel,  universellement 
répandu,  détériore,  comme  toujours,  les  gencives  et  les  dents. 
Efféminé,  sobre,  intelligent  mais  imprévoyant,  avide  de  fêtes  et  de 
plaisir,  l'Annamite  est  soumis  et  docile,  mais  il  devient  facilement 
vindicatif.  C'est  surtout,  comme  en  Chine,  parmi  les  agriculteurs 
qu'on  constate  les  qualités  de  la  race,  tandis  que  les  lettré»  n'ont 
presque  que  des  défauts  et  des  vices. 

On  trouve  de  vrais  Chinois,  surtout  dans  les  villes,  où  ils  ont 
accaparé  le  commerce,  et  aussi  dans  les  parties  basses  de  quelques 


(I)  Les  Chinois  ont  imprimé  leur  caractère  à  la  majeure  partie  de  la  population 
par  leur  habitude,  partout  où  ils  s'établissent,  d'épouser  des  femmes  indigènes. 
(On  sait  que  les  Chinoises  n'émigrent  pas);  si  bien  que  Ton  a  pu  dire,  non  sans 
quelque  raison,  qu'au  Tonkin  tout  est  chinois,  môme  (surtout,  dirons-nous)  les 
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vallées,  qu'ils  cultivent  avec  le  plus  grand  soin  et  beaucoup  de 
succès  (1). 

La  côte  et  les  Iles  du  littoral  sont  habitées  par  des  pécheurs  ; 
elles  sont  surtout  infectées  par  le  rebut  des  populations  chinoises, 
malaises  et  indo-chinoises,  où  se  recrutent  les  contrebandiers  et 
les  pirates. 

Quant  aux  aborigènes,  qui  se  sont  cantonnés  dans  les  montagnes 
et  dans  la  zone  neutre  (où  ils  sont  mêlés  de  réfugiés  chinois),  ce 
sont  des  Chan,  de  même  race  que  les  Thaï  ou  Siamois.  Us  ont  la 
peau  de  couleur  généralement  plus  claire  que  les  Annamites  ; 
d'une  stature  plus  élevée,  d'un  caractère  plus  ouvert,  pleins  de 
dédain  pour  les  gens  de  la  plaine,  comme  les  Highlanders  pour 
les  Lowlanders,  ce  sont  de  grands  chasseurs,  qui  ont  la  plus  vive 
répugnance  à  abandonner  leurs  forêts.  Leur  nombre  n'est  guère 
que  de  300.000  à  400.000  ;  mais  leur  race  a  joué  autrefois  un  rôle 
important  dans  l'histoire  de  l'Indo-Chine.  Ils  sont  répartis  aujour- 
d'hui en  tribus  trop  divisées  entre  elles  pour  qu'elles  puissent 
exercer  une  influence  égale  à  celle  de  leurs  ancêtres. 

La  région  qu'habitent  surtout  les  aborigènes,  région  neutre, 
marche,  est  au  voisinage  de  Hoang-kou  de  Louang-Prèbang, 
c'est-à-dire  de  la  frontière  siamoise  ;  elle  est  également  limitrophe 
du  Yun-nan,  du  Kouang-si  et  du  Kouang-tong,  trois  des  pro- 
vinces les  plus  importantes  de  l'Empire  céleste.  C'est  assez  dire 
l'intérêt  qu'il  y  aura  pour  les  maîtres  du  Tonkin  d'établir  leur 
autorité  sur  une  région  qui  leur  ouvrira  l'accès  de  riches  contrées 
et  assurera  à  leur  commerce  des  débouchés  importants. 

Le  climat  du  Tonkin,  bien  qu'assez  différent  dans  les  diverses 
zones,  présente  cependant  un  caractère  commun,  un  hiver  plus 
long  que  l'hiver  astronomique,  pendant  lequel  prédomine  l'élément 
boréal,  puis  un  été  où  c'est  l'élément  tropical  qui  reprend  ses 


(1)  Les  cultivateurs  chinois  occupent  fréquemment,  dans  la  partie  monta- 
gneuse, le  fond  des  vallées  et  leurs  premières  pentes,  tuiulis  quo  les  aborigènes 
vivent  sur  les  hauteurs.  Les  Chinois  prennent  souvent  pour  femmes  les  filles  île 
ces  derniers. 
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droits.  Ces  deux  saisons  principales  sont  séparées  par  deux 
saisons  intermédiaires,  assez  médiocrement  indiquées. 

L'hiver,  qui  commence  en  novembre,  est  tempéré  au  point  de 
vue  européen  et  a  été  comparé  à  un  véritable  printemps  (D' Maget), 
tandis  qu'il  est  considéré  comme  froid  par  les  Saïgonnais.  C'est 
une  saison  tonique ,  réconfortante,  qui  donne  à  l'Européen  le 
temps  de  se  refaire  et  de  compenser  la  débilité,  résultant  de  l'été. 
A  cette  époque,  les  vents  N.  et  N.  E.  (Mousson  froide)  prédo- 
minent (1);  c'est  la  saison  sèche.  En  février,  commencent  les 
brumes,  qui  se  résument  en  pluie  fine  vers  mars  et  en  pluie  plus 
forte  dans  le  courant  d'avril. 

Le  printemps,  de  courte  durée,  des  derniers  jours  de  mars  aux 
premiers  jours  de  mai,  ne  se  manifeste  guère  que  par  des  alter- 
nances des  jours  chauds  et  froids,  une  certaine  variabilité  des 
vents  et  par  le  réveil  de  la  végétation. 

De  mai  à  septembre,  c'est  l'été,  et  le  Tonkin  n'est  plus  qu'un 
pays  tropical,  chaud  surtout  en  mai  et  juin.  La  mousson  du  Sud- 
Est  domine  alors  ;  les  pluies  tombent,  souvent  en  averses,  en 
juin,  août  et  septembre;  les  orages  sont  fréquents  et  le  mois  le 
plus  pluvieux  est  juillet. 

L'automne,  qui  correspond  à  peu  près  en  octobre,  est  caractérisé 
par  ses  températures  et  ses  vents  variables,  ainsi  que  par  les 
arrêts  de  végétation. 

On  peut  résumer  le  climat  du  Tonkin  par  ce  qu'en  a  dit  le 
Dr  Maget  :  «  Nous  y  vivons  pendant  sept  mois  et  nous  nous  accli- 
«  matons  à  nos  dépens  pendant  les  cinq  autres  :  sept  mois  va- 
«  riables,  sept  bons  mois  d'Europe,  suivi  des  buées  chaudes  de 
«  cinq  mois  tropicaux.  » 

Le  Tonkin,  au  moins  dans  sa  partie  basse,  peut  être  considéré 
comme  un  marais  rempli  en  été  et  plus  ou  moins  desséché  en 


(l)  Quand  le  veut  du  S.-K.  vient  à  souffler,  la  température  se  relève  :  mais  les 
jours  qui  suivent  sont  couverts. 
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hiver  ;  il  semblerait  donc  que  c'est  une  région  privilégiée  de  la 
Malaria  :  celle-ci  est  cependant  peu  tenace  et  les  médecins  de  la 
marine  sont  unanimes  à  reconnaître  qu'elle  est  moins  terrible  que 
dans  une  multitude  de  localités  françaises.  Le  D'  Foiret  explique 
ainsi  cette  anomalie  :  «  Le  sol  est  argileux  et  presque  imper- 
o  méable.  Le  produit  agricole  par  excellence  est  le  riz.  Objet  de 
a  soins  actifs  et  intelligents,  il  donne  deux  récoltes  chaque  année 
a  et  c'est  sans  doute  à  ce  surmènement  de  la  terre,  à  l'énorme 
a  consommation  de  gaz  et  de  liquides  qu'il  comporte,  que  nous 
«  devons  l'absence  presque  complète  de  la  Malaria,  absence  fort 
«  remarquable  dans  un  pays  qu'on  pourrait,  sans  lui  faire  beau- 
a  coup  de  tort ,  assimiler  en  bloc  à  un  immense  marais.  » 

Le  climat  du  Tonkin,  avec  sa  saison  fraîche  et  sèche  et  une 
saison  pluvieuse  et  chaude,  a  une  grande  analogie  avec  ceux  du 
Cap  et  de  l'Australie,  où  le  paludisme  manque  également. 
(D'  Maget). 

Les  maladies  les  plus  communes  sont  les  dysenteries,  les  inso- 
lations et  le  choléra  (  presque  annuel  et  dont  la  poussée  coïncide 
avec  le  commencement  de  la  saison  chaude  et  le  labour  des 

rizières  ). 

Comme  partout  sous  les  tropiques,  les  traumatismes  d'impor- 
tance guérissent  avec  une  rapidité  surprenante ,  tandis  que 
les  plaies  les  plus  insignifiantes ,  môme  les  piqûres  de  mous 
tiques,  dégénèrent  facilement  en  plaies  annamites  fort  longues 
à  guérir.  (D'  Maget). 

Dans  l'intérieur  du  Tonkin  et  dans  la  région  montagneuse,  les 
Européens  ont  a  redouter  la  terrible  fièvre  des  bois,  engendrée, 
sans  doute,  par  la  décomposition  des  détritus  végétaux,  qui 
couvrent  le  sol,  et  par  le  manque  de  ventilation. 

D'une  manière  générale,  les  provinces  du  Sud  sont  malsaines. 
Quant  au  Delta,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  on  a  beaucoup 
surfait  son  insalubrité  ;  on  y  est  dans  des  conditions  qui  valent  au 
moins  celles  de  Hong-Kong  :  l'été  y  est  plus  chaud;  mais  moins 
insupportable  (D' Maget). 

La  saison  la  plus  malsaine  commence  après  les  pluies  pour 
durer  jusqu'aux  premiers  jours  de  décembre. 
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C'est  surtout  vers  le  N.  E.,  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent 
Kouang-yen,  qu'on  rencontrera  les  localités  les  plus  salubres  et 
on  a  déjà  fait  valoir  l'utilité  qu'il  y  aura  d'établir  des  saniiaria 
dans  cette  région  (1). 

Une  des  conditions  qui  ont  la  plus  grande  influence  sur  la  santé, 
est  la  nature  de  l'eau  dont  on  fait  usage.  Or,  presque  partout  au 
Tonkin,  les  fleuves  et  cours  d'eau  ne  fournissent  que  des  eaux 
plus  ou  moins  chargées  de  détritus  organiques  et  impropres,  par 
conséquent,  à  la  boisson.  Là,  où  les  eaux  potables  manquent,  on 
doit  chercher  à  les  remplacer  par  les  eaux  pluviales  recueillies 
dans  des  citernes,  qui  sont  de  beaucoup  préférables.  On  explique 
la  mortalité  moindre  chez  les  missionnaires  espagnols  du  Ton- 
kin, comparée  à  celle  des  missionnaires  français,  par  ce  que  les 
premiers  ne  boivent  que  des  eaux  de  pluie,  tandis  que  les  autres 
font  usage  des  eaux  telluriques.  (Dr  Maget.) 

Le  Tonkin  est  d'une  fertilité  merveilleuse  dans  ses  régions 
basses,  grâce  aux  alluvions  qui  viennent  incessamment  renouveler 
et  rajeunir  le  sol.  On  peut  citer,  pour  leurs  richesses  agricoles,  les 
provinces  de  Nam-dinh,  Hai-dxong  et  Ha-not. 

Le  riz,  dont  on  cultive  surtout  deux  variétés  et  qui  donne 
annuellement  deux  récoltes,  constitue  la  principale  culture.  Mais 
le  ricin,  le  mûrier,  le  coton,  la  canne  à  sucre,  le  bananier,  les 
patates  douces,  l'ortie  de  Chine  entrent  également  pour  une  large 
part,  dans  les  travaux  des  agriculteurs.  Les  bambous  foisonnent 
partout.  Le  pays  produit,  en  outre,  des  végétaux  médicinaux,  des 
huiles,  des  résines,  des  muscades,  des  cardamomes  et  des 
poivres. 

On  emploie  les  buffles  dans  les  parties  basses,  les  bœufs  dans 
la  montagne,  où  on  nourrit  aussi  une  petite  race  de  chevaux. 
Le  porc  forme,  avec  les  volailles  et  le  poisson,  la  base  de  la 


(1)  Cette  réqion.  comme  celle  du  S.-O.  est  protégée  contre  les  vents  d'O,  insa- 
lubres ;  mais,  aux  changements  de  mousson,  elle  est  exposée  aux  vents  d'O, 
très- violents,  il  est  vrai,  mais  non  insalubres. 


Digitized  by  Google 


2U 


nouriture  animale  de  la  classe  aisée.  Quant  à  la  classe  inférieure, 
elle  se  rejette  sur  la  bouillie  de  riz  rouge,  sur  toutes  les  bêtes 
crevées  qu'elle  peut  rencontrer  ;  mais  bien  que  leur  estomac  soit 
complaisant,  ils  ne  parviennent  pas  toujours  à  assouvir  leur  faim. 
«  Les  poux  sont  une  véritable  friandise  et  c'est  môme  un  spectacle 
«  touchant  de  voir  des  filles  se  régalant,  coram  populo,  de  para- 
a  sites  qu'elles  viennent  de  cueillir  délicatement  sur  la  tête  de  leur 
«  mère.  »  (D'  Foiret). 

Le  thé,  fin  ou  grossier,  constitue  la  boisson  universellement 
adoptée  et  vient  corriger  les  défauts  des  eaux  mauvaises. 

Quant  aux  minerais,  on  n'a  pas  encore  des  renseignements  bien 
précis,  mais  on  a  indiqué  dans  le  haut  bassin  de  Song-Koï  des 
gisements  de  fer,  de  plomb,  de  zinc,  d'étain  et  d'or.  On  sait  qu'il 
existe  au  Tonkin  des  mines  de  charbon  dont  l'excellente  qualité 
peut  rivaliser  avec  les  produits  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  l'Aus- 
tralie ;  mais  on  n'a  encore  reconnu  leur  présence  que  dans  des 
localités  très-malsaines. 

En  dehors  du  Delta,  la  contrée  devient  accidentée,  moins  fertile 
et  moins  peuplée  ;  la  culture,  comme  cela  a  lieu  d'ailleurs  dans  la 
Chine  méridionale,  se  confine  dans  le  fond  des  vallées  et  sur  les 
parties  basses  des  montagnes,  où  on  produit  surtout  la  variété  de 
riz,  dite  ris  de  montagne. 

L'administration  du  Tonkin  semble  calquée  sur  celle  de  la 
Chine.  Le  Tonkin  est  divisé  en  seize  provinces,  formant  trois  clas- 
ses. Les  provinces  de  premier  ordre,  au  nombre  de  sept,  sont  sous 
l'autorité  des  trois  grands  mandarins,  un  Tong-doc,  gouverneur, 
un  Bo-chinhs  trésorier,  et  un  An-sat,  juge. 

Les  provinces  de  deuxième  et  troisième  ordres  sont  rattachées 
aux  premières.  Chaque  commune  a  un  chef  ou  maire.  Les  com- 
munes, réunies  par  groupe  de  vingt  à  trente,  constituent  les  sous- 
préfectures  ,  dont  six  forment  une  préfecture ,  dirigée  par  un 
Touan-fou. 

Dans  la  montagne  et  sur  le  plateau,  les  tribus  sont  réparties  en 
divisions  administratives,  sous  la  direction  d'un  Tousou,  indi- 
gène. 
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On  peut  dire  que  toute  cette  administration  n'est  qu'une  pale 
copie  de  ce  qui  existe  dans  la  Chine  méridionale.  La  vénalité  y  est 
aussi  répandue  :  on  pourrait  l'expliquer  par  les  appointements 
dérisoires  que  reçoivent  les  agents  du  gouvernement.  Un  gouver- 
neur reçoit  par  mois  18  francs  ;  un  préfet,  3  francs  50,  un  soldat 
quatre-vingt  centimes. 

Les  places  et  les  grades  se  gagnent  au  concours  parmi  les  let- 
trés, comme  en  Chine.  Les  Mandarins  annamites  sont  tous,  plus 
ou  moins,  fins,  rusés,  cruels  et  oppressifs  envers  leurs  inférieurs, 
plats  et  serviles  devant  leurs  supérieurs  :  tous  excellent  dans  l'art 
des  atermoiements. 

GOUVERNEMENT;,.  PROVINCES. 

f  Hac-ninh. 

„       .  .  \  Taï-ugucu. 

Bac-niuh  


"j  Lang-son. 
f  Cao-baug. 


Song-taï. 

Song-taï  {  Tuycn-Kouang. 


Ha-noï 


Houng-hoa. 

lla-noï. 
Niu-biuh. 


„     .  (  HaMzuong. 

lla,-dzuonff {  Kouang-yen. 

Na,,1-dl,lh j  Ilong-yen. 

Tan-boa   Tan-hoa. 

.  .  (  Nghé-an. 

Nghe'an i  lla-tinh. 

Les  villes  principales  du  Tonkin  sont  : 

Ha-noi,  construite  aux  environs  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
capitale  Kè-Sho  (le  marché),  sur  la  rive  droite  du  Song-Koï.  Sa 
population  est  de  100.000  habitants.  Les  étés  y  sont  très  chauds, 
insupportables  eu  mai  et  juin:  les  hivers  froids.  «  Ila-Noï,  a  dit  un 
«  auteur,  invente  les  étoffes  nouvelles,  imprime  les  livres  courants, 
a  impose  ses  modes  et  ses  goûts  :  c'est  en  quelque  sorte  le  Paris 
«  de  l'empire  annamite.  »  C'est  certainement  le  centre  de  la  civili- 
sation tonkinoise. 
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Sa  citadelle  (1),  construite  au  XVIII*  siècle  par  des  officiers 
français,  lui  a  valu  un  de  ses  noms,  Bac-Thanh  (citadelle  du 
Nord.) 

Ha-Noï  est,  à  vol  d'oiseau,  à  environ  170  kilomètres  de  la  mer, 
distance  qui  demande  21  et  souvent  36  heures  aux  piétons.  Le  trajet 
par  eau,  qui  le  double  ou  le  triple,  se  fait,  en  deux  jours  par  les 
canonnières,  en  3,  4  ou  5  jours  par  les  embarcations  ordinaires,  en 
raison  des  coudes  brusques,  des  vases  mobiles,  des  barrages  et 
des  rapides  (D*  Foïret.) 

Une  assez  bonne  route,  abritée  de  beaux  arbres,  unit  Ha-noï  à 
Song-Taï  ;  c'est  sur  cette  route  qu'ont  péri,  dans  des  sorties,  Fran- 
cis Garnier  et  le  commandant  Rivière. 

Song-Tai,  la  ville  du  Tonkin  la  plus  enfoncée  dans  les  terres, 
est  une  place  forte  sur  le  Song-Koï  ;  son  importance  stratégique 
est  considérable  :  c'est  la  clé  du  Delta  et  sa  possession  assure  la 
suprématie  sur  la  majeure  partie  du  pays. 

Bac-ninh,  située  au  voisinage  du  plateau  du  Nord,  occupée 
par  les  Pavillons-Noirs,  est  aussi  une  place  forte  très  impor- 
tante. 

Kouang-yen,  dans  le  N.-E.,  se  trouve  dans  une  contrée  saine, 
avec  des  eaux  potables  ;  aussi  cette  ville  est-elle  appelée  dans 
l'avenir  à  devenir  un  port  important  et  à  supplanter  Haï-phong. 
Sa  population,  de  2.000  habitants,  est  protégée  par  une  cita- 
delle (2). 

Hai-phong,  qui  est  aujourd'hui  le  port  militaire  et  commercial  du 
Tonkin  et  qui  est  ouvert  depuis  1874  sur  la  branche  septen- 
trionale du  Delta,  se  trouve  à  une  douzaine  de  kilomètres  de  la 


(1)  Toutes  les  villes  du  Tonkin  ont  leur  citadelle,  qui  sert  de  refuge  aux 

habitants  et  peuvent  résister,  alors  que  la  cité  a  été  détruite  (pour  se  reconstituer 
bientôt,  après  le  rétablissement  de  la  paix).  On  a  pu  dire  ;  la  Citadelle  eut  tout, 
la  Ville  n'est  rien. 

(2)  Kouang-yen,  par  sa  position  au  voisiuage  d'une  contrée  montagneuse  et 
boisée,  deviendra  certainement  le  centre  de  la  région  des  Sanitaria,  dont  l'uti- 
lité est  si  grande  dans  toutes  les  contrées  tropicales. 
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mer:  aussi  le  reflux  s'y  fait-il  sentir  énergiquement.  Toute  la  région 
environnante  est  submergée,  au  moment  des  pluies,  par  les  inon- 
dations, mais  Haï-phong  est  protégé  par  de  fortes  levées.  Haï- 
pliong  a  l'inconvénient  de  manquer  d'eaux  potables. 

Avaut  que  les  Pavillons-Noirs  n'aient  intercepté  les  communi- 
cations, Haï-phong  était  en  rapport  avec  Ha-noï  par  le  canal  de 
Bac-Ninh,  ou  des  rapides  ;  aujourd'hui,  il  faut  prendre  la  voie 
plus  longue,  mais  possible  môme  à  la  saison  sèche,  qui  passe  par 
le  village  des  Bambous,  au  Sud  de  Hong-yen,  ou  par  Nam-dinh 
sur  le  Song-Kat. 

Hal-dzoung,  sur  le  Cua-thaïbinh,  est  une  ville  sans  impor- 
tance dont  la  citadelle  a  été  prise  en  1873  par  Balmyde. 

Nin-binh,  20.000  habitants,  au  voisinage  de  la  rivière  Daï, 
possède  une  forteresse,  qui,  dans  l'opinion  des  tonkinois,  lui 
assurerait  le  second  rang,  après  Ha-noï  :  mais  cette  ville  est  cer- 
tainement moins  importante  que  Yen-Hoa,  autre  cité  de  la 
même  province. 

Nam-dinh,  40.000  habitants  est  un  centre  agricole  important. 

Hong-yen,  était  autrefois  le  siège  des  factoreries  des  Portugais 
et  des  Hollandais,  et  avait  alors  une  graade  activité  commer- 
ciale. 

Hong-hoa,  se  trouve  dans  la  région  montagneuse,  habitée  par 
des  aborigènes,  sous  l'autorité  de  leurs  Chan,  ou  chefs  héréditaires. 
Il  y  a  aussi  bon  nombre  de  bandits  chinois. 

Cao-binh  et  Lang-son,  qui  se  trouvent  au  milieu  de  la  marche 
tonkino-chinoise,  ne  sont  guère  que  des  postes  avancés  dont  les 
citadelles  sont,  chacune,  sous  l'autorité  simultanée  de  deux  géné- 
raux, un  chinois  et  un  annamite. 

Les  communications,  au  Tonkin,  se  font  presque  exclusi- 
vement par  eau  dans  le  Delta,  dont  les  branches  et  arroyos  forment 
des  routes  naturelles.  Ce  n'est  guère  qu'en  profitant  des  digues 
que  les  piétons  peuvent  voyager;  si  bien  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y 
a,  dans  tout  le  pays,  qu'une  seule  route  méritant  ce  nom,  celle  de 
Ha-noï  à  Hué. 

On  indique  bien  deux  routes  vers  la  Chine  :  une,  celle  du  nord, 
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qui  passe  inmLanfrson-y  l'autre,  celle  de  rest,quivaàKouang-yen. 
Mais  ces  routes  très  étroites,  une  quinzaine  de  pieds  de  largeur 
tout  au  plus,  sont  impraticables  la  moitié  de  l'année,  et  d'ailleurs 
ne  sont  pas  carrossables. 

Le  pays  n'offre  presque  partout  que  des  sortes  de  sentiers  acces- 
sibles seulement  aux  piétons  et  aux  cavaliers.  Les  principaux  croi- 
sements des  voies  se  trouvent  à  Ha-noï  pour  le  Sud,  à  Cao-binli  et 
Lang-son  pour  le  Nord  et  Kouang-yen  pour  le  Nord-Est. 

Le  commerce  du  Tonkin  est  presque  tout  entier  concentré  entre 
les  mains  des  Chinois,  réunis  en  guildes  ou  corporations  puissantes, 
ce  qui  leur  donne  une  influence  dont  ils  abusent  souvent  vis-à-vis 
des  mandarins  indigènes;  la  similitude  de  religion  favorise 
d'ailleurs  leur  influence.  Ajoutons  ù  cela  que  les  négociants  chinois 
du  Tonkin  sont  tous,  plus  ou  moins,  alliés  et  parents  des  gros 
négociants  chinois  de  Hong-kong,  ce  qui  établit  entre  ces  puis- 
santes maisons  de  commerce  une  solidarité  qui  est  profitable  aux 
intérêts  des  uns  et  des  autres. 

Les  importations,  qu'on  évalue  à  une  moyenne  de  5.500.000  fr., 
consistent  surtout  en  cotonnades,  opium,  médecines,  tabac, 
thé(l),  papier  de  Chine,  sacs  de  nattes,  étoffes  de  soie  (de  fabri- 
cation chinoise),  cuivre,  lainages,  etc. 

Les  exportations,  d'une  valeur  approximative  de  7.500.000  fr., 
consistent  en  ri/.  (39  0/0),  soie  brute  et  filée  (21  0/0),  étain  (15  0  0), 
laque  (G  0/0)  et  articles  divers  (18  0/0)  tels  que  faux-gambir, 
essence  de  badian,  médecines,  incrustations  de  nacre,  etc. 

La  contrebande,  qui  s'exerce  sur  une  vaste  échelle,  à  son  siège 
principal  à  Mang-kai  et  à  Tong  hin-kaî,  deux  localités  situées  de 
chaque  côté  de  la  rivière  Pa-kloung.  La  côte  de  cette  région, 
garnie  d'ilôts  et  de  bancs  de  sable  qui  rendent  la  surveil- 
lance difficile  et  dangereuse,  est  propice  au  commerce  interlope  ; 


(I)  On  estime  surtout  le  thé  du  nord  de  la  Chine  :  mais  on  importe  aus^i  de 
uraudes  quantités  de  la  sort»;  inférieure,  produite  par  le  ïim-nan. 
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d'autant  plus  que  les  mandarins  sont  tout  disposés  à  accorder  une 
connivence  tacite  et  intéressée,  ou  tout  au  moins  ferment  les  yeux. 
La  contrebande  se  fait  surtout  sur  l'opium,  la  soie,  les  métaux, 
le  riz,  le  sel,  etc.,  et,  à  l'occasion,  comprend  la  vente  des 
esclaves,  femmes  ou  enfants,  dont  la  plupart  ont  été  volés  chez 
les  Chan. 

L'importance  de  la  possession  du  Tonkin  est  reconnue  depuis 
longtemps  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  la  conquête  qu'en  ont 
faite  successivement  les  Chinois,  les  Birmans  et  les  Annamites. 
Elle  n'a  pas  échappé  aux  Français  qui  y  ont  pénétré  en  1862  et  en 
1869,  avec  une  poignée  d'hommes  ;  c'est  en  vue  de  s'assurer  plus 
tard  la  possession  de  cette  contrée  que  nos  marins  ont  relevé  avec 
soin,  en  1881,  le  cours  inférieur  de  Song-koï  et,  qu'après  le  bom- 
bardement d'Ha-noï,  on  a  installé  à  Haï-phong  un  poste  français. 

Tout  d'abord,  on  n'avait  d'autre  but  déclaré  que  de  chasser  les 
Pavillons-noirs  (1)  qui  exerçaient  au  Tonkin  des  déprédations 
intolérables  ;  mais  évidemment  on  avait,  in  petto,  le  désir  d'établir 
mie  communication  avec  le  Yunnan,  auquel  on  ne  pouvait  arriver 
par  la  voie  directe  du  Mé-kong,  et  on  pensait  à  se  rendre  maître 
de  Lao-kaï,  qui  devait  devenir  l'entrepôt  du  commerce  avec  la 
province  chinoise.  La  mort  regrettable  du  commandant  Rivière  ne 
pouvait  rester  sans  représailles  et  l'expédition  actuelle  fût  décidée. 
Faite  d'abord  avec  des  forces  trop  peu  nombreuses,  elle  est  deve- 
nue aujourd'hui  plus  sérieuse. 


(1)  Les  Pavillons  noirs  et  jaunes,  établis,  depuis  1866,  sur  les  bords  du  Song- 
Kol  et  de  la  Rivière  Claire,  sont  les  restes  des  Taï-pings  qui,  en  1840,  ont  ravagé 
le  Kouang-si,  le  Kouang-tou  et  les  environs  du  Nankin.  Quand  en  1879  le 
Yang-tsai  se  fut  emparé  du  Tonkin.  dont  il  occupa  les  villes  de  Cao-biuh, 
Lang-son,  Thain-yuycn  et  Bac-ninh,  il  lut  envoyé  des  troupes  du  Kouang-si, 
sous  la  conduite  de  Keag-tsoué-baï  pour  arrêter  ses  exactions.  Mais'il  y  avait  là 
une  violation  flagrante  de  l'Article  9  du  Traité  de  1874,  par  lequel  l'Aunam  s'est 
placé  sous  le  protectorat  de  la  France. 
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La  Chine  qui,  tout  d'abord,  n'avait  pas  fait  d'objection  aux  pro- 
grès de  nos  armes,  satisfaite  qu'elle  était,  sans  doute,  de  voir 
détruire  le  reste  des  rebelles,  qui  avaient  désolé  son  territoire  et 
qui  pouvaient,  à  un  moment  donné,  revenir  sur  leurs  pas,  a 
tout  à  coup  protesté  et  a  d'abord  envoyé  subrepticement  des  ren- 
forts aux  Pavillons-Noirs  ;  puis,  elle  s'est  ouvertement  unie  à  nos 
ennemis  ;  il  lui  fallait  prévenir  notre  entrée  possible  dans  le  Yun- 
nan  et  arriver  à  maintenir  fermée  cette  province. 

Aux  Chinois,  qui  opposaient  leurs  armées  à  nos  troupes,  se  sont 
joints,  au  moins  moralement,  les  Anglais,  qui  ne  voyaient  pas,  sans 
un  certain  dépit,  que  la  conquête  du  Tonkin  allait  nous  rendre 
voisins  immédiats  du  Yun-nan,  c'est-à-dire  d'un  pays  dont  ils  rêvent 
d'accaparer  le  commerce  au  moyen  du  chemin  de  fer  projeté,  qui 
traverserait  la  Haute-Birmanie  et  le  pays  du  Chan. 

Leurs  publicistes(l)  jettent  des  cris  d'alarme  et  cherchent  à  nous 
démontrer  qu'en  nous  ouvrant  l'entrée  du  Yun-nan,  nous  faisons 
une  mauvaise  affaire,  que  le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chandelle  (2). 

Le  commerce  actuel  peut  être  évalué  à  4  ou  5  millions;  il 
pourra  atteindre  une  vingtaine  de  millions  tout  au  plus!  Comme 
le  principal  produit  du  Yun-nan  consiste  en  minerais,  le  fret  sera 
excessif.  Le  Song-Koï,  d'ailleurs,  qui  serait  la  seule  voie  possible 
pour  aller  du  Yun-nan  au  Tonquin,  n'est  pas  navigable  et  ne  pourra 
rendre  aucun  service.  Mais  à  ces  assertions,  au  moins  suspectes, 
de  M.Colquhoun  on  peut  opposer  l'opinion  de  Richtoften,  qui  consi- 
dère le  Song-Koï  comme  très  praticable  et  l'indique  comme  une  des 
voies  les  plus  sûres  à  ouvrirau  commerce. Ilyaaussi  àtenircompte 
de  l'expérience  de  M.  Dupuis  qui,  en  1871,  a  pu  remonter  le  Song- 
Koï  jusqu'au-dessus  de  Mang-hao  (3).  Remarquons,  d'ailleurs,  que 


(1)  A.  R.  Colquhoun,  The  t  rut  h  about  Tonquin.  1881. 

(2)  A.  R.  Colqnhoun.  foc.  rit.,  p.  55. 

(3)  Les  cartes  annamites  indiquent  un  cours  d'eau  coulant  au  S.  du  lf>  -ho 
(Rivière  noire)  et  qu'on  croit  le  Nam-Kan,  rivière  qui  tombe  dans  le  Mé-Koug 
à  la  hauteur  de  Luang-Prébang  ;  elles  indiquent  aussi  d'autres  cours  d'eau,  qui 
mettraient  en  communication  les  bassins  annamites  et  siamois.  Un  missionnaire 
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le  tableau,  si  chargé  en  couleurs  sombres  quand  il  s'agit  du  Song- 
Koï,  où  nous  sommes,  est  tout  différent  quand  on  parle  de  relier  le 
Yun-nan  û  l'Inde  anglaise  par  le  chemin  de  fer  projeté  par 
M.  Colquhoun  alors  le  Yu  i-nan  devient  un  marché  d'une  impor- 
tance extrême. 

Il  parait  à  M.  Colquhoun  qu'il  y  a  d'autant  plus  de  raisons  de 
dégoûter  les  Français  de  leurs  projets  que,  s'ils  deviennent  maîtres 
de  l  i  région  neutre,  ils  ne  manqueront  pas  de  se  substituer  aux  pré- 
tentionsdes  Annamites  sur  les  pays  du  Chan  et  viendront  s'annexer 
ces  provinces  aujourd'hui  considérées  comme  siamoises  ;  il  est 
d'autant  plus  important  de  prévenir  cette  éventualité,  qu'en  agis- 
sant ainsi  les  Français  supprimeraient  la  région  neutre  et  coupe- 
raient ainsi  à  leurs  compétiteurs  les  Anglais  une  voie  sur  laquelle 
ils  ont  jeté  leur  dévolu.  Il  parait  évident  à  M.  Colquhoun  que  les 
Français,  déjà  maîtres  de  toute  la  côte  orientale  indo-chinoise,  et  se 
trouvant  voisins  de  Siam,  ne  pourront  résister  au  désir  de  s'en 
emparer,  alors  que  cette  entrée  ferait  si  bien  l'affaire  des  Anglais 
et  arrondirait  si  heureusement  leur  domaine. 

La  conquête  du  Tonkin  aura  aussi  une  conséquence  qui  déplait 
à  nos  voisins.  Si  le  commerce  intérieur  du  pays  est  entre  les  mains 
des  Chinois,  le  commerce  extérieur  est  presque  complètement 
concentré  entre  celles  des  marchands  de  Hong-Kong,  les  associés 
des  Chinois  du  Tonkin.  Or,  il  est  évident  que  les  Français  ten- 
dront à  détourner  tout  ce  mouvement  commercial  sur  Saïgon,  ce 
qui  ne  se  fera  qu'au  détriment  d'Hong-Kong,  ce  que  ne  peut 
admettre  M.  Colquhoun,  d'autant  plus  que  ce  pauvre  Hong-Kong 


chrétien  annamite  a  dit  avoir  pu,  en  trois  jours  et  deux  nuits,  aller  du  Mé-Kong 
auSong-Ma.Mais  qu'elle  confiance;  peut-ou  avoir  eu  des  Annamites. qui  prennent 
leurs  désirs  pour  la  r'-aJité  (p.  72). Quant  à  ce  que  dit  M.  flarmand,  qui  a  euvoyé 
un  <  ltan  du  Mé-koug  au  bassin  supérieur  d'un  fleuve,  tributaire  du  golfe  du 
Tonkin  (en  15  jours),  c'est  le  produit  d'une  imagination  trop  vive  1  (Colq. 
p.  73). 

(1)  A.  R.  Colquhoun,  loc.  cit.,  p.  7i. 
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a  déjà  été  rudement  éprouvé,  en  1873,  quand  il  lui  a  fallu  renon- 
cer à  Thonnôte  et  lucrative  industrie  du  transport  des  coolies. 

Aussi  tous  les  griefs  sont  bons,  et  on  les  accumule  à  plaisir. 
C'est  ainsi  qu'on  reproche  aux  Français  d'avoir  songé  à  armer  les 
convertis  catholiques  du  Delta  et  du  Sud  pour  en  former  des  troupes 
auxiliaires  contre  les  Tonkinois  que  nous  combattons.  Est-il  donc 
possible  que  de  bons  chrétiens  (1)  ne  rougissent  pas  d'armer  ainsi 
des  populations  sœurs  les  unes  contre  les  autres  1  On  pourrait 
rappeler  au  souvenir  de  M.  Colquhoun  une  parabole  qu'il  oublie, 
celle  de  la  poutre  et  la  paille,  en  le  priant  de  constater  ce  qui  se 
passe  aux  Indes  et  en  Afrique. 

Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  Chine,  on  ne  trouve  pas  mauvais 
qu'on  fasse  tout  pour  lui  forcer  la  main  et  triompher  de  son  mau- 
vais vouloir  ;  car,  ce  sera  pour  faciliter  l'écoulement  des  marchan- 
dises européennes  (anglaises).  Mais,  quand  il  s'agit  du  Tonkin  où 
les  Français  sont  en  passe  de  se  créer  des  débouchés  sur  un 
marché  dont  ils  seront  maîtres,  le  Chinois  devient  intéressant, 
d'autant  plus  qu'il  fait  de  grosses  affaires  avec  Hong-Kong.  Aussi 
imagine-t-on  un  moyen  qui  paralyserait  la  suprématie  française, 
c'est  de  faire  déclarer  entre  le  Tonkin  et  la  Chine  l'existence 
d'une  zone  neutre,  restant  sous  la  haute  domination  de  la  Chine. 
On  créerait  ainsi  de  sérieux  obstacles  aux  Français,  qui  se  trouve- 
raient arrêtés  dans  leurs  progrès,  en  môme  temps  qu'on  ne  gêne- 
rait en  rien  les  Anglais,  qui  pourraient  continuer  leurs  agissements 
en  Haute-Birmanie  et  au  Nord  de  Siam  (2).  En  outre,  pour  ne 
laisser  aux  Français  que  l'honneur  d'avoir  tiré  les  marrons  du 
feu,  la  conséquence  de  la  guerre  doit,  d'après  M.  Colquhoun,  (3) 
être  la  déclaration  de  l'ouverture  de  la  coie  de  Song-Koî  au 
commerce  international  depuis  la  mer  jusqu'à  la  frontière  du 
Yun-nan.  Si  les  Chinois  sont  malins,  ce  devra  être  la  principale 


(1)  A.  R.  Colquhoun,  loc.  cit.,  p.  117,  1 18, 122. 

(2)  A.  R.  Colquhoun,  loc.  cit.,  p.  96,  111,  123. 

(3)  A.  R.  Colquhoun,  loc.  cit.,  p.  111, 
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condition  qu'ils  devront  imposer  aux  Français,  et,  en  outre,  ils 
devront  ouvrir  effectivement,  réellement  au  commerce  la  rivière  de 
Canton,  que,  jusqu'ici,  les  Douanes  intérieures  chinoises  font  aussi 
fermée  que  le  Song-Koï  a  pu  l'être  par  les  Pavillons-Noirs. 

Somme  toute,  l'expédition  du  Tonkin  n'a  rien  qui  plaise  à  M.  Col- 
quhoun  qui  y  voit  un  danger  pour  les  intérêts  européens  et  spécia- 
lement pour  les  intérêts  anglais  [especially  ottr  ovon). 


D'  LÉON  SOUBBYRAN, 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 


VOYAGES  CLASSÉS  PAR  PARTIES  DU  MOIVDE. 


AFRIQUE. 

M.  Landas.  —  M.  Landas  qui,  on  le  sait,  a  été  le  collaborateur 
du  commandant  Roudaire  en  Tunisie,  a  poursuivi,  dans  la  région 
de  Gabès,  des  travaux  importants,  à  l'embouchure  de  l'Oued- 
Melah,  qu'il  est  question  de  transformer  en  port  et  qui  pourra 
servir  plus  tard  d'amorce  à  la  Mer  intérieure. 

En  attendant,  il  est  parvenu  à  creuser  un  puits  artésien  qui 
donne  un  débit  de  onze  mille  mètres  cubes  d'eau  par  24  heures,  ce 
qui  permet  d'arroser  600  hectares,  où  l'on  pourra  faire  des  plan- 
tations de  palmiers  et  se  livrer  à  l'élève  des  autruches.  M.  Landas 
est  de  retour  en  Europe  depuis  les  premiers  jours  de  juillet. 

H.  le  docteur  Rouire.  —  M.  le  docteur  Rouire  (voir  notre  Bul- 
letin, t.  IX,  p.  175)  est  de  retour  depuis  le  27  juin  de  la  mission 
qui  lui  avait  été  confiée  en  Tunisie  par  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique. 

Il  a  exploré  la  région  comprise  entre  Kairouan,  Souse,  Ham- 
manet  et  le  lac  Zaghouan  ;  il  a  déterminé  les  limites  du  lac 
Kelléah  ;  il  a  étudié  la  faune  et  )a  flore  de  ce  pays  et  délimité 
des  bas-fonds  marins  qui  constituaient,  il  y  a  trente  siècles,  la 
cuvette  du  lac  Triton  ;  il  a  relevé  les  voies  qui,  ù  l'époque  romaine, 
sillonnaient  ces  bas-fonds. 

M.  Rouire  a  enfin  découvert  l'ancien  port  phénicien  par  lequel 
les  navigateurs,  à  l'époque  de  Scylax,  pénétraient  de  la  haute  nier 
dans  la  baie  de  Triton,  ainsi  que  la  chaussée  antique  qui  reliait  à 
la  terre  l'ile  de  Phla,  placée  à  l'entrée  de  cette  baie. 

Ces  découvertes  jettent  un  jour  nouveau  sur  remplacement  de 
la  fameuse  baie  de  Triton,  sur  laquelle  il  a  été  tant  discuté  depuis 
deux  siècles. 
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M.  Teisserenc  de  Bort.  —  M.  Teisserenc  de  Bobt  est  revenu  à 
Gabès  de  sa  mission  à  la  vallée  de  l'Igharghar.  Il  était  accompagné 
de  M.  Raymond  Deschellereins,  ingénieur  civil,  et  de  M.  Bovier 
Lapierre,  préparateur  au  Muséum. 

Après  son  départ  de  Tuggurt,  il  a  marché  dans  la  direction  du 
Sud-Ouest  jusqu'auprès  de  Hassi-Ouled-Miloud,  dernier  point 
visité  par  la  mission  Flatters.  Là,  commencent  des  dunes  élevées, 
bordant  de  vastes  plaines  où  le  sol  résistant  est  encore  à  nu.  Puis, 
par  Berecof  et  Nefzaoua,  il  a  regagné  la  côte.  Son  voyage,  malgré 
les  Touaregs,  s'est  fait  dans  d'excellentes  conditions,  et  il  rapporte 
de  cette  région  peu  connue  du  Sahara  des  renseignements  précis 
et  des  levers  topographiques  qui  permettront  de  se  faire  une  idée 
exacte  du  relief  du  sol. 

M.  Henri  Duveyrier.  —  M.  H.  Duvbtrier,  qui  avait  accompagné 
l'ambassade  française  au  Maroc,  est  rentré  en  France  par  Oran, 
où  il  a  donné  à  la  Société  de  Géographie  d'intéressants  détails  sur 
le  pays  qu'il  venait  de  parcourir. 

Rio  de  Ouro.  —  Notre  correspondant  à  Ténériffe,  M.  Coboltano 
Marti,  nous  envoie  les  renseignements  suivants  sur  la  factorerie 
établie  au  Rio  de  Ouro  par  la  Compagnie  Hispano-africaine  et  qui 
vient  de  disparaître  le  9  mars,  saccagée,  détruite,  incendiée  par 
une  horde  de  Maures  à  demi  sauvages. 

La  presqu'île  de  Rio  de  Ouro  se  trouve  située  entre  le  23',35  et 
le  23*,55  de  latitude  Nord.  Elle  s'étend  au  N.-N.-E.  sur  une 
superficie  de  22  milles.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  4  milles. 
Elle  est  reliée  au  Continent  par  un  isthme  d'un  demi-mille.  Elle 
est  occupée  par  une  sorte  de  plateau  que  dominent  deux  monti- 
cules et  qu'enserre  une  côte  haute,  escarpée  et  de  difficile  accès. 
La  nature  du  sol  est  calcaire  ;  la  végétation  est  nulle,  et  cependant 
les  bêtes  fauves  abondent.  En  dedans  de  cette  presqu'île,  après 
avoir,  à  l'entrée,  franchi  une  barre  de  deux  à  trois  brasses  et  demie 
de  profondeur,  les  bâtiments  de  18  à  20  pieds  de  calaison  trouvent 
des  mouillages  sûrs  ;  ils  peuvent  même  remonter  jusqu'à  l'Ile 
Herne,  mais  non  sans  danger. 

La  pêche  est  abondante  dans  ces  parages  ;  on  y  trouve  toutes 
sortes  de  poisson,  même  la  baleine;  une  Société  de  pêcherie  s'y 
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est  établie  dans  ces  dernières  années  et  elle  a  donné  des  dividendes 
satisfaisants. 

En  se  fixant  dans  ces  parages,  les  Espagnols  ont  posé  un 
jalon  pour  l'avenir.  Ils  ont  voulu  mettre  le  pied  sur  un  territoire 
qui,  au  point  de  vue  commercial,  a  son  importance  ;  car  il  se  trouve 
sur  le  chemin  des  caravanes  qui  portent  dans  l'intérieur  les  pro- 
duits européens. 

Les  événements  du  9  mars  amèneront  un  point  d'arrêt  dans  la 

prise  de  possession  de  ce  littoral  par  les  Espagnols. 
• 

M.  Bouquet  de  la  Grye.  —  M.  Bouquet  de  la  Grye,  ingénieur 
hydrographe,  a  terminé  sa  mission  au  Sénégal.  Pendant  son  séjour 
à  Saint-Louis,  il  a  étudié  le  cours  du  fleuve  depuis  Saint-Louis 
jusqu'à  l'embouchure,  ainsi  que  le  régime  de  la  barre  qui  en 
obstrue  l'entrée.  Il  ressort  de  l'examen  auquel  il  s'est  livré,  qu'il 
est  possible  d'améliorer  ce  régime  et  de  rendre  l'entrée  du  fleuve 
accessible  en  tout  temps  aux  navires  de  fort  tonnage. 

M.  le  lieutenant  Palat.  —  M.  le  lieutenant  Palat,  du  11"  chas- 
seurs à  cheval,  vient,  sur  sa  demande,  d'obtenir  une  mission  à 
travers  le  Sahara,  prenant  comme  point  de  départ  le  Sénégal  et 
comme  point  terminus  l'Algérie. 

A  Tombouctou,  M.  Palat  se  présentera  comme  officier  français, 
certain  d'être  bien  accueilli  par  Si-El-Hadj-Abd-El-Kader,  dont  le 
récent  voyage  à  Paris  a  encore  consolidé  ses  sentiments  d'affection 
pour  la  France. 

Tâchant  ensuite  de  profiter  du  départ  d'une  caravane,  M.  Palat, 
pour  passer  à  travers  les  pays  touaregs,  coiffera  le  turban  vert  et  se 
donnera  comme  médecin. 

C'est  pacifiquement,  que  cet  officier,  qui  a  déjù  donné  des  preuves 
de  son  courage  et  de  son  sang  froid,  pendant  six  ans  passés  en 
Algérie,  veut  conquérir  à  la  France  les  peuplades  du  Sahara  et 
amener  dans  nos  ports  africains  le  commerce  de  l'intérieur. 

Sénégal.  —  La  ligne  ferrée  de  Dakar  à  Saint-Louis,  lisons-nous 
dans  la  Gazette  Géographique,  a  été  soudée  le  12  mai  et  mise  en 
exploitation  le  5  juillet.  De  cette  façon,  Saint-Louis  est  affranchi  des 
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caprices  de  la  barre  qui  obstrue  le  fleuve  Sénégal  à  son  embou- 
chure. Il  arrivait  souvent  que  des  navires  séjournaient  des  mois 
entiers  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  la  barre,  sans  que  l'état  de  la 
mer  ou  le  tirant  d'eau  leur  permit  de  la  franchir.  Sans  compter  les 
pertes  qui  en  résultaient  pour  les  armateurs,  cet  état  de  choses 
créait  les  inconvénients  les  plus  graves  pour  Saint-Louis,  dont 
l'approvisionnement  en  vivres  et  en  munitions  n'était  plus  assuré. 

La  nouvelle  ligne  relie  Saint-Louis  à  la  magnifique  rade  de 
Dakar,  accessible  en  tous  temps  aux  navires  de  tout  tonnage,  et 
qui,  par  les  travaux  importants  que  le  Ministre  de  la  Marine  se 
propose  d'y  exécuter,  deviendra  un  port  de  premier  ordre  dans 
lequel  viendront  s'approvisionner  ou  se  réfugier  tous  les  navires 
qui  fréquentent  la  côte  occidentale  d'Afrique,  ainsi  que  ceux  qui  se 
rendent  dans  l'Amérique  du  Sud. 

La  ligne  ferrée  traverse  le  Cayor,  pays  essentiellement  producteur 
en  graines  oléagineuses  que  l'on  exporte  à  Marseille,  Bordeaux  et 
Dunkerque  ;  jusqu'à  présent,  ces  graines  arrivaient  aux  ports  d'em- 
barquement par  de  nombreuses  caravanes  de  Maures;  mais,  au 
fur  et  à  mesure  que  le  rail  pénétrait  dans  l'intérieur  du  pays,  les 
comptoirs  s'établissaient  aux  stations,  et  déjà  des  villes  nouvelles 
se  fondent,  sous  la  protection  du  drapeau  français  à  Thies,  à 
Tivaouanne,  à  N'Dando.  Partout,  le  commerce  le  plus  actif  s'est 
développé  à  tel  point  que,  dès  le  début,  la  ligne  a  eu  les  plus 
grandes  peines  à  faire  face  au  trafic  qu'elle  créait.  Actuellement, 
on  voit,  tout  le  long  de  la  ligne,  les  noirs  se  mettre  à  défricher  les 
broussailles  pour  cultiver  l'arachide.  L'année  prochaine,  la  produc- 
tion et  le  trafic  auront  doublé,  sans  aucun  doute. 

M.  Ramseyer.  —  Après  le  voyage  à  Salaga,  entrepris  par  les 
Missionnaires  de  la  Société  de  Baie,  (voir  notre  Bulletin,  t.  IX, 
p.  53),  en  vue  de  chercher  un  emplacement  favorable  à  un 
sanitorium,  M.  Ramseyiîr,  missionnaire  à  Abétifl,  a  fait  une 
excursion  au  nord  du  pays  des  Achantis,  dans  la  direction  d'Atéo- 
bou,  de  Krakyé  et  de  Boem,  qui,  autrefois,  faisaient  partie  des  Etats 
du  roi  de  Coumassie.  D'Abétifi,  il  se  dirigea  au  nord  vers  l'Afram, 
affluent  du  Volta,  de  20  à  25  mètres  de  large;  au-delà,  s'étend  une 
vaste  steppe,  et,  ce  n'est  qu'au  bout  de  quatre  jours  de  marche  que 
l'on  atteint  un  petit  village  achanti,  dont  les  habitants  vivent  de  la 
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chasse  aux  antilopes,  aux  buffles  et  aux  éléphants.  A  partir  fie  là, 
le  pays  devient  plus  peuplé.  Plus  au  nord,  la  culture  des  Yams 
réussit  parfaitement  et  fournit  le  principal  aliment  de  la  popu- 
lation. Atéobou  est  une  ville  de  2500  à  3000  habitants.  Le  mission- 
naire y  a  été  très  bien  accueilli;  aussi  songe-t-il  à  étendre  le 
champ  de  sa  mission  jusque  dans  ces  parages. 

Le  Grand  et  le  petit  Popo.  —  Le  courrier  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  lisons-nous  dans  le  Temps,  a  apporté  la  nouvelle  de 
l'établissement  du  protectorat  de  la  France  sur  les  territoires  des 
deux  Popos,  le  Grand  et  le  Petit  Popo,  sur  la  côte  des  Esclaves  et 
séparés  du  Dahomey  par  une  lagune  qni  a  plusieurs  débouchés 
sur  la  mer. 

Grand-Popo  (en  indigène  Pla)  est  un  assemblage  de  maisons 
parsemées  sur  les  îles  de  la  lagune  et  sur  la  plage,  habitées  par 
des  Dahoméens  qui  ont  fui  le  despotisme  de  leur  roi.  Les  habitants 
se  sont  abrités  derrière  la  lagune,  parce  que  la  superstition  défend 
aux  armées  du  Dahomey  de  la  franchir.  Grand-Popo  est  un  centre 
de  factorerie  en  relations  commerciales  avec  Widah,  la  ville  la 
plus  importante  du  Dahomey  —  une  vingtaine  de  mille  âmes  — 
qui  n'est  qu'à  quelques  heures  de  route,  par  la  lagune,  du  Grand- 
Popo. 

Au-delà  de  ce  point,  continuant  par  la  lagune  vers  l'ouest,  on 
trouve  la  ville  d'Agoué  ou  Aghwé  CAjigo  en  langue  du  pays),  con- 
struite entre  la  lagune  et  la  mer,  sur  une  petite  langue  de  terre  qui 
n'a  que  3000  mètres  de  large.  Agoué  est  une  véritable  république 
où  chacun  a  sa  part  d'influence  dans  les  affaires.  Les  délibérations 
importantes  d'intérêt  général  ont  lieu  sur  la  place  publique,  devant 
l'assemblée  du  peuple. 

Fondée  en  1821,  Agoué  a  eu  à  soutenir  des  luttes  nombreuses 
pour  sauvegarder  son  indépendance  ;  mais,  depuis  18G3,  la  petite 
république  vit  en  paix  avec  ses  voisins.  Le  port  a  une  certaine 
importance.  A  neuf  kilomètres  à  l'ouest  est  Petit-Popo,  qui  a  été 
peuplé  en  partie  par  des  noirs  de  la  côte  d'Or  jetés  sur  la  plage  par 
la  tempête. 

Il  y  a  à  Petit-Popo  plusieurs  factoreries  françaises  et  une  succur- 
sale de  la  maison  Woermann,  de  Hambourg. 
Le  protectorat  des  deux  Popos  relève  du  commandant  particulier 
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de  Kotonou,  lequel  est  chargé  du  protectorat  de  Porto-Nuovo.  Le 
commandant  de  Kotonou  est  lui-même  placé  sous  les  ordres  du 
commandant  supérieur  des  établissements  français  du  golfe  de 
Guinée,  qui  réside  à  Libreville  (Gabon).  La  distance  qui  sépare  le 
groupe  français  du  golfe  de  Bénin  de  notre  colonie  du  Gabon  n'est 
pas  inférieure  à  150  lieues. 

C'est  le  17  avril  que  le  pavillon  français  a  été  hissé  en  grande 
cérémonie  au  Petit-Popo.  Depuis,  il  paraîtrait  que  le  Roi  de  Da- 
homey, avec  son  armée  d'amazones,  a  fait  une  incursion  sur  notre 
territoire,  et  que  chaque  combat  a  été  suivi,  selon  la  coutume,  de 
sacrifices  humains. 

M.  Duban.  —  M.  Duban,  qui  a  déjà  accompli  un  voyage  dans  le 
bassin  du  Niger,  annonce  qu'il  partira  dans  quelques  semaines  pour 
la  côte  occidentale  d'Afrique.  De  la  région  dite  Côte  des  Esclaves, 
il  se  propose  de  pénétrer  dans  les  parties  inconnues  des  régions 
riveraines  du  Niger:  le  Bénin,  l'Yoruba;  son  exploration  sera 
géographique  et  ethnographique.  Le  voyageur  s'occupera  aussi 
d'histoire  naturelle;  il  s'attachera  à  apprécier  les  ressources  com- 
merciales du  pays,  en  vue  de  nos  possessions  de  Porto-Nuovo  et 
d'Assinie.  Ces  deux  points,  depuis  la  cession  aux  Anglais  des 
comptoirs  français  dans  le  bassin  du  Niger,  sont  destinés  à  devenir 
les  débouchés  des  immenses  richesses  naturelles  que  contiennent 
les  contrées  que  va  visiter  M.  Duban. 

M.  R.  Plégel.  —  Au  nom  de  la  Société  Coloniale  Allemande, 
M.  Robert  Flkgel  va  établir  des  stations  sur  le  haut  Bénoué.  Il 
n'est  pas  arrêté  par  l'établissement  du  protectorat  anglais  sur  les 
territoires  du  Bas-Niger  depuis  Lokoja  jusqu'à  l'embouchure  du 
Rio  delRey.  D'après  lui,  cette  annexion  ne  saurait  que  favoriser 
l'entreprise  allemande.  Il  est  en  ce  moment  à  Brass,  à  l'embouchure 
du  Niger,  où  il  s'occupe  des  préparatifs  de  son  expédition. 

M.  Etienne  de  Rogozinski.  —  M.  de  Rogozinski  n'a  pas  été 
arrêté  par  ordre  des  autorités  allemandes,  comme  nous  le  disions 
dans  notre  dernier  Bulletin  p.  178.  Mais,  en  présence  du  faible 
appui  que  lui  donne  l'Angleterre,  il  renonce  à  son  expédition, 
et,  à  la  date  du  29  mai,  il  annonce  qu'il  revient  en  Europe. 
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H.  J.  Thomson.  —  M.  J.  Thomson,  l'explorateur  du  pays  des 
Masaï,  a  accepté  une  mission  au  Niger  et  au  Bénoué. 

Les  Allemands,  les  Anglais  et  les  Espagnols  dans  le  golfe  de 
Guinée.  —  Les  Anglais  occupent  toute  la  côte  comprise  entre 
Lagos  et  la  rive  occidentale  du  Rio  del  Rey,  puis  tout  le  Delta  du 
Niger  et  les  rives  du  fleuve  jusqu'à  Lokoja,  au  confluent  du 
Bénoué,  enfin  le  bassin  du  Bénoué  jusques  et  y  compris  Ibi. 

Quant  aux  Allemands,  ils  sont  établis  sur  la  partie  du  golfe  de 
Guinée  qui  s'étend  entre  le  Rio  del  Rey  et  la  rive  gauche  du  vieux 
Calabar. 

On  sait,  que  les  possessions  espagnoles  de  la  côte  et  du  golfe  de 
Guinée,  en  outre  des  Iles  Fernando-Po,  Annobon,  Corisco  et  Elobey 
—  cette  dernière  d'acquisition  plus  récente  et  même,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  certains  documents,  de  propriété  contestable,  par 
suite  de  traités  passés  antérieurement  à  la  première  occupation 
espagnole,  entre  un  des  commandants  français  du  Gabon  et  les 
chefs  indigènes  d'Elobey  —  comprennent,  sur  le  continent  môme, 
une  certaine  étendue  de  côtes  s'étendant  au  nord  jusqu'au  Rio  del 
Campo,  où  elle  confine  au  nouvel  établissement  allemand  de 
Batonga,  et  au  sud  jusqu'à  la  frontière  septentrionale  de  notre 
colonie  du  Gabon,  de  0°  40,  Nord,  à  0'  40,  Sud.  Seulement,  on  ne 
s'entend  pas  sur  le  point  précis  où  doit  être  placée  cette  dernière 
frontière.  Les  documents  officiels  français,  et  notamment  la  notice 
sur  les  colonies,  publiée  l'an  dernier  par  le  Ministère  de  la  marine, 
comprennent  dans  les  limites  de  notre  établissement  tout  l'estuaire 
de  Mundah,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  Rhamboé,  et  le  terri- 
toire situé  au  nord  de  celle-ci  jusqu'à  la  rivière  Muni,  appelée 
aussi  rivière  Danger. 

Les  géographes  espagnols  prétendent  au  contraire,  comme  en 
fait  foi  une  brochure  publiée  récemment  en  français  par  le  lieutenant 
Sorela:  les  Possessions  espagnoles  de  la  côte  de  Guinée,  que  des 
traités  avec  les  chefs  indigènes  leur  ont  acquis,  dès  1843,  le  protec- 
torat de  tout  le  littoral  de  l'estuaire  de  Mundah  jusqu'au  cap 
Santa  Clara,  situé  un  peu  au  sud  du  cap  Esteiras,  à  la  pointe  la 
plus  occidentale  de  la  petite  presqu'île  qui  sépare  l'estuaire  du 
Gabon  de  l'estuaire  de  Mundah. 

La  limite  sud  du  territoire  espagnol  se  trouverait  ainsi  portée 
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jusqu'à  quinze  kilomètres  seulement  de  Libreville,  le  chef- 
lieu  de  l'établissement  du  Gabon,  tandis  qu'elle  en  serait  éloignée 
de  soixante  à  soixante-dix  kilomètres  à  vol  d'oiseau  selon  qu'on  la 
placerait  à  la  pointe  d'Elobey,  comme  le  font  plusieurs  cartes  alle- 
mandes, ou  à  l'embouchure  même  de  la  rivière  de  Muni,  comme 
le  font  la  plupart  des  documents  ofiiciels  français.  D'occupation 
effective,  il  n'y  en  a  pas  eu  jusqu'à  ce  jour,  pas  plus  de  la  part  des 
espagnols  que  de  la  nôtre. 

Il  est  à  désirer  que  des  délimitations  précises  soient  fixées,  soit 
par  entente  directe,  soit  par  voie  d'arbitrage,  avant  que  la  création 

d'intérêts  importants  ne  vienne  compliquer  les  solutions. 

• 

M.  Léon  Guiral.  —  M.  Lkon  Guiral  a  visité  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  depuis  le  San-Benito  ou  Eyo  jusqu'à  la  rivière 
Doté. 

La  rivière  Doté,  peu  importante,  coule  à  12  kilomètres  environ 
au  sud  de  l'Eyo.  Elle  a  40  mètres  de  largeur  dans  sa  partie  navi- 
gable (30  à  35  kilomètres;.  Sa  profondeur  est  d'un  mètre.  Les  bords 
en  sont  marécageux.  Sur  la  rive  droite,  est  installé  un  petit  village 
où  les  naturels  font  le  commerce  de  le  bène,  du  bois  rouge  et  du 
caoutchouc. 

Quant  à  l'Eyo  ou  San-Benito,  il  a  un  mille  de  largeur  à  son  embou- 
chure. Des  bancs  de  rochers  forment  une  barre  et  font  que  la  rive 
gauche  seule  est  navigable  pour  les  navires  ne  calant  pas  plus  de 
deux  mètres.  Les  bords  de  l'Eyo  sont  marécageux  et  couverts  de 
palétuviers.  Sur  la  rive  gauche,  il  reçoit  le  Poto  et  le  Gougé  navi- 
gables en  pirogue,  sur  la  rive  droite  l'Oca.  Bientôt,  son  lit  est  semé 
d'Iles.  Il  reçoit  encore  quelques  affluents  jusqu'à  Sniger,  à  35 
kilomètres  de  son  embouchure.  Sa  profondeur  moyenne  atteint 
7  mètres  ;  mais,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  chutes  de  Yobé, 
le  lit  de  la  rivière  devient  de  plus  en  plus  étroit,  au  point  de 
n'avoir  plus  qu'une  largeur  de  60  mètres. 

En  amont  des  chutes,  le  pays  est  très  boisé  ;  on  y  trouve  des 
gorilles  et  des  éléphants. 

Des  factoreries  françaises,  allemandes  et  américaines  sont 
établies  sur  ses  bords.  Elles  achètent  du  caoutchouc,  de  l'huile  de 
palme  et  du  bois. 

M.  Léon  Guiral  a  visité  les  pays  qui  bordent  l'Eyo,  non  sans 
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difficultés.  Il  «i  reconnu  un  lac,  l'Ediba,  de  500  mètres  de  long  sur 
200  de  large.  Il  se  propose  d'explorer  la  région  des  hautes  mon- 
tagnes où  ces  cours  d'eau  prennent  naissance. 

M.  Max  Buchner.  —  M.  Max  Buchner,  l'explorateur  bien 
connu,  à  qui  le  Gouvernement  Allemand  avait  confié  le  poste  de 
Consul  à  Cameroon,  est  arrivé  à  Hambourg  dans  un  tel  état  de 
maladie,  qu'on  a  du  le  transporter  à  l'hôpital. 

M.  le  D'  Ballay.  —  M.  le  Dr  Ballay  a  rendu  compte  à  la  Société 
de  Géographie  de  Paris  du  voyage  qu'il  a  fait  de  l'Ogôoué  au 
Congo. 

Dans  ce  voyage,  il  a  pu  voir  au  pays  des  Okandas,  un  village  de 
ces  nains  Akkas  ou  Okoas  dont  on  a  tant  parlé.  Voici  ce  qu'il  dit 
de  ces  pygmées. 

«  Leur  campement  était  un  ramassis  de  huttes  basses  et  ouvertes  de 
tous  côtés.  Des  engins  de  chasses,  filets,  lances,  sagaies,  les  remplis- 
saient. Des  chiens  et  quelques  poules  erraient  ça  et  là.  Le  chef,  un  petit 
homme,  jeune  encore,  portant  une  longue  harbe,  et  le  corps  tout  velu, 
pouvait  avoir  l  m.  40.  La  coloration  de  sa  peau  était  peu  foncée.  Les 
autres  hommes,  tous  bien  conformés  dans  leur  petite  taille,  avaient  une 
stature  voisine  de  la  sienne;  les  femmes  paraissaient  aussi  grandes  que 
les  hommes.  Bien  que  je  n'ai  pu  les  examiner  qu'à  distance,  l'aspect 
général  de  leur  tète  m'a  paru  brachyeéphale.  Ces  Okoas  vivent  dans  une 
sorte  de  servage  vis-à-vis  de  leurs  voisins  plus  puissants  qu'eux.  Us 
sont  exclusivement  chasseurs,  et  obtiennent  de  leurs  voisins  cultivateurs 
un  peu  de  nourriture  végétale  en  échange  d'abondantes  quantités  de 
gibier.  Us  s'installent  généralement  à  côté  d'un  chef  puissant,  qui  les 
protège  et  les  rançonne.  Puis,  un  beau  jour,  ils  disparaissent  pour  s'en 
aller  dans  des  contrées  nouvelles,  chercher  de  nouveau  gibier  et  de 
nouveaux  maîtres.  » 

Le  D'  Ballay  a  décrit  ensuite  le  pays  des  Batéké,  peu  accidenté, 
légèrement  ondulé,  sablonneux,  aride,  couvert  d'herbes  courtes  et 
clairsemées,  parmi  lesquelles  poussent  çà  et  là  quelques  arbres 
rabougris. 

«  I/eau  y  est  rare,  de  loin  en  loin  quelques  mares  fangeuses,  et  sans 
écoulement.  Quelquefois,  sur  le  sommet  des  coteaux,  quelques  bosquets, 
des  oasis  de  palmiers  et  de  verdure  au  milieu  desquelles  sont  situés  des 
villages  propres  et  coquets.  Sur  le  bord  des  rivières  et  des  ruisseaux, 
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qui  laissent  couler  une  eau  limpide  sur  un  fond  de  sable,  se  trouvent 
des  marécages  qui  laissent  pousser  une  végétation  luxuriante. 

•  Ces  Batékê  sont  cultivateurs;  aussi,  malgré  le  peu  de  fertilité  du 
sol,  on  trouve  chez  eux  des  vivres  en  abondance.  Leurs  plantations, 
généralement  situées  a  quelque  distance  des  villages,  sont  immenses, 
bien  entretenues  et  alignées  en  sillons.  Les  femmes  y  travaillent  en  ban- 
des nombreuses,  fouillant  la  terre  à  l  aide  de  pioches  de  fer  d'une  forme 
qui  n'existait  pas  chez  les  peuplades  voisines.  Elles  cultivent  surtout 
le  manioc,  le  mil,  les  arachides  et  diverses  herbes  dont  elles  mangent 
les  feuilles.  Les  hommes  travaillent  peu  ;  ils  passent  leur  temps  à  dor- 
mir et  A  fumer,  ou  font  des  excursions  dans  les  autres  villages,  accom- 
pagnés de  leur  chien  généralement  tenu  en  laisse  ou  porté  dans  les 
bras.  Ils  chassent  peu,  le  gibier  étant  fort  rare,  mais  ils  font  néanmoins 
volontiers  des  provisions  considérables  de  rats,  d'insectes,  de  sauterel- 
les, de  chenilles,  de  termites  ailés,  dont  ils  sont  très  friands. 

«  LesBatéké  sont  très  musiciens  ;  leur  principal  instrument  est  une 
sorte  de  lyre  a  quatre  cordes,  faite  de  fibres  de  palmier;  ils  ont  éga- 
lement des  tambours,  des  calebasses,  etc.  Le  soir,  plusieurs  villages  se 
réunissent  ensemble,  et  la  danse  commence  pour  durer  toute  la  nuit. 
Souvent,  il  y  a  des  cadeaux  pour  les  meilleurs  danseurs,  et  le  bal  est 
suivi  de  festins  dans  lesquels  on  absorbe  des  quantités  prodigieuses  de 
manioc. 

«  Les  fusils  sont  rares  ;  les  armes  sont  les  sagaies  et  les  flèches  ; 
quand  une  guerre  surgit  entre  deux  villages,  tous  les  guerriers  de  l'un 
des  partis  se  précipitent  sur  le  village  ennemi  en  poussant  de  grands 
cris,  au  moment  où  celui-ci  ne  s'y  attend  pas,  le  brûlent  et  détruisent 
les  plantations  voisines. 

«  Les  villages  sont  généralement  situés  par  groupes.  Un  des  plus  im- 
portants est  celui  qu'on  trouve  près  de  la  rivière  Nconi,  puis  ceux 
d'Acou  et  d'Osika  sur  la  ligne  de  faite  qui  sépare  le  bassin  de  l'Ogôoué 
de  celui  du  Congo.  > 

Voici  les  détails  que  le  docteur  Ballay  donne  sur  l'Alima,  affluent 
de  droite  du  Congo. 

*  L'Alima,  appelée  Mbossi  par  les  habitants  du  Congo,  est  une  belle 
rivière  limpide  a  la  saison  sèche,  noirâtre  pendant  les  pluies.  Sa  largeur 
varie  entre  150  et  300  mètres.  Elle  coule  sur  un  fond  de  sable,  sans  être 
jamais  obstruée  par  un  rocher  ou  par  un  banc  de  sable.  Sa  profondeur 
est  toujours  supérieure  à  5  mètres;  son  courant  est  d'environ  deux 
nœuds.  Mais  elle  est  extrêmement  sinueuse;  a  chaque  coude,  le  sable  se 
dépose  sur  la  rive,  à  la  courbe  convexe  du  sol  et  se  recouvre  d'une  végé- 
tation formée  d'herbes  et  d'arums  gigantesques.  Les  deux  rives  sont 
boisées  et  marécageuses,  et  la  terre  ferme  vient  rarement  jusqu'au  bord 
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de  la  rivière.  La  végétation  des  rives  est  tantôt  formée  de  palmiers  de 
diverses  sortes,  tantôt  d'essences  diverses,  et  leB  arbres  deviennent  de 
plus  en  plus  beaux,  à  mesure  qu'on  se  rapproclie  du  Congo.  L'Alima 
ne  reçoit  que  deux  affluents  importants,  tous  les  deux  situés  sur  la  rive 
droite,  le  Leketi  et  le  Mpama. 

«  Les  villages  sont  extrêmement  nombreux  sur  les  rives.  Cbaeun  de 
ces  villages  est  le  centre  d'un  marché  permanent,  dans  lequel  les  Batéké 
viennent  échanger  le  manioc  pour  du  poisson  fumé,  des  poteries  et 
quelques  marchandises  européennes.  Plus  bas,  on  vend  de  l'ivoire,  quel- 
quefois des  esclaves,  toujours  de  l'huile  et  du  vin  de  palmier. 

o  En  aval  du  contluent  de  l'Alima,  le  Congo  est  formé  d'une  multitude 
de  canaux,  qui  passent  au  milieu  d'Iles  innombrables.  Ces  canaux, 
quelquefois  étroits  ou  obstrués  de  bancs  de  sable,  rendent  difficile  la 
navigation  dans  cette  partie  ;  les  hippopotames  eux-mêmes  ferment 
quelquefois  un  de  ces  bras  de  rivière,  et  il  faut  s'ouvrir  un  passage  de 
force.  Mais,  bientôt  vers  Tchoumbiri,  les  lies  disparaissent,  l'immense 
nappe  d'eau  se  resserre  et  le  Congo  devient  un  beau  fleuve  majestueux, 
de  trois  kilomètres  de  large  environ,  d'une  profondeur  énorme,  coulant 
entre  deux  rives  couvertes  de  coteaux  verdoyants.  » 

Quel  est  l'avenir  des  nouvelles  possessions  qui  nous  ont 
été  reconnues  par  le  Congrès  de  Berlin?  Voici  ce  que  dit  M.  le  D' 
Ballay. 

•  Il  est  certain,  que  l'Ogôoué  ne  sera  jamais  rendu  navigable  ;  on 
pourrait  cependant  améliorer  cette  voie  et  la  rendre  utile  et  praticable 
à  la  batellerie.  Le  bassin  de  l'Ogôoué  est  généralement  fertile  et  riche 
en  produits  naturels.  Au  contraire,  le  pays  qui  s'étend  de  l'Ogôoué  a  la 
rive  du  Congo  est  généralement  infertile,  a  quelques  exceptions  près. 
Cependant,  dans  cette  région,  11  y  a  peu  ou  point  de  produits  naturels  en 
dehors  de  l'ivoire.  Il  va  donc  peu  de  chose  à  espérer  de  ce  pays  par 
lui-même  ;  mais  il  est  le  commencement  et  l'aboutissement  forcé  de  la 
route  navigable  qui  ira  drainer  le  haut  du  fleuve  ;  il  est  habité  par  des 
populations  intelligentes  et  bien  supérieures  a  celles  de  l'Ogôoué  ;  aussi 
sa  possession  a-t-elle  un  grand  intérêt  pour  la  France. 

La  région  delà  Licona,  du  côté  de  ses  sources  au  moins,  semble,  elle 
aussi,  fertile  et  riche. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  bassin  du  Niari-Quillou  vaut  mieux 
que  le  plateau  Balèké.  Il  peut  être  comparé  à  l'Ogôoué  ;  il  est  riche  en 
caoutchouc,  et  toutes  les  terres  de  la  zone  maritime  sont  fertiles. 

Mais,  tous  les  produits  naturels  disparaîtront  bientôt  ;  il  faut  se  tenir 
prêt  a  les  remplacer  par  les  produits  de  la  culture,  non  de  la  culture 
abandonnée  aux  noirs  seuls,  non  de  la  culture  par  des  ômigraots  euro- 
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péens,  mais  de  la  culture  dans  laquelle  le  travail  des  indigènes  sera 
dirigé  par  le  travail  de  l'homme  civilisé.  Les  tentatives  faites  jusqu'ici 
ont  donné  de  bons  résultats.  • 

H.  le  lieutenant  Rouvier  et  H.  le  docteur  Ballay.  —  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Rouvier,  officier  d'ordonnance  du  Ministre 
de  la  Marine,  M.  le  docteur  Ballay  et  M.  le  lieutenant  Pleigneur 
sont  partis  le  14  juin  pour  le  Congo,  en  mission  spéciale,  afin 
d'étudier  l'emplacement  des  postes  de  nos  nouvelles  possessions 
et  de  proposer  au  Gouvernement  les  voies  et  moyens  les  plus  éco- 
nomiques pour  administrer  le  Congo  français.  Avant  de  s'embar- 
quer à  Marseille,  ces  deux  officiers  se  sont  rendus,  par  ordre,  à 
Bruxelles,  où  ils  ont  été  admirablement  reçus  par  S.  M.  le  roi  des 
Belges.  Ils  se  sont  mis  en  relation  avec  le  Comité  de  Direction  de 
l'Etat  libre  du  Congo,  et  ont  procédé  à  l'estimation  générale  des 
établissements  cédés  par  l'Association  internationale  à  la  France. 
Le  prix  de  rétrocession  a  été,  dit-on,  fixé  à  trois  cent  mille 
francs. 

Ils  doivent  sur  place  reconnaître  les  établissements  en  question, 
contradictoirement  avec  les  Commissaires  de  l'Etat  du  Congo  et 
régler  également  avec  eux  quelques  points  de  la  frontière  laissés 
en  suspens  dans  les  protocoles  de  Berlin. 

MM,  Rouvier  et  Ballay  suivront  l'itinéraire  suivant: 

De  Libreville,  ils  se  rendront  dans  la  baie  de  Loango,  d'où  leur 
caravane  se  mettra  en  route  pour  visiter  toutes  les  stations  du 
Niari-Quillou  jusqu'à  Manyanga. 

De  ce  point,  situé  sur  la  rive  droite  du  Congo,  la  mission  se 
dirigera  sur  Brazzaville  en  franchissant  les  cataractes  de  Livings- 
tone,  suivra  le  Congo  jusqu'à  l'Alima,  qu'elle  remontera,  puis  elle 
descendra  l'Ogooué  pour  rallier  le  Gabon  et  la  France. 

On  croit  que  la  durée  totale  de  la  mission,  y  compris  l'aller  et  le 
retour,  sera  de  cinq  à  six  mois. 

Au  8  août  le  docteur  Ballay  et  M.  Rouvier  étaient  encore  au 
Sénégal. 

C'est  M  le  capitaine  de  frégate  Georges  Pradier,  commandant 
supérieur  des  Établissements  français  du  golfe  de  Guinée,  qui  est 
chargé  de  prendre  possession  des  stations  qui  nous  ont  été  cédées 
par  l'Association. 

Ces  stations  sont  :  Grantville  (lat.  4%35',  long.  U',46'  sur  la  côte 
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au  sud  de  l'embouchure  du  Kouilou);  Rudolfstadt  (lat.4*,30\  long. 
11\42'  sur  la  côte  à  l'embouchure  du  Kouilou,  rive  nord); 
Alexandra,  ville  sur  la  côte  au  sud  de  Grantville  ;  plus  au  sud  sur 
la  côte,  à  l'embouchure  du  Tchiloango,  Massabé  (lat.  4°,55\  long. 
12');  au  nord  du  Kouilou,  sur  la  côte,  Mayumbé  (lat.  3%20'  au  nord 
de  l'Estuaire  du  Banya);  Nyanga  (lat.  3',0'  à  l'embouchure  du 
fleuve  Nyanga)  ;  Setté-Cama,  (lat.  2%40\  également  sur  la  côte,  à 
l'embouchure  du  petit  fleuve  Setté  ;  et  sur  le  Kouilou,  à  60  kilomè- 
tres de  son  embouchure) ,  Baudoinville  (lat.  4%8',  long.  12*,0' rive 
droite)  ;  Tountonville  (Kitabi,  rive  gauche,  en  face  des  premiers 
rapides  du  fleuve);  Stanley-Niadi  (rive  gauche,  lat.  3%5l',  long. 
13%3')  ;  Franktown  (lat.  3\30',  long.  12%45'  rive  gauche,  en  face  du 
confluent  de  la  Louasa  sur  lequel  a  été  bâtie  la  station  de  Sengi 
(rive  gauche)  ;  Stephanieville  (lat.  3°,59',  long.  13",15'  rive  gaucho 
au  confluent  de  la  Loudima)  ;  Philippeville  (lat.  4*, 18',  rive  gauche 
au  confluent  du  Yabounza)  et  M'boko  (lat.  5",0',  long.  13',43'  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loudima,  affluent  du  Kouilou). 

Il  faut  y  ajouter:  Strauchville  (lat.  4',  32',  long.  13%4'  à  la  source 
du  petit  fleuve  Louemmé);  Moukoumbi  (lat.  4*,38',  long.  14%30' 
dans  l'intérieur  près  de  la  source  du  Kenya,  affluent  de  droite  du 
Congo)  et  Arthurville,  qui  a  été  fondée  dans  l'intérieur  des  terres, 
dans  une  situation  qui  n'est  pas  encore  exactement  déter- 
minée. 

L'Ouest  Africain.  —  La  Chambre  des  députés  a  voté  un  crédit 
de  946,829  francs  pour  l'organisation  des  Établissements  français 
de  l'Ouest  africain. 

Nos  possessions  du  Congo  sont  désormais  rattachées  à  notre 
colonie  du  Gabon. 

La  mission  de  M.  de  Brazza  est  terminée  depuis  le  23  mai  ;  c'est 
maintenant  le  Ministre  de  la  Marine  qui  est  chargé  de  l'adminis- 
tration de  ces  territoires. 

Dans  sa  séance  du  3  août,  la  Chambre  des  députés  a  également 
adopté,  après  un  court  débat,  l'acte  général  de  la  Conférence  de 
Berlin  et  le  traité  passé  entre  la  France  et  l'Association  africaine. 

M.  de  Brazza.—  D'après  les  dernières  nouvelles,  M.  de  Brazza, 
descendu  à  la  côte  depuis  plusieurs  mois,  n'était  pas  encore  de 
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retour  à  Brazzaville  le  8  mars  dernier.  Après  s'être  arrêté  au  cap 
Lopez,  où  M.  DuFoirRCQ  a  son  dépôt  d'approvisionnements,  il 
avait  repris  la  direction  du  nord  de  l'Ogôoué,  avec  une  escorte 
nombreuse  et  les  moyens  nécessaires  pour  faire  sauter  quelques 
roches  qui  obstruent  le  cours  de  la  rivière.  Depuis,  nous  avons 
appris  que  M.  de  Brazza  se  trouvait  le  17  juin  sur  le  Congo  supé- 
rieur. Peut-être,  s'est-il  mis  en  route  pour  l'Oubangi,  dès  qu'il  a  eu 
connaissante  des  découvertes  des  missionnaires  anglais. 

Cette  importante  rivière,  que  M.  Grenfell  vient  de  signaler,  se 
trouve,  on  lésait,  sur  le  territoire  français. 

Nous  regrettons  de  n'être  pas  mieux  renseignés,  sur  les  voyages 
de  M.  Savorgnan  de»  Brazza.  Sa  mission  est  enveloppée  d'un 
mystère  que  nous  voudrions  pouvoir  éclaircir.  Nous  en  sommes 
réduits,  malheureusement,  à  des  on-dit  problématiques.  Le 
Ministère  de  l'Instruction  publique  devrait  bien  donner  au  public 
au  moins  une  analyse  des  rapports  qui  lui  arrivent  de  l'Ouest  afri- 
cain. 

Au  dernier  moment,  ou  nous  annonce  que  M.  Savorgnan  de 
Brazza  et  M.  Dufourcq  reviennent  en  France  rendre  compte  de  leur 
mission.  M.  Paul  Dufourcq  est  arrivé  a  Bordeaux,  le  24  aofit. 

Le  R.  P.  Augouard.  —  Le  P.  Augouard  qui  était  venu  en  France 
pour  les  intérêts  de  sa  mission,  est  de  retour  (voir  notre  Bulletin, 
t.  VIII,  p.  376)  dans  le  poste  avancé  qu'il  a  établi  près  de  Stanley- 
Pool.  A  Banane,  il  a  eu  une  entrevue  avec  M.  de  Brazza  dont  il  se 
loue  beaucoup  ;  à  Vivi,ila  été  aussi  très  bien  reçu  par  le  colonel 
de  Winton. 

M.  Destraim.  —  M.  Destraim,  fondateur  des  stations  de  Stépha- 
nieville,  de  Mboko-Songo  et  de  Kitabi  sur  le  Kouilou,  est  rentré 
en  Europe,  ce  mois  de  mai.  Il  était  au  Congo  depuis  1882,  et  a  fait 
partie  de  l'expédition  du  Niadi-Kouilou,  sous  le  commandement 
de  M.  le  capitaine  Grand  Flliot.  M.  le  lieutenant  Valckk  et  M.  le 
lieutenant  Co^uh.uat  sont  également  rentrés  en  Europe,  ce  tri- 
mestre. 


M.  le  D'  Chavanne.  —  M.  le  D'  Cuavannb,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  son  homonyme  de  la  mission  française,  et  qui  est 


208 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 


l'auteur  d'une  grande  carte  du  Bas-Congo  au 200. 000%  est  revenu  à 
Borna  dans  les  premiers  jours  de  mai.  On  sait  qu'il  va  établir 
dans  les  environs  de  ce  port,  d'importantes  cultures  pour  le  compte 
de  la  maison  De  Roubaix,  d'Anvers.  Il  sera  aidé  dans  cette  mission 
par  M.  le  D'Zintgraff  qui  réside  dans  le  Bas-Congo  depuis  un  an, 
et  par  un  agronome  hollandais,  M.  Fugger.  C'est  dans  l'Ile  de 
Mateba  entre  Borna  et  Ponte  de  Leuha  qu'auraient  lieu  les  essais. 

M.  Stanley.  —  M.  Stanley  vient  de  partir  pour  l'Amérique, 
afin,  dit-on,  de  trouver  les  capitaux  nécessaires  pour  la  construc- 
tion d'un  chemin  de  fer  au  Congo. 

Dans  un  ouvrage  dont  nous  parlerons,  lorsque  la  traduction 
française  aura  paru,  l'illustre  explorateur  raconte  sa  dernière 
campagne  sur  les  rives  du  Congo. 

Les  Italiens  au  Congo.  —  Nous  avons  annoncé  (voir  notre  Bul- 
letin, t.  IX  p.  58)  que  M.  le  capitaine  Cecchi  allait  être  envoyé  au 
Congo  par  le  Gouvernement  italien.  Le  capitaine  Cecchi  ne 
serait  pas  chargé  de  cette  mission.  Ce  serait  le  capitaine  Bovk  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  a  attiré  sur  lui  l'attention  par  ses  voya- 
ges dans  l'Extrôme-Sud  de  l'Amérique  et  ù  la  Terre  de  Feu. 
M.  Bove  a  été  un  des  compagnons  de  voyage  de  Nordenskjïold. 

H.  le  Lieutenant  Van  Gèle.  —  M.  le  lieutenant  Van  Gklb  est 
allé  jusqu'à  la  station  extrême  des  Falls.  Son  voyage  a  été  fait 
dans  d'excellentes  conditions  de  rapidité. 

Il  a  quitté  en  effet  la  station  de  l'Equateur  le  20  décembre  1884, 
est  arrivé  aux  Falls  le  26  janvier,  en  est  reparti  le  31  après  deux 
entrevues  avec  le  chef  zanzibarite  Tipo-Tipo  et  a  été  de  retour  à 
Léopoldville  le  G  mars. 

Il  est  arrivé  en  Europe,  fin  mai  ;  il  en  était  parti  au  mois  de 
mai  1882.  Il  a  donc  passé  trois  années  en  Afrique.  Né  à  Bruxelles  en 
1849,  il  est  entré  au  service  en  18G7.  Il  a  été  successivement  chef 
de  station  de  Louteté  et  de  l'Equateur.  Le  vaillant  officier  vient 
encore  de  reprendre  le  chemin  de  l'Afrique.  Il  est  reparti  le  29 
juin,  appelé  au  commandement  de  la  division  des  Falls,  qui  s'étend 
depuis  le  conlluent  de  l'Arouhouinii  jusqu'au  lac  Tanganylka. 
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M  le  Dr  Oscar  Len*.  —  M.  le  D'  Oscar  Lbnz  (voir  notre  Bulle- 
tin, t.  IX,  p.  182)  s'est  embarqué  â  Hambourg  le  30  juin  sur  le 
steamer  Ella  Woermann.  Il  tâchera  de  gagner  la  région  de  l'Ouellé, 
soit  par  la  vallée  de  lOubangi,  soit  par  celles  de  l'Itembiri  et  de 
l'Arououimi.  Le  17  juillet,  il  était  à  Monrovia  ;  le  20,  à  Akra  (Côte 
d'Or),  il  allait  partir  pour  les  Cameroons. 

M.  Grenfell  et  M.  le  docteur  Sims.  —  Le  steamer  Peace,  ayant 
à  son  bord  M.  Grenfell  de  la  Baptisi-Mission  du  Stanley-Pool  et 
M.  le  docteur  Sims  de  la  Livingstone  Inland  Mission,  a  fait  le 
voyage  du  Haut-Congo  jusqu'aux  Stanley-Falls. 

Le  lieutenant  Coquilhat,  chef  de  la  station  des  Bangalas,  a 
accompagné  un  certain  temps  ces  missionnnaires. 

Pendant  cette  excursion,  qui  a  eu  lieu  de  novembre  à  janvier, 
M.  Grenfell  et  M.  le  docteur  Sims  ont  recueilli  des  renseignements 
sur  quelques  affluents  du  Congo.  Nous  les  transcrivons  d'après  le 
Mouvement  Géographique. 

C'est  d'abord  le  Mpaka  qui  se  jette  dans  le  Congo,  sur  la  rive 
droite,  à  dix  ou  quinze  milles  en  amont  de  Bolobo  (2*  13'  lat.  Sud). 
Il  vient  en  droite  ligne  de  l'Ouest,  et  se  termine,  à  environ  cent  ou 
cent  vingt  milles,  par  des  chutes  entre  des  collines  d'environ  cent 
cinquante  mètres  d'élévation.  La  vallée  de  cet  affluent  est  peu 
habitée  et  ne  semble  nullement  serv  ir  de  voie  de  communication 
commerciale,  entre  l'Ogôoué  et  le  Congo. 

L'Ourouki  se  déverse  en  amont  de  la  station  de  l'Équateur,  par 
0'8'  de  latitude  Sud  et  18'  39'  de  longitude  Est  de  Greenwich  parait 
être  le  tributaire  principal  de  la  rive  gauche  du  Congo. 

Comme  le  grand  fleuve,  il  est  large  et  parsemé  d'Iles.  Il  est  pro- 
bable qu'il  n'est  autre  que  le  cours  inférieur  du  Kassaï.  Il  aurait 
donc  un  cours  de  plus  de  deux  mille  kilomètres.  Le  lieutenant 
Wissmann,  qui  est  en  train  de  descendre  le  Kassaï,  nous  dira 
si  cette  rivière  et  l'Ourouki  ne  sont  qu'un  seul  et  môme  cours 
d'eau. 

L'Ikelemba,  moins  important,  que  M.  Grenfell  a  remonté  dans 
toute  sa  longueur,  rejoint  le  Congo  immédiatement  en  amont  du 
confluent  de  l'Ourouki.  Il  a  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  kilo- 
mètres de  longueur.  La  direction  des  quarante  premiers  kilomètres 
est  Nord-Est;  celle  des  cent  cinquante  à  deux  cents  kilomètres 
restant  est  Est.  Ce  cours  d'eau  est  très  tortueux.  Sur  ses 
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bords  se  trouvent  de  nombreux  petits  villages  très  éparpillés,  pas 
de  grandes  agglomérations. 

Le  Loulemgou,  reconnu  déjà  par  Stanley  à  son  confluent,  est  plus 
à  l'Est  (0U  4.V  lat.  Sud,  18°  44*  long.  Est  de  Greenwicli). 

Ayant  d'abord  une  direction  Nord-Est,  sous  le  nom  deMaringa, 
il  drainerait  plus  ou  moins  parallèlement  au  cours  septentrional  du 
Congo,  toute  la  région  située  entre  le  Loubilacli  ou  Lomani  à  l'Est 
et  l'Ourouki  à  l'Ouest.  Ainsi  s'expliquerait  l'absence  de  grands 
affluents  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  dans  le  coude  que  forme  le 
fleuve  vers  le  Nord.  Toute  cette  contrée,  d'après  M.  Coquilhat, 
serait  excessivement  peuplée. 

A  Oubangi  se  jette,  par  0"  28'  latitude  Nord  et  18°  longitude  Est 
de  Greenwieh,  une  rivière  énorme  (onze  kilomètres  au  confluent)  ; 
c'est  le  Liboko.  M.  Greufell  l'a  remontée  jusqu'à  1*  25'  de  latitude 
Nord,  et,  là  encore,  elle  mesure  plus  de  trois  mille  mètres  de  lar- 
geur. Vers  0° 30*  Nord,  elle  a  plus  de  dix-huit  mètres  de  profondeur. 
Sa  direction  est  presque  parallèle  à  celle  du  Congo,  de  sorte  que  le 
pays  entre  les  deux  cours  d'eaux  forme  une  longue  et  étroite 
presqu'île.  M.  Greufell  a  trouvé  entre  le  confluent  du  Liboko  et  la 
station  de  Bengala  (t*  50'  lat.  Sud,  19e  16'  long.  E  de  Greenwieh), 
deux  petits  affluents  faisant  communiquer  le  Congo  et  la  grande 
rivière  d'Où bangi. 

A  deux  jours  de  navigation  eu  amont  de  la  station  des  Bangala, 
MM.  Grenfell  et  Coquilhat  ont  exploré  jusqu'à  2°  0'  Nord  un  autre 
affluent  île  droite  du  Congo,  le  Ngalla  ou  Mangalla.  Il  y  avait  trois 
à  quatre  mètres  de  profondeur,  et  cent  cinquante  mètres  de  largeur. 
Ce  cours  d'eau,  dont  le  capitaine  Hanssens,  en  1884,  avait  déjà 
exploré  le  coin  s  inférieur,  doit  avoir  une  longueur  de  cent  kilo- 
mètres. Stanley  l'avait  déjà  entrevu  en  1877.  Les  indigènes  pré- 
tendent qu'il  sort  d'un  lac  nommé  Boukoumba,  situé  à  quinze  jours 
de  navigation. 

L'Arouhouimi  est  aussi  un  affluent  de  droite.  Vue  pour  la  pre- 
mière fois  par  Stanley  le  l"r  février  1877,  celte  rivière  vient  du 
Nord-Est.  A  son  confluent,  elle  aurait  mille  huit  cents  mètres  de 
largeur.  Peu  profonde,  entaillée  d'iles,  elle  a  été  explorée  en  1883 
par  Stanley  qui  a  remonté  son  cours  jusqu'au  1*  13  ,  au  village 
d'Iainbouga,  où  l'expédition  a  été  arrêtée  par  des  rapides. 

Stanley  prétend  que  c'est  l'Ouellé.  Juncker  et  les  cartographes 
allemands  supposent  que  c'est  le  Népoko. 
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M.  Grenfell  l'a  remonté  jusqu'à  ses  premières  chutes,  c'est- 
à-dire  par  environ  2*  15'  de  latitude  Nord  et  22'  35'  de  longitude 
Est. 

M.  Grenfell  a  déterminé  également  le  confluent  du  Loubilach  par 
0°  44'  Nord.  11  l'a  remonté  jusqu'à  V  33'  Sud.  Son  cours  est  très 
sinueux,  son  courant  très  violent;  il  n'y  a  pas  de  cataractes. 
D'après  les  indigènes,  les  Arabes  sont  établis  sur  le  haut  de  son 
cours. 

Enfin,  M.  Grenfell  a  exploré  jusqu'à  2'  55*  Nord  un  affluent  de 
droite,  le  Loïka,  le  même  que  le  capitaine  Hanssens,  en  1884,  a 
baptisé  Rivière  Liagre.  Sa  direction  est  Nord-Est.  Dans  le  haut  de 
son  cours  se  trouve  une  chute.  En  cet  endroit,  la  rivière  a  encore 
environ  cent  quatre-vingt  mètres  de  largeur  et  de  trois  à  quatre 
mètres  de  profondeur. 

C'est  cette  rivière  que  Stanley  avait  entrevue  et  qu'il  nommait 
Oukéré  et  Itimbiri  ;  à  son  confluent  avec  le  Congo,  elle  a  deux  cent 
soixante-dix  mètres  de  largeur.  Elle  est  peu  profonde,  et  est 
obstruée  par  une  barre  végétale  qui  ne  laisse  qu'une  passe 
de  cinquante  mètres  de  largeur.  Les  indigènes  lui  donnent  le  nom 
de  Mboula  ou  de  Bouloumbou. 

Tels  sont  les  renseignements,  la  plupart  nouveaux,  qu'ont 
recueillis  M.  Grenfell  et  M.  le  docteur  Sims. 

Quant  au  Congo,  vers  lequel  convergent  les  affluents  dont 
nous  venons  de  parler,  voici  son  régime  dans  cette  partie  de  son 
cours. 

Après  avoir  descendu  en  bouillonnant  les  sept  gradins  rocheux 
que  l'on  appelle  Stanley-Falte ,  il  s'épanche  largement  dans,  une 
plaine  immense,  d'une  pente  insensible,  décrivant  une  courbe  au 
Nord  de  l'Équateur.  analogue  à  celle  que  la  Loire  décrit  au  centre  de 
la  France,  à  la  hauteur  d'Orléans.  Dans  les  mille  kilomètres  de 
cette  courbe,  la  différence  de  niveau  n'est  que  de  quatre-vingt-un 
.mètres  ;  aussi  son  courant  est  peu  rapide,  entrecoupé  de  nom- 
breuses iles.  Le  fleuve  prend  une  largeur  énorme,  variant  de  dix  à 
cinquante  kilomètres  et  même  plus.  Les  deux  rives  n'y  sont  guère 
visibles  qu'en  deux  endroits,  à  Loukelélé  et  à  Roubounga. 

Plus  loin,  son  cours  se  resserre,  sa  vitesse  augmente,  son  lit 
se  creuse  et  il  se  dirige  vers  le  Sud-Ouest,  vers  les  chutes 
Livingstone. 
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Le  problème  de  l'Ouellé.  —  Au  Sud  du  Bahr-el-Ghazal,  affluent 
de  gauche  du  Nil,  et  au-delà  de  la  ligne  de  faite  qui,  dans  le  pays 
de  Niams-Nianis,  limite  au  Sud-Ouest  le  bassin  du  fleuve  égyp- 
tien, coule  une  grande  rivière  nommée  Ouellé  qui  se  dirige  vers 
l'Ouest. 

C'est  le  docteur  Georges  Schweinfurth  qui  la  vit  pour  la  pre- 
mière fois  le  19  mars  1870.  Elle  mesurait  deux  cent  quarante- 
cinq  mètres  de  largeur.  Que  devient  cette  rivière?  Tel  est  le 
problème  que  se  sont  posé  tous  les  cartographes,  tous  les 
voyageurs. 

Les  uns,  comme  Schweinfurth,  Juncker,  Casati,  supposent  qu'elle 
n'est  que  la  branche  initiale  du  Chari,  le  principal  affluent  du  lac 
Tchad. 

D'autres,  plus  osés,  la  font  se  diriger  vers  le  Bénoué,  affluent  de 
gauche  du  Niger. 

D'autres  enfin,  entre  autres  Stanley  et  Nachtigal,  affirment  que 
l'Ouellé  est  la  branche  initiale  de  l'Arouhouimi,  cet  affluent  du  Congo 
qui  va  se  jeter,  un  peu  au  Nord  de  l'Equateur,  dans  le  grand 
fleuve. 

Or,  se  basant  sur  les  dernières  découvertes  des  missionnaires 
anglais,  M.  A.  I.  Wauters,  notre  collègue,  rédacteur  en  chef  du 
Mouvement  Géographique  de  Bruxelles,  émet  dans  ce  journal  une 
hypothèse  nouvelle. 

D'après  lui,  l'Ouellé  ne  saurait  être  le  cours  supérieur  du  Chari, 
comme  le  supposait  Schweinfurth,  attendu  que  le  volume  des  eaux 
que  le  Chari  déverse  dans  le  lac  Tchad  n'est  pas  en  harmonie  avec 
la  superficie  qu'aurait  à  drainer  cette  rivière,  si  elle  était  identifiée 
avec  l'Ouellé.  Dans  ce  cas,  elle  n'aurait  pas  moins  de  deux  mille 
deux  cents  kilomètres  de  long,  et  elle  devrait  déverser  une  masse 
d'eau  au  moins  cinq  fois  plus  considérable  que  celle  qu'elle  déverse 
effectivement. 

D'un  autre  côté,  l'Ouellé  atteint  son  maximum  de  crue  à  la  fin 
d'octobre  et  le  Chari  en  septembre  et  octobre.  Si  l'Ouellé  était  le 
Chari,  celui-ci  devrait  avoir  son  maximum  de  crue  vers  la  fin 
novembre. 

Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  M.  Wauters  reconnaît 
qu'il  est  impossible  de  rattacher  le  bassin  de  l'Ouellé  à  ceiui  du 
Chari. 
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Il  n'est  pas  plus  probable  que  l'Ouellé  soit  le  cours  supérieur  de 
l'Arouhouimi,  comme  le  pense  Stanley.  Cette  rivière  n'apporte  pas 
dans  le  Congo  un  tribut  assez  imposant.  Le  pays  que  draine 
l'Ouellé  ressemble,  disent  les  voyageurs,  à  une  éponge  dont  l'eau 
ruisselle  en  toute  saison.  Or,  l'Arouhouimi  n'a  pas  une  masse 
d'eau  assez  considérable  pour  pouvoir  être  identifiée  avec  l'Ouellé. 
11  est  probable  que  l'Arouhouimi,  qui  vient  en  ligne  droite  de  l'Est, 
n'est  qu'une  prolongation  du  Népoko,  autre  rivière  du  pays  des 
Mombouttous,  dont  on  a  signalé  dernièrement  l'existence. 

L'Ouellé  ne  saurait  non  plus,  comme  l'a  pensé  M.  Grenfell,  être 
regardé  comme  la  source  de  l'Itimbiri,  autre  affluent  du  Congo. 
Cette  rivière  n'est  pas  assez  considérable  pour  être  identifiée  avec 
le  fleuve  des  Nyams-Nyams. 

Alors,  de  quel  côté  va  se  déverser  ce  cours  d'eau  mystérieux  ? 
Après  avoir  ainsi  procédé  par  voie  d'élimination.  M.  Wauters  croit 
avoir  trouvé  la  solution  du  problème  dans  la  vaste  embouchure  de 
onze  mille  mètres  de  largeur  que  M.  Grenfell  vient  de  reconnaître 
sur  la  rive  droite  du  Congo,  à  0*  28'  au  Sud  de  l'Équateur. 

Cette  rivière,  nommée  Liboko  ou  Oubangi,  vient  du  Nord -Est  ; 
elle  est  large,  profonde,  énorme  et  suit  une  direction  presque 
parallèle  au  Congo. 

M.  Grenfell  l'a  remontée  depuis  son  embouchure,  qui  a  onze  kilo- 
mètres de  large,  jusqu'à  1*  25'  de  latitude  Nord,  c'est-à-dire  à  cent 
soixante-quinze  kilomètres  en  amont  où  elle  conserve  encore  une 
largeur  de  trois  kilomètres. 

Dans  un  second  voyage,  il  l'a  remontée  jusqu'à  4*  30' latitude 
Nord.  Elle  a  alors  six  cent  soixante-treize  mètres  de  large  et  une 
profondeur  de  vingt-cinq  pieds. 

C'est  cette  rivière,  qui,  d'après  M.  Wauters,  formerait  le  cours 
inférieur  de  l'Ouellé.  Le  volume  des  eaux,  l'époque  des  crues,  cer- 
tains renseignements  recueillis  de  la  bouche  des  indigènes,  les- 
quels signalent  au  Nord  du  Congo  un  chapelet  de  grandes  eaux  ou 
lacs,  constitueraient  autant  d'arguments  en  faveur  de  cette  hypo- 
thèse. 

Si  cette  hypothèse  se  vérifie  par  l'exploration  directe  (or,  on  sait 
que  le  docteur  Oskar  Lenz  se  propose  de  visiter  bientôt  ces 
parages),  l'Ouellé-Oubangi  serait  une  artère  fluviale  longue  de  plus 
de  deux  mille  kilomètres  et  qui,  en  quatre-vingt-dix  jours,  par 
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vapeur,  mettrait  en  relation  directe  la  station  de  l'Équateur  sur  le 
Congo  avec  le  pays  si  riche  et  si  peuplé  du  Soudan  équatorial, 

Voici,  d'après  M.  Wauters,  reconstitué  dans  ses  grandes  lignes,  le 
cours  de  l'OuelIé.  Il  prend  sa  source  à  environ  mille  trois  cent  cin- 
quante mètres  d'altitude,  sur  le  versnnt  occidental  des  montagnes 
Bleues,  aperçues  par  Baker,  a  l'Ouest  de  l'Albert  Nyanza,  porte  le 
nom  de  Kibali,  et,  après  avoir  descendu  forces  rapides  et  reçu 
maints  affluents,  prend  le  nom  d'Ouellé.  Il  reçoit  dans  le  pays  des 
Mombouttous  toutes  les  rivières  dont  Schweinfurth,  Juncker, 
Casati,  Potagos,  Lupton-Bey  ont  constaté  l'existence.  Au  Nord- 
Ouest,  il  recevrait  les  rivières  qui  ont  leur  source  sur  le  versant 
opposé  à  celles  du  Chari  et  du  Bénoué,  et  que  Flégel  a  signalées 
dans  sa  dernière  exploration,  Kundé,  Tukki,  Nana,  enfin,  a  l'Ouest, 
la  Licona,  découverte  dans  sa  partie  supérieure  par  M.Savorgnan 
de  Brazza  et  dont  le  confluent  n'a  pas  encore  été  relevé.  L'Ouellé 
se  jetterait  dans  le  Congo  sous  le.  nom  d'Obango  avec  une  profon- 
deur minima  de  vingt-cinq  mètres  et  un  courant  de  deux  mètres,  ce 
qui  lui  donnerait  un  débit  de  cinq  cent  cinquante  mille  mètres 
cubes  par  seconde. 

L'avenir  nous  dira  si  l'hypothèse  de  M.  Wauters,  si  vraissem- 
blable,  est  conforme  à  la  réalité. 

Le  lac  Monta  Nzigé.  —  D'après  des  renseignements  recueillis 
par  le  lieutenant  Van  Giïle  dans  une  de  ses  entrevues  avec  Tipo- 
Tipo,  aux  Stanley-Falls,  il  parait  certain,  dit  le  Mouvement  Géo- 
ffraphtgue,q\ie  le  lac  Mouta-Nzigé,  situé  au  Nord  du  Tanganylka, 
appartient  au  bassin  du  Nil,  étant  relié  par  un  cours  d'eau  avec  le 
Sud  du  lac  Albert.  Tipo-Tipo  n'a  pas  constaté  le  fait  par  lui-même, 
mais  ses  sous-chefs,  qui  exploitent  tout  ce  pays,  le  lui  ont  donné 
pour  absolument  positif. 

La  rive  occidentale  du  lac  serait,  parait-il,  habitée  par  des  popu- 
lations extrêmement  belliqueuses,  tandis  que  sur  la  rive  opposée 
se  trouveraient  des  tribus  paisibles  et  agricoles. 

Partout  l'ivoire  serait  en  grande  abondance. 

M.  Coillard.  —  M.  Coillaiw  continue  son  expédition  du  Haut- 
Zambôze.  Il  n'a  eu  qu'à  se  féliciter  du  nouveau  roi  des  Barotsô, 
Akufuna.  Le  10  février,  il  était  de  retour  à  Leshoma,  après  une 
absence  de  deux  mois. 
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H.  Jacques  de  Morgan.  —  M.  Jacques  db  Morgan,  ingénieur 
civil  des  mines,  est  chargé  d'une  mission  géologique  et  minéralo- 
giqne  dans  l'Etat  libre  de  l'Orange,  le  Transvaal,  le  Zoulouland  et 
la  colonie  de  Natal. 

H.  Arnot.  —  En  1884,  lisons-nous  dans  la  Revue  Géographique 
du  Tour  du  Monde,  un  anglais,  M.  Arnot,  a  effectué  une  tra- 
versée de  l'Afrique,  dont  il  n'a  guère  été  parlé,  bien  que  le  voya- 
geur ait  parcouru  de  longs  itinéraires  à  travers  des  régions  repré- 
sentées d'une  façon  encore  fort  indécise  sur  les  meilleures  cartes, 
telles  que  celle  du  commandant  de  Lannoy.  Parti  de  Natal,  aux  ri- 
ves de  l'océan  indien,  M.  Arnot  a  marché  vers  le  Nord-Nord-Ouest, 
et,  d'après  les  Procedinc/a  de  la  Société  Royale  Géographique  de 
Londres,  il  aurait  franchi,  un  peu  en  amont  des  chutes  Victoria, 
le  cours  du  Zambèze,  qu'il  aurait  remonté  jusqu'à  Lialoui.  De  là, 
prenant  la  direction  du  Nord-Ouest,  il  se  serait  rendu  à  BLhé, 
puis  sur  la  côte  de  l'Atlantique,  à  Benguéla.  Cette  partie  de  l'iti- 
néraire ajoutera  sans  doute  des  notions  nouvelles,  à  celles  que 
nous  avait  données  le  major  Serpa  Pinto,  sur  le  haut  cours  des 
affluents  du  Zambèze  supérieur. 

Sainte-Lucie.  —  L'annexion  de  la  Baie  de  Sainte-Lucie  parles 
Anglais,  en  décembre  1884,  a  amené  une  protestation  de  la 
part  du  Zoulouland  ,  qui,  sous  l'impulsion  de  Boërs  ou  d'Al- 
lemands immigrés,  s'est  constitué,  il  y  a  peu  de  temps,  en 
République. 

On  sait  que  de  cette  baie  de  Sainte-Lucie,  les  Boërs  du  Transvaal 
voudraient  faire  partir  un  chemin  de  fer  qui  mettrait  Prétoria,  la 
Capitale  de  la  République  Sud- Africaine,  en  communication  avec 
la  mer.  La  République  du  Transvaal  a  également  protesté  contre 
cette  annexion  des  Anglais  qui  prétendent  avoirconclu  dès  1843  un 
traité  avec  le  roi  Panda. 

M.  F.  Bordas.  —  M.  F.  Boudas,  naturaliste,  est  chargé,  par  le 
Gouvernement  français  d'une  mission  zoologique  aux  Comores. 

MM.  Brito  Capello  et  Ivens.  —  Deux  officiers  de  l'armée  portu- 
gaise viennent  de  traverser  l'Afrique  équatoriale.  Ce  sont  MM.  Ca" 
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pkllo  et  Ivens.  Partis  Tan  dernier  de  Saint-Paul  de  Loanda  sur  la 
côte  occidentale,  ils  ont  en  deux  ans  gagné  Mozambique  sur  la  côte 
orientale  ou  ils  sont  arrivés  en  juin.  Ils  ont  ainsi  visité  le  haut 
bassin  du  Congo  et  ses  affluents,  le  Loualaba,  le  Louapoula  et  le 
Tchambezi  et  parcouru  le  pays  où  le  Congo  et  le  Zambèze  ont 
leurs  sources. 

Dans  ce  voyage  de  3000  kilomètres,  ils  ont  dû  recueillir  de  pré- 
cieuses observations  qui  contrôleront  les  données  antérieures 
fournies  par  les  Livingstone,  les  Magyar,  les  Cameron,  les 
V.  Giraud  et  les  Reichard. 

Ce  n'est  pas  le  premier  voyage  que  MM.  Brito  Capello  et  Ivens 
font  dans  ces  parages.  Déjà  en  1877,  ils  avaient  parcouru  les 
rives  du  Koango  et  avaient  apporté  des  détails  inédits  sur  cette 
région. 

Comme  le  fait  remarquer  le  Mouvement  Géographique  MM.  Brito 
Capello  et  Ivens  sont  les  sixièmes  voyageurs  qui  aient  traversé 
l'Afrique  centrale.  Us  ont  eu  cet  honneur  après  Livingstone  (1856), 
Cameron  (1873-1875),  Stanley  (1876-77),  Serpa-Pinto  (1878),  et 
Wissmann  (1880-82). 

Le  major  Serpa-Pinto.  —  L'expédition  du  major  Serpa-Pinto 
aurait  commencé  sous  de  mauvais  auspices.  11  aurait  échoué  dans 
sa  première  tentative  de  pénétrer  à  l'intérieur.  Le  H  février,  il  est 
arrivé  avec  son  escorte  de  Zoulous  à  Kisanga,  sur  la  côte,  un  peu 
au  nord  de  la  baie  Pomba,  dans  un  état  déplorable,  la  saison  des 
pluies  étant  survenue  pendant  qu'il  s'avançait  vers  le  Nord. 

Dix  jours  durant,  ses  hommes  avaient  marché  dans  l'eau,  en 
ayant  à  certains  endroits  jusqu'au  cou,  et  depuis  cinq  jours  ils 
n'avaient  plus  de  vivres.  M.  Serpa-Pinto  soulTrait  de  la  fièvre  ;  un  de 
ses  compagnons  ne  pouvait  plus  marcher,  ses  jambes  et  ses  pieds 
étant  couverts  d'ulcères. 

Après  avoir  visité  Ibo,  le  chef  de  l'expédition  est  retourné  à 
Kisanga,  pour  recruter  250  nouveaux  porteurs.  Il  comptait  pou- 
voir, au  bout  de  six  semaines,  repartir  pour  le  pays  de  Medo, 
d'où  il  voulait  se  diriger  vers  l'extrémité  Sud  du  Nyassa  pour 
gagner  de  là  le  lac  Bangouéolo. 

Le  major  Serpa-Pinto,  si  l'on  en  croit  certaines  dépêches,  aurait 
découvert  des  gisements  houillers  très  étendus  au  midi  de  la 
rivière  Rovouma. 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 


•277 


M.  Hore.  —  M.  Hore  qui,  à  Liendwé  sur  le  Tanganyika,  doit 
remonter  le  vapeur  La  Bonne  Nouvelle  pour  le  service  des  Mis- 
sions de  Londres,  est  reparti  de  Quilimané,  où  il  était  allé  cher- 
cher sa  femme  et  son  enfant,  ainsi  que  qnelques  pièces  qui  man- 
quaient au  bateau.  Il  a  dû  retrouver  M.  Swann  à  Liendwé,  au 
milieu  d'un  pays  dévasté,  parait-il,  par  les  bandes  de  Tipo-Tipo, 

M.  J.-T.  Last.  -  M.  J.-T.  Last  qui,  comme  agent  laïque  de  la 
Société  des  missionnaires  de  l'Eglise  anglicane,  a  exploré  précé- 
demment la  côte  orientale  d'Afrique,  vient  d'être  chargé  d'une 
nouvelle  expédition  par  la  Société  royale  de  Géographie  de  Lon- 
dres. 

M.  Last,  qui  a  dû  quitter  l'Angleterre  au  mois  d'août,  après  avoir 
formé  sa  caravane  à  Zanzibar,  se  rendra  dans  le  sud  à  Lindi,  au 
nord  de  l'embouchure  de  la  rivière  Rovouma.  De  là,  il  gagnera  le 
confluent  de  la  Ravouma  et  de  la  Loujendé,  dont  il  déterminera  la 
situation  géographique.  Il  suivra  ensuite  la  direction  du  sud-ouest, 
et,  avant  d'arriver  à  l'extrême  nord  du  lac  Schiriwa,  il  tournera 
vers  le  sud  pour  atteindre  les  montagnes  Namoullis,  qui  ont  été 
découvertes  par  le  consul  anglais  O'Neill  â  la  fin  de  1883.  Là, 
M.  Last  s'arrêtera  pour  étudier  la  région  sous  ses  divers  aspects. 
Puis,  il  pénétrera  dans  la  vallée  de  la  rivière  Likougou  et  il 
en  descendra  le  cours  jusqu'à  la  cote  de  Quizoungou,  d'où  il  se 
rendra  soit  par  le  sud  à  Quilimané,  soit  par  le  nord  à  Angoche  et 
de  là  à  Mozambique. 

MM.  Boehm  et  Reichardt  —  Ce  n'est  pas  dans  une  lutte  contre 
les  indigènes  que  M.  le  D'  Boehm  (voir  notre  Bulletin,  t.  IX  p. 
189)  a  succombé,  mais  d'après  une  lettre  de  M.  Storms,  c'est  aux 
.atteintes  de  la  fièvre.  Il  est  mort  à  Katapéna  dans  le  Katanga,  non 
loin  des  bords  du  Loualaba  occidental,  le  27  mars.  Son  compagnon, 
M.  le  docteur  Reiciiahdt,  après  avoir  poussé  son  exploration  jus- 
qu'au Loualaba  occidental,  est  rentré  le  30  novembre  à  la  station 
deMpala.  Nous  empruntons  au  Mouvement  Géographique  toujours 
si  bien  informé,  les  détails  suivants. 

L'expédition  a  quitté  la  station  de  Mpala  sur  le  Tanganyika,  le  1" 
septembre  1883.  Elle  s'est  dirigée,  à  travers  le  Maroungou, 
vers  le  sud  de  l'Ouroua,  puis  est  entrée  dans  les  Etats  de  M'Siri, 
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le  puissant  roi  du  Katanga,  auquel  les  voyageurs  ont  rendu  visite, 
dans  sa  résidence  d'Ounkéa.  Non  loin  d'Ounkéa,  ils  sont  allés  voir 
les  célèbres  mines  de  cuivre  de  Katanga,  dont  la  réputation,  qui 
s'étend  dans  toule  l'Afrique  centrale,  nous  était  parvenue  par 
Livingstone  et  Cameron,  niais  qui,  jusqu'ici,  n'avaient  été  vues 
par  aucun  Européen.  Ces  mines,  quoique  d'une  extrême  richesse, 
sont  presque  abandonnées. 

Les  voyageurs  ont,  pendant  tout  le  cours  de  leur  expédition,  ren- 
contré bien  des  diilicultés,  principalement  de  la  part  de  MSiri, 
quoique  le  D' Reichardt  soit  devenu  son  frère  de  sang;  mais  il 
est  inexact  que  la  caravane  ait  été  attaquée  par  les  indigènes. 

Comme  nous  le  disons  plus  haut,  MM.  Boehm  et  Reichardt  ont 
parcouru  tout  le  pays  compris  entre  le  Loualaba  et  le  Louapoula, 
les  deux  grandes  rivières  qui  forment  le  Congo.  Ce  pays  avait  été 
entrevu  par  Livingstone,  Cameron  et  tout  récemment  par  M.  Victor 
Giraud. 

On  sait  que  le  plus  oriental  de  ces  cours  d'eau,  le  Louapoula, 
après  être  sorti  au  sud  du  lac  Bangouélo  avec  90  mètres  de  large, 
entre  dans  le  lac  Moéro,  vers  le  10*  degré  de  latitude  sud.  Quant 
au  Loualaba,  après  avoir  traversé  le  lac  Lohemba  ou  Oupemba, 
où  il  a  environ  300  mètres  de  largeur,  il  joint,  à  quatre  journées 
de  marche,  le  lac  Kassali,  entrevu  par  Cameron  en  novembre  1874 
et  dont  l'importance  a,  parait-il,  été  exagérée,  puis,  il  continue  sa 
course  vers  le  Nord.  Réuni  au  Louapoula,  au  lac  Landji,  il  porte 
encore  le  nom  de  Loualaba  jusqu'à  Nyangoué,  où  il  atteint 
1600  mètres  de  large.  Ses  aflluents  sont  nombreux  et  importants; 
à  gauche,  la  Loubouri;  à  droite,  la  Loulira  et  le  Lekouloué.  Ce 
fleuve  apporte  un  volume  d'eau  plus  considérable  que  l'émissaire 
du  Bengouélo.  Aussi  le  docteur  Reichardt  estime  qu'il  faut  le  consi- 
dérer comme  le  vrai  Congo. 

D'après  les  renseignements  du  docteur,  la  chaîne  de  montagnes 
qui,  sous  le  nom  de  Lokinga,  est  indiquée  comme  courant  de  l'Est 
a  l'Ouest,  n'existerait  pas.  La  ligne  de  faite  entre  le  bassin  du  Congo 
et  le  bassin  du  Zambcze  ne  serait  marquée  que  par  des  mamelons 
à  peine  sensibles.  Cela  confirme  le  dire  de  Livingstone,  quiaflirmait 
que  le  petit  lac  Dilolo,  situé  sur  cette  ligue  de  partage,  déversait 
ses  eaux  à  la  fois  dans  le  bassin  du  Congo  et  dans  celui  du 
Zambèze. 
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Le  Mouvement  Géographique,  dans  une  carte  annexée  à  son 
article,  a  essayé  de  transcrire  graphiquement  les  renseignements 
apportés  par  le  docteur  Reichardt. 

Suivant  une  dépêche  de  Zanzibar,  le  docteur  Reichaudt  aurait 
été  tué  dans  un  conflit  avec  les  indigènes  de  l'Ugogo.  D'un  autre 
coté,  une  autre  dépêche,  datée  du  21  août,  annonce  qu'il  est  arrivé 
en  bonne  santé  dans  l'Usagara. 

Le  docteur  Reichardt  a  dû  revenir  à  la  côte  à  la  fin  de  juin. 

H.  G.  Angelvy.  —  M.  Gustave  Angelvy,  chargé  d'une  mission 
par  le  sultan  Saïd-Bargasch,  est  parti  récemment  de  Zanzibar.  Il 
devait  explorer  les  gisements  houillers  qu'on  supposait  exister  sur 
les  bords  de  la  Rienda  et  étudier  les  voies  de  transport  utilisables. 
Dans  une  lettre  adressée  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  il 
retrace  son  itinéraire,  que  nous  allons  sommairement  indi- 
quer. 

Le  3  juin  1884,  il  arrive  à  Lindy  et  enrôle  des  porteurs  à  l'em- 
bouchure de  l'Ukéredje,  et,  pendant  le  séjour  forcé  qu'il  fait  en  ce 
lieu,  il  étudie  la  constitution  géologique  du  sol.  De  Lindy,  il 
remonte  la  rivière  avec  un  daou  et  constate,  non  sans  quelque 
étonnetnent,  que  le  cours  d'eau,  à  une  distance  d'une  quinzaine  de 
milles,  se  réduit  a  l'état  de  ruisseau.  Il  suit  la  chaîne  de  Mouera 
jusqu'à  Tchépouetché  ;  il  abandonne  alors  cette  chaîne  pour  entrer 
dans  la  grande  plaine  des  Yao,  qui  s'étend  jusqu'aux  rives  de  la 
Rouvouma.  Il  visite  les  sources  de  l'Oukeredja,  qu'il  trouve  à  sec. 
La  plaine  des  Yao  est  parsemée  d'éminences  rocheuses,  parfois 
considérables,  dont  quelques-unes  s'élèvent  à  plus  de  2.000  pieds. 
M.  Angelvy  constate  que  dans  cette  région  tous  les  affluents  de  la 
Rouvouma  roulent  en  très-grande  quantité  des  rognons  de  fer 
spathique.  Les  indigènes  parlent  de  gisements  de  fer  importants 
qui  existeraient  sur  les  deux  versants,  c'est-à-dire  de  chaque  côté 
de  la  ligne  de  partage  des  eaux. 

L'explorateur  traverse  la  Rouvouma  à  Mezindje.  Ko  cet  endroit, 
elle  est  fort  large,  mais  coupée  par  un  très-grand  nombre  de  blocs 
de  rochers,  formant  autant  d'iles.  Les  sables  de  la  Rouvouma  ont 
la  même  composition  que  ceux  des  affluents  d'aval  ;  toutefois,  la 
proportion  du  fer  y  est  encore  plus  forte.  M.  Angelvy  gagne  enfin 
la  Rienda,  afiluent  de  la  Rouvouma,  et  trouve  sur  ses  bords  cà  et  là 
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des  gisements  de  houille.  Après  quarante-six  jours  de  marche,  il 
arrive  au  premier  aflleurement  de  charbon,  moins  dur  que  la 
roche  encaissante  (grès  gris  à  grain  fin),  et  qui,  rongé  par  les  eaux, 
a  forméunbrasdelaRienda.  Des  fouilles  sont  commencées.  Elles 
montrent  que  sur  une  longueur  de  00  kilomètres  la  ligne  d'affleu- 
rement se  continue  d'une  manière  très-exacte  jusqu'à  Ychipoupouta. 
La  qualité  du  charbon  est  excellente.  Malheureusement,  la  mine 
est  à  180  milles  de  la  côte. 

M.  Angelvy,  partant  de  Ngomano,  est  revenu  à  la  côte  en  suivant 
le  cours  de  la  Rouvouma,  rivière  large  de  600  mètres,  mais  peu 
profonde  et  coupée  de  rapides. 

Les  Allemands  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  —  Ce  n'est  pas 
à  la  partie  du  territoire  africain  à  l'ouest  de  Zanzibar  et  à  la 
hauteur  de  Bagamoyo  que  se  bornent  les  prétentions  des  Alle- 
mands sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 

L'Allemagne  vient  d'étendre  son  protectorat  sur  le  Sultanat  de 
Witou  avec  lequel  depuis  1867  elle  est  en  relation.  Ce  Sultanat  est 
situé  le  long  de  la  côte  au  nord  du  fleuve  Tana  qui  se  jette  dans 
l'Océan  Indien  par  environ  2*  30'  de  latitude  Sud. 

D'un  autre  côté,  la  Compagnie  de  l'Afrique  orientale  continue  à 
étendre  ses  possessions.  Le  comte  Pfeil  qui  la  représente  vient  de 
faire  savoir  qu'elle  était  actuellement  maîtresse  de  quatre  fleuves 
en  parties  navigables,  le  Pangani,  le  Rufidji,  le  Wami  et  le  Kmya- 
ni,  et  qu'elle  a  acheté  le  territoire  de  Koutou.  Ce  territoire  qui 
touche  à  l'Ouzaramo  se  trouve  à  15  ou  20  jours  de  marche  de 
la  côte.  C'est  un  pays  d'avenir  dont  la  population  est  d'humeur 
douce  et  conciliante. 

D'après  les  indications  qui  précèdent,  les  Allemands  s'étendent 
dans  la  direction  du  lac  Nyassa.  Nous  ne  serions  pas  étonnés 
d'apprendre  qu'ils  se  sont  annexés  l'Ouhéhé,  l'Oubéna,  l'Oussango, 
le  Condé,  ces  provinces  riches,  fertiles  et  salubres,  qu'a  traversées 
récemment  M.  V.  Giraud. 

11  va  sans  dire  (pie  le  Sultan  de  Zanzibar  a  protesté  contre  les 
acquisitions  des  Allemands.  Il  aurait  même  fait  entrer  un  déta- 
chement de  troupes  de  trois  cents  hommes,  sous  les  ordres  du 
général  Mathews  dans  les  territoires  de  la  colonie  allemande  et 
aurait  fait  occuper  Condoa. 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 


281 


D'un  autre  ccHé  l'amirauté  allemande  aurait  renforcé  l'escadre 
stationnée  dans  les  eaux  de  Zanzibar  pour  y  faire  une  démons- 
tration. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  cette 
démonstration  vient  d'être  faite.  Le  commandant  de  l'escadre 
impériale  a,  le  11  août,  adressé  au  Sultan  un  ultimatum  et  les  fré- 
gates ont  pris  position  devant  le  palais.  Encore  une  fois  la  force  a 
primé  le  droit,  et  Saïd  Bargascli  a  du  reconnaître  la  suzeraineté  de 
l'empire  sur  les  territoires  acquis  par  la  Société  allemande  afri- 
caine et  promettre  de  retirer  ses  troupes  de  cette  région. 

M.  Van  den  Heuvel.  —  Le  docteur  Van  dkn  Heuvel  est  de 
retour  en  Europe  depuis  le  mois  de  mai.  On  sait  qu'en  1879,  il 
avait  fait  partie  de  la  deuxième  expédition  belge,  dans  l'Afrique 
équaloriale,  commandée  par  le  capitaine  Popelin.  Trois  ans  il 
résida  à  Taborah,  étudia  la  flore,  la  faune  du  pays  et  s'initia  au 
langage  des  indigènes.  ïl  revint  en  Europe  en  mars  1882. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  il  partait  pour  le  Congo  avec 
Stanley,  et  était  installé  comme  chef  du  service  sanitaire  à 
Léopoldville. 

En  août  1884,  il  fut  chargé  de  rapatrier  des  Zanzibarites  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Depuis,  il  est  rentré  en  Belgique  avec  le 
lieutenant  Becker.  Son  visage  porte  la  trace  des  grandes  fatigues  et 
des  nombreuses  souffrances  endurées  pendant  ses  longs  et  périlleux 
voyages. 

M.  Becker  et  le  capitaine  Cambier.  —  M.  Becker  et  le  capitaine 
Cambier  sont  rentrés  en  Europe  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai. 
Avec  eux  sont  rentrés  également  MM.  les  lieutenants  Durutte, 
Dubois  et  Dhanls  et  M.  Molleir.  On  connaît  les  circonstances  qui 
ont  empêché  ces  Messieurs  d'aller  se  fixer  à  Karéma. 

Quant  au  capitaine  Cambier,  il  était  sur  la  côte  orientale  d'Afri- 
que depuis  octobre  1877. 

Les  Belges  se  sont  maintenant  complètement  retirés  de  cette 
partie  de  l'Afrique  et  ont  vendu  tous  leurs  matériaux  et  provisions  ; 
ils  ont  également  abandonné  les  stations  qu'ils  avaient  établies  sur 
le  lac  Tanganyika. 

M.  le  lieutenant  Storms.  —  M.  le  lieutenant  Storms  écrit  de  Ka- 
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réma,  à  la  date  du  23  février,  qu'il  vient  de  lancer  sur  le  Tanganyi  ka 
le  plus  grand  bateau  qui  navigue,  jusqu'à  présent,  sur  le  lac  ;  sa 
construction  a  demandé  plus  d'un  an.  Il  se  nommera  le  Strauck, 
et  pourra  porter  facilement  125  personnes  et  plus  de  100  charges 
de  marchandises. 

M.  Hornicke.  —  On  a  reçu  de  Berlin  des  nouvelles  de  M.  Hou- 
nickiî,  chef  d'une  expédition  allemande  sur  la  côte  orientale 
d'Afrique,  datées  de  Lamun  (2*  de  latitude  sud),  le  11  mai,  annon- 
çant que  l'expédition  est  arrivée  à  Zanzibar  le  5  mai  et  qu'elle  s'est 
dirigée  vers  l'intérieur  du  pays  avec  une  caravane  de  100  porteurs 
indigènes  et  un  approvisionnement  pour  cinq  mois. 

Afrique  Orientale.  —  Les  missionnaires  d'Alger  ont  fondé  une 
nouvelle  station  à  «  Tchousa  »  vers  le  7'  degré  30,  sur  la  côte 
occidentale  du  Tauganylka,  à  une  journée  de  marche  de  M'pala, 
ancienne  station  de  l'Association  africaine.  Le  père  Moinet  est  à 
la  tête  de  cette  nouvelle  station. 

D'un  autre  côté,  les  missionnaires  de  Bagamoyo  ont  fondé  un 
nouvel  établissement  à  Cunzagira,  sur  la  rive  gauche  du  Chingani, 
dans  un  pays  fertile  et  peuplé  par  des  tribus  bien  disposées  à 
l'égard  des  blancs. 

D'autres  missionnaires  se  sont  établis  au  S.-O.  du  Victoria 
Nyanza,  chez  les  Sambiro  et  les  Mouéri,  qui  passent  pour  très- 
industrieux  et  savent  bien  travailler  le  fer. 

H.  le  capitaine  Bloyet.  —  M.  le  capitaine  Bloyet  est  de  retour 
en  France.  Il  a  remis  sa  station  de  Condoa  aux  missionnaires 
d'Alger. 

M.  le  capitaine  Cecchi.— L'expédition  que  le  capitaine  Cf.cchi 
devait  accomplir  le  long  du  cours  du  Djoub,  et  de  là,  vers  les  lacs 
équatoriaux,  est  contremandée.  On  suppose  que  l'Allemagne  n'est 
pas  étrangère  à  cette  décision. 

Le  capitaine  Cecchi  a  profité  de  son  voyage  à  Zanzibar  pour 
négocier  au  nom  de  l'Italie,  avec  le  Sultan,  une  convention  com- 
merciale. 

Le  docteur  Junker  et  M.  Casati.  —  On  est  toujours  dans  l'incer- 
titude sur  le  sort  du  docteur  Junker,  explorateur  perdu  de  vue 
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depuis  plusieurs  années.  On  suppose  qu'il  est  à  Lado,  sur  le  haut 
Nil,  avec  M.  Casati.  Aussi,  c'est  par  Zanzibar  et  Uganda  qu'il 
s'agirait  d'aller  le  rejoindre.  A  la  demande  du  docteur  Rohlfs,  le 
docteur  Fischer  aurait  accepté  d'entreprendre,  par  cette  voie,  la 
délivrance  du  malheureux  voyageur  ;  il  suivrait  une  nouvelle  route 
directe  de  Pangani  au  lac  Victoria,  ce  qui  lui  permettrait  d'éviter 
les  nombreux  et  forts  tributs  à  payer  dans  l'Ou-Gogo. 

D'un  autre  côté,  lors  de  son  dernier  séjour  à  la  station  de  Falls 
et  dans  l'entrevue  qu'il  a  eue  avec  Tipo-Tipo,  M.  Van  Gèle,  appre- 
nant que  ce  dernier  s'apprêtait  à  envoyer  une  caravane  dans  ces 
parages,  a  remis  au  chef  arabe  une  lettre  qu'on  fera  parvenir  à 
M.  Casati  ;  l'explorateur  serait  ainsi  mis  au  courant  de  la  situation 
au  Congo  et  des  secours  qui  l'y  attendent,  lui  et  les  autres  Kuro- 
péens  bloqués  dans  ces  régions  lointaines. 

A  la  dernière  heure,  les  journaux  allemands  annoncent  qu'un 
voyageur,  M.  Schmitzleh,  et  un  autre  Européen,  probablement  le 
docteur  Jukckku,  ont  été  attaqués  par  les  tribus  du  Bakedi,  au 
moment  où  ils  tentaient  de  se  rendre  vers  celles  situées  au  nord- 
ouest  de  Vietoria-Nyanza,  dans  l'Uganda.  Après  avoir  repoussé 
ses  agresseurs,  le  docteur  Schmitzier  s'est  établi  dans  un  camp 
retranché  où  il  espère  être  secouru  par  le  roi  Urgada. 

MM.  F.-L.  W.-D.  James.  —  L'expédition  de  MM.  F.-L.  et  W.-D. 
James  pour  l'exploration  du  pays  des  Çomalis  n'a  pu  exécuter 
pleinement  son  projet  de  se  rendre  de  Berbera  à  Magadoxo.  Klle  a 
cependant  réussi  a  atteindre  Barri  sur  te  Webbi  à  040  kilomètres 
de  Berbera,  a  travers  une  partie  du  plateau  non  encore  exploré 
par  les  Européens.  Barri  est  à  320  kilomètres  de  Magadoxo. 

Au  Harrar.  —  Un  correspondant  du  Temps  a  cherché  et  trouvé, 
comme  notre  compatriote  M.  Brkmond,  une  route  pour  pénétrer  au 
Harrar,  dont  le  major  E.-M.  Huntbh  vient  d'écrire  une  excellente 
description.  Elle  part  d'Obock  et  par  Tadjourah,  Sagallo,  Rod-Ali, 
gagne  Kubbet  et  Kerah  au  fond  de  la  baie  de  Goud-Ali  et  qui  est 
le  point  terminus  du  golfe  de  Tadjourah.  De  là  elle  atteint  le  lac 
Salé  d'Assal  dont  nous  a  parlé  M.  Brémond,  puis  en  laissant  au 
Nord -Est  les  monts  Godah,  par  une  étape  qui  n'est  pas  sans  diffi- 
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culté  elle  arrive  à  Gobah,  capitale  du  Sultan  Mohamed-Loïla,  allié 
de  la  France. 

De  Gobah  la  route  se  dirige  vers  le  Sud  jusqu'à  Sarman,  fron- 
tière des  Danakils  et  des  Issas  Çomalis  souvent  en  guerre  avec 
leurs  voisins.  A  cette  station,  il  faut  changer  de  guides  et  de  cha- 
meaux pour  prendre  ceux  des  Çomalis. 

De  Sarmann  on  gagne  Las-Werdick.  point  d'intersection  des 
routes  de  Harrar  et  d'Abyssinie. 

Cette  nouvelle  route,  qui  n'avait  jamais  été  suivie  par  les  cara- 
vanes, n'est  pas  plus  longue  qne  la  route  de  Zeylah  au  Harrar  et  au 
Choa,  et  nous  donne  l'avantage  d'en  faire  une  grande  partie  avec 
toute  sécurité,  sur  le  territoire  de  notre  allié  Mohamed-Loïta. 

M  Eloi  Pino.  —  D'après  M.  Eloi  Pino,  capitaine  au  long-cours, 
négociant  à  Ankober,  la  route  la  plus  courte  pour  aller  de  la  côte 
au  Choa  est  celle  qui  part  de  Sagallo,  rejoint  le  lac  Assal  et  passe 
sur  le  territoire  de  Gobab.  Elle  a  déjà  été  parcourue  par  MM.  So- 
leillet  et  Léon  Chefneux,  et  elle  est  préférable  à  la  route  de 
l'Aoussa.  C'est  la  voie  que  compte  suivre  M.  Eloi  Pino  qui,  pour  la 
troisième  fois,  va  se  rendre  au  Choa. 

M.  Antoine  d'Abbadie.  —  M.  Antoine  d'Abbadie,  le  doyen  des 
explorateurs  français,  est  de  retour  de  son  voyage  en  Ethiopie,  où, 
jeune  encore,  il  avait  exécuté  un  voyage  devenu  classique. 

M.  Antonelli.  —  On  a  reçu  à  Rome  des  nouvelles  de  l'explorateur 
Antonelli,  dont  on  n'avait  plus  entendu  parler  depuis  le  2  janvier. 
Une  lettre  en  date  du  11  avril  est  parvenue  par  la  voie  d'Aden.  Il  y 
annonce  qu'il  se  dirige  vers  la  côte  et  qu'il  arrivera  bientôt  en 
Italie  avec  une  ambassade  du  roi  de  Choa. 

H.  le  capitaine  Ferrari.  —  M.  le  capitaine  Ferrari, qui  avait  été 
envoyé  auprès  du  Négus  pour  lui  donner  quelques  explications  et 
dissiper  les  préventions  que  le  séjour  des  Italiens  à  Massaouah 
avait  fait  naître,  est  arrivé  jusqu'au  roi  Jean,  qui  lui  a  fait  un  assez 
favorable  accueil.  Le  Négus,  plus  accommodant  qu'avec  l'amira] 
Hervett,  s'est  rendu  ou  a  feint  de  se  rendre  aux  bonnes  raisons 
exposées  par  l'envoyé  italien.  M.  Ferrari  est  rentré  à  Ma^aouah  le 
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15  juin,  atteint  d'une  maladie  d'yeux  assez  grave.  Il  était  accom- 
pagné du  docteur  Nebazzinï.  D'après  les  renseignements  qu'il  rap- 
porte, il  est  avéré  aujourd'hui  que  l'expédition  Bianchi  a  été  mas- 
sacrée hors  du  territoire  abyssin.  Les  armes  que  possédait 
l'expédition  ont  été  retrouvées.  Le  Négus  promet  de  continuer  à 
s'employer  énergiquement  à  rechercher  et  à  punir  les  coupables. 

M.  le  comte  Porro.  —  Une  expédition  italienne,  commandée  par 
le  comte  Porro,  Président  de  la  Société  Africaine  d'Italie,  se 
prépare  à  explorer,  dès  l'automne  prochain,  après  la  saison  des 
pluies,  les  hautes  terres  de  Mensah  et  d'Aghédé,  au  Nord  de 
l'Abyssinie. 

H.  Gaston  Lemay.  —  M.  Gaston  Lemay,  vice-consul  de  France 
à  Massaouah,  est  arrivé  à  Marseille  le  22  juin. 

M.  Lemay  vient  de  passer  deux  années  au  Soudan  Oriental  (pro- 
vinces de  la  mer  Rouge),  chargé  de  diverses  missions  :  à  Souakim 
pendant  les  malheureuses  expéditions  de  Baker  pacha  et  de  l'armée 
anglaise  ;  au  Harrar,  en  traversant  tout  le  pays  des  Çomalis  et  une 
partie  du  pays  des  Gallas.  —  Nous  rappellerons  ici  l'heureuse 
occupation  du  golfe  de  Tadjourah,  effectuée  peu  de  temps  après  le 
retour  du  vice-consul  à  la  côte,  par  ce  dernier  point  et  Obock.  En 
dernier  lieu,  M.  Lemay  a  occupé  le  poste  de  Massaouah  et  s'est 
rendu  en  Abyssinie,  où  il  a  séjourné  pendant  trois  mois  dans  les 
royaumes  du  Tigré  et  de  l'Amhara,  voyageant,  entre  autres,  avec 
le  roi  et  son  armée  depuis  le  pays  d'Enderta  jusqu'au  mont  Selkit, 
le  géant  des  montagnes  du  Sérniène,  dont  la  hauteur  est  presque 
égale  à  celle  du  mont  Blanc. 

Accompagné  de  M.  Marquet,  négociant  de  Souakim,  il  a  eu 
beaucoup  à  souffrir  pendant  tout  le  voyage  de  la  chaleur,  de  la 
mauvaise  nourriture  et  de  la  fatigue,  le  pays  étant  dépourvu  de 
route  et  très  accidenté.  M.  Gaston  Lemay  rentre  en  congé  à  Paris, 
porteur  d'une  lettre  qui  lui  a  été  remise  pour  le  Président  de  la 
République  par  le  roi  Jean  d'Abyssinie  «  Athié  Johannès,  élu  du 
Seigneur,  roi  de  Sion,  roi  des  rois  d'Ethiopie.  » 

La  France  sur  la  mer  Rouge.  —  Depuis  le  8  avril,  les  territoires 
des  tribus  des  Guibu-Abokar  et  des  Gadi-Boursis  sont  placés  sous 
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le  protectorat  de  la  France.  On  suppose  que  cet  événement  ouvrira 
une  nouvelle  route  pour  les  trafics  de  l'Ogaden,  du  pays  desGallas 
et  du  Harrar  avec  la  cote.  L'ancienne  route  de  Zeilah  est  devenue 
impraticable  depuis  que  les  Anglais  ont  fait  évacuer  le  Harrar  par 
les  troupes  égyptiennes. 

On  espère  que  désormais  les  caravanes  pourront  ainsi  voyager  en 
toute  sécurité  au  milieu  des  tribus  soumises  à  notre  protectorat. 
Malheureusement  aucun  point,  entre  Zeilah  et  Berberah,ne  semble 
propice  à  l'établissement  d'un  port  servant  de  tête  de  route.  Le 
pays  des  Gadi-Boursi  est  très  accidenté,  peu  fertile  et  enclavé  au 
milieu  d'autres  tribus.  Les  indigènes  sont  menteurs,  fourbes  et 
pillards  plus  qu'aucune  autre  tribu  des  Çomalis. 

Aussi,  nous  ne  croyons  pas  que  cette  prise  de  possession  donne 
les  résultats  qu'on  en  espère. 

Obock.  —  Le  3  août,  la  Chambre  des  Députés  a  voté  un  crédit  de 
G24.720  fr.,  destiné  à  l'organisation  de  la  colonie  d'Obock  et  du 
protectorat  de  la  France  sur  Tadjourah  et  sur  les  territoires 
voisins. 

H.  Edouard  Naville.  —  Où  se  trouve  de  pays  de  Gessen  où  le 
patriarche  Jacob  s'établit  avec  sa  famille?  M.  Kuouard  Navïllk 
croit  pouvoir  répondre  que  ce  pays  correspond  à  la  région  ou  se 
trouve  aujourd'hui  Saft-el-Henneh  à  dix  kilomètres  à  l'Est  de 
Zaga/.ig,  près  du  canal  d'eau  douce  et  de  la  station  du  chemin  de 
fer  de  Abou-IIanuuari.  Il  appuie  son  assertion  sur  une  série  de 
découvertes  qu'il  vient  de  faire  sur  place. 


ASIE. 


M.  C.  Schumacher.  —  M.  C.  Schumacher  vient  de  faire  le  levé 
topographique  du  pays  peu  connu,  situé  à  l'est  de  la  mer  de 
Galilée,  l'ancienne  Gaulonitis,  qu'avait  parcouru  récemment 
M.  Lawrence  Oliphant. 
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M.  Ch.  Huier.  —  Les  bagages  de  feu  M.  Ch.  IIuber,  y  compris 
la  fameuse  stèle  de  Theima,  découverte  par  l'infortuné  explo- 
rateur, sont  actuellement  entre  les  mains  de  M.  Lostalot,  consul 
de  France  à  Djeddah. 

Par  les  soins  de  M.  Lostalot,  les  restes  mortels  de  Ch.  Huber 
ont  été  ensevelis  a  Djeddah  le  27  mai. 

M.  E.  Glaser.  —  M.  Edouard  Glaser  (voir  notre  Bttlleiin, 
t.  VIII,  p.  190),  l'explorateur  autrichien,  vient  d'entreprendre  un 
nouveau  voyage  dans  l'Arabie  du  Sud.  On  sait  que  de  son  dernier 
voyage,  il  a  rapporté  une  grande  quantité  d'inscriptions  Sabéennes. 
Cette  fois,  il  se  rendra  de  Sanaa  à  Marib,  et  visitera  ensuite  le 
Wadi-Davassir,  le  Nedjed,  l'Oman  et  le  Hadramaut. 

M.  Gustave  Lebon.  —  Après  sa  visite  au  Népal,  M.  Gustave 
Lebon  a  continué  son  étude  des  monuments  arcbitectoniques 
de  l'Inde.  Par  Calcutta,  il  s'est  rendu  sur  les  côtes  d'Orissa  où  il  a 
visité  les  antiques  pagodes  de  Jaggernath.  Puis,  il  a  parcouru  le 
Sud  du  Dekan,  Hyderabad,  Golconde,  Beejapoor,  et  a  exploré  les 
régions  si  difficilement  accessibles  du  Dharwar  où  sont  les  ruines 
de  Vijanagar  dont  les  seuls  habitants  actuels  sont  des  tigres,  des 
panthères  et  des  serpents.  Partout,  M.  G.  Lebon  a  reçu  une  hospi- 
talité princière.  Au  milieu  de  grandes  fatigues,  il  a  pu  recueillir 
les  éléments  de  deux  volumes  :  Y  Inde  monumentale,  qu'il  va  publier 
sous  les  auspices  du  Ministère  de  l'Instruction  Publique. 

M.  le  colonel  Lockart.  —  M.  le  colonel  Lockart  est  en  train  de 
visiter  dans  la  contrée  la  plus  montagneuse  de  l'Himalaya  les 
environs  de  Gilgit  pour  établir  une  ligne  de  forts  sur  cette  fron- 
tière. La  neige  a  un  instant  interrompu  les  opérations  du  colonel. 

Le  Dzang-Bô.  —  A  quel  fleuve  vient  aboutir  la  grande  rivière  du 
Thibet,  le  Dzang-Bô  ?  C'est  toujours  le  problème  sur  lequel  dis- 
putent les  géographes.  M.  R.  Gordon  vient  de  se  prononcer  en 
faveur  de  l'Iraouadi,  en  raison  du  volume  considérable  de  ses  eaux. 
Le  général  Walker,  qui  était  dernièrement  à  la  tôte  du  cadastre 
aux  Indes,  soutient  que  le  Dzang-Bô  est  un  des  principaux  affluents 
du  Brahmapoutre.  Il  s'appuie  notamment  sur  les  explorations  des 
Paundits. 
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Ce  qui  fait  qu'il  est  bien  difficile  de  vérifier  de  vinu  le  cours  du 
Dzang-Bo,  c'est  qu'après  avoir  quitté  le  Thibet,  il  s'engage  dans 
des  défilés  habités  par  une  race  sauvage,  qui  a  jusqu'à  présent 
empêché  les  voyageurs  européens  ou  indigènes  de  passer  du 
Thibet  dans  l'Inde  en  suivant  la  rivière. 


Le  Paundit  indien  A -K.  —  Le  Thibet,  lisons-nous  dans  la  Revue 
géographique  du  Tour  du  monde,  qui  fut  à  peu  près  ouvert  aux  ex- 
plorations à  la  fin  du  siècle  dernier  et  aux  premières  années  de  notre 
siècle,  est  aujourd'hui  fermé  inexorablement  sous  l'influence  théo- 
cratique  des  Lamas.  Dans  sa  relation  d'un  voyage  de  quatre  années 
(1879-1883)  à  travers  ce  pays,  le  «  paundit  »  indien  A.-K.,  qui 
fut  retenu  près  d'un  an  à  L'I  lassa,  attendant  le  départ  d'une  cara- 
vane, a  donné  de  bien  curieux  détails  sur  les  manifestations  de 
cette  influence.  A  une  certaine  époque  de  l'année,  par  exemple, 
tous  les  pouvoirs  laïques  sont  suspendus  et  le  pays  est  livré  aux 
autorités  spirituelles.  Celles-ci  procèdent  d'office  à  une  sorte  d'en- 
quête sur  l'orthodoxie  des  habitants  ;  quiconque  est  suspect  d'in- 
soumission se  voit  condamné  à  une  amende  plus  ou  moins  forte. 
Il  est  permis  de  croire  que  la  plus  délicate  justice  ne  préside 
pas  toujours  à  ces  enquêtes  dont  le  but  temporel  est  aisé  à  com- 
prendre. 

C'est  de  Dardjiling  que  partit  le  paundit  A-K,  afin  de  pénétrer, 
sans  trop  de  difficulté,  au  Thibet,  où  les  visiteurs  venant  de 
l'Inde,  même  s'ils  ne  sont  pas  Européens,  n'entrent  que  diffi- 
cilement. 

De  L'Hassa,  le  voyageur  hindou  chemine  vers  le  Nord,  traverse 
les  nombreuses  têtes  de  notre  Mékong,  franchit  par  une  passe  de 
cinq  mille  pieds  la  chaîne  du  Dang-la,  pour  redescendre  dans  les 
vallées  du  Di-Chu,  qui  devient  plus  tard  le  Yang-tsé-Kiang  ;  il 
atteint  la  chaîne  du  Kuen-luen,  la  traverse  et  aboutit  finalement  à 
Saïtou  en  Mongolie,  après  avoir  parcouru  onze  degrés  de  latitude. 
La  route  de  retour,  située  plus  à  l'est,  s'effectue  encore  à  travers  le 
grand  Thibet.  Il  coupe  de  nouveau  dans  leurs  vallées  encaissées  les 
cours  d'eau  dont  il  a  vu  l'origine,  touche  presque  à  la  frontière  de 
l'Assam  et  enfin,  décrivant  une  grande  courbe  vers  le  Nord,  il 
rejoint  L'Hassa,  après  avoir  accompli  un  itinéraire  de  près  de  4500 
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kilomètres  dans  des  contrées  du  globe  les  plus  hautes,  les  plus 
pénibles  à  parcourir  et  les  moins  bien  connues. 

De  cette  exploration  considérable,  qu'il  n'a  point  faite  en  simple 
touriste,  car  on  ne  se  promène  guère  par  plaisir  dans  le  Tbibet, 
le  paundit  a  rapporté  des  informations  d'une  haute  valeur  pour  la 
Géographie.  Entre  antres  résultats,  il  a  établi  définitivement  que  le 
cours  du  Dzang-bô  arrive  dans  l'Assam,  non  dans  le  Burmah,  et 
que,  par  conséquent,  le  grand  fleuve  du  Thibet  est  la  téte  du  Brah- 
mapoutre, non  celle  de  l'Iraouaddy.  La  seule  et  dernière  solution 
qui  reste  à  donner  de  ce  problème  géographique,  sujet  de  tant  de 
controverses,  serait  le  parcours  des  deux  cents  à  deux  cent  vingt 
kilomètres  du  Dzang-bô  compris  entre  Dja-La-Sindong  et  la  fron- 
tière de  l'Assam. 

Le  Traité  de  Phnom-Penh.  —  Une  convention  a  été  signée  le 
17  juin  1884  à  Phnom-Penh,  par  le  roi  du  Cambodge  et  le  Gouver- 
neur de  la  Cochinchine  et  approuvée  parla  Chambre  des  Députés 
dans  la  séance  du  30  mai  1885. 

Ce  traité  resserre  les  liens  du  protectorat  exercé  par  la  France. 
Il  stipule  l'abolition  de  l'esclavage  et  la  constitution  de  la  propriété 
individuelle  au  Cambodge  ;  il  place  de  plus  sous  le  contrôle  immé- 
diat des  représentants  du  protectorat  français,  l'administration, 
la  justice  et  la  perception  des  impôts  dans  le  royaume. 

M.  le  Capitaine  Aymonier.  —  «  Le  prix  Jean  Reynaud  »  de  la 
valeur  de  10.000  francs,  a  été  décerné  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, dans  sa  séance  du  19  juin,  à  M.  le  capitaine  Aymonikr  dont 
les  découvertes  ont  puissamment  servi  les  études  sanscrites  et  la 
philologie  de  l'Extrême-Orient. 

On  se  rappelle  que,  dans  deux  voyages,  M.  le  capitaine  Aymonier 
a  exploré  le  cours  supérieur  du  Mékong  et  le  cours  inférieur  du 
Meïnam;  il  s'est  arrêté  à  Bassat,  à  Souren,  à  Korat.  Il  est 
revenu  par  le  Siam  et  le  terme  de  sa  mission  a  été  Bangkok. 

Traité  de  Hué.  —  Par  un  traité  en  date  du  G  juin  1 884  et  adopté 
par  la  Chambre  des  Députés  dans  la  séance  du  7  mai  1885,  l'Annam 
a  reconnu  et  accepté  le  protectorat  de  la  France.  Une  force  mili- 
taire française  occuperaThuan-an  d'une  façon  permanente.Tous  les 
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forts  et  ouvrages  militaires  de  la  rivière  de  Hué  seront  rasés.  Les 
ports  de  Qui-Nhon,  ceux  de  Tourane  et  de  Xuan-Day  seront 
ouverts  au  commerce  de  toutes  les  nations.  Des  Résidents  français 
y  seront  entretenus,  placés  sous  les  ordres  d'un  Réskient  général 
qui  s'établira  à  Hué  avec  une  escorte  militaire. 

Une  ligne  télégraphique  sera  établie  de  Saigon  à  Hanoï.  Les 
Résidents  éviteront  de  s'occuper  de  l'administration  intérieure  des 
provinces.  Les  douanes  seront  confiées  à  des  agents  français  sous 
le  régime  appliqué  en  Cochinchine.  Les  citoyens  ou  protégés  fran- 
çais pourront  dans  toute  l'étendue  du  Tonkin  et  dans  les  ports 
ouverts  de  TAnnam,  circuler  librement,  faire  le  commerce,  acqué- 
rir des  biens,  meubles  et  immeubles,  et  en  disposer.  Les  étrangers 
de  toute  nationalité  seront  placés  sous  la  juridiction  française. 
Sauf  en  ce  qui  concerne  ces  restrictions,  le  roi  d'Annam  conti- 
nuera,comme  par  le  passé,  a  diriger  l'administration  intérieure  de 
ses  Etats. 

Traité  de  Tien-Tsin.  —  Un  traité  de  paix,  d'amitié  et  de  com- 
merce a  été  conclu  entre  la  France  et  la  Chine  le  9  juin  1885  à 
Tien-Tsin. 

En  vertu  de  ce  traité,  la  France  s'engage  à  rétablir  et  à  maintenir 
l'ordre  dans  les  provinces  de  l'Annam  qui  confinent  à  l'Empire 
chinois.  De  son  coté,  la  Chine  s'engage  à  disperser  ou  a  expulser 
les  bandes  qui  se  réfugieront  dans  les  provinces  limitrophes.  Elle 
s'engage  à  ne  plus  faire  franchir  par  ses  troupes  les  frontières  du 
Tonkin,  et  elle  promet  de  respecter  les  traités  et  arrangements 
que  nous  avons  conclus,  ou  que  nous  pourrons  conclure  avec 
l'Annam. 

Une  délimitation  de  la  frontière  entre  la  Chine  et  le  Tonkin 
aura  lieu  dans  les  six  mois.  Les  rapports  commerciaux  seront 
établis  par  terre  entre  le  Tonkin  et  les  provinces  chinoises  ;  enfin 
le  traité  prévoit  la  création  de  voies  de  communication  au  Tonkin 
et  en  Chine.  Il  est  convenu  qu'alors  le  gouvernement  impérial  fera 
appel  à  nos  industriels  et  à  nos  ingénieurs. 

M.  Le  docteur  Qottsche.  —  M.  le  docteur  Gottsche,  ancien  profes- 
seur de  l'Université  de  Tokio,  vient  de  parcourir  la  Corée  qui, 
d'après  lui,  aurait  une  population  de  12.000.000  d'habitants.  Ses 
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principales  étapes  ont  été  Séoul,  Iccheou,  Kouisan,  Mangyeong, 
Kyeongyn,  Sousan,  Changoueou,  Kouangyn,  Chinsan,  etc.  Il  a  été 
138  jours  en  route  et  il  a  recueilli  de  nombreux  renseignements 
sur  la  population,  les  productions  agricoles,  le  commerce,  les 
mines.  Il  resterait  très  peu  de  traces  des  développements  que, 
dans  les  temps  reculés,  les  arts  et  les  sciences  avaient  atteints 
dans  ce  pays,  qui  passe  pour  avoir  porté  la  civilisation  au 
Japon. 

M.  Caries.  —  Pendant  plus  de  six  semaines,  à  la  fin  de  Tannée 
dernière,  M.  Carles,  attaché  au  consulat  d'Angleterre  à  Séoul,  a 
parcouru  le  nord  de  la  Corée. 

Parti  de  Séoul,  il  a  longé  la  route  de  la  côte  occidentale,  en  pas- 
sant par  Kaisong,  Ilouang-Jou,  Phyong,  Yang  er  An-Jou,  pour 
arriver  à  VVyjon,  où  il  a  atteint  la  rivière  qui  forme  la  frontière 
entre  la  Chine  et  la  Corée.  Après  avoir  pendant  plusieurs  jours 
remonté  la  vallée  à  travers  laquelle  coule  cette  rivière,  il  a  tourné 
i\  l'est  pour  suivre  le  littoral,  et,  en  traversant  Kang-Ge  et  Ham- 
Neung,  gagné  le  port  ouvert  de  Gensan  sur  la  mer  du  Japon,  d'où 
il  faut  environ  une  semaine  de  marche  pour  retourner  dans  la 
capitale.  Il  rapporte  de  son  voyage  des  détails  très  intéressants. 
D'après  lui,  la  Corée  serait  un  pays  d'avenir  où  les  richesses  miné- 
rales surtout  seraient  abondantes. 

M.  le  Colonel  Prjévalsky.  —  Pendant  l'automne  et  l'hiver,  M.  le 
colonel  Prjkvalsky  a  visité  le  Tzaïdam  oriental  jusqu'au  Lob- 
Noor.  Il  a  étudié  le  Kuen-Lun  central,  ineonnu  jusqu'à  présent  et 
a  retrouvé  et  exploré  l'ancienne  route  se  dirigeant  du  Kboten  jus- 
qu'à la  Chine. 

Dans  le  Kuen-Lun,  le  colonel  a  découvert  trois  énormes  pics 
qui  élèvent  leur  téte  neigeuse  à  plus  de  6.500  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  plateau  du  Thibet,  sur  lequel  ils  reposent,  a 
une  altitude  moyenne  de  1.200  mètres.  Des  habitants  n'ont  été 
rencontrés  que  dans  le  Tzaïdam  méridional.  Plus  loin,  à  l'ouest,  la 
flore  et  la  faune  du  désert  sont  très  pauvres.  Au  mois  de  décem- 
bre, le  froid  était  si  intense  que  le  mercure  gelait.  Le  colonel  se 
trouvait  au  15  mars  sur  les  rives  du  Lob-Noor.  Il  allait  repartir  et 
traverser  le  Tchertchen  pour  atteindre  Kéria  (dans  le  Khotan). 
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Pendant  l'été  il  compte  visiter,  si  les  Chinois  le  permettent,  le 
Thibet  septentrional  et  rentrer  en  automne  parle  Tnrkestan.  Tout 
le  monde,  dans  l'expédition,  jouissait  d'nne  bonne  santé.  Il  y  avait 
douze  mois  à  la  date  du  9  février  que  M.  Prjévalsky  n'avait  reçu 
des  nouvelles  d'Europe  et,  depuis  trois  mois,il  n'avait  pas  vu  d'être 
humain  en  dehors  des  hommes  de  son  escorte.  Son  itinéraire  à 
travers  l'Asie  avait  été  de  5.550  kilomètres  environ  dont  une  partie 
à  travers  des  régions  précédemment  inconnues. 

M.  le  Docteur  Dybovsky.  M.  le  docteur  Dybovsky  vient  de 
parcourir  les  îles  du  Commodore,  Behring  et  Copper,  situées  à 
300  milles  à  l'est  du  Kamtchatka. 

Il  résulte  de  ses  observations  que  ces  îles  sont  plus  favorisées 
de  la  nature  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  présent.  Elles  sont  cou- 
vertes d'excellentes  prairies  et  seraient  susceptibles  d'être  cutivées  ; 
il  n'y  a  pas  de  forêts,  mais  seulement  quelques  arbustes;  les  essais 
de  plantation  d'arbres  forestiers  fails  par  l'explorateur  ont  parfaL 
tement  réussi  ;  les  rennes  qu'on  y  a  introduit  se  sont  très  bien 
acclimatés. 

Il  y  a  des  mines  de  cuivre  et  de  houille  qui,  cela  va  sans  dire, 
ne  sont  pas  exploitées.  C'est  du  Kamtchatka  qu'on  apporte  le 
combustible.  Le  climat  est  beaucoup  plus  doux  que  dans  la  pénin- 
sule, et,  tandis  qu'au  mois  de  mai  il  y  a  encore  près  d'un  mètre 
d'épaisseur  de  neige  sur  le  sol  à  Pétro  Paulowski,  les  légumes 
croissent  en  assez  grande  abondance  dans  les  lies.  La  neige  même 
y  est  si  peu  fréquente  que  les  chevaux  qu'on  a  importés  dans 
l'Ile  de  Behring  paissent  pendant  tout  l'hiver  dans  les  prairies. 

Les  habitants,  qui  sont  tous  des  Aléoutes,  sont  au  nombre  de 
51  i  ;  ils  vivent  dans  des  maisons  de  bois.  Ils  sont  tous  chrétiens  et 
savent  lire. 


AMÉRIQUE. 

Exploration  de  l'Alaska.  —  M.  le  lieutenant  Story  est  parti  de 
San  Francisco  le  3  mai,  à  bord  de  la  goélette  Vikiny,  pour  se  ren- 
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dre  dans  le  territoire  de  l'Alaska  et  y  visiter  la  rivière  Putnani 
récemment  découverte. 

On  annonce  d'autre  part,  que  le  navire  du  Gouvernement  des 
Etat-Unis  le  Carliste  Patterson,  ainsi  nommé  en  l'honneur  de 
l'inspecteur  hydrographe  du  cadastre  côtier,  a  été  équipé  pour  faire, 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Ricuaroson  Clovbr,  la  levée 
des  eûtes  de  l'Alaska  et  se  trouve  dans  le  détroit  de  Puget,  tout  prêt 
à  se  rendre  à  son  poste.  Ce  navire  est  muni  des  appareils  de 
sondages  les  plus  perfectionnés. 

M.  W.  Adams.  —  Depuis  quelques  années,  la  difficulté  de 
transporter  des  blés  du  Canada  en  France  est  devenue  si  grande, 
que  l'on  s'occupe  de  trouver  une  nouvelle  route  qui  permette  aux 
Canadiens  de  vendre  régulièrement  leurs  récoltes. 

L'explorateur  des  mers  arctiques,  le  capitaine  William  Adams, 
de  Dundee,  est  parti  dans  ce  but  pour  Québec  ;  il  a  quitté  Liver- 
pool,  le  7  mai,  sur  le  steamer  le  Parisien,  de  la  ligne  Allan. 

Le  vaisseau  de  découverte  Alert  a  été  mis  à  la  disposition  du 
capitaine  Adams,  qui  s'est  embarqué  le  19  et  est  allé,  par  le  détroit 
de  Davis,  le  détroit  d'IIudson  et  la  baie  d'Hudson,  jusqu'à  Port 
Nelson. 

Lorsque  la  voie  maritime  aura  été  établie,  on  construira  un 
chemin  de  fer  de  Winnipegy  à  Port-Nelson.  Ce  chemin  de  fer  aura 
environ  1000  kilomètres  de  longueur. 

Le  principal  obstacle  à  ce  projet  est  l'amas  de  glace  qui  forme 
presque  toujours  une  sorte  de  ceinture  à  l'ouverture  du  détroit  de 
Hudson  ;  M.  Adams  devra  étudier  exactement  ses  mouvements, 
les  époques  où  on  peut  passer  plus  aisément,  ainsi  que  le  genre  de 
vaisseaux  qu'il  sera  préférable  d'adopter. 

• 

Les  professeurs  Martin  et  Suringar.  —  Deux  voyageurs  hol- 
landais, les  professeurs  Martin  et  Suringar,  ont  quitté  l'Ile  de 
Curaçao  dans  le  courant  du  mois  de  mars.  Le  premier,  accom- 
pagné de  M.  Van  der  Poil  est  arrivé  le  30  mars  à  Paramaribo,  d'où 
il  se  disposait  à  aller  faire  une  excursion  au  Boven  Suriname.  Le 
second  doit  se  rendre  au  Vénézuela  et  de  là  aux  lies  Sous-le-Vent, 
notamment  à  Saint-Martin,  Saint-Eustache  et  Saba. 
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MM.  E.  Thurm  et  Perkins.  —  MM.  E.  Thurm  et  Peiikins,  partis 
de  George-town  dans  la  Guyane  Anglaise,  ont,  dans  les  derniers 
mois  de  Tannée  dernière,  fait  l'ascension  du  mont  Roraima,  (8600 
pieds)  et  ont  exploré  toute  la  région. 

M.  le  docteur  TenKate.—  M.lcdocteurTF.NKATF.,connuparson 
voyage  dans  l'ouest  des  Etats-Unis,  vient  de  partir  le  10  mai  pour 
l'Amérique  du  Sud.  Il  a  l'intention  de  remonter  le  fleuve  Suriname, 
afin  de  traverser  la  chaîne  du  Tumuc-Humac  et  de  redescendre  au 
Brésil  par  un  des  affluents  de  l'Orénoquc. 

M.  J.  Chaffaujon.—  M.  J.  Chaffaujon,  professeur  de  Saint-Pierre 
de  la  Martinique,  a  continué  ses  explorations  du  haut  Orenoque.  Au 
mois  de  mars,  avec  deux  Indiens  de  la  trihu  des  Ariguas,  il  a  fait 
un  voyage  dans  l'intérieur  du  Caura  jnsqu'à  la  source  de  cette 
rivière  et  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  il  a  pu  enrichir  ses 
collections  «le  squelettes  précieux  pour  l'étude  de  ces  races  peu 
connues.  Le  7  avril,  il  était  a  Temblador.  Il  aurait  voulu  suivre  la 
route  du  Méta  ;  mais  les  pluies  se  sont  opposées  à  sa  marche  en 
avant  ;  il  a  pu  cependant  visiter  et  étudier  sur  place  les  Indiens 
Yaruros  et  les  Mapayes.  Le  12  mai,  il  était  à  Ciudad  Bolivar  d'où 
il  est  parti  le  15  pour  la  Martinique  et,  de  là,  pour  la  France. 

M.  Henri  Coudreau.  —  A  l'est  et  à  l'ouest  de  la  région  des  monts 
Tumuc-Humac  en  Guyane  parcourue  par  le  docteur  Crevaux,  un 
jeune  professeur  de  Cayenne,  M.  Henri  Coudreau,  de  mars  1881  a 
avril  1885,  n'a  pas  fait  moins  de  six  voyages  dans  cette  contrée  où 
la  lièvre  et  l'anémie,  pour  ne  parler  que  de  ces  ennemis-là,  se 
disputent  la  vie  des  explorateurs.  Un  premier  voyage,  lisons-nous 
dans  la  Revue  Géographique  du  Tour  du  monde,  a  conduit 
M.  Coudreau  chez  les  Galibis  de  Yanaou  et  de  Roucoucoi,  habitants 
des  sources  de  l'Iracouba,  petit  fleuve  cotier  qui  débouche  dans 
l'Océan  a  une  centaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de  Cayenne.  L'année 
suivante,  bien  qu'en  proie  aux  lièvres  intermittentes  contractées 
lors  de  son  voyage  d'essai,  M.  Coudreau  va  passer  ses  vacances  de 
deux  mois  sur  la  côte,  à  Kourou,  non  loin  et  dans  l'ouest  de 
Cayenne,  puis  à  la  crique  Passoura  qui  fut  en  1763  le  théâtre  d'un 
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terrible  désastre  colonial.  En  1883,  pourvu  cette  fois  d'une  mission 
du  gouverneur  de  la  colonie,  il  s'en  va  visiter  les  territoires  con- 
testés entre  la  France  et  le  Brésil  et  il  explore  la  région  du  fleuve 
Counani  à  deux  cent  cinquante  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  dans  le 
sud-est  de  Cayenne. 

A  ces  voyages  en  succédèrent  trois  autres,  bien  autrement  longs 
et  importants.  En  août  et  décembre  1883,  M.  Goudreau  explore  la 
vaste  région  qui  s'étend  de  Cayenne  à  Para. 

De  Mapa  il  remonte  le  cours  de  divers  fleuves  côtiers,  Mapa 
Grande,  Petite  Mapa,  Frechal,  etc.,  et  réussit  à  traverser  sans 
encombre  cette  région  malfamée  qu'habitent  des  déserteurs,  des 
esclaves  fugitifs,  de  dangereux  rôdeurs  ;  puis  il  visite  avec  quel- 
ques compagnons  les  terres  du  cap  Nord  qu'aucun  Européen  n'a 
vues  avant  lui.  De  la,  ayant  coupé  la  rivière  Araguary  et  marché 
pendant  sept  jours  à  travers  une  région  de  prairies  sèche  et 
déserte,  le  voyageur  arrive  à  Macapa. 

Dans  son  cinquième  voyage,  de  janvier  à  juillet  1884,  M.  Gou- 
dreau a  remonté  l'Amazone,  puis  le  Rio  Negro  et  ses  affluents.  Il 
s'était  donné  comme  but  principal  d'étudier  les  conditions  écono- 
miques du  bassin  de  Rio  Negro,  encore  à  la  fln  du  siècle  dernier 
peuplé  et  riche  en  produits  de  toute  sorte,  aujourd'hui  en  pleine 
décadence,  car  les  Indiens,  minés  par  le  travail  malsain  du  caout- 
chouc, disparaissent  promptement,  si  bien  qu'un  jour  le  pays  sera 
rendu  à  la  forêt  vierge. 

En  juillet  1884,  M.  Coudreau  remontait  en  canot  le  Rio  Branco 
jusqu'au  hameau  de  Boa  Vista,  d'où  il  se  dirigeait  vers  l'est,  du 
côté  des  Roucouyennes  ;  il  visitait  les  diverses  tribus  cantonnées 
sur  les  frontières  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  les  Atoradis,  Napi- 
chianas,  Macuehi,  Tarumanes,  etc.  Il  n'était  plus  qu'à  dix  jours 
de  marche  des  Roucouyennes  lorsque,  abandonné  par  ses  coinpa 
gnons,  il  dut  revenir  en  arrière;  il  réussit  à  regagner  Boa  Vista  en 
longeant  la  chaîne  des  montagnes  de  la  Lune  qu'il  avait  décou- 
vertes. 

Il  lui  a  fallu  faire  trente  jours  de  marche  forcée  dans  la  forêt 
vierge  dont  il  avait  heureusement  appris  à  connaître  les  tristes 
sentiers  et  les  rares  villages. 

M.  Goudreau  a  rapporté,  outre  des  observations  ethnogra- 
phiques et  économiques  nombreuses  sur  les  peuplades  encore  mal 


Digitized  by  Google 


1% 


connues,  les  éléments  de  deux  cartes  absolument  nouvelles,  celle 
de  la  région  qui  s'éiend  entre  l'Oyapock,  le  Jary,  l'Amazone  et 
l'Atlantique,  et  celle  de  la  Guyane  méridionale  entre  le  Rio  Branco 
et  le  Para. 

M.  le  Docteur  Barbosa  Rodrigués.—  M.  le  Docteur  Barbosa  Ro- 
driguks  continue  son  exploration  de  la  rivière  Janapery.  Il  a 
déjà  levé  le  plan  de  cette  région  jusqu'au-delà  des  cataractes. 

M.  le  Capitaine  Ramon  Serrano.—  M.  lecapitaine  de  frégate  Ra- 
mon  Sbrrano  aexploréà  la  lin  de  l'année  dernière  leSuddu  Chili.  Il 
a  visité  en  grande  partie  la  vallée  de  la  rivière  Palena.qui  se  dé- 
verse dans  le  Pacifique  en  face  de  l'extrémité  méridionale  de  l'Ile 
de  Chiloé,  par  44*  degré  de  latitude  sud.  Cette  rivière  considérable, 
bordée  d'arbres  gigantesques,  passait  pour  baigner  les  murs  d'une 
ville  enchantée  que  les  indigènes  nommaient  ville  des  Césars.  Elle 
a  été  visitée  en  1873  par  le  capitaine  Simpson.  M.  Serrano  l'a 
remontée  jusque  près  de  ses  sources  et  a  reconnu  que  le  bassin  de 
ce  fleuve  était  formé  d'excellentes  terres  très  propres  à  l'élève  du 
bétail  et  à  l'exploitation  forestière. 

M.  Ramon  Serrano  se  propose  également  de  reconnaître  le  canal 
de  Fallos  qu'on  suppose  traverser  la  grande  lie  de  Wellington 
parallèlement  au  canal  Messier,  et  de  visiter  la  Baie  de  Newman. 
Une  fois  ces  (parages  bien  déterminés,  les  bâtiments  d'un  faible 
tonnage  pourront  naviguer  par  les  mers  calmes  des  canaux  depuis 
le  canal  de  Chacao  jusqu'au  détroit  de  Magellan. 

Le  passage  de  Bariloche.  —  Nous  lisons  dans  la  Gazette  Gèo- 
grajthique  : 

Les  explorateurs  du  lac  Nahuel-lluapi,  (République  Argentine)  : 
le  baron  de  Pollonitz,  autrichien:  Olxham,  anglais,  et  Ducos, 
Franco-Argentin,  sont  de  retour.  Ils  ont  fait  582  lieux  en  41  jours, 
accompagnés  par  une  escorie  que  leur  a  fournie  le  général  Winter. 
Ils  content  des  merveilles  du  lac  et  du  voyage,  mais,  quant  à  la 
possibilité  d'établir  un  port  argentin  sur  le  Pacifique  et  à  l'exis- 
tence du  passage  de  Bariloche  (à  travers  les  Andes),  il  leur  sem- 
ble que  cela  n'a  été  qu'un  rêve  du  commandant  Riiode.  Par  la 
presse  argentine,  celui-ci  réplique,  en  insistant  sur  l'existence 
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de  ce  passage,  et  il  espère,  après  de  nouveaux  voyages  qu'il 
doit  réaliser,  donner  la  certitude  de  ses  premières  assertions  et 
prouver,  par  conséquent,  la  possibilité  de  la  fondation  d'un  port 
argentin  sur  l'Océan  Pacifique.  L'existence  du  passage  du  Bari- 
loche,  qui,  selon  le  Commandant  Rhode,  forme  une  coupure, 
une  brusque  interruption  de  la  Cordillère  des  Andes,  serait  d'un 
grand  avantage  pour  la  République  Argentine,  à  laquelle  il  ou- 
vrirait la  voie  du  Pacifique. 

Chili,  Pérou  et  Bolivie.  —  Voici  les  changements  opérés  dans  la 
Géographie  politique  de  l'Amérique  du  Sud  par  la  dernière  guerre 
entre  le  Chili,  le  Pérou  et  la  Bolivie. 

Par  le  traité  conclu  à  Aucon  le  20  octobre  1883,  le  Pérou  a  cédé 
au  Chili  la  province  de  Farapaen,  située  sur  la  côte  du  Pacifique 
et  dont  les  frontières  sont  déclarées  être  :  au  nord,  la  rivière  de 
Camarones,et  au  midi, la  rivière  de  Loa.  Cette  nouvelle  provincedu 
Chili,  a  été  divisée  en  deux  départements:  Pisagua  et  Tarapaca. 
(Iquique,  chef-lieu.) 

De  plus,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  Chili  occupe  la  côte  de  la  Boli- 
vie (ancienne  province  d'Atacama),  depuis  le  23°  degré  de  lati- 
tude sud  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loa. 

11  occupera  également,  jusqu'au  28  mars  1894,  les  provinces  de 
Tacna  et  d'Arica  cédées  par  le  Pérou.  Ce  territoire  est  borné  au 
nord  par  la  rivière  de  Sana  et  au  sud  par  la  rivière  de  Cama- 
rones. 

• 

OCÉANIE 

Les  Allemands  en  Nouvelle  Guinée.  —  Depuis  le  17  mai,  le 
Gouvernement  Allemand  a  pris  sous  son  protectorat  les  terri- 
toires acquis  dans  ces  derniers  temps  par  la  Compagnie  de  la 
Nouvelle  Guinée. 

Voici  en  quels  termes  le  décret  impérial  énumère  les  nouvelles 
possessions  allemandes. 

\'  La.  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  qui  n'est  placée  ni  sous  la  souve- 
raineté de  l'Angleterre  ni  sous  celle  des  Pays-Bas.  Cette  région  que, 
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sur  la  proposition  do  la  Compagnie,  nous  avons  permis  de  nommer 
Terre  de  l'Empereur  Guillaume,  s'étend  au  nord  do  l'Ile,  de  141°  de  lon- 
gitude est  (Greenwich)  jusqu'au  point,  dans  le  voisinage  de  Mitre- 
Rock,  où  le  8*  de  latitude  sud  coupe  la  ligne  de  la  côte  ;  elle  est  limitée 
vers  le  sud  et  l'ouest  par  une  ligne  qui,  partant  du  8'  de  latitude,  se 
poursuit  jusqu'ù  son  point  d'Intersection  avec  le  147*  de  longitude,  et 
pour  continuer  ensuite  directement  au  nord  jusqu'au  point  d'intersec- 
tion du  6'  de  latitude  sud  et  du  144*  de  longitude  est,  puis  à  l'ouest- 
nord-ouest  jusqu'au  point  d'intersection  du  5'  de  latitude  sud  et  du  141. 
de  latitude  est,  et  enfin  se  diriger  de  ce  point  directement  au  nord  en 
suivant  le  môme  degré  de  longitude  jusqu'à  la  mer. 

2*  Les  tlcB  qui  Be  trouvent  on  face  de  la  partio  de  la  côte  située  entre 
ces  limites,  ainsi  que  les  lies  de  l'archipel  qui  jusqu'ici  a  été  désigné 
sous  le  nom  de  Nouvelle-Bretagne,  et  qui,  sur  la  proposition  de  la  Com- 
pagnie, a  reçu  le  nom  d'archipel  Bismarck,  ainsi  que  toutes  les  autres 
Iles  situées  entre  l'équateur,  le  8"  de  latitude  sud  et  les  141'  et  lf»3*  de 
longitude  est. 

M.  Van  Morris.—  Nous  avons  aujourd'hui  des  détails  sur 
l'exploration  de  la  Nouvelle-Guinée  septentrionale  faite  par 
M.  Van  Morris.  (Voir  notre  Bulletin  t.  IX,  p.  85.  ) 

Parti  deTernate,le21  août  1883,  le  Résident  visita  non  seulement 
l'Ile  Jamma  (Mérat  de  Dumont  d'Urville),  mais  il  explora  aussi  les 
embouchures  de  deux  rivières  entrevues  par  Abel  Tasman  et  qui 
se  jettentdans  la  baie  de  Wackenaër;  plus  à  l'est,  il  leva  la  baie  de 
Matterer,  qui  n'avait  jamais  été  visitée  par  un  navire  hollandais  ; 
le  9  septembre,  il  était  à  l'embouchure  du  fleuve  Amberno  ;  mais 
cette  fois,  il  ne  put  explorer  les  bouches  de  ce  fleuve  mystérieux. 
Ce  ne  fut  que  dans  une  campagne  suivante  (juillet  1884)  qu'il  a 
pu  s'engager  dans  cette  rivière  large  de  plus  de  500  mètres  et 
pénétrer  de  plus  d'un  degré  dans  l'intérieur.  Jusqu'ici,  toutes  les 
tentatives  pour  remonter  ce  fleuve  avaient  été  infructueuses.  On 
sait  en  effet  qu'en  1871,  Van  diîn  Crau  et  en  1872Corhbngel  avaient 
inutilement  cherché  la  passe  que  le  Résident  a  découverte  et  que 
l'anglais  Wilfrid  Powel,  qui  a  eul'intention  de  remonter  l'Aniberno 
pour  essayer  une  traversée  de  la  Nouvelle-Guinée,  a  été  obligé  de 
renoncer  à  son  projet.  Aujourd'hui  la  voie  est  ouverte.  Ce  fleuve, 
bien  que  navigable  sur  plus  de  soixante  milles  par  les  navires  de 
haute  mer,  n'est  pas  le  fleuve  imposant  qu'on  avait  supposé.  Il  n'a 
qu'une  embouchure,  mais  peut-être  par  la  rivière  Key,  déverse-t-il 
une  partie  de  ses  eaux  dans  la  mer.  La  découverte  de  M,  Van 
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Morris  est  jusqu'à  un  certain  point  le  pendant  du  voyage  de 
(I'Albehtis  sur  la  rivière  Fly,  ainsi  que  le  fait  remarquer  le  prince 
Rol\nd  Boxapartk  dans  une  note  a  laquelle  nous  empruntons  ces 
renseignements. 

M.  le  Docteur  Finsh.  —  M.  le  D'  Finsh  a  exploré,  ce  mois  de 
juin,  la  partie  de  la  cote  de  la  Nouvelle-Guinée  inconnue  jusqu'ici, 
qui  s'étend  entre  la  baie  de  l'Astrolabe  et  la  baie  Humboldt  ;  il  y  a 
découvert  cinq  nouveaux  ports  et  un  fleuve  navigable  auquel  il  a 
donné  le  nom  d'Augusta  en  l'honneur  de  l'impératrice  d'Allema- 
gne. Le  pays  parait  propre  à  la  culture  et  à  l'élevage  du  bétail. 
M.  Finsh  a  reçu  bon  accueil  de  la  part  des  indigènes. 

D'un  autre  côté,  la  Compagnie  Allemande  a  fait  détruire  la  facto- 
rerie allemande  que  le  docteur  avait  établie  dans  la  baie  de  Bent- 
ley près  du  cap  Est,  parce  qu'elle  est  située  dans  la  zone  des 
possessions  anglaises,  telles  qu'elles  sont  délimitées  en  vertu  du 
récent  arrangement  conclu  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  et 
dont  le  docteur  Finsh,  parti  d'Europe  il  y  a  un  an  et  demi,  n'avait 
pas  connaissance  au  moment  où  il  procédait  à  cette  création. 

M  le  Capitaine  Everell.  —  Une  expédition  qui  aurait  la  rivière 
Ain!  pour  point  de  départ,  va  être  envoyée  en  Nouvelle-Guinée  par 
la  Société  de  Géographie  d'Australie.  Elle  sera  placée  sous  la 
direction  du  capitaine  Evbkell,  qui  sera  accompagné  par  M.  Von 
Lbudknfkldt. 

Les  Iles  Soulou.  —  Par  un  protocole  en  date  du  8  mars,  l'Angle- 
terre et  l'Allemagne  ont  reconnu  la  souveraineté  de  l'Espagne  sur 
les  lies  Soulou. 

Cet  archipel  est  situé  dans  la  Malaisie,  entre  5'  45'  à  6*  45* 
latitude  Sud,  117'  et  120"  longitude  Est,  entre  la  mer  de  Min- 
doro  au  Nord,  et  celle  des  Célèbes  au  Sud,  entre  l'extrémité 
sud-ouest  de  Mindanao,  une  des  Philippines,  et  l'extrémité  nord- 
est  de  Bornéo.  On  en  évalue  l'étendue  à  444  kilomètres  de 
longueur  du  nord-est  au  sud-ouest  sur  une  largeur  de  87.  La 
population  est  d'environ  200.000  habitants  de  race  malaise 
et  se  livrant  à  la  piraterie.  Le  groupe  compte  60  lies,  dont  la  plus 
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grande,  Soulou  ou  Basilan,  est  au  centre  ;  les  autres  principales 
sont  Boulipongpong,  Taoui-Taoui,  Fapoul,  Pangousaran,  Patic, 
Sibouton,  Siassi,  etc.  Le  climat  est  chaud  ;  on  y  récolte  les  fruits 
des  tropiques.  La  mer  environnante  est  semée  de  récifs  de  corail. 
La  presque  totalité  de  ces  iles  forment  un  Etat,  gouverné  par  un 
Sultan,  continuellement  en  guerre  avec  les  Espagnols  des  Philip- 
pines. 

Exploration  aux  Philippines.  —  le  Gouvernement  Espagnol 
vient  de  charger  une  commission  présidée  par  le  senor  Abella-Y- 
Càsabiego  d'étudier  les  Philippines  et  d'en  dresser  une  carte  plus 
complète  et  plus  correcte  que  celles  existant  jusqu'à  ce  jour. 

Les  Allemands  aux  Carolines.  —  Malgré  les  protestations  des 
Espagnols,  qui  invoquaient  des  droits  antérieurs,  les  Allemands 
ont  occupé  les  Iles  Carolines. 

Cet  archipel,  situé  dans  l'océan  Pacifique,  entre  la  Nouvelle 
Guinée  et  les  archipels  des  Philippines,  des  Mariannes  et  des 
Murgraves,  entre  6*  et  12*  de  latitude  Nord  et  entre  135*  et  160"  de 
longitude  Est,  comprend  environ  500  petites  lies  réunies  par  grou- 
pes. Les  principales  sont  Jap,  Oulouty,  Roug  ou  Hogolen,  Duper- 
rey,  Namanto,  Simiavine,  Oualan,  Puynipet,  etc.  Quelques-unes 
offrent  de  bons  mouillages  ;  mais  le  plus  grand  nombre  est 
entouré  d'écueils.  Elles  sont  généralement  très  fertiles  ;  cependant 
les  ressources  qu'elles  présentent  dans  l'état  actuel  se  limitent  à 
des  noix  de  coco  et  à  quelques  racines  dont  se  nourrissent  les  habi- 
tants, qui  s'adonnent  surtout  à  la  pêche  et  à  la  navigation.  Le 
climat  est  relativement  sain  ;  cependant  l'archipel  est  exposé  à  des 
ouragans  fréquents  et  violents.  On  évalue  la  population  à  9,000 
indigènes  appartenant  la  plupart  à  la  race  malaise  et  quelques- 
uns  à  la  race  noire  de  la  Papouasie.  Ils  parlent  un  dialecte  du 
Sagali ,  langue  des  Philippines.  Ils  habitent  des  maison  très 
basses  bâties  sur  pilotis. 
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RÉGIONS  POLAIRES 


M.  Ch.  Rabot.—  M.  Ch.  Rabot,  qui,  Tan  passé,  a  parcouru  dans 
la  Finlande  septentrionale  et  la  Laponie  russe  les  vallées  du  Pasvig 
et  deTalom  ainsi  que  les  bords  du  lac  Enara,  a  recommencé  cette 
# année  son  exploration.  De  Hambourg,  il  s'est  rendu  directement 
au  Velsenfjord,  situé  à  quelques  minutes  au-dessous  du  cercle 
polaire,  sur  la  côte  de  Norvège.  De  ce  point,  il  a  visité  pendant  le 
mois  de  juillet  le  Stor  Borge  fjeld,  massif  de  glaciers  encore  inex- 
ploré. Au  commencement  d'août,  il  comptait,  si  l'état  des  glaces 
le  permettait,  pousser  au  Spitzberg.  Sinon,  il  devait  se  diriger  sur 
la  Laponie  russe  et  étudier  la  péninsule  de  Kola  encore  peu 
connue,  de  manière  à  déboucher  à  Ponoi,  sur  la  mer  Blanche. 

M.  Yurgens.  —  L'explorateur  russe  M.  Yurgens  a  constaté  que 
le  Delta  de  la  Léna  s'étend  de  près  d'un  demi  degré  plus  au  nord 
qu'il  n'était  marqué  jusqu'à  présent  sur  les  cartes,  même  sur 
celles  de  la  Vèga. 

Le  cap  Nord  de  l'Ile  de  Donnay  ou  Danube,  placé  à  vingt  milles 
au  nord  de  Sagastyr,  est  situé  par  73*  55'  latitude  Nord. 

Islande.  —  Dans  le  courant  de  l'été  1884,  deux  expéditions  ont 
visité  des  parties  de  cette  ile  jusque  là  très  incomplètement 
connues.  Une  de  ces  expéditions,  exclusivement  scientifique,  sous 
la  direction  de  M.  Th.  Thouoddsen,  est  partie  du  Nordlandet  pour 
explorer  Odadahraun  et  ses  environs,  puis  s'est  avancée  vers  le  sud 
jusqu'à  Vonarskard  et  a  reconnu  le  défilé  qui  sépare  Tungnafells- 
jôkel  de  Skarptàrjôkel. 

L'autre,  dans  le  mois  de  septembre,  a  quitté  le  district  de  Skap- 
tafells  (sud  de  l'Islande)  pour  se  diriger  vers  le  nord.  Cette  der- 
nière avait  un  but  exclusivement  pratique,  qui  était  de  connaître 
les  hauteurs  environnant  le  district,  afin  de  trouver,  s'il  était  pos- 
sible, des  pâturages  pour  les  moutons  pendant  l'été.  Cette  expédi- 
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tion  était  composée  exclusivement  de  paysans,  dirigés  par  l'un 
d'entre  eux,  Olafur  Pàlsson. 

Groenland.  —  Depuis  le  mois  de  mars,  le  navire  danois  Thor- 
valdsen,  capitaine  C.  Amondskn,  parcourt  les  côtes  occidentales 
du  Groenland.  Le  2(ï  avril,  il  était  à  Godthaab,  le  9  mai  àSukker- 
topen  où  les  études  ont  commencé  dans  la  direction  du  nord  jus- 
qu'à Kangamiut. 

M.  le  Lieutenand  Hovgaard.—  M.  le  lieutenant  Hovgaard,  de  la 
marine  danoise,  partira  l'année  prochaine  avec  la  Dijmphna, 
pour  une  expédition  scientifique  sur  les  côtes  orientales  du  Groen- 
land. M.  Augustin  Gamkl,  propriétaire  du  navire,  le  met  à  la  dis- 
position de  M.  Hovgaard,  et  le  Gouvernement  Danois  se  charge 
des  frais  occasionnés  par  l'expédition. 


Paul  Armand, 
Secrétaire  Général  de  la  Société. 
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La  Société  de  Géographie  de  Marseille  a  perdu,  le  20  mai  4885,  un  de 
ses  membres  actifs,  ouvrier  do  la  première  heure,  M.  Demétrius  AQB- 
lasto,  décédé  a  l'Age  de  59  ans. 

Membre  et  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  M.  Dômétrius 
Agelasto  appartenait  à  la  colonie  hellénique,  qui  compte  dans  notre  ville 
des  représentants  si  distingués.  Mais,  par  son  éducation  toute  française, 
par  ses  sentiments  et  par  le  zélé  qu'il  mettait  au  service  des  intérêts 
locaux,  M.  Agelasto  était  vraiment  Marseillais,  et  notre  place  ne  saurait 
oublier  qu'il  a  contribué  à  toutes  les  mesures  qui  ont  favorisé  le  déve- 
loppement de  notre  commerce  et  do  notre  industrie  dans  ces  dernières 
années. 

Le  23  août,  est  mort  également  à  Marseille,  à  l'âge  de  61  ans,  notre 
collègue  M.  Jean-Josrph-Eugbnb  Sarlin,  entrepreneur  des  travaux 
publics,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 

La  Société  de  Géographie  de  Marseille  a  également  perdu  un  de  ses 
membres  correspondants,  M.  Vandkrki.st,  consul  de  Belgique  a  Zanzi- 
bar, qui  depuis  quatre  ans  résidait  à  la  côte  orientale  d'Afrique, 

Nous  savons  aujourd'hui  que  c'est,  en  revenant  de  Cameroon,  que  le 
docteur  Gustave  Naciïtigal  est  mort  d'une  fièvre  intermittente,  à  bord 
de  la  canonnière  La  Mouette.  Il  a  été  enterré  le  21  avril  au  cap  Palmas, 
sur  la  cOte  orientale  d'Afrique. 

Il  était  né  a  Eichstadt,  prés  de  Stendal,  en  1834.  C'est  lui  qui,  le 
premier,  avait  planté  le  drapeau  allemand  sur  les  rives  du  golfe  de 
Guinée. 

A  Moissac,  est  mort  le  lieutenant  de  vaisseau  Moura,  longtemps 
Résident  au  Cambodge,  qui  a  publié  sur  ce  pays  un  ouvrage  fort 
apprécié. 

I«c  14  mai,  à  Massaouah,  est  mort  aussi  M.  le  capitaine  de  frégate 
Eugène  Parent,  de  la  marine  italienne.  M.  Parent  avait  acecompagné 
Nordenskjold  dans  sa  campagne  arctique  de  1872-73. 

Deux  Agents  de  l'Etat  libre  sont  morts  sur  le  haut  Congo,  le  mar- 
quis Maurice  Buonfanti  et  M.  Guillaume  C  asm  an  chef  de  la  station  de 
l'Equateur. 
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M.  Casmao  est  mort  le  14  mai,  et  Buonfanti  le  6  juillet,  a  Massabé. 

M.  le  marquis  Buonfanti,  italien  d'origine,  naturalisé  Américain, 
s'était  acquis  une  certaine  notoriété  par  ses  voyages  en  Afrique.  Il 
avait  exploré  la  Tripolitaine,  le  lac  Tchad,  la  vallée  du  Niger,  le 
Royaume  de  Dahomey  et  la  Côte  d'or.  11  était  entré  Tan  dernier  au  ser- 
vice de  l'Association  internationale  Africaine. 

Nous  avons  à  signaler,  ce  trimestre,  la  mort  de  M.  de  Valbbzen, 
ancien  consul  général  a  Calcutta,  auteur  d'un  important  ouvrage  sur 
l'Inde  et  les  Anglais;  de  M.  Robert  von  Schlagintvbit,  le  plus  jeune 
des  trois  frères  qui,  à  la  recommandation  d'Alexandre  de  Humboldt, 
furent  envoyés  en  1854-50,  par  la  Compagnie  des  Indes,  explorer 
l'Himalaya;  de  M.  Charles  Périgot,  professeur  au  lycée  Saint-Louis, 
auteur  de  manuels  et  d'atlas  employés  dans  nos  lycées  ;  de  M.  Ouillrt, 
supérieur  de  la  mission  d'Alger  au  Tanganytka  ;  de  M.  E.  Riebeck  qui 
s'était  fait  connaître  par  ses  explorations  dans  l'Asie  orientale  et  de 
Socotora;  de  M.  V.  Postumus,  directeur  de  l'Ecole  municipale  supé- 
rieure d'Amsterdam,  secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  «les  Pays- 
Bas;  de  M.  Henri  MIlne  Edwards,  l'éminent  doyen  honoraire  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris,  l'auteur  de  nombreux  et  importants 
ouvrages  d'histoire  naturelle,  le  savant  professeur  du  Muséum  ;  du 
docteur  Roumain  Odedrnarb,  qui  avait  représenté  son  gouvernement 
au  Congres  de  Géographie  de  Paris  en  1871  et  qui  avait  publié  La 
Roumanie  économique',  enfin  de  deux  agents  de  l'Association  Interna- 
tionale au  Congo,  M.  Destraim  jeune  et  M.  Nicholi.s.  Ce  dernier  avait 
fait  partie  de  la  plupart  des  expéditions  commandées  sur  le  haut  fleuve 
par  Stanley  et  le  capitaine  Hanssens.. 


Paul  Armand, 

Secrétaire-Général  île  la  Société. 
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Cartes  commerciales  indiquant  les  productions  industrielles  et  agricoles, 
les  centres  commerciaux,  les  chiffres  de  la  population,  etc.,  etc.,  avec  lexto 
complémentaire  explicatif  sur  le  dénombrement,  les  mœurs,  etc.  Publiées  par 
la  librairie  Chaix,  sous  la  direction  de  F.  Biancom.  —  1"  série,  nM  :  Turquie 
d'Europe,  province  de  Macédoine.  Paris,  1885.  in-l*.  2*  série,  n»  2.  Albanie  et 
Épire. 

Au  moment  où  se  manifeste,  de  toute  part,  la  nécessité  de  développer 
au  dehors  nos  relations  commerciales,  au  moment  où  le  Gouvernement 
recherche  tous  les  moyens  propres  a  multiplier  nos  débouchés ,  la 
publication  entreprise  par  la  librairie  Chaix  répond  à  un  véritable 
besoin. 

Sous  le  patronage  de  M.  le  Ministre  du  Commerce,  qui  a  bien  voulu 
encourager  cette  œuvre  par  une  souscription  officielle,  cette  librairie 
vient  d'entreprendre  la  publication  de  cartes  des  régions  d'Orient,  d'ex- 
tréme-Orient,  d'Afrique  et  d'Amérique  dans  lesquelles  le  commerce 
français  doit  chercher  désormais  h  s'implanter.  Elles  contiennent  des 
indications,  à  la  fois  sûres  et  précises,  concernant  les  productions 
industrielles  et  agricoles  de  ces  contrées,  leurs  centres  commerciaux, 
les  produits  qu'il  y  aurait  utilité  a  y  exporter,  les  industries  que  l'on 
pourrait  y  créer,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  populations,  la  légis- 
lation, l'administration,  etc.  Les  chemins  de  fer,  les  routes,  les  bureaux 
de  poste  et  de  télégraphe,  les  compagnies  maritimes  desservant  les 
ports,  sont  indiquées  avec  précision  sur  les  cartes  mêmes  ou  dans  un 
texte  complémentaire. 

C'est  par  la  province  de  Macédoine  (vilayet  de  Salonique)  et  par  l'Al- 
banie et  l'Épire  que  la  librairie  Chaix  commence  son  utile  publication. 
M.  l'ingénieur  Bianconi,  dont  la  compétence  sur  les  pays  orientaux  est  hors 
de  pair,  a  été  chargé  de  recueillir  sur  place  les  renseignements  contenus 
dans  cette  carte.  Si  nous  en  jugeons  par  ces  échantillons,  cette  collection 
rendra  au  commerce  d'immenses  services.  Elle  l'aidera  à  se  passer  de 
ces  intermédiaires  si  coûteux  qui  paralyseut  nos  relations  avec  les  orien- 
taux ;  elle  lui  apprendra  A  exploiter  a  directement  »  cette  région,  comme 
ont  commencé  à  le  faire  les  Autrichiens  et  les  Allemands  depuis  le  traité 
de  Berlin  (1878).  Marseille  entretient  déjà  avec  Salonique  et  Kassala  des 
relations  suivies;  les  bateaux  de  la  Compagnie  Fraissinet  et  des  Mes- 
sageries maritimes  abordent  dans  ces  ports  périodiquement.  Lorsque 
les  lignes  bosniaques  et  serbes  seront  raccordées  au  chemin  de  fer  de 
Mitrovitza,  une  partie  des  produits  du  pays  s'écoulera  directement  vers 
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l'Autriche.  H  faut  donc  nous  préparer  sérieusement  à  lutter  contre  cette 
redoutable  concurrence;  la  publication  de  M.  F.  Bianconi  facilitera 
notre  tache,  en  permettant  d'établir  dans  les  grands  centres  de  Macé- 
doine et  de  l'Albanie,  mieux  connus,  des  comptoirs  ou  dépôts  de  pro- 
duits manufacturés  français. 


Smyrne  et  l'Asie  Mineure  au  point  de  vue  économique  et  com- 
mercial. —  Paris,  1SK5.  —  Par  M.  Démétrius  Georgiadès. 

Sous  ce  titre,  un  négociant  hellène,  M.  Démétrius  Georgiadès  vient  de 
faire  paraître  un  ouvrage  des  plus  intéressants  sur  cette  place  de  com- 
merce, la  plus  importante  du  Levant  après  Constanlinople.  Sa  position 
géographique,  l'étendue  et  la  sûreté  de  sa  rade,  son  port  que  MM.  Dus- 
saud  frères,  île  Marseille,  ont  entouré  de  perrées  et  de  docks,  la  facilité 
des  communications,  grâce  aux  deux  lignes  de  chemins  de  fer  qui  la 
relient  depuis  quelques  années  avec  une  partie  de  l'intérieur,  tout  cela 
fait  que  Smyrne,  malgré  la  décentralisation  de  son  ancien  mouvement 
commercial  par  l'extension  de  la  navigation,  absorbe  encore  l'impor- 
tation et  l'exportation  de  presque  toute  l'Asie  Mineure.  Ville  grecque, 
européenne,  plutôt  que  turque,  elle  compte  dans  ses  murs  plus  de 
200,000  habitants;  pnrmi  les  colonies  européennes,  la  colonie  anglaise 
est  la  plus  importante  et  la  plus  influente.  Depuis  1789,  l'Angleterre  y  a 
supplanté  la  France  autrefois  maltresse  de  l'Orient;  les  Hollandais  et 
les  Allemands  cherchent  aussi  â  s'infiltrer  dans  l'Anatolie.  Quant  aux 
Français,  ils  y  font  encore  bonne  figure.  Ils  ont  toutes  les  sympathies  de 
la  population  hellénique  avec  laquelle  ils  ont  tant  de  points  de  contact- 
Mais,  c'est  M.  Georgiadès  qui  le  fait  remarquer,  et  son  dire  est  confirmé 
par  M.  Arthur  Mangin,  dans  l'éloquente  préface  qui  précède  le  livre  que 
nous  analysons,  l'élément  clérical  a  à  Smyrne  une  influence  considérable. 
Or,  cette  influence  nuirait,  dit  l'auteur,  à  la  cause  françaiso  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  la  sert.  Elle  tendrait  à  nous  aliéner  les  populations  hellènes, 
qui,  dans  l'empire  ottoman,  constituent  l'élément  le  plus  vivace,  le  plus 
intelligent,  le  plus  civilisateur.  C'est  là  un  point  sur  lequel  nous  estimons 
que  des  réserves  expresses  sont  nécessaires  et,  en  tous  cas,  cette  re- 
marque ne  saurait  être  généralisée  et  étendue  à  tout  l'Orient.  Quant  au 
Turc,  indolent  do  sa  nature,  il  n'a  ni  la  science,  ni  môme  la  routine  des 
affaires;  il  s'est  laissé  annihiler  par  lo  Grec,  l'Arménien  et  l'Israélite. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  Marseille,  colonie  phocéenne,  a  eu  avec 
Smyrne  des  relations  suivies.  Les  croisades,  les  efforts  de  Jacques 
Cœur  et  surtout  l'alliance  de  François  I"  avec  Soliman  achevèrent  de 
cimenter  les  liens  qu'elle  avait  déjà  contractés  avec  l'Orient,  mais  c'est 
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sous  Louis  XIV,  sous  Colbert,  que  le  commerce  de  Marseille  avec  le 
Levant  prit  une  extension  considérable;  des  Compagnies  furent  fondées, 
les  consulats  réorganisés  et  dans  chaque  échelle  les  négociants  français 
formèrent  un  corps  qui  prit  le  titre  de  «  Nation  >.  Chaque  nation  élisait 
un  député  chargé  de  veiller  aux  intérêts  du  commerce.  Nos  archives 
possédont  la  liste  des  députés  do  la  nation  à  Sniyrne  depuis  1687  jusqu'à 
1794  et  nous  y  trouverons  un  grand  nombre  de  noms  appartenant  à  nos 
vieilles  familles  marseillaises. 

Au  moment  de  la  Révolution,  notre  villo  faisait  à  Smyrne  42,41  0/n  du 
tralic  général  ;  mais  les  guerres  de  l'Empire  écartèrent  trop  longtemps 
le  pavillon  français  du  Levant.  Les  Anglais  se  hâtèrent  de  nous  rem- 
placer et,  depuis,  le  commerce  de  Marseille  n'a  pu  reprendre  son  an- 
cienne prépondérance.  En  1839,  le  commerce  français  n'y  représentait 
plus  que  J,10  0  o  (ha  tralic  général.  Cette  situation  tend  à  s'améliorer. 
Cependant  nous  devons  constater  que,  sur  un  mouvement  commercial 
qui  dans  son  ensemble  était  évalué  en  1881  à  221,003,425  francs,  la 
France  ne  ligure  que  pour  38,900,450  francs,  tandis  que  la  part  de  l'An- 
gleterre s'élève  a  99,449,29!»  francs. 

Or,  M.  (îeorgiadès  fait  remarquer  avec  raison  que,  pour  le  commerce 
français,  les  chiffres  ci-dessus  sont  plutôt  apparents  que  réels.  Car  ils 
comprennent,  pour  uno  valeur  relativement  assez  considérable,  des  objets 
manufacturés  de  la  Suisse  et  de  la  Belgique  qui,  par  voie  de  Marseille, 
sont  exportés  dans  le  Levant. 

Pour  relever  le  commerce  français  a  l'extérieur,  il  faut  que  nos  com- 
merçants possèdent  cet  orgueil  national  qui,  chez  les  Anglais,  se 
dénote  même  dans  leurs  opérations  commerciales  et  leur  fait  iden- 
tilier  leurs  propres  intérêts  à  l'idée  de  l'intérêt  général.  Il  faut  qu'ils 
prennent  l'initiative  de  s'établir  au  dehors,  d'y  former  des  colonies 
industrielles  ot  commerciales,  d'y  organiser  des  Chambres  de  commerce 
esssentiellement  françaises  ;  il  faut  que  le  Gouvernement,  a  son  tour, 
adopte  dans  I  Extrême  Orient  une  politique  tolérante,  libérale,  mais 
essentiellement  économique  et  ne  prête  la  main  a  aucune  propagande 
pour  on  contre  telle  ou  telle  religion.  Il  faut  solliciter  des  dégrèvements 
des  Compagnies  de  transport  et  faciliter  ainsi  leurs  communications 
maritimes  entre,  la  France  et  le  Levant,  supprimer  autant  que  possible 
les  Intermédiaires  qui  surchargent,  par  des  frais  onéreux  et  exorbitants, 
les  prix  de  revient  et  de  marchandises  et  l'on  parviendra  ainsi  à  amé- 
liorer la  situation  de  notre  commerce  à  Smyme  et  dans  les  échelles  du 
Levant. 

Voici,  du  reste,  les  principaux  produits  que  nous  tirons  deSmyrneet 
de  l'Anatolio.  Ce  sont  d'abord  les  céréales  et,  parmi  elles,  les  orges  et 
les  t  dari  blancs  »  qu'on  emploie  à  la  fabrication  de  la  bière  et  à  la  dis- 
tillation, le  coton  qui  donne  lieu,  depuis  la  guerre  d'Amérique,  à  un 
grand  mouvoment  d'affaires  qui  représente  environ  6,000,000  de  francs: 
l'opium  la  plus  précieuse  des  substances  exportées;  les  graines  de 
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pavot  qu'on  expédie  dans  les  départements  du  Nord,  de  sésame,  dont  la 
culture  augmente  tous  les  ans  ;  les  raisins  secs  destinés  à  la  distillation 
et  à  la  fabrication  des  vins  ;  les  ligues,  qu'on  exporte  dans  tous  les 
pays;  lavallonée,  cette  substance  astringente  qu'on  applique  a  la  pré- 
paration des  cuirs;  les  alizaris  ou  racines  de  garance;  l'huile  d'olive; 
les  fèves;  la  gomme  adragante;  la  scammonée;  le  suc  et  la  racine  de 
réglisse  ;  la  gomme  mastic  ;  la  cire  ;  les  laines  d'Anatolie  ;  les  peaux 
brutes;  les  éponges;  les  tapis. 

Tous  ces  produits  pourraient  facilement  augmenter  dans  la  province 
de  Smyrne,  qui  est  essentiellement  agricole,  si  l'agriculture  n'y  restait 
pas  dans  un  état  on  ne  peut  plus  primitif  a  cause  surtout  de  l'incurie 
du  Gouvernement.  Des  mesures  fiscales  inintelligentes,  le  manque  de 
sécurité  publique,  l'absence  de  communications  faciles,  le  défaut  de 
toute  justice,  les  entraves  apportées  aux  efforts  des  commerçants, 
l'ignorance  des  lois  économiques  empochent  ces  ressources  naturelles 
de  se  développer;  niais  il  suffit  de  signaler  ces  désidérata  pour  trouver, 
avec  le  temps,  leur  remède.  Le  livre  consciencieux  de  M.  Georgiadès,  de 
cet  Hellène  qui  aime  la  France,  n'aura  pas  peu  contribué  a  améliorer 
nos  relations  avec  le  Levant  et,  comme  le  dit  M.  Arthur  Mangin,  indus- 
triels, négociants,  économistes,  financiers,  hommes  d'Ktat,  enfin  tous 
ceux  que  préoccupe  l'avenir  de  notre  commerce  extérienr,  tireront  leur 
profil  de  cette  étude  sur  une  ville  qui,  pour  bien  des  motifs,  est  presque 
une  création  française. 


Annuaire  statistique  des  Etats-Unis  de  Vénézuéla,  publié  par  ordre 
du  président  de  la  République,  l'illustre  Américain,  Général  Guzman  Blanco. 
—  Caracas,  1884. 

Le  gouvernement  de  Vénézuéla  vient  de  publier  un  Annuaire  statis- 
tique de  cette  République  à  cent  mille  exemplaires  et  en  cinq  langues, 
espagnol,  anglais,  français,  allemand  et  italien.  Cet  Annuaire,  qui  sort 
des  presses  du  gouvernement  national,  et  qui,  par  les  soins  de  l'hono- 
rable consul,  notre  collègue  M.  Hâhn  Echenagucia,  a  été  largement 
répandu  sur  notre  place,  est  accompagné  d'une  carte  très  complète  de 
la  République.  C'est  le  témoignage  vivant  des  progrès  considérables 
qu'a  fait  le  Vénézuéla  dans  ces  dernières  années,  notamment  sous  la 
présidence  de  l'illustre  général  Guzman  Blanco; c'est  ledigne  couron- 
nement des  fêtes  du  centenaire  célébrées  à  Caracas  en  l'honneur  de 
Bolivar,  le  libérateur  de  l'Amérique  du  Sud.  On  sait  qu'à  cette  occasion 
une  exposition  nationale  avait  été  organisée  dans  la  capitale  fédérale  et 
avait  montré  au  monde  entier  quelles  puissantes  ressources  offre  cette 
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terre,  vierge  encore  sur  bien  des  points,  et  quelles  richesses  inépuisa- 
bles elle  réserve  au  commerce  européen,  lorsque  des  Ilots  d'immi- 
grants auront  pris  possession  de  ses  solitudes  et  surtout  de  ses 
sierras. 

Cette  république,  que  baigne  au  nord  la  merdes  Antilles,  et  qui,  au 
sud,  s'étend  jusqu'au  fleuve  des  Amazones,  est  comprise  en  entier  dans 
la  zone  torride.  Son  nom  vient  de  l'espagnol  et  signifie  Petite  Venise. 
Le6  premiers  explorateurs  qui  abordèrent  dans  ces  parages  découvrirent 
au  bord  de  la  mer,  non  loin  du  golfe  de  Maracaïbo,  des  villages  indi- 
gènes élevés  sur  pilotis.  Ils  y  virent  quelque  analogie  avec  la  reine  de 
l'Adriatique.  Cette  circonstance  suffit  pour  imposer  le  nom  de  Vénè- 
zuéla  à  toute  la  contrée.  Jusqu'en  1819,  elle  gémit  sous  la  domination 
espagnole.  Elle  se  révolta  alors  contre  la  mère-patrie  et,  avec  la  Nou- 
velle-Grenade et  l'Equateur,  constitua,  jusqu'en  1830,  la  république  de 
Colombie. 

Le  Vénôzuéla  se  sépara  alors  de  ses  deux  sœurs  et,  après  bien  des 
révolutions,  forma,  en  1870,  une  république  fédérale  composée  de  huit 
Etats  autonomes,  indépendants  et  souverains  dans  leur  administration 
intérieure,  dont  la  capitale  est  Caracas. 

Sa  superficie  est  de  1.639.398  kil.,  carrés,  c'est-à-direenviron  trois  fois  la 
surface  de  la  France.  Sa  population  est  de  2.121.998  habitants.  A  vrai 
dire,  la  population  n'a  quelque  densité  que  sur  la  cordillère  riveraine  et 
dans  les  hauts  plateaux  aux  environs  de  Caracas,  de  Valencia  et  de 
Mérida.  Partout  ailleurs,  d'immenses  territoires  sollicitent  l'immigra- 
tion. Déjà  de  nombreux  insulaires  des  Canaries,  les  Islcnos,  se  sont 
impiantés  dans  la  République  et  s'en  sont  merveilleusement  trouvés. 

Comment  en  serait-il  autrement  ?  Tous  les  climats  de  la  terre  se  sont 
donné  rendez-vous  au  Vénézuéla  et  chacun  peut  y  choisir  un  climat  à 
sa  convenance.  Ajoutons  que,  même  dans  les  terres  chaudes  du  Rio- 
Nôgro,  la  chaleur  est  moindre  qu'elle  devrait  être,  à  cause  des  grandes 
forêts  qui  s'y  trouvent  et  des  nombreux  cours  d'eau  qui  sillonnent  le 
territoire.  Aussi  la  longévité  est-elle  plus  grande  au  Vénézuéla  que 
partout  ailleurs.  Le  dernier  recensement  y  constatait  la  présence  de  198 
centenaires.  Ce  qui  fait  un  par  10.500  habitants,  tandis  qu'en  France 
il  n'y  en  a  qu'un  pour  190.000.  La  mortalité  est  aussi  moindre  au  Véné- 
zuéla que  chez  nous,  si  l'on  adopte  les  chiffres  publiés  par  la  statistique 
officielle. 

Le  pays  est  divisé  naturellement  en  trois  zones  bien  marquées.  Un 
quart  est  consacré  aux  exploitations  agricoles.  C'est  là  que  sont  les 
plantations  de  canne  à  sucre,  de  cacao,  de  café,  les  champs  de  céréales. 
Un  autre  quart,  couvert  de  grandes  graminées  est  la  région  des  pâtu- 
rages. L'élève  du  bétail  y  est  en  pleine  prospérité.  La  moitié  de  la  Répu- 
blique est  encore  occupée  par  les  forêts  (caoutchouc,  fève  de  tonka, 
copahu,  yubia,  vanille,  etc.)  Les  trois  quarts  du  territoire  sont  encore  à 
l'état  de  terrain  vague.  Aussi  l'immigration  a-t-elle  beau  jeu  ;  elle  a 
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devant  elle  plus  de  1.257.000  kilomètres  carrés  à  exploiter.  Cependant, 
depuis  1873,  le  nombre  d'hectares  de  terrains  cultivés  augmente  sensi- 
blement. Les  résultats  de  l'élevage  des  bestiaux  se  soldent  aussi  par  une 
augmentation  caractéristique. 

Une  des  grandes  richesses  du  pays,  ce  sont  ses  mines  d*or  de  la 
Guyanne  (le  Callao)  qui,  en  1883,  ont  donné  plus  de  16  millions defranes, 
les  mines  de  pétrole  de  Tachira,  les  mines  d'argent  et  de  galène  argen- 
tifère de  Carupano. 

L'industrie  a  pris  aussi  dans  ces  derniers  temps  un  grand  développe- 
ment. Les  produits  ont  doublé  depuis  la  présidence  du  général  Guzman 
Blanco.  C'est  que  le  Vénézuèla  a  Uni  par  échapper  aux  luttes  sanglantes 
qui  trop  longtemps  ont  entravé  l'essor  des  Républiques  espagnoles.  Une 
constitution  délinitive  a  été  promulguée,  un  ensemble  de  ondes  vient 
d'être  élaboré  ;  et  l'honnêteté  avec  laquelle  sont  maniés  les  deniers 
publics  a  fait  que  les  revenus  de  la  République  ont  augmenté  dans  des 
proportions  prodigieuses  et  cependant  le  Vénézuèla  est  au  premier  rang 
parmi  les  pays  les  moins  chargés  d'impôts.  Cette  augmentation  dans 
les  revenus  a  amené  naturellement  une  diminution  dans  la  dette  nation- 
nale. 

Le  commerce,  tant  intérieur  que  maritime,  a  pris  un  rapide  essor.  De 
1870  a  1880,  25  millions  ont  été  dépensés  en  travaux  publics  ;  les  commu- 
nications ont  été  rendues  plus  faciles.  Déjà  104  kilomètres  de  chemin  de 
fer  sillonnent  la  République.  43  4  sont  en  construction.  1.464  kilomètres 
de  voies  navigables  relient  les  principaux  ports  aux  cités  de  l'intérieur. 
Des  lignes  télégraphiques,  mémo  des  téléphones,  facilitent  les  transac- 
tions. Les  postes  desservent  les  moindres  localités. 

D'un  autre  coté,  depuis  le  27  juin  1870,  l'instruction  est  gratuite  et 
obligatoire.  L'Etat  dépense  plus  de  deux  millions  par  an  pour  ses  éco- 
les primaires.  Deux  universités,  dix-neuf  collèges,  cinq  écoles  normales, 
sept  collèges  de  filles,  une  école  de  marine,  une  école  de  télégraphie, 
une  école  des  arts-et-inétiers,  ontétérécemmentfondés.  Des  bibliothèques 
publiques  ont  été  ouvertes,  un  musée  national  organisé;  enlin;  120  jour- 
naux sont  publiés  dans  le  Vénézuèla.  Caracas,  Valencia,  La  Guayra, 
Puerto-Cabello,  Ciudad-Bolivar,  Merida,  s'embellissent  tous  les  jours, 
et  de  nouveaux  monuments  rendent  lenr  séjour  plus  agréable. 

Tous  ces  progrès  ne  remontent  qu'a  une  dizaine  d'années.  Us  sont  dus 
en  partie  au  dernier  président.  Us  ne  pourront  que  s'accentuer  par  snite 
de  la  prochaine  ouverture  du  canal  de  Panama  dont  le  Vénézuèla  n'est 
éloignéquede  trois  jours  à  peine  par  vapeur.  La  publication  de  l'Annuaire 
officiel  contribuera,  nous  l'espérons,  à  amener  de  nouveaux  citoyens  à 
cette  jeune  république.  Car  elle  détruit  bien  des  préjugés  qui  avaient 
cours  parmi  nous  sur  cette  région  de  l'Amérique  du  Sud. 
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Le  Congo  au  point  de  vue  économique,  par  A.  J.  Wàoterr,  avec  trois 
cartes  et  huit  vignettes,  un  vol.  in-lti.  Bruxelles,  Institut  national  de  géo- 
yraphie,  p.  XVI.  256. 

Personne,  mieux  que  M.  Wauters,  ne  pouvait  nous  renseigner  sur  l'ave- 
nir économique  du  Congo.  Notre  savant  collègue  rédige,  comme  on  suit, 
le  Mouvement  Géographique  de  Bruxelles,  qui  est  le  journal  officiel  de 
l'Association  internatiouale.  A  ce  titre,  il  a  pu  recueillir  des  informations 
précieuses  que  les  agents  de  cette  association  ont  «massés  depuis  cinq 
ans.  Les  négociants,  qui  par  un  long  séjour  dans  les  factoreries  et  une 
constante  pratique  des  alfaires  qui  s'y  l'ont,  ont  acquis  une  compétence 
spéciale,  MM.  Dan  nias  Béraud  entre  autres,  ont  été  également  mis  à 
contribution  par  M.  Wauters.  Il  en  a  été  de  même  de  MM.  les  docteurs 
Chnvanne  et  ZintgralF  qui  ont  séjourné  de  longs  mois  dans  les  districts 
du  bas  Congo. 

D'un  autre  coté,  M.  Wauters  a  profité  largement  des  travaux  des 
Livingstone,  des  Stanley,  des  Cameron,  des  Schweinfurth,  desBurton, 
des  du  Cbaillu. 

De  tous  ces  témoignages  est  résulté  un  livre  du  plus  grand  intérêt, 
résumant  méthodiquement  nos  connaissances  sur  le  Congo  au  point  de 
vue  économique.  Fertilité  du  sol,  population,  conditions  elimatériques, 
produits  actuels,  ressources  futures,  relations  commerciales  à  créer, 
état  actuel  des  moyens  de  transport,  avenir  d'une  voie  ferrée  se  dirigeant 
vers  le  centre  du  continent,  tels  sont  les  principaux  points  étudiés  par 
M.  A.  J.  Wauters.  Son  livre  est  indispensable  A  tous  ceux  qui  veulent  se 
rendre  compte  de  l'avenir  du  nouvel  Etat  libre  du  Congo  et  de  la  Colo- 
nie que  l'énergie  de  Savorguan  de  Brazza  nous  a  créée  dans  l'Afrique 
ôquatoriale. 


Carte  de  la  province  d'Angola,  puhlication  officielle. 

Lisbonne,  1885. 

La  Commission  officielle  de  cartographie  du  Portugal  vient  de  publier 
une  carte  détaillée  des  possessions  anciennes  et  nouvelles  de  la  Cou- 
ronne de  Portugal,  rangées  sous  la  dénomination  administrative  de  pro- 
vince d'Angola. 

Ces  possessions  s'élemlelit  depuis  Loango,  un  peu  au  dessus  dti  5* 
latitude  Sud,  jusqu'au  cap  Frio  par  \H\'l\. 

La  carte,  qui  est  très  détaillée,  contient  des  indications  sur  les  pro- 
ductions et  les  dillérences  elimatériques  des  diverses  contrées  comprises 
dans  cette  vaste  portion  de  l'Afrique  équatoriale. 
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De  Palarme  à  Tunis,  par  Paul  Melon.  Uu  volume  in-18,  avec  gravures. 
—  K.  Pion,  Nourrit  et  C",  éditeurs. 

M.  Paul  Melon,  qui  était  allé,  l'année  passée,  faire  un  voyage  en 
Tunisie  et  en  Tripolitaine  pour  visiter  les  écoles  fondées  par  l'Allianee 
française,  et  étudier  sur  place  les  progrés  de  notre  langue,  vient  de 
publier  un  volume  où  sont  consignées  ses  notes  et  ses  impressions  de 
voyage.  Dans  ce  livre  consciencieux,  on  ne  trouve,  à  vrai  dire,  ni  l'étude 
complète  et  approfondie  des  contrées  traversées,  ni  le  récit  anecdotique 
et  piquant  d'aventures  extraordinaires.  C'est,  comme  le  dit  lui-môme 
l'auteur,  un  coup  dïnil  au  point  de  vue  pittoresque  et  politique  sur 
cette  belle  terre  d'Afrique,  si  pleine  dos  souvenirs  du  passé,  si  impor- 
tante par  le  rôle  qu'elle  parait  destinée  a  jouer  dans  notre  développe- 
ment national. 

M.  Paul  Melon  commence  son  voyage  par  la  Sicile,  cette  grande  tle 
où  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Arabes 
et  les  Normands  ont  laissé  leur  empreinte.  Avec  Malte  on  a  un  avant- 
goût  de  l'Afrique  avec  son  aspect  aride  et  son  climat  brûlant;  a  Tripoli, 
on  se  trouve  en  présence  des  Turcs,  dont  le  voisinage  est,  pour  nous, 
beaucoup  moins  dangereux  que  tel  autre  que  l'avenir  pourrait  nous 
donner.  Nous  touchons  successivement  a  Djerbah,  l'ancienne  lie  des 
Lotophages  chantée  par  Homère,  a  Gabès  que  les  projets  du  colonel 
Roudaire  ont  fait  connaître,  a  Sfax  ville  d'avenir  qui  est  en  train  de  se 
transformer,  à  Mahdia  bien  connu  des  archéologues  qui  viennent  admi- 
rer dans  ses  environs  les  célèbres  ruines  de  l'amphithéâtre  d'Kl-Djem,  à 
Monastir,  aux  nombreux  minarets, à  Sousse,  la  seconde villede  la  Régence, 
à  Kairouan,  la  vraie  métropole  de  l'Islam;  enfin  à  Tunis,  qui  tend  à  deve- 
nir la  reine  de  l'Afrique  septentrionale.  C'est  par  Bizerte,  la  Venise  afri- 
caine, par  la  Kroumirie  et  Aïn  Drahan  que  nous  entrons  dans  notre 
nouvelle  France,  l'Algérie.  L'auteur  constate  que  si  l'Algérie  fait  des 
pas  de  géant  et  que  si  chaque  année  marque  une  étape  nouvelle  dans  son 
développement,  la  Tunisie  ne  tardera  pas  a  la  suivre  dans  cette  voie  du 
progrès  et  la  création  de  nombreuses  écoles,  ce  facteur  si  important 
dans  la  vie  des  nations  modernes,  ne  contribuera  pas  peu  à  faire  sentir 
l'action  de  la  France  au  milieu  de  ces  populations  aux  mœurs  douces, 
aux  habitudes  laborieuses. 


Aux  pays  du  Soudan,  Bogos,  Mensah,  Souakim,  par  Denis  db  Rt- 

voyrb.  Un  vol.  in-18,  avec  carte  et  gravures  —  E.  Plou,  Nourrit  et  C'*,  édi- 
teurs. 

M.  Denis  de  Rivoyre  s'est  taillé  une  vraie  province  géographique 
sur  les  rives  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique.  Il  n'est  pas  un  coin 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE. 


313 


de  ces  mers  qu'il  n'ait  décrit,  soit  dans  des  revues  spéciales,  soit  dans 
des  communications  à  la  Société  de  Géographie,  soit  dans  des  livres 
publiés  à  la  librairie  Pion.  Dernièrement  nous  signalions  :  Les  vrais  Ara- 
bes et  leur  pays.  —  "Obock" —  "Mer  Rouge  et  Abyssinie".  Aujourd'hui 
nous  avons  sous  les  yeux  un  nouvel  ouvrage:  Aux  pays  du  Soudan,  qui 
nous  mène  de  Massaouah  à  Souakim  et  chez  les  Bogos,  un  petit  peu- 
ple qui  vitaux  confins  de  l'Abyssinie.  Les  échecs  des  Anglais  dans 
cette  région,  les  menées  récentes  de  l'Italie  donnent  un  intérêt  tout  par- 
ticulier d'actualité  à  ce  livre  plein  de  détails  pittoresques  sur  des  popu- 
lations encore  peu  connues. 


En  visite  chez  l'oncle  Sam.  New- York  et  Chicago,  parle  baron  B.  db 
Mandat  Gbancby.  Un  vol.  in-18,  avec  carte  et  gravures.  —  E.  Pion,  Nourrit 
etC",  éditeurs. 

Encore  un  volume  sur  les  Yankes  !  Cette  fois,  c'est  un  ancien  marin, 
M.  de  Mandat  Grancey,  à  qui  nous  devons  le  curieux  récit  d'une  excur- 
sion dans  les  Montagnes  rocheuses  (voir  notre  Bulletin,  t.  VTII,  p.  399), 
qui  nous  raconte  avec  humour  sa  visite  chez  l'oncle  Sam.  L'auteur 
nous  annonce  qu'il  est  le  parent  de  M.  de  Tocquevillc.  Il  fait  bien  de 
nous  en  avertir;  car  on  ne  s'en  douterait  pas  à  voir  la  façon  dont  il  juge 
les  citoyens  de  la  Grande  République.  Nous  croyons  qu'il  y  a  fort 
à  rabattre  sur  ses  jugements  qui  sentent  trop  le  dénigrement. 
Nous  faisons  aussi  nos  réserves  sur  maintes  comparaisons,  maintes 
allusions  à  rencontre  de  notre  propre  pays  ;  mais  telles  qu'elles, 
ces  notes  écrites  chaque  soir,  au  courant  de  la  plume,  pour  résumer 
les  impressions  de  la  journée,  sont  amusantes.  Elles  sont  riches  en 
observations  ingénieuses,  en  traits  piquants  et  justes,  en  aperçus  saisis 
sur  le  vif.  C'est  parfois  une  caricature  ;  mais  bien  souvent  la  charge 
spirituelle  fait  mieux  connaître  le  modèle  qu'une  exacte  photographie. 


toyage  au  Mexique,  de  New-York  à  Vera-Cruz,  en  suivant  le* 
routes  de  terre,  par  Jui.es  Lbci.ekcq,  1  volume  avec  36  gravures  et  1  carte. 
—  Paris,  Hachetle,  1885. 

M.  Jules  Lbci.brcq,  président  de  la  Société  royale  belge  de  Géogra- 
phie, est  un  grand  voyageur  devant  le  Seigneur.  Le  Tyrol ,  le  Caucase, 
les  Pyrénées,  le  Maroc,  les  Canaries,  l'Algérie,  la  Norvège  et  l'Islande 

21 


Digitized  by  Google 


314 


ont  été  parcourus  successivement  par  cet  intrépide  touriste.  Naguère,  il 
racontait  son  voyage  de  l'Atlantique  aux  Montagnes  rocheuses.  Aujour- 
d'hui, en  attendant  le  récit  de  son  expédition  au  Parc  National  do  la 
Yellowstone,  il  nous  conduit  de  New- York  à  la  Vera-Cruz,  en  suivant 
les  routes  de  terre.  C'est  en  sleaping  car,  en  diligence  ou  A  cheval, 
qu'il  a  traversé  le  Mexique,  toujours  avec  l'aimablo  perspective  d'être 
dévalisé  par  les  détrousseurs  de  grands  chemin  qui,  parait-il,  pullulent 
dans  la  jeune  République.  San  Luis  Potosi,  Guanazuato,  Quérétaro, 
Mexico,  Morelia,  Puébla,  Jalapa  et  la  Vera-Cruz,  voilà  les  princi- 
pales étapes  de  notre  voyageur.  Chemin  faisant,  il  escalade  le  Popoca- 
tepell  et  le  volcan  de  Jorullo,  il  parcourt  le  Michoacan  cette  province 
qu'on  a  surnommée  l'Andalousie  du  Mexique,  il  visite  lus  villes  Toi  to- 
ques et  nous  fait  connaître  l'état  social  de  cette  République,  entraînée 
fatalement  dans  la  sphère  des  Etats-Unis,  et  qu'un  demi  siècle  de  révo- 
lutions et  de  déchirements  intérieurs  a  retardée  dans  sa  marche  en 
avant.  D'après  lui,  le  Mexique  ne  doit  pas  redouter  l'étreinte  de  la  répu- 
blique sœur.  Le  contact  avec  une  nation  avancée  doit  l'arracher  au 
marasme  dans  lequel  l'ont  plongée  l'isolement  et  les  guerres  civiles.  Ce 
sera  ensuite  au  patriotisme  et  à  la  sagesse  de  ses  hommes  d'Etat  de 
faire  le  reste. 


Les  Affamé»  du  Pôle  nord.  Récits  de  l'expédition  du  major  Grbei.y, 
d'après  les  journaux  américains,  par  W.  db  Fonviblle.  —  Paris,  1  vol.  in-16 
avec  carte  et  gravures.  Librairie  Hachette. 

Les  lecteurs  de  notre  Bulletin  (voir  notre  t.  VIII,  p.  301),  connaissent 
dans  leurs  traits  principaux,  les  épouvantables  circonstances  dans  les- 
quelles s'est  terminée  l'expédition  du  major  Oreely.On  sait  que  ces  mal- 
heureux, dont  faisait  partie  notre  compatriote  le  docteur  Pavy,  après  une 
campagne  laborieuse,  où  l'un  d'entre  eux,  Lockwood  atteignit,  le 
15  mars  1883,  le  83°  24'  latitude  Nord,  eurent  a  supporter  trois 
hivernages  des  plus  rigoureux.  Dix-huit  hommes  sur  vingt-cinq  ont 
trouvé  la  mort  dans  cette  expédition,  et  l'on  a  eu  la  triste  certitude  que 
ces  malheureux  avaient  été  amenés  par  la  fatalité,  à  s'entredévorer. 
C'est  ce  drame  de  la  faim  que  vientde  reconstituer,  d'après  les  journaux 
américains,  M.  W.  de  Fonvikllk.  Nul  mieux  que  l'auteur  du  Glaçon  du 
Polaris,  ne  pouvait  retracer  ce  sombre  épisode  de  la  croisade  scientifi- 
que, qui  a  pris  la  conquête  du  pôle  pour  objectif. 
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La  Troisième  Année  de  Géographie,  par  M.  P.  Poncik,  inspecteur  général 

do  l'instruction  publique. 
Les  Cinq  Parties  du  Monde.  Étude  physique,  politique,  économique,  elhno* 
graphique,  précédée  d'une  révision  de  la  France.  Soixante-treize  cartes  colo- 
rias, quatorze  protil.s  de  continents,  cinq  profils  do  proloudeurs  des  mers, 
ciii'iuautc-cifiq  gravures  sur  bois.  —  1  vol.  in-i»  cartonné,  G  fr.  50.  —  Armand 
Colin,  éditeur. 

Jadis,  il  y  a  à  peine  vingt  ans,  la  Géographie  n'était  qu'une  sèche  et 
aride  nomenclature.  «  Combien  y  a-t-il  de  caps  en  Europe?  »  deman- 
daient les  manuels  a  la  mode,  t  Dix,  »  répondait  le  livre,  et,  a  l'appui 
de  sa  réponse,  il  citait  dix  noms  aux  formes  plus  ou  moins  étranges. 
Emmagasiner  dans  sa  téte  le  plus  possible  de  noms,  voila  ce  qu'on 
appelait  apprendre  la  Géographie.  Aussi,  Ton  comprend  que  les  élèves 
fussent  rétraclaires  à  cet  enseignement  et  que  l'ignorance  de  la  Géogra- 
phie fut  le  signe  caractéristique  de  tous  nos  écoliers.  Mais  depuis 
les  événements  de  187(1,  une  salutaire  réaction  s'est  produite,  les 
méthodes  ont  changé,  l'on  ne  s'est  plus  borné  h  faire  de  simples  cata- 
logues ;  Ton  a  expliqué  la  Géographie  au  moyen  de  cartes  bien  faites, 
ou  l  a  rendue  vivante,  pratique,  je  dirai  même  amusante,  on  a  montré  le 
t  comment  •  et  le  «  pourquoi  »  des  choses,  et  on  a  fait  une  véritable 
science  de  ce  qui  n'était  qu'une  énumération  fastidieuse. 

L'honneur  de  cette  réforme  doit  être  reporté  en  grande  partie  à  un  de 
nos  collègues,  M.  P.  Foncin,  qui,  par  ses  livres-atlas  a  tant  contribué 
à  vulgariser  dans  nos  écoles  publiques  l'étude  de  notre  pays.  Mettant 
en  regard  le  texte  et  l'atlas,  il  les  explique  l'un  par  l'autre  et  réussit  ainsi 
à  rendre  plus  claires  les  notions  géographiques. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  Troisième  année  de  Géographie  qui  vient 
de  paraître.  Elle  s'adresse  aux  élèves  de  l'enseignement  secondaire,  aux 
lycées  et  collèges  déjeunes  tilles,  «à  l'enseignement  primaire  supérieur  et 
aux  écoles  communales.  Mais  les  prétentions  de  l'auteur  sont  trop 
modestes,  et  plus  d  un  homme  du  monde,  et  même  plus  d'un  membre 
de  Société  de  Géographie  gagnera  A  étudier  cet  excellent  livre,  véritable 
encyclopédie,  où  tous  les  états  du  globe  sont  décrits  au  point  de  vue 
physique,  politique  et  économique.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  un 
chapitre  de  l'ajuvredc  M.  Foncin  pour  faire  apprécier  à  nos  lecteurs  les 
nombreuses  innovations  qui  ont  été  apportées  dans  l'étude  de  la  Géogra- 
phie. Nous  voudrions  pouvoir  montrer  avec  quel  soin  scrupuleux  l'auteur 
a  tenu  compte  des  récentes  découvertes  qui  ont  pour  ainsi  dire  transformé 
la  connaissance  de  certaines  parties  du  monde,  de  l'Afrique,  par  exemple. 
Mais  il  nous  faudrait  tout  citer,  et  nous  reculons  devant  un  choix  à  faire. 
Signalons  cependant  les  comparaisons  ingénieuses  qui  permettent 
d'apprécier  les  productions  de  chaque  pays,  les  détails  si  précis  sur  les 
voies  de  communication  internationales  qui  relient  les  ports  de  l'Europe 
au  reste  du  monde.  Au  moment  où  la  France  cherche  â  agrandir  son 
empire  colonial  et  «  à  répandre  au  dehors  sa  race,  sa  langue  et  ses 
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idées,  »  le  livre  de  M.  Foncin  répond  à  un  véritable  besoin.  Il  nous  ren- 
seigne «  sur  les  productions  de  chaque  pays,  les  usages,  les  préférences, 
le  tempérament,  l'humeur  de  chaque  peuple,  les  intérêts  de  chaque 
Etat.  9  C'est  l'œuvre  d'un  patriote  et,  a  ce  titre,  il  a  sa  place  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques. 


Carta  del  Sudan  orientale.  Theatro  délia  guerra  1884-85,  per  il  cap.  M.  Cam- 
perio,  1/2.000.000.  —  Milan,  A.  Brigola  et  O. 

Au  moment  où  les  Italiens  cherchent  à  prendre  pied  sur  la  mer  Rouge, 
au  lendemain  de  la  campagne  des  Anglais  contre  le  Madhi,  cette  carte 
vient  à  son  heure.  De  Gondarà  Abou-Hamed,de  Massaouah  a  El-Obeid, 
elle  donne  tout  le  pays  compris  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil.  Le  relief 
du  sol  est  nettement  indiqué  et  des  cartons  annexés  donnent  les 
profils  de  plusieurs  itinéraires,  notamment  celui  de  Souakim  à 
Berber. 


Le  Pétrole.  —  Son  histoire,  ses  origines;  son  exploitation  dans  tous 
les  pays  du  monde,  par  Fernand  Hue,  1  vol.  in-12,  orné  de  gravures  et 
d'une  carte,  —  H.  Lecéne  et  H.  Oudiu,  éditeurs. 

C'est  surtout  en  Pensylvanie  et  à  Bakou,  dans  larégion  du  Caucase  que 
l'on  trouve  le  pétrole.  On  le  signale  également  à  la  Trinité,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  en  Birmanie,  au  Japon,  en  Chine,  à  Formose,  dans  les 
Indes  anglaises  et  néerlandaises;  plus  prés  de  nous,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Galicie,  en  Roumanie  et  à  Gabian,  dans  le  département  de 
l'Hérault. 

M.  Fernand  Hue,  à  qui  nous  devons  déjà  un  intéressant  volume  sur 
nos  Petites  Colonies  a  tenu  à  nous  donner  une  monographie  complète 
du  pétrole.  Son  histoire  scientifique,  son  origine,  sa  composition,  son 
raffinage,  la  description  de  ses  gisements,  etc.,  forment  les  titres  d'autant 
de  chapitres  de  ce  livre  si  complet.  Les  commerçants  y  trouveront  des 
renseignements  précis  sur  une  production  qui  occupe,  on  le  sait,  une 
place  importante  dans  la  liste  des  marchandises  importées  dans  notre 
place. 
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L'Afghanistan.  LeaRusœ  aux  portes  de  l'Inde,  par  M.  Chablbs  Simond.  1  vol. 
iu-18  avec  carte.  —  H.  Lecène  et  B.  Oudin,  éditeurs. 

Étudier  les  origines  et  les  progrès  de  la  rivalité  des  Russes  et  des 
Anglais  dans  l'Asie  centrale,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Charles 
Simond. 

Ce  publiciste  qui  s'est  fait  une  spécialité  des  questions  anglaises  et 
qui  naguère  produisait  la  Chine  Méridionale  d'Archibald  Colquhoun, 
était  dans  les  meilleures  conditions  pour  étudier  les  événements  qui 
viennent  de  se  passer  sur  la  frontière  de  l'Afghanistan  et  ceux  qui  s'y 
préparent,  pour  pouvoir  décrire  le  théâtre  d'un  conflit  qui  semble  avoir 
été  ajourné  mais  qui  n'en  est  pas  moins  menaçant.  Son  livre  qui  n'est 
point  une  œuvre  de  polémique,  mais  un  simple  récit  d'histoire  contem- 
poraine présente  sous  une  forme  claire  et  succincte  l'histoire  des  intrigues 
russes  et  anglaises  dans  l'Asie  centrale  et  antérieure.  A  ce  titre,  il  sera 
consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  veulent  se  tenir  au  courant  du 
grand  drame  qui  se  jouera  tôt  ou  tard  dans  l'Afghanistan. 


Une  promenade  dans  le  Sahara,  par  Charles  Laoardb.  1  vol.  io-18.  — 
E.  Pion,  éditeur. 

C'est  un  ancien  officier  de  chasseurs  d'Afrique,  M.  Charles  Lagarde, 
qui,  après  M.  Fromentin,  nous  promène  dans  le  Sahara.  Il  nous  présente 
une  série  d'aquarelles  qui  nous  font  parfaitement  connaître  ce  pays  de 
la  soif,  à  la  brise  enflammée,  cette  mer  aux  vagues  brûlantes.  Comme 
le  dit  M.  Charles  Joliet  dans  sa  préface,  lois,  mœurs,  coutumes,  idées, 
types,  tentes  arabes  et  gourbis  des  soldats,  hommes,  animaux  et  choses, 
tout  dans  ce  livre  est  dans  son  milieu,  bien  à  sa  place,  vu  et  observé 
sous  son  véritable  jour,  senti  et  rendu  avec  sincérité  dans  un  style  naturel 
et  d'un  relief  saisissant. 

Guidé  par  M.  Charles  Lagarde,  on  comprend  le  Sahara  avec  ses  hori- 
zons sans  limites,  son  atmosphère  de  feu.  Car  on  a  sous  les  yeux  un 
tableau  de  couleur  et  de  lumière,  et  on  soupire  avec  l'auteur  après  la 
fraîcheur  des  oasis  qui,  comme  des  taches  noires,  sont  semées  sur  la 
surface  fauve  du  désert. 


Un  printemps  sur  le  Pacifique.  Iles  Hawai,  par  M.  Marcel  Monnibr, 
un  volume  ln-18,  avec  gravures.  E.  Pion,  Nourrit  et  C*  éditeurs. 

Notre  collègue  M.  Georges  Bouliech  publie  dans  notre  Bulletin 
une  histoire  détaillée  de  l'archipel  Hawaïen.  Or,  c'est  la  description  de 
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cette  succursale  du  Paradis  qui  émerge  comme  une  corbeille  de  fleurs 
du  sein  du  Pacifique  que  nous  donne  M.  Marckl  Monnibk.  Ce  voyageur 
a  passé  plusieurs  semaines  dans  ce  pays  du  printemps  perpétuel  et  il  a 
pu  étudier  sur  toutes  les  faces  cet  archipel  que  les  Américains,  par 
tempérament  cependant  peu  enthousiastes,  ont  surnommé  l'Eden  du 
Pacifique.  Les  renseignements  qn'il  nous  donne  sur  le  mécanisme  gou- 
vernemental de  ce  royaume  minuscule  constituent  aussi  un  chapitre 
plein  d'intérêt.  Au  moment  où  les  Etats-Unis  vont  peut-être  s'annexer 
ce  gronpe  d'Iles  dont  le  percement  de  l'isthme  de  Panama  doublera 
l'importance,  nous  savons  gré  à  notre  compatriote,  de  nous  avoir  com- 
muniqué ses  impressions  sur  ce  coin  de  notre  planète  si  favorisé  du 
ciel. 


Paul  Armand, 

Secrétaire  yénéral  </f  la  Société. 
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Collection  ethnographique  de  la  Société  de  Géographie 

de  Marseille. 


Notre  collègue  M.  Alexandre  Rouzaud,  consul  de  France  à  Boulama 
Bissao  (Guinée  Portugaise),  a  enrichi  la  collection  ethnographique  de  la 
Société  de  Géographie  de  Marseille  de  curieux  échantillons  qui  viennent 
des  Iles  Bissagos  (1). 

Nous  empruntons  à  la  notice  qu'il  a  jointe  à  son  envoi  quelques  ren- 
seignements sur  ces  curiosités  qui,  grâce  aux  soins  de  notre  agent 
M.  Donnât,  ont  été  exposées  en  panoplies  dans  le  vestibule  de  notre 
salle  des  séances. 


Six  Sagaies. 

ILS  D'ORANGO.  —  ILE  OALINHA.  —  ILE  CAGNADAK. 
(Archipel  de  Bissagos). 


Ces  sagaies  appartenaient  au  roi  de  l'Ile  nommée  Titiak,  qui  m'en  fit 
cadeau,  à  la  suite  d'une  exploration  que  je  fis  tenter  en  décembre  1884. 

La  sagaie  est  l'arme  distinctive  du  Bijougoth;  elle  le  suit  dans  ses 
voyages  et  ne  le  quitte  sous  aucun  prétexte.  Les  chefs  de  tabanques  la 
plantent  dans  le  sol.  Cela  veut  dire  qu'ils  exercent  une  autorité  quel- 
conque, et  la  sagaie  ainsi  placée,  est  sacrée  comme  un  pavillon  Euro- 
péen. La  pointe  est  généralement  détrempée  dans  des  sucs  de  plantes 
venimeuses  qui  rendent  la  blessure  presque  toujours  mortelle.  Aussi, 
les  guerres  entre  les  diverses  peuplades  des  Bissagos,  présentent-elles 


(1)  Voici  ce  que  dans  son  Dictionnaire,  M.  Vivien  db  Saint-Martin  dlt;de 
ce  groupe  d'Iles. 

Bissagos,  archipel  situé  sur  la  côte  de  la  Sénégamble,  vis-à-vis  du  double 
estuaire  de  la  Goba  et  du  Rio-Grande,  entre  11°  à  il»  1/2  de  latitude  Mord  et  18* 
à  I8<  50  de  longitude  Ouest  de  Paris.  L'archipel  est  composé  d'une  trentaine 
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un  caractère  atroce.  C'est  une  boucherie  horrible  où,  après  la  bataille, 
on  immole  les  vaincus  pour  leur  épargner  les  souffrances  d'une  agonie 
prolongée. 

Trois  de  ces  sagaies  sont  à  simple  lame,  les  trois  autres  possèdent 
une  double  lance,  œuvre  d'art  du  Bisougoth  Loumbuquo,  forgeron  du 
roi  d'Orango. 

Dans  ces  royaumes  minuscules  le  forgeron  occupe  la  troisième  place 
de  l'Etat. 

Le  bois  est  du  manglier,  sorte  d'arbuste  qui  pousse  abondamment  sur 
tous  les  marécages. 

La  sagaie  dont  le  bois  est  sculpté  provient  de  Oalinha  l'Ile  de  Bissa- 
gos,  dont  les  habitants  ont  le  plus  de  rapports  avec  les  Européens. 


d'Iles,  grandes  et  petites  ;  le  nom  qu'on  lui  donne  est  celui  du  peuple  sauvage  et 
redouté  qui  l'habite.  On  trouve  aussi  le  nom  écrit  ftidjouga  ou  Ftidjarfo.  Toutes 
ces  Iles,  basses,  verdoyantes,  mais  entourées  de  bancs  de  vase,  sont  d'un  accès 
assez  difficile  et  on  n'en  a  qu'une  hydrographie  sommaire;  la  nomenclature  est 
loin  d'en  être  bien  fixée.  La  plus  grande  et  en  même  temps  la  plus  méridionale, 
(saul  deux  ou  trois  ilôts),  est  Oraïujho  ou  Aranyliéra;  la  plus  orientale  est 
celle  de  Canahac.  Formoea  fait  partie  d'un  groupe  qui  s'avance  le  plus  au  Nord, 
et  Carache  marque  l'angle  N.-O.  de  l'archipel.  «  Dans  les  canaux  peu  profonds 
qui  séparent  les  Iles  les  unes  des  autres,  circule  un  courant  violent,  assujéti  aux 
variations  régulières  des  marées  et  qui  fait  de  ces  des  autant  de  dépôts  d'allu- 
vion,  auxquels  la  mer  a  mêlé  ses  sables.  Couvertes  de  bois  et  de  palmiers,  elles 
annoncent  presque  toutes  une  grande  richesse  de  végétation  ;  mais  au  large  c'est 
une  ceinture  de  récifs  qui  défend  les  approches  de  l'archipel.  En  dedans  de  cette 
lisière,  ce  sont  de  hauts-fonds  ou  des  bancs  do  vase  infecté,  accumulés  sur  les 
contours  des  Iles,  lesquels,  restant  découverts  à  mer  basse,  en  rendent  ainsi  la 
fréquentation  difficile  et  le  séjour  malsain.  »  (Bouét  Willaumez). 

La  meilleure  notice  que  nous  ayons  des  nègres  Hissagos  est  encore  celle  de 
Brûe,  qui  visita  l'archipal  en  1701.  «Chacune  de  ces  iles  est  gouvernée  par  un 
chef  qui  est  revêtu  de  l'autoritée  souveraine.  Tous  ces  petits  monarques  sont 
indépendants  l'un  de  l'autre,  et  se  font  inAme  souvent  la  guerre;  mais  ils 
s'unissent  pour  la  faire  sur  le  continent  aux  Biàfares,  leurs  anciens  ennemis 
qu'ils  ont  chassés  de  l'ile  de  Boulara.  Leurs  canots  sont  assez  grands  pour  rece- 
voir vingt-cinq  ou  trente  hommes,  avec  des  provisions  et  leurs  armes,  qui  sont 
l'arc  et  le  sabre.  Les  nègres  de  ces  iles  sont  grands  et  robustes,  quoique  leurs 
aliments  ordinaires  soient  le  poisson,  les  coquillages,  l'huile  et  les  noix  de  pal- 
mier, et  qu'ils  aiment  mieux  vendre  leur  riz,  leur  maïs  et  leurs  légumes  aux 
Européens  que  de  les  réserver  pour  leur  usage.  Ils  sont  idolAtres  et  d'une 
cruauté  extrême  pour  leurs  ennemis.  Ils  coupent  la  tète  it  ceux  qu'ils  tuent  dans 
leurs  guerres;  ils  emportent  cette  proie  pour  l'écorcher;  et.  faisant  sécher  la 
peau  du  crâne  avec  la  chevelure,  ils  en  ornent  leurs  maisons  comme  d'un 
trophée.  » 
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Deux  pirogues  de  guerre  de  Bijougoths. 

(Ile  Joào-Formose). 

Les  échantillons  que  je  vous  adresse  sont  une  réduction  parfaite  de 
pirogues  de  Bijougoths.  Dessin,  avant,  arrière,  tous  les  détails  ont  une 
exactitude  remarquable. 

Les  lies  de  l'archipel  possèdent  chacune  leur  pirogue  de  guerre 
à  6,8, 10  jusqu'à  15  rameurs.  Les  Bijougoths  se  battent  avec  courage,  ils 
ont  souvent  remporté  des  avantages  marqués,  soit  sur  les  peuplades 
voisines,  soit  même  sur  les  Européens,  dont-ils  étaient  jadis  la  terreur. 

Ce  genre  d'embarcation  se  compose  de  4  parties  :  1*  la  coque  bombée 
au  centre  et  se  relevant  a  l'avant  et  à  l'arrière;  2*  et  3*  l'avant  et  l'arrière 
qui  sont  mobiles  ;  4'  un  bastingage  bordant  l'embarcation  à  bâbord  et  à 
tribord. 

Ce  genre  d'embarcation  permet  de  transporter  la  pirogue,  de  l'alléger, 
de  l'améliorer,  de  la  transformer  selon  les  besoins. 

Le  chapeau  à  haute  forme  et  les  cornes  de  bœuf  sont  un  signe  parti- 
culier de  l'île  où  les  pirogues  ont  été  construites. 

Je  dois  ces  deux  petits  chefs-d'œuvre  à  la  générosité  de  Niacoùn,  roi 
de  Joào-Formose. 

Trois  statuettes  des  Bissagos. 

(Ile  Formose). 

Les  Bijougoths  sont  idolâtres  au  suprême  degré.  Pas  la  plus  petite 
case  qui  ne  possède  ses  15  ou  20  fétiches. 

Ceux-ci  m'ont  été  donnés  mystérieusement  par  le  sacrificateur 
Otoupa,  de  l'Ile  Formose.  Elles  représentent  deux  femmes  et  un  bomme 
absolument  nus. 

L'auteur  de  ces  chefs-d'œuvre  contestables  s'est  inspiré  d'une  des 
figurines  que  les  constructeurs  de  navires  placent  à  l'avant  de  la  proue. 
Le  nez  est  aquilin,  la  coupe  du  visage  est  européenne. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  il  n'y  a  d'exact  que  le  chapeau  haute 
forme  qui  est  l'indice  de  la  royauté  dans  toutes  ces  Iles,  et  les  esca- 
beaux sur  lesquels  les  femmes  sont  assises. 

On  ne  sacrifie  aux  fétiches  que  des  bœufs,  des  chèvres  et  des  poulets. 
C'est  dans  les  dernières  convulsions  de  ces  derniers  volatiles,  que  le 
grand-prêtre  étudie  le  secret  de  la  divinité  qu'il  transmet  ensuite  fort 
sérieusement  au  roi  et  au  peuple  assemblé. 
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Ce  personnage  vient  immédiatement  après  le  roi,  cumulant  les  fonc- 
tions de  ministre  de  la  guerre,  de  la  justice,  des  cultes  et  de  l'intérieur. 


Bœuf  Bijougoth. 

(Ile  d'Orakan). 

Ce  Bœuf  est  un  fétiche  Bijougoth;  mais  il  appartient  à  la  catégorie 
des  bons  fétiches  ne  voulant  aucun  mal  aux  pauvres  mortels.  C'est  le 
Dieu  de  la  guerre  et  de  la  prospérité,  deux  idées  qui  semblent  mal 
accouplées. 

Le  bois  est  du  fromager. 

Il  fut  volé  dans  la  case  aux  fétiches  du  roi  d'Orakan  par  un  laptot 
de  mon  embarcation.  Pour  punir  le  coupable  d'un  larcin  qui  eût  pu 
avoir  pour  moi  de  factieuses  conséquences,  je  le  dénonçai  au  roi,  qui 
lui  infligea  une  amende  de  3  kil.  de  tabac,  qui  furent  consciencieuse- 
ment retenus  par  moi  sur  le  compte  du  voleur  imprudent. 

Guitare  Mandingue,  pointe  Biasau-Signo. 

(Rio-Grande,  Guinée  Portugaise). 

Pour  fabriquer  une  guitare,  le  Mandingue  confectionne  une  minus- 
cule pirogue  armée  d'un  bout  dehors,  sur  laquelle  il  applique  un  mor- 
ceau de  peau  de  bœuf. 

La  guitare  ordinaire  n'a  jamais  qno  trois  cordes  faites  de  crins  de 
cheval. 

J'ai  parfois  entendu  des  Mandingues  tirer  de  cet  instrument  primitif 
des  accords  et  des  airs  fort  originaux  et  non  dépourvus  d'harmonie. 

C'est  au  jour  de  mariage  ou  le  lendemain  des  grandes  atfaires  que 
les  artistes  vont  olTrir  leurs  services. 

Lorsque  le  joueur  se  trouve  doublé  d'un  chanteur,  on  lui  offre  une 
largo  gratification  représentée  par  une  centaine  de  colas  (gouros  en 
langue  Mandingue. 

Flûte  Man jaque  (Piaaanda  en  langue  Manjaqne). 

(Ile  de  Pissis  ou  Bacis.) 

L'Ile  Pissis  ou  Bacis  fait  partie  de  l'archipel  des  Bissagos  mais  elle 
n'est  peuplée  que  de  Manjaques,  race  toute  différente  des  Bijougoths. 


Digitized  by  Google 


VARIÉTÉS. 


323 


Le  Man  jaque  est  refractaire  à  la  civilisation;  on  peut  en  juger  par  cet 
instrument  de  musique  dont  ils  ne  retirent  que  des  sons  étranges  et 
sauvages. 

La  flûte  manjaque  est  creusée  dans  un  bois  dur  et  précieux  auquel 
ils  donnent  la  forme  d'une  tête  de  serpent,  parce  que,  disent-ils, elle  a  la 
propriété  de  charmer  les  reptiles. 

Bien  que  j'ai  souvent  entendu  raconter  le  fait,  je  n'ai  jamais  pu  m'as- 
surer  de  son  authenticité. 


Cinq  tabatières  Bissagos. 

Deux  en  corne  avec  crocodiles  sculptés. 
Une  en  côrne  avec  festons  sculptés. 
Deux  en  bambou. 

Les  Bijougoths  consomment  une  prodigieuse  quantité  de  tabac;  mais 
ils  prisent  et  ne  fument  pas.  La  tabatière  ou  chicre  ne  les  quitte  jamais. 

Quelque  genre  de  visite,  d'exploration  ou  de  négoce  qu'on  veuille 
tenter  dans  l'archipel,  il  faut  toujours  emporter  du  tabac  avec  soi.  On 
commence  par  offrir  quelques  feuilles,  uniquement  pour  ouvrir  la  con- 
versation ;  si  on  oublie  le  cadeau  du  tabac,  on  s'expose  à  bien  des 
mécomptes.  Tous  les  travaux,  toutes  les  corvées  qu'on  demande  aux 
indigènes  sont  payables  exclusivement  en  feuilles  de  tabac. 

Corne  des  Bissagos. 

(Ile  Fonnose.) 

La  corne  est  le  verre  où  les  Bissagos  boivent  le  vin  de  palme.  Sa  capa- 
cité dépasse  un  litre  et  demi  et  il  n'est  pas  rare  de  la  voir  vider  d'un 
trait  par  une  seule  personne.  Il  est  bon  d'ajouter  que  le  vin  de  palme 
s'absorbe  et  se  digère  facilement  tant  qu'il  est  encore  frais  ;  mais  une 
fois  qu'il  à  fermenté,  il  produit  les  mômes  etfet  que  les  vins  du  midi  de 
la  France  snrchargés  d'alcool. 


Pipe  Mandingue  (Buba-Bio-flrande). 

Cette  pipe  possède  un  fourneau  en  fer  battu  qui  représente  trois 
journées  de  travail  du  forgeron  mandingue.  Le  tuyau  est  formé  d'une 
liane  commune  dans  les  forêts. 
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L'ensemble  ne  signifie  rien  pour  nous  Européens  ;  mais  ponr  ces  sau- 
vages, une  pipe  de  ce  modèle  représente  la  valeur  de  5  fr.  environ. 

C'est  un  cadeau  deBakari  Souso,  chef  mandingue,  qui  l'avait  reçu  lui- 
même  d'un  autre  chef  Mandingue  de  Buba  nommé  Hasara. 


Garde-manger  Bijongoth. 

Simple  gamelle  en  bois  de  fromager  ou  les  Bijougoths  déposent  leur 
mafé  c'est-à-dire  le  poisson  où  la  viande  qui  reste  après  le  repas. 

Sous  cette  zone  torride,  les  insectes  et  les  vers  ne  tardent  pas  à  envahir 
cette  viande  ou  ce  poisson,  détail  insignifiant  pour  ces  sauvages  qui 
aiment  les  choses  faisandées  et  qui  absorbent  des  mets  en  décomposi- 
tion que  nous  ne  donnerions  pas  souvent  à  nos  chiens  ou  à  nos  chats. 


Cuillère  à  riz. 

(Ile  Carrash.) 

Cette  cuillère  de  dimension  gigantesque  sert  purement  et  simple- 
ment à  remuer  le  riz  dans  les  marmites  de  fonte  ;  elle  joue  le  rôle  de 
nos  grandes  cuillères  a  pot. 

D'ailleurs  le  Bijougoth  no  se  sert  jamais  de  la  cuillère  pour  manger  ; 
Il  plonge  sa  main  dans  la  calebasse,  saisit  une  poignée  de  riz,  la  pétrit, 
et  l'absorbe  ensuite  sous  forme  de  boule. 

Cette  cuillère  appartenait  à  Itoquo,  Bisougoth  de  l'Ile  Carrash. 


Hamac  Bijongoth. 

(Ile  Soga.) 

Les  mères  s'en  servent  pour  porter  leurs  enfants  derrière  le  dos  ;  Elles 
suivent  quelquefois  leur  maris  à  la  guerre,  munies  de  leur  précieux 
fardeau  sans  que  leurs  mouvements  en  soient  les  moins  du  monde  gênés. 

Les  cordes  se  relient  ensemble  sur  la  poitrine  de  la  femme  ;  c'est  sur 
la  barre  en  bois  que  l'enfant  se  trouve  assis,  les  jambes  serrant  le  buste 
de  la  femme. 
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Fauteuils  de  Bissagos. 

ILE  FORMOSE.  —  ILE  KAGNABAK. 
(Archipel  des  Bissagos.) 

Le  fauteuil  portant  sur  un  des  côtés  une  tête  de  bœuf,  grossièrement 
sculptée,  provient  de  l'Ile  Kagnaback  ;  il  a  été  échangé  contre  quelques 
flls  de  verroteries  rouges,  valant  environ  0  fr.  60  centimes. 

Son  propriétaire  Idoucé,  bon  vieux  de  60  ans,  n'a  paru  s'en  défaire 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le  fauteuil  Bisougoth  est  un  indice  d'auto- 
rité, les  femmes  et  les  jeunes  gens  ne  s'en  servent  qu'accidentellement; 
c'est  sur  ces  sièges  que  les  chefs  de  tabanques  tiennent  les  longs  pala- 
bres si  communs  chez  toutes  les  peuplades  de  la  côte  d'Afrique. 

Les  bois  est  du  fromager,  arbre  splendide  qui  sert  à  la  fabrication 
des  pirogues,  et  dont  le  feuillage  épais  renferme  jusqu'à  10,000  nids 
d'oiseaux.  Ce  bois  est  facile  i\  travailler  ;  il  n'a  qu'un  inconvénient,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  sur  le  présent  échantillon,  c'est  de  se  laisser  perforer 
à  la  longue  par  des  vers  rongeurs  que  rien  no  peut  détruire. 

Le  deuxième  fauteuil,  dépourvu  de  tout  ornement,  a  été  acheté  dans 
l'Ile  d'Orakan,  moyennant  un  vieux  canon  de  fusil  hors  d'usage.  Il 
appprtenait  au  chef  de  tabanque  Kougnouma  ,  qui,  enchanté  de  son 
échange,  disparut  vivement  dans  la  brousse  dans  la  crainte  qu'on  ne 
rompit  un  marché  si  avantageux  pour  lui. 


Nouvelles  lignes  de  navigation. 

La  Compagnie  des  Messageries  Maritimes  va  organiser  un  service 
annexe  de  la  ligne  d'Australie.  Il  reliera  la  Réunion  et  Maurice  à 
Madagascar,  Nossibé,  Mayotte,  Mozambique  et  Zanzibar. 

En  môme  temps,  la  Compagnie  va  relier  Saigon  à  Manille,  dans  les 
lies  Philippines.  La  Cochinchine  va  y  exporter  ses  riz  ;  quant  a  nous, 
nous  y  écoulerons  les  produits  de  notre  industrie. 


Nouvelles  Sociétés  de  Géographie. 

Deux  nouvelles  Sociétés  de  Géographie  viennent  d'être  fondées  a 
Édimbourg  (Ecosse)  et  à  Neufchatel  (Suisse).  La  Société  de  Géographie 
de  Marseille  souhaite  la  bienvenue  à  ses  nouvelles  sœurs. 
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Le  Monument  du  docteur  Crevaux. 

L'inauguration  du  buste  du  docteur  Crkvaux  a  eu  lieu  le  13  juin,  a 
Nancy,  dans  le  jardin  botanique  de  cette  ville. 
Les  faces  du  monument  ont  re<;u  les  inscriptions  suivantes  : 
La  face  antérieure  :  .  A  Jules  Crevaux.  » 

La  face  postérieure  :  t  Né  a  Lorquin,  en  1847.  —  Mort  sur  le  Pilco- 
niayo.  en  1882.  —  Massacré,  avec  sa  mission,  par  les  Indiens  Tobas.  » 

Plus  bas  :  «  Monument  élevé  par  souscription  publique.  —  Sous  les 
auspices  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est.  —  1885.  » 

Sur  l'une  des  laces  latérales  :  «  Explorations,  18G8,  Guyannc  ;  —  1877, 
Maroni,  Yart  ;  —  1878-187'J,  Yari,  Oyapock,  Putumayo,  Yapura ;—  1880- 
1881,  Guxaberro  (rio  Lesseps),  Orénoque.  » 

Sur  l'autre:  «  Médecin  de  1"  classe  de  la  marine;  —  Officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction  publique;  —  Chevalier  de  la  Cou- 
ronne d'Italie.  » 

C'est  M.  Dbbidour,  président  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est, 
qui,  en  l'absence  de  M.  de  Lesseps,  a  présidé  la  cérémonie  à  laquelle 
assistaient  des  délégués  de  presque  toutes  les  Sociétés  de  Géo- 
graphie. 

M.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
représentait  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  dont  il  est  membre 
d'honneur. 


Actes  officiels. 

Des  médailles  d'or  de  1"  classe  ont  été  accordées  par  le  Ministre  de 
l'intérieur  à  M.  Trissère  (Julian),  pécheur  de  Cassis,  et  Salkm-Amari- 
ben-Aod,  arabe  A  Magadoxo,  qui  ont  fait  preuve  du  plus  courageux 
dévouement,  et  ont  rendu  des  services  exceptionnels,  en  aidant,  dans 
1  accomplissement  de  sa  mission.  M.  Georges  Ebvoil,  chargé  par  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  d'un  voyage  d'exploration  au  pays 
des  Çorn.ilis. 

Par  décret  en  date  du  18  octobre  1884,  notre  collègue  M.  Coroliano 
Marti,  membre  correspondant  de  notre  Société  à  TénérilTe,  a  été  nommé 
officier  de  l'Ordre  d'Isabelle  la  Catholique,  pour  les  services  qu'il  prèle 
à  l'Espagne  depuis  1882,  comme  interprète  militaire  dans  la  Capitainerie 
générale  des  Canaries. 
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Notre  collègue  M.  Lbdoulx,  ancien  consul  de  France  à  Zanzibar, 
nommé  précédemment  à  Port-Saïd,  est  définitivement  nommé  à  Jéru- 
salem. 

Notre  collègue  M.  Cassas,  consul  de  France  à  Philippopolis  (Turquie 
d'Europe),  a  été  nommé  consul  de  France  à  Odessa. 

Notre  collègue  M.  Henri  Greffuliib,  négociant  à  Zanzibar,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour  services  rendus  au  C3m- 
merce  français  dans  ces  parages.  Nos  lecteurs  savent  combien  M.  Gref- 
fullie  a  été  utile  à  tous  les  voyageurs  de  n'importe  quelle  nationalité 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  pris  Zanzibar  comme  point  de  départ 
de  leurs  explorations  dans  l'Afrique  équatoriale. 

Notre  collègue  M.  Alkxis  Rostand,  directeur  de  l'Agence  du  Comptoir 
d'Escompte  de  Marseille,  a  été  nommé  également  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Notre  collègue  M.  Nolkn  (Désiré-Pierre-Aimé),  Recteur  de  l'Académie 
de  Douai,  a  été  nommé  officier  de  l'Instruction  publique,  ainsi  que  notre 
collègue  M.  Ludovic  Drapkyron,  professeur  au  Lycée  Charlemagne, 
directeur  de  la  Revue  Géographique. 

Notre  collègue  M.  Barthklet  Edmond,  agent  général  du  Syndicat 
d'exportation  de  charbons  français,  a  été  nommé  officier  d'académie, 
ainsi  que  notre  collègue  M.  Aoabriel,  professeur  d'histoire  au  Lycée, 
et  que  M.  Laillkt,  directeur  dn  journal  l'Expansion  coloniale. 

Dans  la  séance  du  7  juillet,  le  Conseil  municipal  de  la  commune  de 
Marseille  a  nommé  adjoints  au  Maire  MM.  Marchand  et  Dikulafait, 
nos  collègues. 

M.  Alfred  Grandidibr  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences, 
en  remplacement  de  M.  Dupuy-de-Lôrae  (section  de  géographie  et  de 
navigation). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  grands  travaux  sur  Mada- 
gascar, de  M.  Grandidier,  qui,  on  le  sait,  est  membre  d'honneur  de 
notre  Société. 

M.  François  Pbrrier,  colonel,  sous-directeur  du  Dépôt  de  la  guerre, 
a  été  promu  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Savoronan  de  Brazza,  lieutenant  de  vaisseau,  chef  de  la  mis- 
sion française  de  l'Ouest  africain,  a  été  nommé  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Ont  été  nommés  chevaliers  :  MM.  Dufouroq,  De  Chavannes, 
Rigail  dr  Lastoiirs,  Dolisir,  Dbcazes  et  Maitchon  attachés  à  la 
même  mission. 

La  même  distinction  a  été  accordée  a  M.  Dutrbuil  de  Rhins,  pour 
son  exploration  de  l'Ogooué. 
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Lauréats  de  la  Société  de  Géographie.  -  1884. 

Ecoles  primaires  de  la  ville  de  Marseille 

Garçons  :  Saint-Barnabe,  Mouren  Lazare  ; 
Arenc,  Burel  Albert; 
Rue  du  Platane,  Bastide  Fernand  ; 
Boulevard  Vauban,  Barbolosi; 
Bclle-do-Mai,  Jory  Henri; 
Rue  Mentaux,  Crurulle; 
Rue  de  Lodi,  Dennery  Alphonse; 
Boulevard  Dahdah,  Tourté; 
Les  Présentines,  J.-B.  Maëstroni; 
Saint-Mauront,  G.  Lavainne; 
Rue  de  la  Rotonde,  Léonard  ; 
Boulevard  National,  Ricord  ; 
Rue  Caravelle,  Abel  Pendariès; 
Rue  des  Princes.  Brousse; 
Cours  Gouffé,  Pourriere; 
Les  Catalans,  Louis  Dupré; 
Saint-Défcndant,  Joseph  Blanc; 
Boulevard  Chave,  Louis  Aurerdon; 
Filles:  Rue  des  Bergers,  Emilie  Emery; 

Ancien  Observatoire.  Claire  Baille. 


Nouveaux  membres  de  la  Société. 

MM.  Charles  Morel,  fabricant  de  savon,  chemin  de  Saint-Just,  42; 
Alfred  Bosc,  avocat,  boulevard  Longchamp,  135. 


Le  Secrétaire-Général,  gérant, 
Paul  ARMAND. 
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(Iles  Sandwich) 


HISTOIRE 

(Suite) 
VII 

La  frégate  anglaise  Carys ford  était  en  station  à  Mazatlan ,  sous 
le  commandement  de  lord  Georges  Paulet ,  au  moment  du  débar- 
quement de  M.  Charlton  sur  la  terre  mexicaine.  La  vue  du  pavillon 
britannique  ranima  la  confiance  de  ce  dernier  et  lui  suggéra  tout 
un  nouveau  plan.  Il  se  rendit  à  bord  du  Carys/ord ,  entretint  lon- 
guement le  Commandant  de  la  situation  des  lies  et  réussit  à  lui 
faire  partager  son  irritation  contre  le  Gouvernement  hawaïen. 
Il  eut,  avant  de  quitter  le  pays,  la  satisfaction  de  voir  la  frégate 
hisser  ses  ancres  et  se  diriger  vers  Honolulu. 

Lord  Paulet,  qui  connaissait  l'établissement  du  protectorat  fran- 
çais à  Tahiti  par  le  Contre-Amiral  du  Petit-Thouars,  ainsi  que 
la  tentative  faite  tout  dernièrement  par  le  Commodore  américain 
Jones  pour  s'emparer  de  la  Californie,  avait  été  séduit  par  l'idée 
de  placer,  a  son  tour,  l'archipel  des  Sandwich  sous  la  domination 
anglaise.  Quoique  sans  ordres  et  sans  instructions  à  ce  sujet,  il 
espérait  que  son  Gouvernement,  bien  loin  de  le  désavouer,  l'ap- 
prouverait, au  contraire,  de  ne  s'être  pas  laissé  distancer  par  des 
puissances  rivales  dans  cette  lutte  d'annexions  violentes. 

La  frégate  arriva  le  10  février  1845  dans  le  port  d'Honolulu  et, 
dès  le  lendemain,  lord  Paulet  informait  le  gouverneur  Kekuanava 
que,  venu  pour  protéger  ses  nationaux,  ainsi  que  les  représen- 
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tants  de  S.  M.  Britannique,  «  qui  ont  reçu  des  autorités  gouverne- 
mentales de  ces  Iles  des  insultes  répétées  »,  il  ne  voulait  communi- 
quer qu'avec  le  Roi  en  personne  auquel  il  le  priait,  en  conséquence, 
de  faire  part  de  ce  désir.  Sa  Majesté  était  en  ce  moment  à  Wai- 
luku,  sur  l'Ile  Maui.  Elle  revint  immédiatement.  Le  16,  le  capitaine 
anglais  renouvela  sa  demande;  l'entrevue  particulière  fut  refusée, 
mais  le  Roi  fit  savoir  à  lord  Paulet  que  le  docteur  Judd  était 
chargé  de  traiter  avec  lui  en  qualité  d'Agent  confidentiel.  Le  lord 
répondit  en  ces  termes  : 

Sirk  , 

En  réponse  à  voire  lettre  de  ce  jour,  (j'ai  trop  bonne  opinion  de  Votre 
Majesté  pour  croire  qu'elle  émane  d'Ellc-mùme  mais  bien  de  ses  mau- 
vais conseillers),  j'ai  décidé  que  je  n'aurai  aucune  communication  avec 
le  docteur  Judd;  car  il  m'est  péremptoirement  prouvé  qu'il  est  la  cause 
première  des  procédés  illégaux  de  votre  Gouvernement  envers  les  sujets 
anglais.  Puisque  vous  me  refusez  une  entrevue  personnelle,  je  joins  à 
ma  lettre  les  demandes  que  je  crois  devoir  faire  à  votre  Gouvernement 
et  j'attends  la  réponse  demain  samedi,  avant  quatre  heures  du  soir- 
dans  le  cas  contraire,  je  prendrai  les  mesures  coercitives  nécessaires 
pour  obtenir  satifaction  pour  mes  nationaux. 

Ces  demandes  étaient  au  nombre  de  dix  : 

Levée  immédiate  de  la  saisie  mise  sur  les  biens  de  Charlton 
et  réparation  pour  ce  procédé  qualifié  d'injuste  ; 

Reconnaissance  d'Alexandre  Simpson  comme  gérant  du  Con- 
sulat britannique  ;  réception  du  nouvel  agent  parie  Roi  et  salut  de 
vingt-un  coups  de  canon  au  pavillon  anglais  ; 

Assurance  qu'à  l'avenir  aucun  Anglais  ne  serait  mis  aux  fers  à 
moins  qu'il  ne  fût  accusé  de  crimes  considérés  félon  y  par  les  lois 
anglaises  ; 

Nouveau  jugement  d'une  affaire  Skinncr  contre  Dominis  (amé- 
ricain) ; 

A  l'avenir  un  jury,  dont  le  Consul  anglais  aura  le  droitde  choisir 
la  moitié  des  membres,  jugera  seul  toutes  les  contestations  sur- 
venues entre  des  Anglais  et  des  Canaques  ou  autres  étrangers  ; 
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Enfin  le  Roi  accordera  une  entrevue  directe  au  représentant  de 
la  Reine  à  l'effet  de  régler  immédiatement  toutes  les  plaintes  des 
sujets  anglais. 

Le  navire  de  guerre  américain  Boston  se  trouvait  dans  le  port 
d'HonoluIu  depuis  le  13  février.  Lord  Paulet  informa  le  capitaine 
Long,  qui  commandait  ce  vaisseau,  que  s'il  n'obtenait  pas  dans  le 
délai  fixé  une  réponse  satisfaisante  a  ses  demandes,  il  se  propo- 
sait d'attaquer  la  ville  le  lendemain  à  quatre  heures  du  soir. 

Il  ne  pouvait  être  sérieusement  question  de  lui  opposer  une 
résistance  quelconque.  Le  Gouvernement  hawaïen  passa  donc 
par  toutes  les  volontés  du  capitaine  anglais.  Les  saluts  furent 
échangés,  Simpson  officiellement  reconnu  et  admis  en  présence 
du  Roi,  la  saisie  des  biens  de  Charlton  fut  levée  et  une  indemnité 
de  15,000  francs  donnée  à  sa  femme  pour  la  dédommager  des 
ennuis  qu'avait  pu  lui  occasionner  cette  procédure. 

Cette  soumission  ne  faisait  pas  l'affaire  du  lord  ;  ses  exigences 
devinrent  de  plus  en  plus  exorbitantes.  Le  Trésor  était  a  sec  ;  le 
Roi,  qui  ne  trouvait  pas  d'argent  à  emprunter,  ne  savait  oîi 
donner  de  la  téte.  Dudoit  l'engageait  à  placer  son  royaume  sous  la 
protection  de  la  France;  Ilooper  sous  celle  des  Etats-Unis; 
d'autres,  sous  la  protection  connexe  de  ces  deux  grandes  puissan- 
ces;  mais  Judd,  qui  craignait  par  dessus  tout  l'établissement  d'un 
protectorat  français,  autrement  dit  la  prépondérance  du  catholi- 
cisme et  la  ruine  de  la  mission  méthodiste,  lui  conseillait  de  céder 
les  iles  à  l'Angleterre. 

A  la  suite  d'une  dernière  entrevue  qui  eut  lieu,  le  24,  à  bord  du 
Caryaford  et  dans  laquelle  la  hauteur  et  l'arrogance  de  Simpson 
dépassèrent  toute  mesure,  l'opinion  de  Judd  prévalut.  Kameha- 
meha  III,  confiant  dans  la  justice  de  sa  cause,  se  décida  à  céder 
provisoirement  ses  états  au  Gouvernement  de  la  Grande  Bretagne, 
mais  sous  réserve  de  l'approbation  de  la  Reine  Victoria  et  en 
tenant  compte  des  négociations  qui  devaient  être  actuellement 
entamées  à  Londres  par  les  commissaires  hawaïens. 

La  cession  fut  signée  le  25  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Le 
Roi  l'annonça  à  son  peuple  dans  une  proclamation  qu'il  lut  lui- 
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môme  du  haut  des  remparts  de  la  forteresse  et  que  Judd  traduisit 
immédiatement  en  anglais.  On  descendit  le  drapeau  national  ;  le 
pavillon  anglais  fut  hissé  au  bruit  des  salves  de  la  frégate  et  pen- 
dant que  la  musique  jouait  le  God  save  the  Queen.  Lord  Paulet  lit 
alors  connaître  qu'en  attendant  l'arrivée  des  instructions  de  son 
Gouvernement,  l'administration  du  Royaume  était  confiée  à  une 
Commission  composée  :  du  Roi  ou  de  son  délégué  ,  de  lord  Paulet 
lui-même,  de  M.  Mackay  et  du  lieutenant  de  vaisseau  Frère. 

Le  Roi,  qui  avait  hâte  de  quitter  Honolulu,  annonça  son  départ 
immédiat  pour  l'Ile  Maui.  Lord  Paulet  pria  Sa  Majesté  de  désigner 
auparavant  le  délégué  qui  devait  le  remplacer  dans  le  sein  de  la 
Commission  et  il  chargea  le  docteur  Roocke,  médecin  anglais, 
établi  depuis  de  longues  années  dans  le  pays,  de  lui  faire  enten- 
dre que  la  nomination  de  M.  Judd  à  ces  fonctions  serait  bien 
accueillie.  Tout  d'abord,  ce  dernier  ne  voulut  pas  accepter  et  le 
Roi  dut  choisir  M.  W.  Paty  ;  mais  sur  le  refus  de  lord  Paulet  de 
reconnaître  ce  choix ,  le  docteur  Judd  se  dévoua.  La  Commission 
fut  ensuite  complétée  par  les  nominations  de  MM.  A  Simpson  et 
Sca,  en  qualité  de  secrétaires. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  Carys ford,  notre  agent  consulaire, 
se  conformant  aux  usages  du  pays,  s'était  rendu  à  bord  de  la  fré- 
gate dans  le  but  de  faire  au  Commandant  anglais  la  visite  de  cour- 
toisie qu'autorisaient  les  bous  rapports  existant  entre  les  deux 
Gouvernements.  L'oflicier  de  garde,  qui  le  reçut  et  à  qui  il  déclina 
sa  qualité,  le  conduisit  devant  lord  Paulet.  Celui-ci  l'attendait, 
debout  au  pied  de  son  grand  mât,  entouré  de  son  état-major.  Son 
attitude  fut  des  plus  hautaines  ;  affectant  d'ignorer  les  fonctions 
de.  M.  Dudoit,  il  se  permit  de  lui  faire  à  ce  sujet  diverses  questions 
impertinentes,  et  défendit  de  lui  accorder  le  salut  auquel  il  avait 
droit.  Outré  de  ce  procédé  injustifiable,  notre  agent  exprima 
hautement  son  indignation  et  se  retira  en  protestant  contre  une 
réception  qu'il  considérait  avec  raison  comme  une  insulte  prémé- 
ditée faite  au  représentant  «l'une  nation  amie.  Il  eut  donc  tout  lieu 
d'être  étonné  lorsque,  le  lendemain  même,  le  Commandant  anglais 
se  présenta  chez  lui.  M.  Dudoit,  l'arrêtant  sur  le  pas  de  sa  porte, 
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exigea  avant  tout  une  explication  et  au  besoin  une  réparation  (l'hon- 
neur. Lord  Paulet  chercha  à  s'excuser  en  disant  qu'il  avait  été 
mal  renseigné  par  M.  Simpson  au  sujet  de  la  situation  officielle  de 
M.  Dudoit,  mais  qu'ayant  recueilli  d'autres  informations,  il  désirait 
lui  expliquer  sa  conduite  de  la  veille.  La  personnalité  de  M.  Dudoit 
était  entièrement  mise  hors  de  cause.  Eu  agissant  ainsi  qu'il  l'avait 
fait,  l'intention  du  Lord  était  seulement  :  «  de  témoigner  qu'il  ne 
«  voulait  recevoir  aucun  des  fonctionnaires  ayant  refusé  de  recon- 
«  naître  le  Représentant  du  Gouvernement  britannique,  mais  que 
«  si  M.  Dudoit  reconnaissait  cet  agent,  il  était  prêt  à  lui  faire  ren- 
«  dre,  à  bord  de  sa  frégate,  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  » 

Ces  explications  furent,  du  reste,  renouvelées  par  écrit  dans  la 
correspondance  immédiatement  échangée  entre  eux.  M.  Dudoit  ne 
se  tint  pas  pour  satisfait  ;  mais  que  pouvait-il  faire?  Subordon- 
nant sa  décision  à  celle  du  Gouvernement  local,  il  refusa  de 
se  prononcer  dans  la  question  de  la  reconnaissance  officielle  de 
M.  Simpson  ;  il  répondit  ensuite  à  lord  Paulet  :  «  qu'il  n'était  point 

* 

a  excusable  d'avoir  manqué  au  Consul  de  France  parce  que  ce 
«  dernier  n'avait  pas  voulu  s'arroger  un  droit  qui  ne  lui  appartenait 
«  pas  :  celui  de  reconnaître  comme  Consul  d'Angleterre  un 
«  homme  que  le  Souverain  des  iles  Sandwich  déclarait  être  l'en- 
«  nemi  de  son  pays.  »  Sa  conduite,  lors  de  la  cession  des  iles,  fut 
tout  aussi  correcte  et  quoique  Kamehameha  III  lui  eut  écrit  pour 
réclamer  l'appui  pacifique  du  puissant  et  glorieux  Roi  de  France, 
déclarant  qu'il  ne  demandait  qu'à  vivre  en  paix  sous  la  protection 
de  la  France,  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  M.  Dudoit  s'était 
simplement  borné  a  accuser  réception  de  la  lettre  officielle  par 
laquelle  lord  Paulet  lui  notifiait  sa  prise  de  possession  du  pays. 
La  Commission  britannique  lui  fit  savoir  cependant,  le  lendemain 
même,  par  l'organe  de  ses  secrétaires,  qu'elle  ne  le  reconnaîtrait 
comme  Consul  de  France  qu'après  qu'il  aurait  présenté  devant  elle 
le  titre  en  vertu  duquel  il  exerçait  ces  fonctions.  La  demande  ne 
laissait  pas  que  d'être  embarrassante.  C'était  la  revanche  de 
M.  Simpson. 

Depuis  l'époque  déjà  éloignée  où,  choisi  par  le  Commandant  du 
Petit-Thouars  pour  protéger  les  intérêts  français  aux  iles,  il  avait 
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été  admis  par  le  Gouvernement  local,  M.  Dudoit  attendait  toujours 
du  département  des  affaires  étrangères,  sa  nomination  régulière 
d'Agent  Consulaire.  Personne  dans  le  pays  n'ignorait  cette  cir- 
constance et  les  autorités  hawaïennes,  qui  cependant  ne  l'aimaient 
guère  alors,  n'avaient  jamais  songé  à  soulever  la  moindre  diffi- 
culté a  ce  sujet.  Il  ne  pouvait  donc  que  refuser  de  se  soumettre  à 
celte  nouvelle  exigence.  Sa  réponse  fut:  que  tout  en  protestant, 
d'ores  et  déjà  contre  les  actes  arbitraires  auxquels  on  pourrait  se 
livrer  contre  lui,  il  ne  devait  avant  l'arrivée  d'instructions  de  Paris, 
reconnaître  que  le  Gouvernement  auprès  duquel  il  avait  été  accré- 
dité. Le  même  jour,  une  affiche  apposées  à  tous  les  coins  de  rue, 
annonçait  au  public  que  «  le  sieur  Jules  Dudoit,  Consul  de  France 
«  près  le  dernier  Gouvernement,  ayant  décliné  la  compétence  de 
«  la  Commission  britannique,  celle-ci  refusait  de  le  reconnaître 
«  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  consulaires.  »  Cette  mesure  fut 
sévèrement  jugée  par  les  notables  résidents  européens.  Ils  remi- 
rent à  notre  agent  une  adresse  des  plus  chaleureuses,  signée  par 
les  plus  honorables  négociants,  dans  laquelle  blâmant  énergique- 
ment  la  conduite  des  autorités  anglaises,  ils  félicitaient  M  Dudoit 
de  sa  détermination  et  l'assuraient  du  respect  que  tous  profes- 
saient pour  son  caractère.  Les  vexations  ne  s'arrêtèrent  point  là. 

Quelques  mois  auparavant,  le  chef  d'une  importante  maison 
anglaise  d'Honolulu,  un  certain  M.  Greenway,  était  tombé  dange- 
reusement malade.  Cerveau  assez  mal  équilibré,  circonvenu  d'ail- 
leurs par  Simpson  et  Skinner,  il  avait,  sans  môme  en  prévenir  son 
associé,  M.  French,  déposé  son  bilan  et  nommé  ces  deux  com- 
pères liquidateurs  et  gardiens  île  ses  biens.  On  eut  plus  tard  la 
preuve  que  l'actif  (plus  de  1,500,000  fr.  dont  un  million  en  terres; 
dépassait  de  beaucoup  le  passif.  M.  French,  qui  connaissait  la  situa- 
tion, proposa  immédiatement  la  garantie  de  ses  propriétés.  Mal- 
gré ses  eiïorts,  les  liquidateurs  s'empressèrent  de  déclarer  fraudu- 
leusement la  maison  en  banqueroute;  les  terrains  furent  vendus  à 
des  prix  ridiculement  bas  et  pour  éviter  toute  réclamation  ou  véri- 
fication quelconque,  les  livres  de  commerce  déposés  au  Consulat 
d'Angleterre  et  mis  sous  scellés. 
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M.  Dudoit  avait  placé  à  intérêt  dans  la  maison  Greenway  et  C% 
une  somme  de  70,000  fr.  et  Greenway,  de  son  côté,  s'était  engagé 
à  payer,  sur  billets,  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pendant  deux 
ans  aux  besoins  de  M.  Dudoit,  les  comptes  devant  être  balancés 
toutes  les  années.  Les  liquidateurs  trouvèrent  un  billet  de  5,500  fr., 
souscrit  par  ce  dernier,  el  en  réclamèrent  le  paiement.  M.  Dudoit 
répondit  en  les  invitant  à  prendre  connaissance  de  l'obligation 
écrite  passée  entre  lui  et  Greenway,  prouvant  péremptoirement 
que  le  jour  de  l'échéance  du  billet  de  5,500  fr.  étant  également 
celui  de  l'obligation  de  70,000  fr.  souscrite  a  son  profit,  il  serait 
donc,  à  cette  date,  non  le  débiteur  mais  le  créancier  de  la  maison. 
MM.  Simpson  et  Skinner,  sans  rien  vouloir  entendre,  présentèrent 
le  titre  a  la  Commission  britannique  et  celle-ci  s'en  rapportant 
entièrement  à  l'opinion  de  M.  Simpson,  son  secrétaire  et  partie 
intéressée,  conclut  au  paiement  du  billet  par  M.  Dudoit.  Notre 
agent  s'adressant  alors  à  l'autorité  hawaïenne  réclama  un  juge- 
ment régulier  de  l'affaire  d'après  les  coutumes  du  Royaume,  c'est- 
à-dire  devant  un  jury  international.  Le  Gouverneur  transmit  la 
requête  à  la  Commission,  qui  refusa  d'en  prendre  connaissance  et 
la  retourna  à  son  auteur  sous  le  judicieux  prétexte  qu'elle  était 
signée  :  «  Consul  de  France  »  et  que  personne  dans  les  îles  n'avait 
droit  à  cette  qualification.  Mais  le  lendemain  un  huissier  saisissait 
la  maison,  les  meubles,  chevaux,  voitures,  etc.,  etc.,  de  l'agent 
français  et  malgré  les  protestations  officielles  et  publiques  de 
M.  Dudoit,  le  tout  était  vendu  aux  enchères,  un  mois  plus  tard.  (1) 

Et  cependant,  lors  de  la  cession  provisoire  des  lies,  lord  Paulet 
avait  solennellement  garanti  que  rien  ne  serait  changé  dans  la 
législation  du  Royaume  et  que  les  lois  en  vigueur  serviraient  de 


(1)  Lors  de  la  restauration  du  Gouvernement  royal,  les  papiers  de  la  faillite 
Greenway  furent  rendus  à  qui  do  droit.  Les  créanciers  nommèrent  de  nouveaux 
syndics,  et  ceux-ci  déclarèrent,  après  vérification,  que  la  maison  possédait  bien 
plus  qu'elle  no  devait.  Les  comptes  liquidés,  M.  Dudoit  fut  remboursé,  intérêts 
et  capital,  mais  il  n'obtint  jamais  la  moindre  satisfaction  pour  la  violation  de 
son  domicile,  etc.etc.  Voilà  le  pendant  de  l'affaire  Prltchardî 
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base  à  l'administration  de  la  justice  par  la  Commission,  Le  reste 
fut  à  l'avenant, 

Le  nouveau  régime  ne  se  piquait  pas  de  rigorisme  ;  il  était  pra- 
tique avant  tout.  S'il  abrogea,  au  grand  scandale  de  la  mission 
calviniste,  les  règlements  de  police  qui  gênaient  les  matelots 
anglais  et  surtout  la  loi  qui  punissait  la  fornication  d'un  empri 
sonnement  plus  ou  moins  long,  en  revanche,  et  malgré  les  plaintes 
de  tout  le  commerce,  il  augmenta  les  droits  de  douane  de  un  pour 
cent  ad  valorem.  Cet  argent  était  destiné  à  la  solde  d'un  corps  de 
troupes,  composé  d'un  millier  d'hommes  recrutés  parmi  les  natu- 
rels, qui,  sous  le  nom  de  Régiment  de  la  Reine,  devait  servir  de 
noyau  à  la  future  année  de  la  nouvelle  colonie. 

L'opposition  du  docteur  Judd  à  ces  diverses  mesures  n'avait  eu 
qu'un  seul  résultat,  celui  de  lui  permettre  de  constater  l'inutilité 
de  sa  résistance.  Dès  lors,  sa  présence  parmi  les  membres  de  la 
Commission  devenait  ridicule  et  même  compromettante  pour  le 
Roi  qu'il  y  représentait.  Il  se  retira  le  11  mai,  en  expliquant 
officiellement  au  public  que  l'administration  anglaise  ayant,  par 
ses  actes,  violé  le  traité  du  25  février  et  affecté  les  droits  et  les 
intérêts  des  résidents  étrangers,  il  avait  cru  de  son  devoir  de  s'en 
séparer.  Le  24  juin,  un  manifeste  royal  approuvait  cette  détermi- 
nation et  Sa  Majesté  y  déclarait  qu'Klle  ne  se  rendait  responsable 
en  aucune  manière  des  agissements  de  la  Commission. 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  événements,  M.  A.  Simpson 
était  parti  pour  Londres,  emportant  avec  lui  l'acte  de  cession. 
Lord  Paulet,  qui  craignait  de  voir  lui  échapper  sa  facile  conquête, 
si  le  Gouvernement  anglais  tardait  trop  longtemps  à  se  décider, 
comptait  sur  l'éloquence  de  cet  agent,  entièrement  partisan  de 
l'annexion,  pour  convaincre  le  Foreign  Office  des  réels  avantages 
de  cette  prise  de  possession.  Mais,  de  leur  coté,  les  Conseillers  de 
Kamehameha  ne  restèrent  point  inactifs.  Il  leur  importait  de  faire 
promptement  connaître  tant  aux  Etats-Unis  qu'en  Europe,  l'injuste 
spoliation  dont  le  petit  Souverain  était  la  victime.  Ils  choisirent, 
à  cet  effet  un  simple  marchand  américain,  du  nom  de  Marshall, 
et  lui  confièrent  la  protestation  royale.  Le  11  mars,  Marshall 
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s'était  embarqué  pour  le  Mexique,  à  bord  du  navire  qui  emportait 
M.  A.  Simpson  lui-même,  et  ce  dernier  n&  pût,  un  seul  instant,  se 
douter  de  l'importante  mission  de  ce  passager,  qu'il  supposait  être 
appelé  en  Amérique  par  le  soin  des  affaires  de  son  négoce.  Nous 
les  retrouverons  bientôt  tous  les  deux. 

Le  7  juillet,  l'arrivée  de  la  Constellation,  frégate  améri- 
caine portant  le  guidon  du  Commodore  Kearney,  releva  le  moral 
si  profondément  affecté  des  Conseillers  de  Sa  Majesté  canaque. 
Ils  avaient  déjà  conçu  une  certaine  espérance  en  apprenant  que 
le  capitaine  Bell ,  commandant  le  navire  de  guerre  anglais 
Hazard,  en  relâche  depuis  quelques  jours  à  Honolulu,  n'avait 
pu  s'empêcher  de  blâmer  la  conduite  de  lord  Paulet  ;  la  pro- 
testation solennelle  lancée  immédiatement  par  le  Commodore 
américain  contre  les  actes  de  la  Commission  britannique  pouvant 
«affecter  les  intérêts  de  ses  compatriotes,  leur  fit  entrevoir  la  possi- 
bilité d'une  intervention  plus  énergique.  Le  21,  le  Roi  eut  avec  le 
Commodore  une  longue  entrevue  et  chacun  s'attendait  à  une  com- 
plication nouvelle  lorsque  la  présence  inopinée  du  Contre-amiral 
Thomas,  Commandant  en  chef  les  forces  navales  anglaises  dans 
le  Pacifique,  vint  heureusement  changer  la  face  des  choses. 

Cet  officier  général  arrivait  directement  de  Valparaiso,  où  il 
avait  eu  connaissance,  dès  le  mois  de  juin,  de  la  prise  de  posses- 
sion des  Sandwich  par  son  subordonné.  Il  faut  croire  que  sa  déci- 
sion était  arrêtée  â  l'avance;  car, â  la  suite  de  l'audience  royale  qui 
eut  lieu  le  27,  l'amiral  désapprouvant  entièrement  les  agissements 
de  lord  Paulet,  annula  la  cession  provisoire,  reconnut  l'indépen- 
dance absolue  du  petit  souverain  et  remit  entre  ses  mains  l'admi- 
nistration de  la  Justice. 

La  restauration  du  pouvoir  royal  se  fil  avec  une  certaine  solen- 
nité. Le  31  juillet,  à  dix  heures  du  matin,  Kameh.ameha  III,  escorté 
par  sa  garde  particulière  et  ses  principaux  chefs,  se  rendit  sur  un 
terrain  situé  â  l'est  de  la  Ville  et  connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  a  Square  Thomas.  »  Des  tentes,  dressées  pour  la  circonstance, 
abritaient  les  personnages  officiels,  l'état-major  américain  et  de 
nombreux  invités.  En  avant  s'élevait  un  gigantesque  mât  de  pavil- 
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Ion,  entouré  par  les  marins  anglais  du  Carysford,  du  Hazard,  de 
la  frégate  amirale  Dubihi,  le  régiment  canaque  dit  «  de  la  Reine  » 
formant  un  des  côtés  du  carré.  Au  signal  donné,  les  soldats  pré- 
sentèrent les  armes,  les  officiers  saluèrent  de  l'épée,  l'étendard 
royal  fut  hissé  au  mât  et  appuyée  par  les  salves  des  canons  des 
forts  et  des  navires  de  guerre.  Le  drapeau  hawaïen  flotta  de  nou- 
veau sur  Punchbowl,  les  troupes  défilèrent  devant  le  Roi  et  les 
officiers  du  Queen's  régiment  nommés  par  lord  Paulet,  firent 
acte  de  soumission  et  de  repentance  en  venant,  à  tour  de  rôle, 
baiser  la  main  du  souverain  restauré.  Un  service  religieux  termina 
dignement  cette  imposante  cérémonie,  dont  le  souvenir  est  encore 
vivant  dans  la  mémoire  de  tous  les  vieux  Hawaïens. 

Dans  l'après-midi,  le  Roi  rendit  visite  à  l'amiral;  ils  signèrent  à 
bord  du  Dublin  les  divers  articles  d'une  convention  provisoire  et 
pour  effacer  entièrement  le  souvenir  des  mauvais  jours,  Sa  Majesté 
accorda  à  ses  sujets  une  amnistie  complète.  Cette  heureuse  solu- 
tion satisfaisait  tout  le  monde  ;  aussi  les  jours  suivants  se  passè- 
rent-ils en  réjouissances  publiques  et  en  fêtes  particulières.  Mais 
la  joie  générale  ne  connut  plus  de  bornes  lorsque,  le  4  août,  la 
frégate  United  States  et  le  sloop  Cyane  apportèrent  la  nouvelle  de 
la  prochaine  reconnaissance  de  l'indépendance  de  l'archipel 
hawaïen  par  la  France,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Cette  der- 
nière puissance  avait  même  fait  choix  d'un  agent  diplomatique 
pour  la  représenter  aux  Iles.  Quant  a  M.  Chaiiton,  désapprouvé 
par  son  Gouvernement,  il  avait  été  révoqué  et  était  remplacé  à 
Honolulu  par  un  officier  anglais,  le  général  Miller  qui,  après  avoir 
conquis  ses  épaulettes  au  service  du  Pérou,  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  des  colonies  espagnoles,  venait  d'être  nommé 
Consul  général  de  Sa  Majesté  Britannique  pour  toutes  les  lies  de 
l'Océan  Pacifique. 

La  mission  confiée  MM.  G.  Simpson,  Richard  et  Haatilio  avait 
donné  d'heureux  résultats. 
(A  continuer.) 

Georges  Bouliucii, 

Chancelier  du  Conrulat  et  Commiitariat  de  la  République  Françaite  en  Hawal, 
Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 
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Dans  le  Bulletin  du  Club  alpin  Français,  notre  collègue  M.  Paul  (ïaffarel 
a  publie  sons  ce  titre  :  Le  relief  du  eol  français  une  étude  des  montagnes  de 
notre  pays.  Nous  en  détachons  ce  qui  a  trait  à  notre  région. 

Alpes-Maritimes.  —  Les  Alpes-Maritimes  s'étendent  du  col  de 
Saint-Véran,à  l'Ouest  du  mont  Viso,  au  col  de  Tende,  sur  une 
longueur  de  100  kilomètres.  Elles  forment  une  arête  continue  dans 
la  direction  du  Nord  au  Sud,  puis  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est. 
D'abord  très-élevées,  et  rappelant  tout  à  fait  l'aspect  des  grandes 
Alpes,  elles  s'abaissent  à  partir  du  mont  Clapier,  et  leurs  cimes 
nues,  leurs  flancs  ravinés  par  les  torrents  ressemblent  à  une  ruine 
gigantesque» 

Les  principaux  sommets  de  cette  section  se  nomment  l'aiguille 
de  Chambeyran  (3,400"),  le  Rioburant  (2,912"),  la  Tête-de-Moïse 
(3;II0-),  l'Enchastraye  (2,956"),  le  Longet  (3,154"),  le  Clapier 
(3,046").  Les  passages  les  plus  suivis  sont  :  leCol-de-l'Argentière, 
qui  conduit  de  Barcelonuette  à  Coni,  et  celui  de  Tende  (1,795")  qui 
mène  de  Nice  à  Coni.  Ceux  de  Saint-Véran ,  de  l'Arcbe  et  Long 
n'ont  qu'une  importance  secondaire.  Aussi  bien  l'importance  de 
ces  passages  diminuera  au  fur  et  à  mesure  que  des  souterrains 
perceront  bardiment  toute  montagne  qui  intercepte  les  communi- 
cations internationales. 

Alpes  de  Provence.  —  Les  Alpes  de  Provence,  contrefort  des 
Alpes-Maritimes,  peuvent  être  divisées  en  sept  massifs  principaux. 
Ces  montagnes,  crayeuses  et  calcaires,  sont  en  général  sècbes 
et  arides.  De  temps  à  autre  s'ouvrent  dans  leurs  flancs  des  dus, 
gorges  profondes  où  jaillit  le  pur  cristal  des  faux  ou  sources  ; 
mais  d'ordinaire  elles  sont  ravinées  par  de  dangereux  torrents, 
véritables  fléaux  par  leur  rapidité  et  les  dégâts  qu'ils  causent.  Ils 
emportent  la  terre  végétale,  détruisent  les  pentes  et  inondent  les 
campagnes.  Il  est  presque  impossible  de  s'opposer  à  leur  action 
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dévastatrice.  Bien  qu'on  ait  planté  des  hois  et  fait  de  nombreuses 
tentatives,  le  pays  est  désolé  et  un  grand  nombre  d'habitants 
émigrent  chaque  année  vers  des  régions  plus  hospitalières. 

Le  premier  massif  des  Alpes  de  Provence  est  exactement  limité 
par  le  Guil,  la  Durance  etl'Ubaye.  Le  mont  Parpaillon  (2,879")  en 
est  la  cime  principale.  Le  second,  connu  sous  le  nom  de  montagne 
de  la  Blanche  ,  est  compris  entre  l'Ubaye  ,  la  Durance  et  la 
Bléone  ;  le  troisième,  entre  la  Bléone,  la  Durance  et  le  Verdon,  est 
celui  du  Cheval-Blanc.  Le  quatrième  sépare  le  Var  de  la  Tinea  ;  il 
renferme  deux  cimes  importantes  :  le  Pelât  (3,003")  et  le  Monnier 
(2,85im).  Le  cinquième  est  jeté  entre  le  Varet  la  Roya.  Il  est  dominé 
par  la  cime  du  Diable  (2,G87'"),  le  Tourmairet  (•2,087")  et  le  mont 
Angel  (1,148'"). 

Au  Sud  du  Verdon  et  de  la  Durance  commencent  les  véritables 
Alpes  de  Provence.  Elles  comprennent  deux  chaînes  sensiblement 
parallèles  l'une  a  l'autre.  La  première,  la  plus  septentrionale,  toute 
calcaire,  partdu  mont  Cheiron  (l,778m),près  du  Varet  aboutit  aux 
Alpines  près  du  Rhùne.  Elle  porte  successivement  le  nom 

de  monts  de  Teillon  (  1 ,894"),  monts  de  la  Cheus  (1 ,713")  montagne  de 
Beausoleil  (l,130m),  Sainte-Victoire  (1 ,01 1"),  où,  chaque  année,  les 
Aixois  célèbrent,  sans  s'en  douter,  l'anniversaire  de  la  défaite  des 
Teutons  parMariusJaTrévarèse,  où  s'alluma  jadis  un  cratère  (520'"), 
et  les  Alpines.  Ces  Alpines  ne  sont  que  d'humbles  collines,  mais  elles 
paraissent  grandes,  tellement  tout  est  plat  et  bas  autour  de  leurs 
rocs  pelés  dans  la  grande  plaine  de  la  Crau.  La  seconde  chaîne, 
la  plus  méridionale,  toute  granitique,  suit  la  cote  de  la  Médi- 
terranée ;  elle  se  nomme  d'abord  l'Estérel.  C'est  une  chaîne  splen- 
dide,  surtout  au  bord  de  la  mer,  toute  parfumée  sur  ses  sommets 
(mont  Vinaigre,  61G")  par  les  arbousiers  et  les  bruyères  arbores- 
centes, et  dans  ses  ravins  par  l'oranger  et  les  herbes  aromatiques. 
L'Estérel  n'est  séparé  que  par  l'Argens  des  montagnes  des  Maures, 
ainsi  nommées  à  cause  du  long  séjour  des  Sarrasins  dans  leurs 
gorges.  Les  Maures  couvrent  de  leurs  forêts  80,000  hectares  de 
superficie.  Mal  surveillées,  ces  montagnes  sont  exposées  à  de  fré- 
quents incendies. 
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Leurs  points  culminants  sont  le  pie  de  Notre-Dame-dcs-Anges 
(779")  et  celui  de  la  Sauvette,  au  bord  de  la  nier.  Elles  projettent 
de  splendidescaps  de  grès  rouge  ou  de  porphyre  et  se  découpent  en 
baies  pittoresques.  La  chaîne  se  continue  par  le  Faron  (550"),  qui 
domine  la  rade  de  Toulon,  par  les  célèbres  et  pittoresques  gorges 
d'OUioules,  par  les  montagnes  de  la  Ciotat  et  de  Cassis,  couronnées 
de  pins  odorants  et  terminées  par  de  hardis  promontoires:  le  Bec- 
de-LAigle  et  le  quai  Rond,  dont  les  falaises  abruptes  sont  profon- 
dément entaillées  par  la  mer  comme  autant  defiords  Scandinaves. 
Elle  se  relève  aux  monts  de  la  Sainte-Baume,  ainsi  nommés  d'une 
caverne  ou  baume  où  Magdeleine  aurait  pleuré  ses  péchés.  Le  pic 
de  Bretagne  (1,154-;  et  le  Saint-Pilon  en  sont  les  sommités  prin- 
cipales. Viennent  ensuite  les  monts  de  l'Étoile  (758"),  dont  les  der- 
niers contreforts  séparent  l'étang  de  Berre  de  la  Méditerranée  et 
sont  traversés  au  défilé  du  Pas-des-Lanciers  par  le  tunnel  de  la 
Nerthe. 

Au-delà,  et  tout  près  du  rivage,  aux  bouches  du  Rhône,  s'éten- 
dent deux  plaines  qui  présentent  un  saisissant  contraste  :  l'humide 
Camargue  et  la  Crau  desséchée.  La  première,  celle  de  la  Camar- 
gue, couverte  d'étangs  et  de  gros  pâturages,  fertile  mais  insalubre, 
ressemble  au  delta  du  Nil.  On  n'a  pas  encore  profité  de  ces 
75,000  hectares  d'alluvions  apportés  par  le  Rhône  et  qui,  chaque 
jour,  empiètent  sur  la  Méditerranée  ;  15,000  hectares  seulement 
sont  cultivés.  Les  60,000  autres  sont  en  bas-fonds  vaseux  ou  san- 
souires,  anciens  fonds  de  mer  d'où  les  eaux  ont  disparu,  mais  où 
le  sel  est  resté  en  dunes,  en  pâtures  salées  ou  en  eaux  malsaines. 
11  y  a  beaucoup  à  faire  pour  améliorer  cette  Guyane  provençale. 

La  Crau  est  un  véritable  Sahara.  Cet  ancien  fond  de  golfe  dessé- 
ché, aride  et  pierreux,  a  ses  mirages,  ses  efflorescences  salines  et 
oasis  ou  cousons.  On  nomme  ainsi  les  parties  de  la  Crau  où  arrivent 
les  eaux  bienfaisantes  «lu  canal  de  Craponne,  de  Langlade  et 
d'Istres,  qui  déposent  incessamment  sur  le  fond  pierreux  et  stérile 
des  couches  fécondantes  d'humus.  Sur  les  53,000  hectares  de  la 
Crau,  un  grand  quart  est  déjà  conquis  parla  verdure. 


Digitized  by  Google 


342 


PAUL  GAFFAREL. 


Rien  de  plus  curieux  que  les  rigoles  d'irrigation  qui  dessinent  sur 
le  sol  comme  un  immense  damier  et  qu'accompagnent  sur  leurs 
deux  rives  des  rangées  de  peupliers  et  de  cyprès.  Chaque  jour  le 
désert  recule  et  l'homme  avance  dans  la  conquête  du  sol. 

Paul  Gaffabel, 

Membre  correspondant  de  la  Société,  doyen 
de  la  Faculté  des  Lettre»  de  Dijon. 
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ET   SES  AVANTAGES    POUR  MARSEILLE 


Depuis  quelques  années  on  a  constaté  un  développement  de 
plus  en  plus  croissant  dans  le  commerce  de  la  Corse,  non  seule- 
ment avec  la  France,  mais  aussi  avec  les  pays  étrangers.  Il  y  a  à 
peine  dix  ans  que  le  mouvement  commercial  de  la  Corse  repré- 
sentait dans  son  ensemble  une  valeur  d'environ  46  millions  de 
francs  ;  mais,  depuis  lors,  ce  chiffre  s'est  graduellement  élevé,  pour 
arriver  en  1883  a  la  somme  totale  de  62,630,442  francs. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'en  1882,  le  mouvement  commercial 
de  la  Corse  n'avait  atteint  que  la  valeur  de  55,862,173  fr„  ce  qui 
donne  pour  1883  une  plus-value  de  6,768,269  francs. 

Nous  devons  faire  connaître  que  les  62,630,442  fr.,  représentant 
la  valeur  du  commerce  en  1883,  se  divisent  ainsi  :  à  l'importation 
de  la  métropole,  41,534,139  fr.  ;  de  l'étranger,  7,812,234  fr.,  soit  en 
tout  49,346,371  fr.  ;  à  l'exportation  pour  la  métropole,  9,282,261  fr.; 
pour  l  étranger,  4,001,810  fr.,  soit  un  total  de  13,284,071  fr. 

Le  commerce  de  la  Corse  avec  la  métropole,  se  fait  surtout  par 
Marseille,  et,  à  ce  titre,  il  est  très  intéressant  pour  notre  place  de 
connaître  les  principaux  articles  qui  en  forment  l'objet.  Dans  le 
relevé  fourni  par  l'administration  dès  douanes,  nous  voyons  figu- 
rer parmi  les  marchandises  importées  de  France  2,386,708  kilogr. 
d'acier  ;  872,768  litres  d'eau-de-vie  ;  66,853  litres  de  vin  ordinaire; 
6,860  quintaux  métriques  de  blés  et  180,672  quintaux  métriques  de 
farines.  Les  pommes  de  terre  représentent  une  valeur  de 
423,905  fr.  et  les  poissons  salés  figurent  pour  262,335  kilogr.  Les 
meubles  entrent  dans  ce  mouvement  pour  une  valeur  de  562,654  fr.  ; 
les  ouvrages  en  bois  pour  283,278  fr.  ;  les  papiers  pour  237,980  fr.  ; 
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les  peaux  préparées  pour  261,899  IV.  ;  les  machines  et  mécaniques 
pour  189,954  fr.  et  les  elïerts  à  usage,  335,502.  fr.  Les  savons  intro- 
duits en  Corse,  presque  tous  de  fabrication  marseillaise,  s'élèvent 
à  la  quantité  de  731,426  kilogr.  ;  les  verres  et  cristaux  à  celle  de 
plus  d'un  million  de  kilogr. 

Ce  qu'il  est  bon  qu'on  sache  à  Marseille,  c'est  que  la  Corse,  qui 
reçoit  1,520,233  kilogr.  de  sucre,  n'en  demande  que  7,833  kilogr. 
à  la  métropole  et  tout  le  reste  à  l'étranger  ;  elle  reçoit  également 
de  l'étranger  240,138  kilogr.  d'huile  de  pétrole,  49,482  kilogr.  de 
cordages  de  chanvre,  et  1,124,388  kilogr.de  fourrages.  En  ce  qui 
concerne  la  houille,  sur  les  17,705  quintaux  métriques  qu'elle 
importe,  il  ne  lui  en  vient  de  la  France  que  5,454  quintaux  métri- 
ques; les  Anglais  fournissent  le  reste.  Fnlin,  sur  les  323,797  kilogr. 
de  tabacs  dont  elle  a  besoin,  la  France  ne  lui  en  donne  que 
66,992  kilogr. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  montrer  que  si  la  France 
expédie  beaucoup  d'articles  en  Corse,  elle  pourrait  en  expédier 
encore  d'avantage  et  ne  pas  laisser  à  l'étranger  une  aussi  grande 
place  sur  cet  important  marché. 

Quant  aux  exportations  de  la  Corse,  qui  consistent  surtout  en 
produits  agricoles,  elle  en  dirige  certainement  de  plus  fortes  quan- 
tités en  France  qu'à  l'étranger.  Depuis  quelques  années  les  vins 
et  les  fruits  frais  sont  venus  s'ajouter  aux  châtaignes  et  aux  chif- 
fons dont  la  Corse  a  expédié  de  tout  temps  des  quantités  impor- 
tantes. Le  liège  en  planche  et  les  écorces  à  tan  y  font  aussi  l'objet 
d'un  grand  commerce.  Les  eaux  minérales  offrent  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années  un  fort  aliment  à  l'exportation,  mais  presque 
tout  pour  la  France,  puisque  sur  une  exportation  de  1,421,857 
kilogr.,  la  part  de  l'étranger  ligure  seulement  pour  44,532  kilogr. 
Les  huiles  d'olive  forment  aussi  un  chiffre  assez  respectable 
d'affaires,  ainsi  que  le  minerai  d'antimoine  et  les  peaux  brutes. 

Kn  somme,  la  Corse  est  un  vaste  champ  ouvert  au  commerce, 
et  surtout  au  commerce  marseillais,  et  par  là  même  à  la  France 
tout  entière.  On  se  donne  un  mal  considérable  pour  s'ouvrir  des 
débouchés  lointains,  et  on  néglige  de  s'occuper  sérieusement  d'un 
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marché  qu'on  a  sous  la  main.  La  chose  est  d'autant  plus  précieuse 
à  constater  que  la  Corse  est  loin  de  donner  tout  ce  qu'elle  pourrait 
donner.  Des  quantités  de  terre  y  sont  incultes  ;  les  voies  d'accès  y 
sont  difficiles,  et  les  méthodes  agricoles  perfectionnées  n'y  sont 
appliquées  que  sur  certains  points  privilégiés. 

Que  la  Corse  reçoive  les  améliorations  qu'on  réclame  pour  elle 
depuis  longtemps,  qu'un  réseau  de  voies  ferrées  bien  compris  en 
relie  les  diverses  parties,  que  ses  mines  et  ses  carrières  soit  intel- 
ligemment exploitées,  que  ses  cultures  soit  mieux  soignées  et  la 
richesse  de  cette  lie,  douée  d'un  climat  si  beau  et  d'un  sol  si  prodi- 
gieusement productif,  sera  rapidement  doublée,  tant  à  son  profit 
qu'à  celui  de  la  métropole  en  général  et  du  commerce  de  Marseille 
en  particulier. 

Joseph  Mathieu, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie 
de  Marseille. 
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LES  BLÉS 

LEUR  COMMERCE  A  MARSEILLE  EN  1884 


Les  arrivages  des  blés  à  Marseille  ont  considérablement  diminué 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

De  0,475,440  quintaux  métriques  qu'ils  avaient  été  en  1883,  ils 
sont  descendus  à  4,684,922  quintaux  en  1884.  Ce  résultat  est 
certainement  du  aux  bonnes  récoltes  de  céréales  qui  se  sont 
produites  en  France  depuis  quelques  années  et  qui  nous  dispensent 
conséquemment  d'avoir  recours  à  de  plus  fortes  importations. 

11  n'en  est  pas  moins  intéressant,  en  raison  de  l'importance  du 
marché  de  Marseille  pour  l'article  céréales  et  des  quantités  toujours 
très  considérables  qu'on  y  importe  malgré  l'abondance  des  récoltes, 
d'étudier  qu'elles  ont  été  les  principales  provenances  des  blés 
pendant  l'année  dernière  et  les  nouveaux  pays  qui  concourent  à 
notre  approvisionnement. 

L'agence  Havas,  qui  relève  avec  le  plus  grand  soin  les  quantités 
de  blés  arrivées  à  Marseille  et  fournit  au  début  de  chaque  année 
une  statistique  aussi  complète  et  aussi  exacte  que  possible  du 
mouvement  des  blés  pendant  l'année  précédente,  nous  met  à 
môme  de  satisfaire,  à  cet  égard,  au  désir  que  nous  avons  d'éclairer 
le  commerce. 

C'est  ainsi  que  nous  constatons  qu'en  1884,  sur  les  4,684,922 
quintaux  métriques  de  blés  reçus  à  Marseille,  2,362,544  quintaux 
métriques  proviennent  de  la  Russie  (mer  Noire).  Nous  ferons 
remarquer  qu'en  1883  nous  avions  reçu  du  même  pays  3,216,611 
quintaux  métriques.  C'est  donc,  en  1884,  presque  un  million  de 
quintaux  métriques  de  moins  que  nous  avons  reçu  des  divers  ports 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  d'Azof.  Le  port  d'Odessa,  dont  les 
relations  avec  Marseille  étaient  autrefois  si  considérables,  voit 
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diminuer  de  plus  en  plus  ses  envois  de  blés  sur  notre  place  ;  elle 
n'en  a  fourni  en  1 88 i  que  519,743  quintaux  métriques. 

La  Turquie  d'Europe  et  les  principautés  danubiennes  dont 
nous  tirions  également  autrefois  des  approvisionnements  très- 
importants  de  céréales,  voient  décroître  ce  mouvement  d'année  en 
année.  C'est  ainsi  (pion  nous  expédiait  encore  en  1883,  de  ces 
contrées  si  fertiles  en  blés,  une  quantité  de  1,244.989  quintaux 
tandis  que  nous  n'en  avons  reçu  en  1884  que  507,013  quintaux 
métriques. 

Par  contre,  malgré  la  diminution  générale  des  importations, 
celles  de  l'Inde,  qui  sont  rapidement  devenues  considérables'en 
quelques  années,  se  maintiennent  en  1884  au  chiffre  de  720,039 
quintaux  métriques,  dont  524,825  provenant  de  Bombay,  134,514 
de  Kurrachee  et  G7,300  de  Calcutta. 

Les  importations  des  Etats-Uni-,  se  sont  maintenues  à  peu  près 
aux  mêmes  chiffres  que  l'année  1883.  c  est-à-dire  à  385,114 
quintaux  métriqnes  se  divisant  ainsi  par  provenances  :  359,800 
quintaux  métriques  de  New- York,  19,480  de  Baltimore  et  5,834  de 
la  Nouvelle-Orléans. 

L'Amériqne  du  Sud,  c'est-à-dire,  Buenos-Ayres,  Diamante  et 
Rosario  nous  en  ont  expédié  comme  l'année  précédente  un  peu 
plus  de  20,000  quintaux  métriques. 

Quant  à  l'Algérie,  dont  les  envois  n'avaient  été  en  1883  que  de 
107.218  quintaux,  ils  ont  atteint,  en  1884,  le  chiffre  de  307,906 
quintaux  métriques. 

Ajoutons  qu'en  1884  l'Australie  nous  a  expédié  23,708  quintaux 
métriques  de  blé,  que  le  Maroc  nous  en  a  envoyé  10,645  et  la 
Turqui  G. 249. 

Le  commerce  des  céréales  à  Marseille  continue  donc  à  maintenir 
son  ancienne  prépondérance  ;  mais  il  est  à  craindre  que  cette 
v  bonne  situation  ne  soit  sérieusemedt  menacée  par  les  droits  qu'on 
a  appliqués  aux  blés  exotiques  à  leur  entrée  en  France.  Il  est 
bon,  à  ce  propos,  quand  l'agriculture  réclame  à  grands  cris 
l'établissement  de  ces  droits,  de  se  souvenir  que  les  farines 
provenant  de  certains  blés  exotiques  sont  absolument  nécessaires 
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pour  constituer,  par  leur  mélange  avec  les  farines  provenant  de 
blés  du  pays,  des  marques  excellentes  appréciées  par  la  consom- 
mation. 

Sur  ce  point  l'agriculture  a  doue  le  même  intérêt  que  le  com- 
merce, l'industrie  et  la  navigation  à  la  libre  entrée  des  blés  en 
France,  laquelle  assure  du  travail  aux  ouvriers  et  du  pain  à  bon 
marebé  à  tout  le  monde. 


Joseph  Mathieu, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie 
de  Marseille. 
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M.  le  lieutenant  Palat.  —  M.  le  lieutenant  Palat  a  dû  partir  le 
6  octobre  de  Geryville  (Sud-Oranais)  pour  entreprendre  sa  tra- 
versée du  Sahara. 

Ce  jeune  officier  est  né  à  Verdun,  en  1856.11  sait  parfaitement 
l'arabe. 

C'est  la  situation  troublée  du  Haut-Sénégal  qui  a  engagé  M.  Palat 
à  modifier  son  itinéraire  (voir  notre  Bulletin,  p.  256).  Il  compte 
gagner  Tombouctou  par  le  Maroc,  le  Gourrah  et  le  Touat,  suivant 
ainsi  les  traces  de  l'Autrichien  0.  Lentz.  Son  voyage  n'est  pas 
seulement  géographique;  M.  Palat  doit  étudier  les  moyens  d'éta- 
blir une  grande  voie  de  communication  entre  l'Algérie  et  leSénégal 
et  de  diriger  sur  ces  deux  pays  le  courant  commercial  des  peu- 
plades sahariennes  qui  s'éparpille  au  Maroc  et  en  Tripolitaine. 

Les  Espagnols  en  Afrique.  —  Les  Espagnols  viennent  d'orga- 
niser leur  protectorat  sur  le  territoire  de  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  compris  entre  le  cap  Bojador  et  la  baie  de  l'Ouest  ou 
cap  Blanc  ;  un  Commissaire  royal,  M.  Emilio  Bonelli  y  Hernando, 
connu  par  ses  explorations  dans  cette  région,  vient  d'être  nommé 
par  le  Gouvernement  espagnol.  M.  le  capitaine  Bonelli  se  propose 
d'établir  des  comptoirs  à  l'embouchure  du  Rio  Ouro  et  à  la  baie 
de  Cintra,  seuls  points  facilement  accessibles  aux  navires  du 
dehors,  et  d'où  l'on  puisse  organiser  des  communications  avec 
l'intérieur.  Il  veut  aussi  construire  des  forts  sur  certains  points  de 
la  côte,  ne  fût-ce  que  pour  affirmer,  marquer  et  assurer  le  droit 
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de  propriété  et  la  possession  effective  de  la  couronne  d'Espagne. 
Par  le  temps  qui  court,  de  telles  précautions  ne  sont  pas  inutiles. 

Le  protectorat  du  Djolof.  —  Le  Djolof  a  été  placé  sous  la 
suzeraineté  et  le  protectorat  de  la  France,  à  la  suite  d'un  traité 
conclu  le  18  avril  1885. 

Entre  Portugais  et  Français.  —  Une  Commission  franco-por- 
tugaise est  chargée  de  délimiter  les  possessions  respectives  de  la 
France  et  du  Portugal  sur  les  cotes  occidentales  d'Afrique.  Les 
délégués  français  sont  :  MM.  de  Laboulaye,  ministre  de  France  à 
Lisbonne  ;  le  capitaine  de  vaisseau  O'Neill,  qui  vient  de  com- 
mander la  station  de  l'Afrique  occidentale,  et  le  docteur  Bayol, 
lieutenant-gouverneur  du  Sénégal,  chargé  de  l'administration  des 
rivières  du  Sud. 

Les  délégués  portugais  sont  :  MM.  Joùo  de  Andrade  Corvo, 
ambassadeur  à  Paris;  Carlos  du  Bocage,  attaché  d'ambassade,  et 
A.  de  Castillo,  ollicier  de  marine.  Cette  Commission  aura  à  limiter 
définitivement  les  possessions  des  deux  puissances  en  Sénégamhie 
et  au  Gabon.  Sur  ce  dernier  point  on  aura  à  examiner  si  les 
territoires  de  Cacougo  et  de  Massabi  doivent  être  laissés  au  Por- 
tugal, où  si  la  limite  des  deux  pays  doit-être  fixée  au  Tchilongao. 

Sur  le  Niger  supérieur.  —  On  a  reçu  des  nouvelles  de  la  petite 
canonnière  qui  a  été  transportée  jusqu'au  Niger  et  montée  à 
Bamakou.  On  se  rappelle  que  ce  petit  bâtiment  avait  fait,  l'an  der- 
nier, une  avarie  de  chaudière  qui  l'a  mis  dans  l'impossibilité  de 
continuer  ses  explorations.  Son  capitaine  étant  tombé  malade  a 
été  renvoyé  en  France  et  remplacé  par  M.  l'enseigne  de  vaisseau 
Davoust,  lequel,  après  avoir  réparé  son  bâtiment,  a  profité  de  la 
saison  des  hautes  eaux  pour  continuer  la  reconnaissance  du  Niger 
et  en  dresser  la  carte.  La  canonnière,  dans  un  de  ses  voyages,  a 
montré  le  pavillon  français  à  Segou-Sikoro,  la  capitale  du  Sultan 
Ahmadou-Cheickou,  fils  du  grand  Sultan  El-lIadj*Omar  et  le  rival 
de  Samory,  et  est  rentrée  ensuite  à  Bamakou. 

Le  docteur  Nachtigal.  —  Les  Sociétés  géographiques  d'Allema- 
gne ont  résolu  d'élever  à  la  mémoire  du  docteur  Nachtigal,  au 
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cap  Palmas,  où  il  est  enseveli,  un  monument  qui  servira  en  môme 
temps  de  phare. 

M.  le  docteur  Cari  Passavant.  —  Le  jeune  explorateur  suisse 
a  débarqué  à  Lagos  au  printemps.  Après  y  avoir  engagé  quatre- 
vingts  noirs,  il  s'est  rendu  au  Cameroon  pour  de  là  pénétrer  dans 
l'intérieur.  Mais  devant  l'hostilité  des  indigènes,  qui  ne  sont  pas 
aussi  enchantés  d'être  des  sujets  allemands  qu'on  a  voulu  com- 
plaisamment  le  dire,  M.  Passavant  a  dû  renoncer  à  son  voyage  et 
revenir  à  Baie.  Il  s'est  arrêté  à  Madère  pour  y  rétablir  sa  santé 
éprouvée  par  le  climat  du  golfe  de  Guinée. 

Le  Portugal  et  le  Dahomey.  —  Des  dépêches  de  Saint-Jacques 
(Cap- Vert),  en  date  du  7  octobre,  annoncent  que  le  Gouvernement 
portugais  de  Saint-Thomas  a  déclaré  le  protectorat  du  Portugal 
sur  le  royaume  et  la  côte  de  Dahomey,  sur  la  demande  du  roi  lui- 
même,  qui  s'est  engagé,  en  témoignage  de  son  respect  pour  le 
Portugal  à  faire  cesser  les  massacres  ordonnés  à  l'occasion  des 
fêtes. 

Les  Portugais  auraient  planté  leur  pavillon  à  Wydah.  Les 
Anglais  auraient  profité  de  l'occasion  pour  s'installer  à  Aghoué,  à 
9  kilomètres  à  l'est  du  Petit-Popo,  sur  lequel  les  [droits  de  la 
France  ont  été  reconnus. 

M.  le  docteur  Hugo  Zœller.  —  M.  le  Docteur  Huoo  Zœlleb, 
lisons-nous  dans  V Afrique  civilisée  et  explorée,  a  essayé  de 
remonter  la  Batanga  ou  Moanya,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Biafra. 
En  arrivant  a  Petit-Batanga,  il  fut  surpris  de  se  trouver  à  l'embou- 
chure d'une  rivière  qui  n'avait  jamais  été  explorée  au-delà  de 
Mahoumbi,  à  une  dizaine  de  kilomètres  de  l'Océan.  Prenant  avec 
lui,  comme  guide,  le  lils  du  roi  et  un  interprète,  il  atteignit  une 
lie  dans  laquelle  réside  un  autre  roi,  qui  chercha  à  entraver  son 
projet,  mais  se  laissa  persuader  par  des  présents  à  l'accompagner. 
Quittant  les  districts  de  Ba-Oundo  et  Ba-Tanga,  l'expédition  entra 
sur  le  territoire  des  Ba-Koko,  a  hommes  des  bois  ».  A  Jawanja,  à 
15  kilomètres  en  amont  de  Mahoumbi,  deux  pirogues  de  guerre, 
montées  chacune  par  18  Ba-Koko,  l'arrêtèrent  pendant  quelques 
heures ,  mais  des  présents,  de  bonnes  paroles  et  la  vue  d'armes 
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chargées,  empêchèrent  les  hostilités  d'éclater.  A  Mahoumbi,  le 
docteur  Zœller  avait  entendu  parler  d'une  cataracte  que  les  canots 
ne  peuvent  pas  remonter  ;  en  effet,  dès  le  second  jour  de  naviga- 
tion, il  atteignit  un  point,  à  32  kilomètres  de  l'embouchure,  où  la 
masse  d'eau  se  précipite,  en  trois  terrasses,  d'une  hauteur  totale 
de  dix  mètres.  Le  volume  de  l'eau,  à  la  fin  de  la  saison  sèche, 
équivalait  aux  deux  tiers  de  la  masse  d'eau  de  la  chute  du  Rhin  à 
Schaffouse  ;  dans  la  saison  des  pluies  il  doit  être  deux  ou  trois  fois 
plus  considérable.  L'explorateur  ne  vit  point  de  montagnes  ;  il  dit 
que  le  mont  Guerava,  marqué  dans  les  cartes  de  l'Amirauté 
anglaise,  est  un  mythe. 

Le  capitaine  Hamilton  et  M.  J.  Thomson.  —  Deux  voyageurs 
anglais,  le  capitaine  Hamilton,  de  la  marine  royale,  et  M.  J.  Thom- 
son, connu  par  ses  voyages  aux  grands  lacs,  sont  arrivés  à  Lokodja, 
au  confluent  du  Niger  et  du  Benoué.  Après  plusieurs  jours 
employés  à  organiser  leur  caravane,  ils  sont  partis  pour  remonter 
le  Niger  jusqu'à  Rabba,  à  1100  kilomètres  à  l'intérieur,  sur  un 
vapeur  de  la  National  African  Company  qui,  depuis  la  remise 
des  comptoirs  français  du  Niger,  exploite  seule  les  rives  du  fleuve. 
L'itinéraire  de  l'expédition  n'est  pas  connu,  mais  tout  porte  à 
croire  que  les  voyageurs  se  rendront  directement  à  Sokoto,  où 
réside  le  Sultan  de  Haoussa,  et  qu'ils  se  dirigeront  ensuite  vers  le 
lac  Tchad,  pour  redescendre  sur  l'Adamaoua  et  le  Bénoué.  La 
caravane  avait  quitté  Rabba  depuis  quelques  heures,  lorsque  le 
capitaine  Hamilton  se  cassa  la  jambe  dans  une  chute  de  cheval. 
Il  est  redescendu  à  Lokodja  où  un  missionnaire  de  Lyon  lui  donne 
ses  soins. 

L'expédition  a  continué  sa  route  sous  la  conduite  de  M.  Thom- 
son et  d'un  autre  Européen. 

M  Ed.  Viard. —  M.  Edouard  Vi.vrd,  déjà  connu  par  ses  voya- 
ges au  Niger  et  au  Bénoué,  organise  une  nouvelle  expédition  à 
destination  du  lac  Liba.  Il  se  propose  d'explorer  la  région  incon- 
nue où  doit  se  trouver  ce  lac  présumé  et  de  répandre,  parmi  les 
populations  de  cette  partie  de  l'Afrique  Centrale,  de  nombreux 
spécimens  de  l'industrie  française.  M.  Henry  Estève,  capitaine  de 
frégate,  est  attaché  à  l'expédition. 
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Les  Espagnols  dans  le  golfe  de  Guinée.  —  Le  Commandant  espa- 
gnol de  l  ile  de  Fernando-Po,  M.  José  Montes  de  Oca,  accom- 
pagné du  docteur  Osario,  a  fait  une  longue  expédition  sur  les 
côtes  du  golfe  de  Guinée  pour  y  établir,  par  une  occupation  effec- 
tive, la  souveraineté  espagnole.  Il  a  remonté  les  fleuves  Muni  et 
Naya  et  a  conclu  avec  les  chefs  des  tribus  riveraines  des  traités  en 
règle.  Du  Naya,  M.  Montes  de  Oca  se  proposait  de  franchir  les 
monts  de  Cristal  et  d'atteindre  la  rivière  Benito  ;  mais  les  indigè- 
nes n'ont  pas  voulu  l'accompagner  dans  cette  excursion. 

M.  R.  Flegel.  —  Nous  disions  dans  notre  dernier  Bulletin  que 
cet  explorateur  allemand  était  à  Brass,  préparant  une  expédition 
sur  le  Niger. 

Malheureusement  la  chaloupe  à  vapeur  qui  le  portait  a  échoué 
près  de  Lokodja  et  deux  des  trois  grands  canots  qui  étaient  à  la 
remorque  ont  été  brisés.  L'un  était  chargé  de  munitions  et  l'autre 
de  vivres.  M.  Flegel  a,  par  suite,  été  obligé  de  retourner  à  Brass 
dans  une  assez  triste  position  ;  il  cherche  à  se  procurer  de  nou- 
veaux approvisionnements.  Les  Européens  qui  l'accompagnaient 
sont  tous  malades.  Il  en  a  laissé  cinq  dans  le  haut  Niger  ;  le 
sixième,  un  botaniste,  a  été  embarqué  pour  l'Europe,  pour  aller 
rétablir  sa  santé  gravement  ébranlée  par  les  fièvres  d'Afrique. 

Quant  à  M.  Flegel,  nous  écrit-on  de  Lagos,  il  est  presque 
incapable  de  reprendre  une  entreprise  si  pleine  de  fatigues  et  de 
difficultés. 

Les  Suédois  au  Cameroon.  —  Les  Procedings  de  la  Société  de 
Géographie  de  Londres  annoncent  que  des  négociants  suédois  ont 
acquis,  dans  le  pays  de  Massanja,  au  Cameroon,  environ  20  milles 
carrés  de  terre,  sur  lesquels  le  drapeau  suédois  a  été  arboré,  il  y  a 
quelques  mois.  Le  climat  passe  pour  être  salubre  et  le  sol  riche  ; 
on  y  cultive  ducacao,  du  café,  du  sucre,  du  riz  et  de  l'indigo.  Les 
colons  ont  réussi  a  nouer  de  bons  rapports  de  commerce  avec  les 
indigènes,  qui  leur  livrent  surtout  du  caoutchouc  que  fournissent 
en  abondance  les  forêts  voisines. 

M.  Francis  Newton.  —  M.  Francis  Newton,  descendant  du 
célèbre  Isaac  Newton,  va  explorer,  au  nom  du  Gouvernement  por- 
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tugais,  les  lies  de  Saint-Thomas  et  du  Prince.  M.  F.  Newton,  qui 
s'adonne  tout  particulièrement  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  est 
déjà  allé  en  Afrique  en  1883  avec  lord  Mayo,  et  il  a  accompagné  le 
voyageur  Errikson  dans  son  expédition  à  la  chasse  des  éléphants 
sur  les  bord  du  Cunène,  entre  le  Humbe  ouCoumbi  et  les  Cata- 
ractes. 

les  Stations  fondées  par  M.  de  Brazza.  —  Voici  la  liste  des 
postes  ou  stations  fondées  par  M.  de  Brazza  :  Cap  Lopez,  sur  l'île 
Mandji,  0*6  lat.  Sud.  C'est  le  centre  d'approvisionnement.  Les 
grands  bâtiments  peuvent  mouiller  tout  près  de  la  terre  ;  Lambaré- 
né,  sur  l'Ogôoué  ;  Njolé,  sur  le  bas  Ogôoué.  C'est  là  que  s'arrête 
la  navigation  sur  les  petits  vapeurs.  C'est  aussi  le  point  qui  indi- 
que la  limite  des  territoires  sur  lesquels  s'exerce  l'autorité  du 
commandant  du  Gabon  ;  Achuka,  sur  le  haut  Ogôoué  ;  Boué,  sur  le 
haut  Ogôoué,  près  des  chutes  de  Boué,  poste  important,  par  0*  48' 
lf>"  lat  Sud;  Adoumas,  sur  le  haut  Ogôoué  ;  Franceville,  sur  la 
Passa,  affluent  de  L'Ogôoué,  poste  important  fondé  en  1880,  par 
t'38'lat.  Nord  et  11*  12'  long.  Est  Paris  ;  Djelé,  au  confluent  du 
Djelé  et  du  Gampo,  rivière  formant  l'Alima;  Alima-Lekéti,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Alima,  au  confluent  de  la  rivière  Lekéti,  eniin 
M'Bossi,  par  1*  37'  02"  de  lat.  Sud  et  12'  26'  long.  Est  de  Paris. 

Notons  encore  Gandschou,  sur  le  Congo  par  3'  17,  station  fondée 
par  le  docteur  Ballay  en  mars  dernier,  très  au  Sud  de  l'embou- 
chure de  l'Alima. 

De  l'embouchure  de  l'Ogôoué  à  N'jolé,  la  navigation  se  fait  au 
moyen  de  bateaux  à  vapeur  ;  à  partir  de  ce  point,  à  cause  de  quel- 
ques rapides,  la  navigation  se  fait  par  des  pirogues.  M.  De  Brazza  a 
trouvé  chez  les  Adoumas  et  les  Okandas,  tout  le  concours  néces- 
saire pour  organiser  un  service  régulier  de  transports  à  l'aide  de 
100  pirogues  et  de  1500  pagayeurs. 

A  partir  de  Franceville,  s'ouvre  une  route  de  terre  sur  laquelle, 
dans  son  second  voyage,  M.  De  Brazza  avait  fait  exécuter  certains 
travaux  de  terrassement  ;  mais  cette  route,  qui  s'étendait  sur  une 
longueur  de  135  kilomètres,  vient  d'être  réduite  à  25  par  la  décou- 
verte qu'on  vient  de  faire  d'un  affluent  supérieur  de  l'Alima, 
la  rivière  M'Coni.  Une  fois  là,  la  navigation  à  vapeur  se  continue 
sans  interruption  jusqu'au  Congo. 
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La  distance  à  parcourir  de  l'embouchure  de  l'Ogôoué  au  Congo 
parait  pouvoir  être  évaluée  à  t  .200  kilomètres  et  à  1 .500  environ, 
si  on  y  ajoute  la  voie  du  Congo,  de  l'embouchure  de  l'Alima  à 
Brazzaville. 

Sur  le  Congo  les  stations  sont  Makoko,  Nganchou(3*  18  lat  Sud 
13' 46'  long.  Est  de  Paris),  Brazzaville  4"  16\  30"  lat.  Sud  et  13*  21" 
long.  Est  Paris,  Nzabi  ;  sur  la  côte.Sette  Camma,  Loango,  Pointe- 
Noire;  sur  le  Nïari-Quillou,  Niari-Babouendé,  Niari-Loudima  et 
Ngotou.  Sauf  Nzabi,  pour  lequel  M.  de  Brazza  venait  seulement 
d'acheter  les  terres  aux  dernières  nouvelles,  et  Niari-Babouendé, 
de  la  fondation  duquel  s'occupait  le  docteur  Gros,  chef  de  Niari- 
Loudima,  tous  ces  postes  avaient  à  leur  tête  un  blanc  français. 
Dans  les  plus  importants,  le  personnel  blanc  est  de  plusieurs  per- 
sonnes. La  mission  compte  actuellement  vingt-quatre  personnes 
détachées  de  la  marine,  y  compris  M.  de  Brazza,  deux  méde- 
cins, sept  militaires,  dont  deux  olliciers  de  cavalerie  et  vingt-cinq 
civils,  soit  en  tout  56  blancs.  Elle  emploie,  en  outre,  une  trentaine 
de  tirailleurs  algériens,  cent  cinquante  tirailleurs  sénégalais  et  cent 
cinquante  Kroumens.  Enfin,  elle  n'a  jamais  cessé  d'être  aidée  du 
concours  de  toutes  les  populations  au  milieu  desquelles  elle 
opère.  La  seule  tribu  des  Adoumas,  sur  l'Ogôoué,  peut  lui  fournir 
1 .500  pagayeurs  et  la  tribu  de  Batékés  à  peu  près  autant  de  por- 
teurs. 

Les  postes  et  stations  de  la  mission  Brazza  se  composent,  sui- 
vant leur  importance,  d'une  ou  plusieurs  habitations  pour  les 
blancs  et  pour  les  hommes  de  couleur,  de  dépendances,  maga- 
sins et  ateliers.  Plusieurs  de  ces  postes  sont  entourés  de  jardins 
cultivés  à  l'aide  des  Kroumen.  Inutile  de  faire  remarquer  que,  la 
plupart  du  temps,  il  a  fallu  commencer  par  défricher  pour  s'éta- 
blir dans  des  positions  avantageuses. 

Voilà,  tels  que  nous  les  trouvons  dans  une  brochure  de 
M.  Dutrkuil  de  Rhins,  des  détails  sur  la  situatiou  actuelle  de  la 
mission  Savorgnan  de  Brazza.  Ajoutons  qu'appelé  à  circuler  sur  un 
vaste  territoire,  M.  de  Brazza  devait  confier  à  quelques  collabora- 
teurs une  surveillance,  une  direction  particulière  de  certaines  zones, 
de  certains  services. 

C'est  ainsi  que  M.  Dufourcq  dirige  la  zone  maritime  ;  M.  de  Las- 
tours,  le  haut  Ogôoué;  M.  Decazes,  l'Alima;  M.  de  Chavannes,  le 
haut  Congo. 
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Les  affluents  du  Congo  français.  —  M.  A.  J.  Wauters,  dans  le 
Mouvement  Géographique,  esquisse  l'hydrographie  des  tributaires 
que  le  Congo  reçoit  sur  sa  rive  droite  entre  le  Stanley-Pool  et  la 
grande  rivière  d'Oubangi. 

Ce  sont  :  1*  le  Lawson  reconnu  presque  tout  entier  dans  son 
cours  supérieur  par  M.  de  Braz/.a  et  dont  le  confluent  est  fixé,  par 
les  missionnaires  Grcnfell  et  Comber,  â2*58*  de  latitude  et  16*  27' 
de  longitude  Est  de  Greenwich. 

2°  Le  Mpaka,  dont  la  récente  reconnaissance  est  due  à  M.  Gren- 
fell,  se  jette  a  dix  ou  quinze  milles  en  amont  de  Bolobo  et  vient 
en  ligne  droite  de  l'Ouest. 

3*  L'Alima,  sur  lequel  on  a  encore  peu  de  renseignements  et 
qui  se  jetterait  dans  le  Congo  par  V  33'  de  latitude  ;  M.  A.  Wau- 
ters rattache  à  l'Alima  le  bassin  de  l'Obo  traversé  par  M.  de 
Brazza  en  juillet  1878  et  ceux  de  deux  autres  petits  affluents  plus 
septentrionaux,  que  jusqu'à  présent  les  cartes  écoulaient  vers  la 
Licona. 

4*  La  Nkoundja  ou  Kounya.  C'est  le  confluent  de  cette  rivière 
qui  est  désigné  dans  le  traité  avec  la  France  comme  devant  servir 
de  délimitation  Nord-Est  du  territoire  français.  Seulement  l'incerti- 
tude la  plus  complète  règne  encore  sur  la  place  exacte  où  se  trouve 
ce  confluent. 

D'après  M.  Wauters,  la  Licona,  signalée  par  M.  de  Brazza,  serait 
non  un  affluent  du  Congo,  mais  de  l'Oubangi. 

Quant  à  la  rivière  Ocooua,  signalée  également  par  M.  de  Brazza, 
ce  serait  encore  un  affluent  de  l'Oubangi. 

Tous  ces  affluents  suivraient  de  l'Ouest  à  l'Est  une  direction 
parallèle  entre  eux  et  à  l'équateur. 

Le  Chemin  de  fer  du  Bas  Congo.  —  On  s'occupe  beaucoup,  dit  le 
Mouvement  Géographique,  du  chemin  de  fer  du  bas  Congo.  Deux 
itinéraires  sont  à  l'étude.  Dans  le  premier,  la  voie  ferrée  serait 
fractionnée  en  deux  tronçons  réunissant  Vivi  ou  Ikoungoula  û 
Issanghila  (rive  droite)  et  Manyanga  à  Léopoldville  (rive  gauche) 
tronçons  qui  seraient  eux-mêmes  reliés  par  un  service  de  bateaux 
à  faible  tirant  d'eau,  entre  Issanghila  et  Manyanga. 

La  construction  de  cette  ligne  coûterait  de  15  à  20  millions  de 
francs. 
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L'autre  projet  suit  entièrement  la  rive  gauche  depuis  un  point  à 
déterminer  en  amont  de  Noki  et  le  Stanley-Pool.  Il  aurait  sur  le 
premier  les  avantages  multiples  et  considérables  de  pouvoir 
opérer  les  transports  sans  rompre  charge  à  Issanghila  d'abord,  à 
Manyanga  ensuite  ;  de  traverser  des  plateaux  beaucoup  moins 
ravinés  que  ceux  de  la  rive  nord,  très-fertiles  et,  suivant  les 
derniers  rapports  du  lieutenant  Valcke,  extrêmement  peuplés; 
enfin,  de  se  rapprocher  de  la  route  pédestre  des  caravanes  indi- 
gènes, de  l'intérieur  à  la  côte  d'Ambriz.  Le  choix  entre  les  deux 
attend  sa  décision  d'études  nouvelles  qui  vont  être  faites  par 
MM.  le  lieutenant  Vandrvelde,  l'ingénieur  Petitbois,  le  capitaine 
Zboînski,  les  sons-lieutenants  Lten\rd  et  Baebt. 

En  attendant,  l'Association  étudie  le  moyen  de  créer  une  route 
entre  Vivi  et  Stanley-Pool,  le  long  de  la  rive  sud  et  d*y  installer  un 
service  de  transport  par  bœufs.  (Race  de  Mossamédés). 

Au  dernier  moment,  nous  apprenons  que  M.  l'ingénieur  Petitbois 
a  dû  revenir  en  Europe  pour  raison  de  santé. 

Proclamation  de  l'Etat  libre  du  Congo.  —  Le  colonel  Francis 
de  Winton  a  procédé  le  18  juillet  à  Banana  à  la  proclamation  de 
l'Etat  libre  du  Congo,  tel  qu'il  a  été  constitué  par  la  Conférence  de 
Berlin.  Cette  proclamation  devait  avoir  lieu  le  22  à  Borna  et  le  24  à 
Vivi  ;  mais  la  perte  de  La  Ville  d'Anvers,  vapeur  sur  lequel  était 
monté  le  Colonel,  a  fait  différer  cette  cérémonie.  L'Administrateur 
général  a  publié  diverses  ordonnances  afin  d'assurer  en  matière  de 
propriété  la  reconnaissance  des  droits  acquis  et  de  permettre 
l'organisation  régulière  de  la  propriété  dans  le  nouvel  Etat. 

M.  le  lieutenant  Mikic.  —  On  lit  dans  l'Afrique  explorée  et 
cioilisèe  :  . 

M.  le  lieutenant  Mikic,  chargé  par  l'Association  internationale 
de  l'exploration  du  pays  qui  s'étend  entre  le  Congo  et  le  Quilou 
jusqu'au  Stanley-Pool,  est  rentré  à  Bruxelles  après  avoir  traversé, 
à  différentes  reprises,  du  Nord  au  Sud,  du  Sud  au  Nord-Ouest  et  de 
l'Est  à  l'Ouest,  la  région  comprise  eutre  le  Congo  et  le  Tchiloango. 
Il  ressort  des  renseignements  qu'il  a  donnés  à  M.  W autres, 
rédacteur  du  Mouvement  Géographique ,  que  le  pays  qui  s'étend  sur 
la  rive  gauche  du  Tchiloango,  dans  les  parages  des  sources  de  la 
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Loukoulou,  son  affluent,  est  couvert  de  forêts;  de  Tchimbanza  sur 
le  Tchiloango,  jusqu  à  Kibata,  près  du  coude  que  forme  la  Lou- 
koulou, ce  ne  sont  que  hautes  futaies,  des  forêts  vierges  parfois 
impénétrables,  entrecoupées  de  petites  clairières.  Plus  au  Sud,  sur 
la  ligne  de  faite,  entre  la  Loukoulou  et  le  Congo,  le  pays  présente 
l'aspect  d'un  vaste  plateau,  bordé  à  l'Est  et  à  l'Ouest  par  des  vallées 
qu'arrosent  les  petits  affluents  des  deux  cours  d'eau.  Ce  plateau 
est  couvert  de  champs  de  manioc,  de  maïs,  de  fèves,  d'arachides, 
coupés  par  des  plantations  de  bananiers  et  de  bosquets  de 
palmiers  à  huile.  Les  bananiers  y  sont  plantés  avec  une  symétrie 
et  un  soin  parfait,  par  rangées  de  vingt,  à  dislance  de  1  50  à  2 
mètres  l'un  de  l'autre.  Ils  poussent  sans  culture  ;  les  indigènes 
n'ont  que  la  peine  de  les  planter,  d'en  cueillir  les  fruits,  d'élaguer 
les  jeunes  pousses  trop  abondantes  et  de  les  replanter  plus  loin. 
Tout  le  monde  travaille  avec  activité  ;  les  fermiers  s'occupent  des 
travaux  des  champs  et  de  la  préparation  du  manioc  ;  les  hommes 
manipulent  l'huile  de  palme,  vont  vendre  les  produits  aux  facto- 
reries, chassent,  pèchent,  e!c.  Sur  les  itinéraires  suivis  par 
M.  Mikic,  entre  Borna  et  Loango,  et  entre  Borna  et  Stephanieville. 
ainsi  que  sur  le  plateau  sus-mentionné,  les  villages  se  suivent 
presque  sans  interruption.  Entre  Borna  et  Kibata,  en  trois  étapes, 
l'explorateur  en  a  compté  soixante-quatre  ;  un  de  ces  trois  jours, 
sa  caravane  en  a  traversé  vingt-six,  et  à  droite  et  à  gauche  de  la 
route,  on  en  voyait,  de  loin,  encore  un  nombre  égal  ;  en  moyenne 
la  population  en  est  de  125  habitants.  Tous  récoltent  le  caoutchouc 
qui  abonde  dans  les  forêts  de  Mayoumba,  aux  sources  de  la 
Loukoulou  ;  leurs  caravanes  le  transportent  à  Borna  et  ailleurs.  Le 
tabac  se  trouve  partout,  mais  n'est  l'objet  d'aucune  culture  en 
grand. 

Le  coton  croit  à  l'état  sauvage  ;  l'indigène  se  sert  de  son  duvet 
pour  se  faire  des  oreillers;  la  canne  à  sucre  croit  aussi  partout, 
mais  n'est  pas  l'objet  d'une  exploitation  proprement  dite;  les 
nègres  en  ont  dans  leurs  jardins,  a  proximité  des  cabanes,  et  de 
temps  en  temps  ils  brisent  un  morceau  de  canne,  le  mâchent  et  en 
sucent  le  jus  comme  friandise.  L'influencede  Borna  se  fait  sentir  au 
loin  sur  les  populations,  au  point  de  vue  du  travail  ;  assurées 
de  pouvoir  échanger,  dans  les  factoreries,  leur  huile  de  palme,  leurs 
noix  de  coco,  les  arachides  et  le  caoutchouc,  contre  des  produits 
européens,  elles  sont  devenues  laborieuses.  Elles  sont  en  même 
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temps  hospitalières;  dans  la  plupart  des  villages,  M.  Mikic  n'avait 
pas  besoin  d'acheter  des  vivres  ;  on  les  lui  offrait  en  cadeau  ;  il  a  passé 
partout  avec  ses  dix  hommes,  sans  être  jamais  inquiété  le  moins  du 
monde.  Entre  eux,  ces  indigènes  n'ont  point  de  guerre;  ils 
n'appartiennent  pas  à  des  tribus  belliqueuses  ;  ce  sont  des  agri- 
culteurs et  des  commerçants.  Les  agents  de  l'Association  sont  en 
particulier  très-bien  vus  d'eux.  Quant  à  la  salubrité  du  pays, 
M.  Mikic  a  eu  de  petits  accès  de  fièvre  en  1883  ;  l'année  suivante 
et  cette  année-ci,  il  n'a  pas  eu  une  seule  fois. la  fièvre.  Les  produits 
européens  que  les  indigènes  préfèrent  sont  les  tissus,  les  armes, 
la  poudre  et  l'eau  de  vie. 

M.  Janssens  et  le  lieutenant  Destrain.  —  Le  29  août,  s'est 
embarqué  à  Rotterdam,  pour  Borna,  M.  Janssens,  ancien  Consul 
général  de  Belgique  au  Canada,  récemment  nommé  vice-gouver- 
neur de  l'Etat  du  Congo.  Il  était  accompagné  de  M.  le  lieutenant 
Destbain,  fondateur  de  la  station  des  Stéphanieville,  qui  repart 
pour  l'Afrique  en  qualité  de  secrétaire  du  vice-gouverneur. 

M.  le  lieutenant  Coquilhat.  —  Le  lieutenant  Coquilhat,  chef  de 
la  station  de  Bangala,  est  de  retour  en  Europe.  Il  s'était  embarqué 
pour  l'Afrique  en  août  1882.  H  a  été  à  la  téte  des  stations  de 
l'Equateur  et  du  pays  des  Bengala. 

M.  le  lieutenant  Massari.  —  M.  le  lieutenant  Massari  a  été 
appelé  au  commandement  de  la  division  du  Congo,  entre  Léopold- 
ville  et  l'Equateur. 

M.  le  Baron  Von  Schwerin.  —  M.  le  Baron  Von  Schwerin,  pro- 
fesseur de  Géographie  à  l'Université  de  Lund,qui  représentait  la 
Suède  au  Congrès  de  Toulouse,  va  entreprendre  un  voyage  scienti- 
fique au  Congo.  Le  baron  Dikson  et  le  professeur  Nordenskiold  ont 
mis  à  sa  disposition  les  instruments  scientifiques  qui  lui  sont 
nécessaires.  Il  est  parti  le  11  novembre  de  Liverpool. 

M.  le  lieutenant  Wissmann.  —  M.  le  lieutenant  Wissmann  (voir 
notre  Bulletin,  t.  IX,  p.  183;,  après  un  voyage  de  près  de  dix- 
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huit  mois  à  travers  des  régions  où  jamais  aucun  Européen  n'avait 
pénétré,  est  arrivé  à  la  fin  d'août  à  Kwamouth,  sur  le  Congo. 

Ce  jeune  officier  est  né  à  Francfort-sur-l'Oder  en  1853. 

On  sait  que,  dans  un  premier  voyage  en  1881  avec  le  docteur 
•  Pogge,  il  a  traversé  l'Afrique  équatoriale  de  Saint-Paul  de  Loanda 
à  Saadani,  et  les  lecteurs  de  notre  Bulletin  connaissent  dans  tous 
leurs  détails  les  incidents  de  cette  belle  exploration  qui  a  placé  le 
lieutenant  Hermann  Wissmann  au  nombre  des  plus  grands  voya- 
geurs africains. 

On  se  rappelle  aussi  que,  sous  le  patronage  du  roi  Léopold,  le 
jeune  olficier  allemand  a  été  mis,  en  1883,  à  la  tête  d'une  nouvelle 
expédition  au  centre  de  l'Afrique.  C'est  ce  voyage  qu'il  vient  de 
terminer  d'une  façon  si  heureuse. 

Partis  de  Malangé  dans  !a  Guinée  portugaise,  le  17  juillet  1884, 
H.  Wissmann  avec  le  lieutenant  Muller  et  le  docteur  Wolf  s'avan- 
cèrent vers  l'Est,  dans  la  direction  du  Koango  et  du  Kassaï,  ensui- 
vant les  itinéraires  de  Buchner,  Schutze  et  Pogge.  Ils  franchirent  le 
Kassaï  le  18  octobre.  Trois  semaines  après,  il  arrivèrent  à  Lou- 
boukou,  la  résidence  de  Moukengé,  et  fondèrent  une  station  sur 
les  bords  de  la  rivière  Louloua,  un  peu  en  amont  de  son  con- 
fluent avec  le  Kassaï,  par  5°  58'  de  latitude  Sud  et  22'  49'  de  longi- 
tude Est,Grenw. 

On  se  rappelle  que  notre  voyageur  se  disposait  en  décembre 
1884  à  descendre  le  cours  inconnu  du  Kassaïjusqu  a  son  débouché 
dans  le  Congo.  C'est  ce  qu'il  vient  de  faire,  résolvant  ainsi  un  des 
problèmes  de  l'hydrographie  africaine. 

Le  28  mai,  le  lieutenant  Wissmann,  ayant  réuni  une  flotille  de 
50  pirogues,  s'embarqua  sur  la  Louloua,  à  bord  du  bateau  en  acier 
Paul  Pogge,  emmenant  avec  lui  150  indigènes  recrutés  dans  les 
environs  de  la  station  et  48  nègres  d'Angola. 

Après  un  trajet  de  trois  jours,  les  embarcations  franchirent  non 
sans  difficultés  une  série  de  rapides,  et  le  2  juin  on  arriva  au  con- 
fluent du  Luebo,  qui  vient  du  Sud  et  qui  se  jette  sur  la  rive  gauche 
par  :>'  25'  de  latitude  Sud  et  21"  35'  de  longitude  Est.  M.  Wissmann 
put  constater  la  présence  d'une  population  riveraine  excessive- 
ment nombreuse,  aussi  dense  que  dans  la  Belgique,  appartenant 
aux  tribus  des  Batékès  et  des  Bakoubas.  Il  fut  parfaitement 
accueilli  par  ces  populations,  qui  pourtant  n'avaient  jamais  vu  de 
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blancs.  Le  fleuve  atteint  en  cet  endroit  une  grande  largeur.  Il  est 
parsemé  d'îles  nombreuses  et  les  rives  sont  couvertes  de  forêts 
vierges  où  le  caoutchouc  croit  a  profusion. 

Le  16  juin,  par  Y  20*  de  latitude  Sud  et  20' 25'  de  longitude  Est, 
la  llotille  atteignit  l'embouchure  du  Sankourou  qui,  d'après  le  lieu- 
tenant Wissmann,  venant  de  l'Est,  n'est  autre  chose  que  le  Lou- 
bilash  découvert  en  1881  par  Pogge  et  qui  se  jette  dans  le  Kassaï, 
sur  la  rive  droite,  par  deux  bras  dont  la  largeur  dépasse  300  mè- 
tres. Le  Sankourou  n'est  donc  pas  un  affluent  du  Lomani  comme 
le  supposait  Stanley. 

A  partir  de  ce  confluent,  le  Kassaï  poursuit  son  cours  vers  le 
Nord-Ouest  et  atteint  parfois  une  largeur  de  3,000  mètres.  Il  est 
parcouru  par  de  nombreux  canots  que  montent  des  indigènes 
du  Badinga  et  du  Bangodi  ayant  une  grande  aptitude  au 
commerce. 

Le  20  juin,  l'expédition  arriva  a  l'embouchure  d'une  rivière 
mesurant  40  mètres  de  largeur,  le  Loangé,  qui  se  jette  sur  la  rive 
gauche,  par  4°  25'  latitude  Sud  et  20'  5'  longitude  Est.  Le  lieutenant 
Wissmann  croit  s'être  trouvé  là  en  présence  du  Lushiko  réuni  au 
Loango. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  voyage  qui  n'avait  été  marqué  jusque  là  par 
d'autre  accident  que  la  noyade  de  deux  indigènes  pendant  la  tra- 
versée des  rapides,  était  sur  le  point  d'entrer  dans  une  phase  plus 
périlleuse. 

Le  24,  en  effet,  on  se  trouva  au  milieu  de  Bakoutous,  tribus 
d'anthropophages  dont  l'appétit  est,  parait-il,  féroce.  Ce  ne  fut  pas 
sans  lutte  que  l'on  parvint  à  traverser  le  territoire  de  ces  canni- 
bales dont  les  femmes  montraient  une  ardeur  capable  d'intimider 
les  plus  courageux. 

Le  29,  on  arriva  au  milieu  de  populations  moins  agressives, 
les  Badima.  Le  fleuve  était  devenu  en  cet  endroit  très-profond  et 
très-étroit;  mais  bientôt  il  s'élargit  et  atteint  une  profondeur  consi- 
dérable. Il  reçoit  à  gauche  un  énorme  affluent  aux  eaux  foncées, 
venant  du  Sud,  le  Koango  probablement  (3*  15'  lat.  Sud,  17*  50' 
long.  P'stj. 

Le  4  juillet,  on  parvint  au  confluent  du  Mfini,  l'émissaire  du  lac 
Léopold  II.  Les  éléphants  pullulent  dans  cette  région.  En  moins 
d'un  quart  d'heure,  le  lieutenant  tua  sept  de  ces  pachydermes.  Les 
hippopotames  ne  sont  pas  moins  nombreux  ;  sur  certains  points, 
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ils  encombrent  le  fleuve  au  point  de  rendre  la  navigation  difficile  : 
un  océan  d'hippopotames! 

Enfin,  le  9  juillet,  après  une  navigation  de  43  jours,  le  lieutenant 
apercevait  le  drapeau  bleu  étoilé  d'or  flottant  sur  la  station  de 
Kwamouth  sur  le  Congo,  par  3*  10'  lat.  Sud  et  16*  45'  long.  Est, 
Greenw. 

Le  Kassaï  ne  s'identifie  donc  pas  avec  l'Ourouki  comme  on  le 
croyait  généralement  jusqu'ici.  Il  arrive  au  Congo  400  kilomètres 
plus  en  aval  et  s'identifie  avec  le  Mfini,  après  avoir  reçu  à  droite 
le  tribut  des  eaux  du  lac  Léopold  II  et  à  gauche  celles  du  Koango. 
Gomme  le  fait  remarquer,  dans  le  Mouvement  géographique, 
M.  A.-J.  Wauters,  à  qui  nous  empruntons  les  éléments  de  cette 
notice,  le  cours  du  Kassaï  est,  comme  direction,  une  réduction 
de  celui  du  Congo  lui-même,  dans  le  grand  coude  que  celui-ci 
forme  vers  le  Nord. 

Depuis  Louboukou  jusqu'à  Kwamouth,  c'est-à-dire  sur  un  par- 
cours d'au  moins  600  kilomètres,  le  Kassaï,  qui  est  définitivement 
le  deuxième  parmi  les  grands  tributaires  du  Congo,  la  première 
place  restant  à  l'Oubangi-Ouellé,  n'offre  aucun  obstacle  à  la  navi- 
gation, et  cela  contrairement  aux  prévisions  de  la  plupart  des 
géographes. 

Telles  sont  les  premières  nouvelles  que  nous  a  apportées  une 
dépêche  de  Léopoldville,  18 juillet.  Elle  annonçait  également  la 
mort  de  deux  des  membres  de  l'expédition,  M.  Franz  Muller  et 
M.  Meyer,  qui  ont  succombé,  avant  le  départ  de  Loulabourg,  des 
suites  d'une  fièvre  pernicieuse. 

D'après  ces  données,  nous  allons  avec  M.  Wauters,  reconsti- 
tuer dans  ses  traits  généraux  le  cours  du  Kassaï. 

Sa  source  n'a  jamais  été  visitée.  Elle  doit  se  trouver  par  environ 
12*  15'  de  latitude  Sud,  au  pied  des  monts  Mossamba,  dans  un 
pays  boisé  que  Cameron  traversa  en  septembre  1875. 

Sous  le  nom  de  Kassabi,  la  rivière  coule  au  Nord-Est  d'abord ,  à 
l'Est  ensuite,  jusque  près  du  village  de  Katendé,  où  Livingstone 
la  traversa  le  27  février  1854,  par  11*  15'  47"  de  latitude  Sud.  Elle 
a  en  cet  endroit  100  mètres  de  largeur,  et  ressemble  beaucoup  à  la 
Clyde. 

A  150  kilomètres  en  aval,  près  de  Difounda,  elle  a,  d'après  le 
docteur  Pogge,  250  mètres  de  largeur  et  une  profondeur  de  3"  50* 
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Elle  serait  coupée  par  des  rapides  jusqu'au  8*  parallèle  ;  sa  direc- 
tion générale  est  toujours  Nord. 

Plus  bas,  elle  reçoit  sur  sa  rive  gauche  ses  premiers  grands 
affluents,  le  Rouembéje  Tchiloumbo,le  Louatchim  et  la  Tchikapa, 
et  aussitôt  sa  largeur  augmente.  A  Kébassa  (lat.  6"  37'  Sud)  au- 
dessous  des  chutes  de  Mai-Mounéné  où  Pogge  et  Wissmann  la 
traversèrent  en  1882,  elle  atteint  environ  300  mètres. 

Pogge,  lors  de  son  voyage  de  retour,  explora  la  rivière  jusqu'au 
confluent  de  la  Louloua  ("rive  droite),  latitude  5*  5'.  C'est  sur  la 
Louloua  aussi  qu'en  décembre  dernier,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  Wissmann  établit  sa  station  (lat.  Sud,  5"  58',  long.  Est, 
22°  49').  Tout  le  pays  est  peuplé  et  d'une  extrême  fertilité. 

En  aval,  le  Kassaï  reçoit  le  Sankourou,  et  continue  à  couler  vers 
le  Nord  jusque  vers  3*  de  latitude  où  il  s'infléchit  vers  l'Ouest. 

11  prend  alors  le  nom  de  M  fini  et  reçoit  les  eaux  du  lac  Léo- 
pold  II  que  Stanley  a  découvert  en  mai  1882.  Sa  largeur  est  de  400  à 
500  mètres  qu'obstruent  par  places  des  plaines  d'ajoncs.  Sur  ses 
rives  verdoyantes  sont  placés  des  villages  bien  prospères.  La 
navigation  à  vapeur  est  aisée  dans  ces  parages  ;  le  courant  a  une 
vitesse  régulière  de  2  à  2  1/2  nœuds  à  l'heure. 

En  aval  de  Ngété,  le  Mfini  est  rejoint  à  gauche  par  le  Koango 
(sous  le  nom  de  Mbihè)  et  forme  avec  celui-ci  le  cours  d'eau  qui, 
sous  le  nom  de  Ku-a,  va  se  jeter  dans  le  Congo  en  amont  de 
Kwamouth,  station  fondée  en  1882  par  l'Association  Internationale. 

Le  confluent  des  deux  puissantes  rivières  est  dominé  par  les 
huttes  de  la  ville  de  Mousyé,  agglomération  dont  Stanley  évalue  la 
population  à  5,000  habitants.  Les  eaux  du  Mfini  sont  noires  comme 
du  café  sans  lait,  celles  du  Koango  ont  la  teinte  de  l'eau  de  chaux. 
Elles  coulent  quelque  temps  sans  se  confondre. 

Le  Kwa  a  une  longueur  de  125  à  130  kilomètres.  Il  est  d'une 
largeur  inégale.  Tandis  qu'en  certaines  places,  il  n'a  que  1,000  à 
1,500  mètres;  ailleurs,  notament  près  du  village  de  Maboua,  il 
rivalise  avec  le  Congo  lui-même,  ayant  près  de  3  kilomètres  1/2 
d'une  rive  à  l'autre,  parsemé,  il  est  vrai,  de  nombreuses  Iles.  A  son 
embouchure,  il  se  resserre  jusqu'à  410  mètres  d'une  eau  rapide  et 
profonde,  encaissé  entre  de  véritables  murs  d'argile  et  de  terre 
rougeàtre. 

Et  maintenant,  comme  conclusion,  transcrivons  cette  réflexion  du 
journal  le  Temps  : 
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Qu'on  so  reporte  A  dix  années  en  arrière,  antérieurement  au  grand 
voyage  de  Stanley  *  travers  le  continent  mystérieux  !  Ni  le  Congo  ni 
aucun  de  ces  grands  affluents  que  des  embarcations  à  vapeur  décou- 
vrent à  cbaque  instant  n'avaient  même  leur  cours  indiqué  sur  les  cartes  ; 
aujourd'hui  on  peut  prévoir  que  l'heure  n'est  pas  éloignée  où  les 
richesses  des  immenses  territoires  que  baignent  ces  splendides  cours 
d'eau  arriveront  sur  les  marchés  de  l'Europe  et  seront  échangés  contre 
les  produits  du  monde  civilisé. 

Le  «  Stanley  ».  —  LeSttz>i/e^estarrivéa  Léopoklville  le  1  juillet. 
La  difficile  entreprise  de  son  transport,  commencée  par  M.  le  lieu- 
tenant Valcke,  s'est  poursuivie  sous  la  direction  d'un  Allemand, 
M.  le  baron  Vox-Nimpch.  Trois  mécaniciens  se  sont  mis  immé- 
diatement à  l'œuvre  pour  reconstruire  le  bateau  et  le  lancer  sur  les 
eaux  du  Stanley  -Pool.  Depuis  le  20  août,  il  est  à  flot. 

M.  le  colonel  de  Winton.  —  Arrivé  à  Léopoklville,  M.  le  colo  - 
nel de  Winton,  dès  que  le  bateau  démontable  le  Stanley  a  été  en 
état,  est  remonté  jusqu'aux  Stanley-Falls  où  l'on  signalait  une  cer- 
taine agitation  parmi  les  indigènes. 

L'Oubangi.  —  D'après  M.  Grenfell,  l'Oubangi,  qui  se  jette  dans 
le  Congo  en  formant  un  delta  entre  0'  26'  et  0°  42'  latitude  Sud,  est 
un  des  plus  grands  tributaires  du  fleuve  équatorial.  Sa  direction 
est  N.-E.  jusqu'à  i*  30  lat.  Nord. 

Par  ï"  23'  au-dessous  des  seconds  rapides,  il  a  073  mètres  de 
largeur;  en  aucun  point,  en  aval,  sa  largeur  n'est  pas  moins  con- 
sidérable. Sa  profondeur  moyenne  est  de  7"50  ;  le  courant  n'y  est 
que  de  25  à  30  mètres  par  minute. 

M.  Grenfïell  croit  que  ce  cours  d'eau  a  sa  source  dans  le  voisi- 
nage du  lac  Tchad.  On  sait  que  ce  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Wau- 
ters,  qui  l'identifie  avec  l'Ouellé,  M.  Grenfell  apporte  un  nouvel 
argument  à  l'hypothèse  de  notre  collègue;  car  il  affirme  que  les 
indigènes  qui  habitent  ses  bords  ont  des  troumbaehes./rtcc/o/s, 
identiques  à  ceux  que  Schweinfurtb  signale  sur  l'Ouellé.  Or,  il  est 
à  remarquer  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ces  troumbaches  sur 
les  bords  du  Congo. 

Aujoutons  que  l'hypothèse  de  M.  Waulers  a  été  admise  par 
M.  Desbulssons,Géographe  du  départementdes  affaires  étrangères, 
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dans  la  carte  du  bassin  du  Congo  qu'il  vient  de  publier,  ainsi  que 
par  M.  Habexicht,  dans  la  nouvelle  et  magnifique  carte  d'Afrique 
au  4,000,000*  qu'il  a  dressée  pour  l'Institut  géographique  de 
Gotha. 

Le  Dr  Lenz.  —  Le  Dr  Lenz,  chef  de  l'expédition  autrichienne  à 
la  recherche  du  D'  Junkku,  de  Cassati  et  de  Lupton-Bey,  est 
arrivé  au  Congo.  Il  va  chercher  à  atteindre  le  bassin  de  l'Ouellé. 
L'annonce  de  la  découverte  de  l'Oubangi  par  M.  Grenfell  et  l'hypo- 
thèse que  cette  rivière  pouvait  bien  s'identifier  avec  l'Ouellé,  l'ont 
déterminé  à  prendre  cette  route  et  à  remonter  le  puissant  cours 
d'eau,  le  plus  haut  possible. 

MM.  Schultz,  Wolf  et  Buttner.  —  Trois  allemands,  le  lieute- 
nant Schults,  le  médecin  Wolf  et  le  naturaliste  Buttneu  sont 
arrivés  a  San-Salvador  du  Congo  avec  l'intention  de  pénétrer  au 
cœur  du  pays.  Ils  ont  môme  engagé  dans  ce  but  une  soixantaine 
de  porteurs;  mais  au  dernier  moment,  sur  les  conseils  du  docteur 
Wolf,  qui  vient  de  faire  dans  ces  parages  une  exploration  de  trois 
mois,  ils  se  sont  décidés  à  explorer  la  rivière  Koango,  se  propo- 
sant de  s'avancer  dans  la  direction  de  l'Est  jusqu'à  Monkanga. 

Peut-être  seront-ils  rejoints  dans  cette  contrée  par  MM.  Kund 
et  Lappkxbhck,  deux  autres  explorateurs  allemands  qui  sont  déjà 
partis  de  Stanley-Pool  pour  atteindre  le  même  point. 

M.  Henrique  de  Carvalho.  —  Les  nouvelles  reçues  vont  jusqu'au 
29  mai  dernier.  A  cette  date,  l'expédition  se  trouvait  sur  les  bords 
du  Camaou,  dans  une  vallée  qu'on  nomme  le  val  des  Amazones  et 
qui  est  située  par  8*  33' latitude  Sud  et  19"  longitude  Est  (Green- 
wich).  Elle  avait  traversé  le  Koango  et  était  entrée  dans  les  pos- 
sessions du  chef  Cabongo,  qui  se  considère  comme  le  vassal  du 
roi  du  Congo  et  se  dit  ancien  ami  des  Portugais. 

L'expédition  a  passé  ensuite  sur  le  territoire  de  Lounda,  a  fran- 
chi la  rivière  Loubal  et  est  arrivée  au  Couillo.  Sur  les  bords  de  ce 
dernier  tours  d'eau,  par  8'  2  V  latitude  Sud  et  20°  42'  longitude  Est, 
on  doit  établir  une  station  à  laquelle  on  donnera  le  nom  de  la  ville 
de  Porto. 
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Le  Territoire  de  Be-Chuana.—  L'Angleterre  a  proclamé  le  12  mai 
son  protectorat  sur  le  territoire  de  Be-chuana.  Ce  protectorat 
s'étend  sur  les  parties  de  l'Afrique  Australe  qui  ne  sont  sous  la 
juridiction  d'aucune  puissance  civilisée,  û  l'Ouest  de  la  frontière  de 
la  République  Sud-Africaine  telle  qu'elle  a  été  fixée  par  la  Conven- 
tion de  Londres  du  27  février  1884  ;  au  Nord  de  la  colonie  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  ;  à  l'Est  du  20'  longitude  Est,  et  au  Sud  du  22* 
de  latitude  Sud. 

Ce  pays  s'étend  donc  du  Sud  au  Nord  sur  plus  de  dix  degrés, 
depuis  les  confins  septentrionaux  du  firiqunland  jusqu'au  Zambèze. 

D'après  un  correspondant  du  Times,  ce  territoire  est  aussi  grand 
que  l'Espagne.  Il  embrasse  beaucoup  plus  que  le  pays  de  Be- 
Cliuana,  puisqu'il  comprend  le  désert  de  Kalahari.  Tandis  que  les 
parties  méridionale  et  orientale  sont  bien  connues,  d'après  les  tra- 
vaux de  Livingstone  et  des  voyageurs  qui  lui  ont  succédé,  celles  de 
l'Ouest  et  du  Nord  sont  encore  à  explorer.  Il  semble  qu'il  y  ait 
quelque  incertitude  quant  a  la  partie  orientale  de  la  frontière  sep- 
tentrionale. Les  autorités  du  Cap  l'étendent  à  peu  près  jusqu'au 
22°,  réclamant  la  bande  de  territoire  entre  le  Limpopo  et  le  22"  lati- 
tude Sud  pour  enfermer  le  Transvaal  au  Nord,  comme  d'autres 
États  l'enferment  de  tous  les  autres  côtés. 

Un  télégramme  nous  apprend,  d'un  autre  coté,  que  le  cbef 
Khama  a  accepté  le  protectorat  anglais  et  a  mis  à  la  disposition 
des  colons  anglais  un  vaste  territoire  d'une  grande  valeur.  Le 
pays  de  Khama  s'étend  jusqu'au  fleuve  Zambèze. 

L'atlas  de  Stieler  indique  à  l'est  du  lac  Ngami  une  localité 
nommée  Kamakama,  qui  est  probablement  la  résidence  du  cbef 
dont  parle  cette  dépêcbe.  Cette  localité  fait  partie  du  pays  des 
Belchuana  et  se  trouve,  en  effet,  à  peu  de  distance  des  célèbres 
chutes  de  Victoria,  sur  le  cours  supérieur  de  Zambèze. 

M.  le  Dr  Holnb.  —  M.  le  D,  Holub,  dont  nous  étions  sans  nou- 
velles depuis  longtemps,  continue  son  exploration  dans  l'Afrique 
Australe.  Après  avoir  fait  plusieurs  excursions  dans  le  Sud  de 
l'Etat  libre,  pour  réunir  des  collections  qu'il  a  expédiées  à  Vienne, 
il  a  dû  pratiquer  la  médecine  pour  pourvoir  aux  besoins  de  l'expé- 
dition. A  cause  de  la  situation  du  pays,  il  n'a  pas  pu  se  diriger  vers 
le  Limpopo;  maisdeShosbong,  il  compte  marcher  sur  le  Zambèze, 
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bien  qu'à  cette  époque  de  l'année  ce  voyage  soit  pénible,  l'eau 
étant  très  rare  et  l'berbe  brûlée 

M.  E.  Jacottet.  —  M.  le  Missionnaire  protestant  E.  Jacottet, 
qui  a  déjà  exploré  le  haut  Orange  et  ses  affluents,  est  parti  à  la  fin 
de  juin,  c'est-à-dire  au  fort  de  l'hiver,  de  Lésouto,  et,  au  milieu 
de  grandes  difficultés,  traversant  en  pleine  neige  des  cols  de  2700 
mètres  d'altitude,  il  a  exploré  la  vallée  de  la  Makhaleng,  puis  celle 
beaucoup  plus  âpre  et  plus  sauvage  de  la  Senkunyane.  C'est  pour 
agrandir  l'œuvre  de  sa  mission  que  M.  E.  Jacottet  a  parcouru  ce 
plateau  élevé  qui,  par  ses  frimas,  rappelle  la  Suisse. 

Port-Durnford.  —  L'Angleterre  vient  de  prendre  possession  de 
Port-Durnford,  situé  par  29  degrés  de  latitude  Sud,  à  une  quaran- 
taine de  kilomètres  au  nord  de  la  Tugela,  qui  sépare  la  colonie  de 
Natal  du  pays  Zoulou.  L'Angleterre  tache  ainsi  d'isoler  de  la  mer 
le  Transvaal  du  côté  de  l'Est  de  même  qu'à  l'Ouest,  elle  le  tient  à 
distance  de  la  route  qui  conduit  du  Cap  à  l'intérieur. 

M.  Georges  Revoil.  —  Notre  collègue,  M.  Georges  Revoil, 
s'est  embarqué  à  Marseille,  le  23  septembre,  pour  le  Zoulouland. 

MM.  Capello  et  Ivens.  —  Une  correspondance  de  notre  collè- 
gue, M.  L.  Cokdeiro,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lisbonne,  donne  quelques  nouveaux  détails  sur  le  voyage 
de  MM.  Herménegilde  Capello  et  Robert  Ivens,  à  travers  l'Afrique 
centrale.  Grâce  à  eux,  toute  la  zone  limitée  par  le  10*  et  17*  paral- 
lèles Sud  est  désormais  connue,  au  moins  dans  ses  grands 
traits. 

Les  explorateurs  portugais  se  sont  mis  en  route  le  14  mars  1884. 
Partis  de  Mossamédès  avec  une  escorte  de  120  hommes  recrutés  à 
la  côte,  ils  ont  étudié  d'abord  le  bassin  du  Coroca  petit  fleuve 
côtier,  puis  la  région  du  Cunène  et  du  haut  Cubango.  Après  avoir 
franchi  ce  fleuve,  ils  ont  avancé  le  long  de  la  rive  jusqu'au  16°  20' 
de  latitude,  dans  un  pays  presque  désert,  silonné  de  nombreux 
cours  d'eau  et  excessivement  marécageux. 

De  retour  au  Nord,  les  explorateurs,  suivant  les  itinéraires  de 
Serpa  Pinto  en  1878  et  Livingstone  en  1853,  ont  pénétré,  par  le  pays 
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de  Lobale,  dans  la  région  située  entre  le  Cubango  et  le  haut  Zam- 
bèze, qu'ils  ont  rencontré  à  Libonta,  après  deux  mois  de  marche, 
au  prix  de  mille  souffrances  et  de  mille  difficultés,  lis  ont  pu  se 
rendre  compte  de  la  ligne  de  faite  qui  sépare  les  bassins  hydro- 
graphiques du  Congo  et  du  Zambèze. 

A  partir  de  Libonta,  il  ont  suivi  la  rive  gauche  du  Zambèze  et 
ont  rencontré  au  bout  de  six  jours  un  grand  affluent,  venant  du 
Nord-Est,  nommé  Cabompo.  C'est  dans  cette  partie  du  voyage, 
jusqu'aux  environs  du  lac  Moéro,  que  nos  voyageurs,  sur  une 
longueur  de  600  kilomètres,  ont  le  plus  souffert  ;  car  le  pays  est 
complètement  désert  jusqu'à  Garangaja,  grand  marché  de  l'Afrique 
centrale,  au  milieu  des  mines  de  cuivre  considérables,  Ils  ont  pu 
cependant  étudier  les  origines  du  Lualaba  et  élucider  bien  des 
points  peu  connus  de  l'hydrographie  de  cette  région,  qui  n'avait  été 
tracée  jusqu'ici  que  d'après  les  vagues  indications  fournies  par 
les  «  Frères  Pombeiros  »,  en  1809,  et  Silva  Porto,  en  1855. 

C'est  par  le  bassin  du  Luapula,  qu'affaiblis  et  harassés  de  fati- 
gue, ils  ont  pu  descendre,  à  travers  d'immenses  forêts  désertes, 
jusqu'au  Zambèze,  qu'ils  ont  atteint  dans  le  district  de  Tété.  Us 
sont  arrivés  en  mai  1885  à  Quilimane,  sur  la  côte  orientale, 
après  avoir  parcouru  en  14  mois,  environ  708Û  kilomètres  dont 
plus  de  4800  encore  complètement  inconnus.  Tous  étaient  dans 
le  plus  triste  état,  se  trainant  difficilement,  tant  leurs  corps  étaient 
exténués.  Les  porteurs  étaient  absolument  nus,  ayant  dû  vendre 
leurs  pagnes  pour  se  procurer  des  vivres.  Quant  aux  chefs  de 
l'expédition,  il  n'avaient  plus,  chacun,  qu'un .  pantalon  aussi  en 
lambeaux  que  leur  dernière  paire  de  botte  était  en  pièces,  Chose 
étrange!  tandis  que  les  noirs  de  la  caravane  avaient  été  fort 
éprouvés  par  les  (lèvres,  les  deux  chefs  blancs  en  avaient  été  épar- 
gnés, mais  en  revanche,  ils  avaient  eu  à  souffrir  du  scorbut, 
provoqué  par  l'usage  continuel  du  gibier  non  accompagné  de 
légumes. 

Dans  ce  voyage  fertile  en  incidents  de  toute  sorte,  MM.  Ivens  et 
Capello  ont  fait  une  importante  découverte. 

On  avait  remarqué  depuis  nombre  d'années,  dans  le  sud-est  de 
l'Afrique  centrale,  la  disparition  totale  du  tsétsé,  la  venimeuse 
mouche  d'Afrique,  cette  plaie  qui  détruit  le  bétail  et  qui  avait  pen- 
dant longtemps  opposé  comme  une  barrière  au  négoce  entre  la 
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baie  de  Delagoa  et  le  Transvaal.  Où  les  essaims  de  tsétsé  s'en 
étaient-ils  alitas  ?  On  se  le  demandait  avec  curiosité,  tout  en  se 
réjouissant  de  leur  exode. 

MM.  lvens  et  Capello  ont  retrouvé  le  tsétsé  au  cœur  de  l'Afrique. 
C'est  vers  le  nord  de  l'Afrique  qu'il  avait  émigré. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  naturalistes  et  les  voyageurs  avaient 
toujours  constaté  le  voisinage  du  terrible  moustique  et  de  l'élé- 
phant, et  on  avait  constaté  dans  le  sud  de  l'Afrique  centrale  la 
disparition  de  l'animal  qui  fournit  l'ivoire  en  même  temps  que 
celle  du  tsétsé. 

Or,  les  deux  voyageurs  portugais  ont  rencontré  entre  Mossa- 
medès  et  Quilimane  une  quantité  énorme  d'éléphants,  aussi  bien 
qu'abondance  de  moustiques  africains,  de  même  que  ce  double 
phénomène  avait  été  observé  précédemment  par  Stanley  dans 
certaines  parties  du  haut  Congo.  La  région  parcourue  par  MM.  Ivens 
et  Capello  est  donc  riche  en  ivoire,  et  les  constatations  faites  par 
les  deux  explorateurs  confirment  la  théorie  de  la  migration  simul- 
tanée du  tsétsé  et  de  l'éléphant. 

Un  pareil  voyage,  aboutissant  à  de  si  intéressants  résultats,  ne 
s'accomplit  pas  sans  sacrifices.  MM.  Ivens  et  Capello  ont.  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  eu  de  rudes  privations  a  endurer,  de 
grands  dangers  à  affronter,  et  non  moins  de  80  sur  120  de  leurs 
hommes  d'escorte  ont  péri  en  chemin. 

La  réception  qu'on  leur  a  faite  lors  de  leur  arrivée  à  Capetown 
(15  juillet)  n'en  a  été  que  plus  enthousiaste.  Kt  M.  Ivens  a  été 
bruyamment  applaudi,  lorsqu'il  a  fait  un  récit  sommaire  de  l'explo- 
ration à  la  fin  d'un  grand  banquet  qui  lui  a  été  offert  ainsi  qu'à 
son  compagnon  et  que  présidait  le  premier  ministre  de  la  colonie 
du  Cap. 

MM.  Capello  et  Ivens  sont  arrivés  à  Lisbonne  le  17  septembre. 
Ils  ont  été  l'objet  d'une  véritable  ovation.  Dans  une  conférence 
qu'ils  ont  faite  à  la  Société  Géographique  de  Lisbonne,  les  explo- 
rateurs ont  fait  connaître  quelques  résultats  géographiques  de 
leur  voyage. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  constaté  que  le  Cubango  est  un  affluent  du 
Zambèze,  que  le  Banguéolo  est  une  formation  marécageuse  qui 
comprend  deux  lacs:  un  de  ce  nom  au  Nord  et  un  second  nommé 
Bemba  au  Sud.  C'est  celui  sur  les  bords  duquel  est  mort  Living- 
stone. 
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Ils  ont  également  rectifié  le  tracé  des  monts  Muchingaetle  cours 
du  Luapala.  Nous  reviendrons  sur  ces  constatations  lorsque  les 
itinéraires  auront  été  publiés. 

Voici  quelques  détails  biographiques  sur  les  deux  explorateurs 
portugais  : 

M.  Ilermenegildo  Augusto  de  Brita  Capelloest  né  à  Lisbonne, 
en  1839  ;  il  est  entré  dans  la  marine  royale  portugaise  en  1855. 
En  1877,  il  a  fait  un  premier  voyage  de  Benguela  aux  terres 
d'Iacca.  Quant  à  M.  Roberto  Ivens,  il  est  né  à  Ponta-Delgada,  dans 
l'Ile  San- Miguel,  aux  Acores,  en  1850.  Il  est  entré  dans  la  marine 
royale  en  1867  ;  il  a  pris  également  part  au  voyage  de  1877. 

Comme  son  camarade,  il  a  reçu  les  grandes  médailles  d'or  des 
Sociétés  de  Géographie  de  Paris  et  de  Bruxelles. 


Les  traversées  dans  l'Afrique  Centrale.  —  Voici  d'après  M.  A.-J. 
Wautbrs,  quelques  détails  sur  les  traversées  de  l'Afrique  Cen- 
trale : 


Départi. 

Arrivées. 

Duréo  de  U 

Itinéraire 

travers**. 

parcouru . 

1*  LlVINOSTONE, 

St-Paul  de  Loanda, 

Ouilimane, 

1  au  8  mois. 

i.OÔl)  k. 

missionnaire 

(côte  occid.) 

12  mai  1856. 

écossais. 

20  septembre  1851. 

2°  Cambbon,  offi- 

Bagamoyo 

Catornbela, 

2  ans  8  mois. 

0.000  k. 

cier  de  la 

(côte  or.) 

(i  nov.  1875. 

ma  ri  no 

15  mars  1873. 

anglaise. 

3»  Ptanlby,  jour- 

Bagamoyo 

Borna, 

2  ans  9  mois. 

11.500  k. 

naliste 

(côte  or.) 

9  août  1877. 

américain. 

17  nov.  1874. 

4»  Serpa  PlNTO, 

Benguéla 

Durban, 

1  an  4  mois. 

3.700  k. 

major 

(côte  occid.) 

19  mars  1879. 

de  l'armée 

12  nov.  1877. 

Portugaise. 

5*  WtSSMANN, 

St-Paul  de  Loanda 

Sadani, 

1  au  10  mois. 

4.000  k. 

lieutenant 

(côte  occid.) 

15  nov.  1882. 

de  l'année 

janvier  1881. 

allemande. 

6»  Abnot,  mis- 

Durban 

Benguéla, 

3  ans  3  mois. 

3.500  k, 

sionnaire 

(côte  or.) 

11  nov.  1884. 

écossais. 

août  1881. 

V  Capello 

Mossamedés 

Quilimaue, 

1  an  2  mois. 

4.500  k. 

et  Ivens, 

(côte  occ.) 

mai  1885. 

lieutenants 

14  mars  1884. 

de  la  marine 

Portugaise. 
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M.  Le  Blanc.  —  M.  Le  Blanc,  ingénieur  des  arts  et  manufactu- 
res, colon  à  Mayotte,  a  été  chargé  d'une  mission  d'exploration 
agricole  et  commerciale  aux  trois  autres  lies  de  l'archipel  des 
Comores,  Moheli,  la  grande  Comore  et  Anjouan. 

Le  Major  Serpa  Pinto.  —  Le  Diario  de  Noticiaz  de  Lisbonne, 
publie  des  nouvelles  allant  jusqu'au  22  juin,  de  l'expédition  dirigée 
par  MM.  Skrpa  Pinto  et  Cabposo. 

L'expédition  était  campée  à  Midiriani,  sur  le  chemin  qui  mène 
à  Médo  et  au  lac  Nyassa.  Les  travaux  auxquels  elle  se  livrait 
continuaient  d'être  d  une  haute  importance,  tant  au  point  de  vue 
géographique  que  sous  le  rapport  politique. 

Dans  la  région  quelle  a  traversée,  l'eau  ne  manque  pas,  et  les 
membres  de  l'expédition  sont  en  bonne  santé.  Plusieurs  chefs 
arabes  ont  reconnu  la  suzeraineté  portugaise.  Aussi  les  caravanes 
qui  apportent  l'ivoire  affluent  aux  postes  douaniers  de  la  côte. 

A  la  dernière  date,  l'expédition  avait  rencontré  un  nouveau  lac, 
qui  à  l'époqne  des  grandes  pluies,  donne  naissance  à  une  rivière 
qui  va  se  déverser  dans  le  Matepuize. 

Le  major  Serpa  Pinto  se  disposait  à  aller  â  Mozambique. 

Des  nouvelles  plus  récentes  rapportent  que  l'état  de  santé  de 
M.  Serpa  Pinto  l'oblige  à  abandonner  l'expédition,  dont  il  a  confié 
le  commandement  au  garde  marine  Cardoso.  L'expédition  était 
déjà  parvenue  à  une  distance  de  400  kilomètres  de  la  côte  orientale 
d'Afrique. 

M.  Paul  Reicbardt.  —  M.  Paul  Rkichardt,  (voir  notre  dernier 
Bulletin,  p.  277),  est  arrivé  le  29  août  à  Zanzibar. 

Voici  comment  le  Mouvement  géographique  résume  les  résultats 
de  son  expédition. 

«  le  fleuve  Congo  est  formé  par  la  réunion  du  Loualaba  et  du  Loua- 
poula.  Le  Loualaba  est  le  fleuve  principal  de  la  contrée  ;  il  est  très  im- 
portant au  point  de  vue  de. la  navigation.  A  l'un  des  endroits  où  l'expé- 
dition l'atteignit,  Reichardt  estime  qu'il  a  déjù  une  largeur  de  300  à  500 
mètres.  D'après  le  dire  des  indigènes,  le  Loualaba  serait  libre  de  rapides 
et  de  cataractes  à  partir  de  la  hauteur  de  Katanga  jusqu'il  Mongrema, 
et  par  conséquent,  parfaitement  navigable. 

Aux  endroits  visités  par  l'expédition,  il  coule  parallèlement  aux  mon- 


Digitized  by  Google 


372 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 


tagnes  de  Viano  ou  de  Mitumba,  du  Sud-Ouest,  vers  le  Nord -Est.  Les 
derniers  contreforts  de  ces  montagnes  seraient  à  rechercher  près  du 
Temoué. 

Quant  aux  véritables  sources  du  Loualaba,  et  par  conséquent  du 
Congo,  M.  Keiehardt  croit  devoir  les  placer  bien  plus  au  Sud  qu'on  ne 
l'avait  fait  jusqu'ici,  et  où  trois  rivières  importantes,  appartenant  à 
l'hydrographie  du  Congo,  ont  leurs  sources. 

De  ces  trois  rivières,  l'une  est  le  Loualaba,  un  autre  est  le  Loufira, 
qui,  à  quatre  endroits  visités  par  Keiehardt,  a  de  30  a  60  mètres  de  lar- 
geur et  est  très  profond;  il  forme  deux  cataractes,  l'une  à  environ  trois 
journées  d'Unkéa,  la  capitale  de  Msiri ,  dans  la  plaine  salée  de  Mna- 
cha,  et  l'autre,  la  cataracte  de  Djno,  près  de  l'entrée  de  la  rivière  dans 
les  montagnes  de  Viano;  cette  dernière  cataracte  a  une  hauteur  de  25 
mètres  et  une  largeur  de  100.  A  partir  de  cet  endroit,  le  Loulira  cesse 
d'être  navigable. 

Pour  ce  qui  concerne  enlin  le  Louapoula,  il  a  en  moyenne  une  lar- 
geur de  150  mètres.  A  la  sortie  du  lac  Moèro,  il  traverse  les  montagnes 
de  Kunde-Irunde,  qui  entourent  ce  lac;  il  coule  ensuite,  sur  une  distance 
assez  courte,  à  travers  une  plaine,  puis  traverse  les  montagnes  de  Mi- 
tumba. Lui  aussi,  forme  des  rapides  et  des  chutes  sans  nombre,  qui 
l'empêchent  d'être  navigable.  » 

Le  P.  Guillet.—  Le  P.  Guili.kt,  Supérieur  de  la  mission  du  Tan- 
ganyika,  a  fait  une  excursion  dans  le  Manyëma,  en  vue  d'y  établir 
une  station  ;  il  a  eu  à  Oudjidji  une  entrevue  avec  le  fameux  Tipo- 
tipo,  qui  lui  à  fait  un  excellent  accueil  et  lui  a  conseillé  de  s'instal- 
ler non  à  Nyangoué  au  milieu  des  Arabes,  mais  au  delà  du  Loua- 
laba, à  Mouavi  ou  a  Imbani. 

M.  le  lieutenant  Storms.  —  M.  le  lieutenant  Storms,  à  la  date 
du  8  juin,  était  encore  à  Karéma.  Il  avait  eu  dans  ces  derniers 
temps  des  démêlés  avec  quelques  chefs  turbulents  voisins  de  la 
station  de  Mpala.  Dans  rune  de  ces  prises  d'armes,  le  bâtiment  de 
la  station  a  été  même  brûlé  ;  on  était  en  train  de  le  reconstruire. 

Conformément  aux  instructions  qu'il  a  reçues  de  Bruxelles, 
M.  Storms  a  remis  à  la  garde  de  M.  Moinet,  de  la  Mission  algé- 
rienne, les  stations  de  Karéma  et  de  Mpala  et  leurs  dépendances, 
M.  Storms  est  revenu  depuis  à  Zanzibar. 

Les  Maroungou.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  le  lieutenant  Storms, 
chef  de  la  station  de  Karéma  sur  le  Tanganytka,  avait  fait  un  voyage 
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sur  la  côte  occidentale  du  lac,  accompagné  du  voyageur  allemand, 
M.  Rf.ichardt,  et  de  27  as/caris  (soldats).  Il  y  a  fondé  au  mois  de 
mai  dernier  une  nouvelle  station  ù  Mommpara,  vers  7°  de  latitude 
Sud,  à  trois  ou  quatre  journées  de  marches  de  la  Loukouga,  qu'a 
visitée  Cruneron,  et  sur  les  rives  du  Lofoukou,  rivière  au  courant 
très  violent.  Nous  empruntons  au  journal  du  lieutenant  Storms  des 
détails  sur  le  pays  de  Maroungou  où  a  été  bâtie  la  station  et  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  habitants. 

Les  Maroungou  ne  sont  pas  aussi  pusillanimes  qu'on  l'avait  prétendu; 
ils  sont  doux  de  caractère,  mais  paresseux  et  très  bavards. 

Leur  costume  est  identique  à  celui  des  autres  tribus  de  la  rive  occi- 
dentale du  lac.  La  plupart  des  indigènes  sont  vêtus  d'une  étoffe  d'écoree; 
quelques  uns  portent  un  tissu  fait  avec  des  herbes;  d'autres,  en  beau- 
coup plus  petit  nombre,  se  fabriquent  une  étoffe  grossières  avec  du 
coton  cultivé  dans  le  pays. 

Le  tatouage  est  fort  en  vogue  ;  certains  indigènes  en  ont  le  corps 
complètement  couvert  ;  d'autres  ont  deux  bandes  croisées  en  sautoir. 
Les  diverses  tribus  se  distinguent  entre  elles  par  les  dessins. 

Les  femmes  sont  également  tatouées;  elles  ont  ordinairement  autour 
du  nombril,  tantôt  un  espèce  de  soleil,  tantôt  une  série  de  petit  carrés 
qui  montent  jusqu'au  sternum  et  s'en  vont  toujours  en  diminuant  vers 
les  lianes.  Deux  séries  de  lignes  partent  en  outre  des  épaules  et  des- 
cendent jusqu'aux  seins. 

Les  dents  supérieures  sont  limées  comme  chez  les  indigènes  de  ta 
rive  orientale  du  lac.  Les  traits  du  visage  sont  réguliers,  les  lèvres 
sont  peu  épaisses  et  le  nez  n'est  que  légèrement  épaté.  La  taille 
moyenne  est  pins  élevée  qu'en  Belgique. 

Les  indigènes  mettent  leur  principal  luxe  dans  la  coiffure,  dont  les 
formes  sont  très  variées. 

Les  cheveux,  chez  les  uns,  enduits  d'uu  corps  gluant,  sont  réunis  par 
touffes,  puis  toutes  les  touffes  sont  roulées  en  boules  graisseuses  assez 
symétriquement  espacées.  Les  cheveux  ainsi  disposés  sont  teints  en 
rouge  et  une  grande  quantité  d'huile  donne  le  coup  linal  A  cette  coiffure. 
Les  cheveux  du  front  et  de  la  nuque  sont  rasés. 

D'autres  laissent  croître  les  cheveux  et  en  font  des  tresses  qui  sont 
réunies  au  sommet  de  la  tête.  Le  tout  est  complété  par  de  grandes  épin- 
gles en  fer  et  des  plumes. 

Les  armes  des  indigènes  du  Maroungou  sont  les  arcs,  les  flèches,  les 
lances  et  les  haches.  Ils  n'ont  pas  d'armes  défensives.  Les  flèches  sont 
faites  de  petits  roseaux  terminés  par  une  pointe  de 'fer  dont  la  forme 
varie  beaucoup.  La  plupart  sont  empoisonnées. 

La  langue  des  Maroungou  paraît  différer  presque  complètement  de 
celle  des  peuplades  de  la  rive  orientale  du  lac. 
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Au  point  de  vue  de  l'industrie,  les  Maroungou  sont  pour  le  moins  sur 
la  môme  ligne  que  les  gens  du  Ravendi  et  du  Fipa.  Us  travaillent  le  fer 
mieux  que  ces  derniers  ;  ils  cultivent  le  coton  et  en  fabriquent  des  tissus  ; 
ils  fabriquent,  en  outre,  une  sorte  d'ôtotïe  avec  ccrtaiues  herbes.  Les 
objets  de  poterie  sont  plus  ornementés  que  sur  la  rive  orientale  du  lac 
et  la  vannerie  n'a  pas  grand  chose  a  envier  à  l'art  européen. 

La  culture  se  fait  comme  sur  les  rives  orientales  du  lac,  mais  ne 
s'étend  guère  au  delà  des  besoins  de  la  population,  pour  une  raison 
toute  simple,  c'est  qu'il  n'y  a  aucun  débouché  commercial,  si  ce  n'est 
de  temps  en  temps  une  petite  caravane  venant  d'Oudidji  pour  taire  le 
commerce  des  esclaves.  Le  terrain  ne  manque  pas;  la  culture  s'étendra 
par  la  présence  d'Européens.  Les  produits  du  sol  consistent  principale- 
ment en  maïs,  viazias  (patates),  arachides,  fèves,  ricin.  La  canne  à  sucre 
et  le  mou  ta  ma  sont  peu  cultivés. 

Le  bétail  fait  complètement  défaut  et  pour  la  môme  raison  qu'aux 
environs  de  Karéma.  C'est  un  butin  très  convoité  par  les  peuplades 
guerrières  et  qui  attire  les  déprédateurs.  Les  seuls  animaux  domesti- 
que sont  les  poules  et  d'affreux  perroquets. 


Les  Allemands  à  Zanzibar.  —  C'est  maintenant  un  fait  accom- 
pli. Du  droit  du  plus  fort,  les  Allemands  se  sont  établis  définitive- 
ment sur  la  cote  orientale  d'Afrique. 

Récapitulons  les  divers  incidents  de  cette  prise  de  possession. 

Il  y  a  un  an,  s'est  constituée  une  Société  Allemande- A f ricaine 
qui,  malgré  un  modeste  capital,  revêtit  rapidement  un  prestige 
sérieux  par  l'octroi  d'une  lettre  patente  signée  de  la  propre  main 
de  l'Empereur  (27  février  1885.) 

Elle  envoya  sur  la  côte  africaine  de  nombreux  agents  ;  M.  le 
D'  Kaiser,  qui  succomba  au  climat  de  ces  régions  tropicales, 
M.  Von  Scholer  qui  revint  bientôt  en  Allemagne,  M.  le  Dr  Bohm 
et  Paul  Reichardt. 

Après  une  première  acquisition  faite  de  la  localité  de  Dchutu 
dans  l'intérieur  du  continent,  un  docteur  Charles  Juhlke  se  fit 
céder  par  neuf  Sultans  indépendants  ou  soi  disant  tels  le  territoire 
qui,  partant  de  Pangani  sur  la  côte,  s'étend  jusqu'au  mont  Kili- 
mandjaro, gigantesque  massif  dont  la  cime,  dépassant  celle  des 
Alpes,  atteint  la  hauteur  prodigieuse  de  5,700  mètres.  Le  traité 
constate  que  ces  Sultans  cèdent  à  M.  Juhlke,  comme  représentant  de 
la  Compagnie  Coloniale,  leur  royaume  avec  toutes  les  prérogatives 
que  le  droit  public  européen  attribue  à  la  souveraineté. 
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Plus  tard,  d'autres  membres  de  la  Compagnie,  par  des  traités 
identiques,  s'annexèrent  la  fertile  province  del'Usagara,  au  milieu 
de  laquelle  le  capitaine  Bloyet,  au  nom  de  la  section  française 
de  l'Association  internationale,  avait  fondé  la  station  de  Kondoa. 

Delà  sorte,  4,500  milles  carrés  de  territoire,  sur  la  route  des 
grands  lacs,  ont  été  placés  sous  la  protection  du  pavillon  alle- 
mand. 

On  sait  que  le  sultan  de  Zanzibar  a  protesté,  dès  le  premier 
moment,  contre  la  légalité  de  ces  annexions  et  des  titres  sur  les- 
quels elles  se  fondent.  Il  a  môme  tenté  de  s'opposer  à  leur  réalisa- 
tion, mais  il  a  dû  céder  devant  la  force  et  reconnaître  le  droit  du 
plus  fort. 

Les  Allemands,  paratt-il,  installent  une  station  agricole  dans 
l'Ousagara  sous  la  direction  du  lieutenant  Schlûter,  de  l'ingénieur 
Rhode  et  du  professeur  Hentschel  dléna.  Des  officiers  donneront 
'instruction  militaire  à  des  nègres  dont  on  formera  des  troupes 
destinées  à  protéger  le  territoire  ;  les  travaux  de  plantation  seront 
confiés  à  des  ouvriers  indigènes  ou  venus  des  pays  asiatiques:  les 
Arabes  et  les  musulmans  seront  expulsés  de  la  colonie,  particuliè 
rement  ceux  qui  font  le  commerce  ou  la  traite.  Les  stations  forme- 
ront le  centre  des  travaux  de  la  Société  et  des  particuliers  qui 
croiraient  avoir  intérêt  à  utiliser  leurs  capitaux  dans  l'Afrique 
Orientale. 

Depuis,  la  Société  a  acquis,  par  une  série  de  traités,  tout  le  terri- 
toire au  Nord  du  Kilimandjaro  jusqu'au  fleuve  Tana,  vers  le 
2*  de  latitude  Nord.  Cette  région  va  rejoindre  la  colonie  allemande 
de  Witu. 

D'un  autre  côté,  dans  la  direction  du  Sud,  le  lieutenant  Schmidt 
a  passé  des  traités  qui  donnent  à  la  société  allemande  la  posses- 
sion du  territoire  d'Usaramo,  de  sorte  que  tout  le  cours  du 
Rufidji  appartient  à  la  Société.  Le  port  de  Dar-es-Salam  dépend 
de  ce  territoire. 

Le  sultan  de  Zanzibar  a  du  encore  en  passer  par  les  volontés  des 
Allemands.  En  présence  de  ces  concessions,  l'Allemagne  a  retiré  la 
flotte  relativement  considérable  qui,  depuis  quelque  temps,  mouil- 
lait dans  les  eaux  de  Zanzibar. 

L'Ouzaramo,  lisons-nous  dans  le  Mouvement  Géographique,  est 
une  terre  de  hautes  futaies  et  de  plaines,  que  coupent,  çàet  là,  des 
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fourrés  impénétrables.  Les  champs  cultivés  sont  nombreux  et  la 
population  assez  dense  ;  le  terrain  est  extraordinaireinent  fertile; 
c'est  un  riche  humus  brun  ou  noir,  présentant  en  quelques  endroits 
des  filons  d "argile  rougeàtre.  Les  Voinr/aramo  sont  des  agricul- 
teurs. Ce  sont  des  nègres  grands,  bien  faits  et  vigoureux  ;  leur 
physionomie  est  sauvage  ;  presque  tous  portent  des  vêtements. 
Jadis  turbulents  et  querelleurs,  les  Vouazaramo,  grâce  au  passage 
fréquent  des  caravanes  à  travers  leurs  pays  et  au  voisinage  des 
commerçants  de  la  côte,  sont  devenus,  dans  ces  dernières  années, 
beaucoup  plus  traitables. 

Quant  au  port  de  Dar-es  Salam  (altération  de  B  indar-es-Salaam 
ce  qui  veut  dire  le  Port-Silr,  il  est  situé  au  Sud  de  Bagamoyo,  à 
peu  près  à  la  latitude  de  la  pointe  méridionale  de  l'Ile  de  Zanzibar. 

C'esl  le  seul  port  réellement  abrité  qui  existe  entre  le  cap  Garda- 
fui  au  Nord  et  Delagoa-Bay  au  Sud. 

Il  est  profond  ;  les  navires  de  guerre  y  entrent  facilement. 

Le  prédécesseur  du  Sultan  actuel,  Saïd-Medjid,  pressentant 
l'importance  de  ce  point,  avait  voulu  en  faire  la  capitale  de  ses 
Ftats;  niais  dès  son  avènement,  Saïd-Bargasch  arrêta  les  construc- 
tions de  Dar-el-Salam. 

Actuellement,  sa  population  se  compose  de  1,500  habitants.  Mais 
des  maisons  de  commerce  ne  tarderont  pas  à  s'y  installer  avec  les 
Allemands  et  Dar-es-Salarn  pourrait  bien  attirer  à  lui  non  seule 
ment  les  caravanes  de  l'intérieur,  mais  aussi  le  trafic  de  Zanzibar. 

Le  Dr  Hannington.  —  Le  Dr  Hanninoton,  cvéque  de  l'Afrique 
équatoriale,  a  fait  une  excursion  à  Teita  dans  e  Chagga,  au  pied 
du  Kilimandjaro,  et  reconnu  nue  route  conduisant  au  Victoria 
Nyanza  parle  pays  des  Masaï,  dilVérente  de  celle  qu'avait  suivie 
M.  J.  Thomson.  Cette  route,  quipasse  près  du  lac  Naïvasha  et  arrive 
à  Sendega,  dans  le  bas  Kavirondo,  abrège  beaucoup  la  distance  de 
Mombaz  aux  grands  lacs. 

M.  le  Capitaine  Cecchi.  —  L'aviso  italien  "Barbarigo",  ayant 
à  bord  le  capitaine  Cr-rc  ni,  continue  l'exploration  commerciale  de 
la  cote  voisine  de  l'embouchure  du  Bjoub.  Ce  lleuve  est  destiné  à 
devenir  le  grand  débouché  des  produits  du  pays  des  Callaset  des 
Çomahs.  Malheureusement,  malgré  son  énorme  niasse  d'eau,  il 
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roule  sur  un  lit  très  accidenté  et  les  populations  riveraines  sont  des 
plus  inhospitalières.  On  se  rappelle  qu'en  1864  le  hollandais  Van 
Dkcken  a  été  massacré  sur  ses  bords  et  que  notre  compatriote 
M.  Georges  Rbvoil,  dans  sa  dernière  excursion  en  1883,  n'a 
échappé  qu'à  grand 'peine  à  des  tentatives  d'assassinat. 

Le  docteur  Junker  et  M.  Casati.  —  Le  P.  Bonomi  a  apporté  au 
Caire  la  nouvelle  que  les  explorateurs  Junker  et  Casati  étaient  en 
sécurité  à  Lado  auprès  d'EMiN-BEY.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  les  explorations  dirigées  par  le  P'  Fischer  et  le  D'  Lenz 
pour  chercher  à  leur  venir  en  aide  par  le  Victoria  Nyanza  et  le 
Congo  sont  devenues  inutiles;  car  depuis  la  chute  de  Khartoum  et 
la  retraite  des  Anglais  de  Dongola  ils  ne  peuvent  espérer  aucun 
secours  par  la  voie  du  Nil.  La  route  n'est  pas  plus  ouverte  du 
côté  du  lac  Victoria  par  suite  de  la  guerre  qui  règne  entre  l'Ou- 
ganda et  l'Ounyoro.  Les  nouvelles  que  nous  avons  publiées 
dans  notre  dernier  Bulletin  p.  283  montrent  combien  cette  voie 
est  périlleuse. 

H.  l'Ingénieur  Salimbeni. —  M.  le  comte  Salimbeni,  ingénieur, 
chargé  de  fonder  une  station  dans  le  Godjam.  (Voir  notre  Bulle- 
tin, t.  IX,  p.  193)  et  de  construire  un  pont  sur  le  Nil  Bleu,  a,  malgré 
bien  des  difficultés,  mené  son  œuvre  a  bonne  fin.  Il  reste  cependant 
encore  au  Godjam  et  attend  que  la  saison  des  pluies  soit  passée 
pour  voir  si  son  pont  résiste  à  cette  épreuve. 

M.  Jules  Borelli.  —  Notre  compatriote  M.  Jules  Borelli  est 
parti  du  Caire  le  16  septembre  pour  faire  un  voyage  au  Choa,  où, 
sur  les  indications  de  l'amiral  Mouchez,  le  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Paris,  il  est  chargé  par  le  Ministre  de  l'instruction  publi  - 
que d'une  mission  scientifique.  M.  Jules  Borelli  s'est  embarqué  à 
Suez  pour  Aden,  d'où  il  se  rendra  à  Obock  et  de  là  à  Ankober, 
capitale  du  Choa  et  résidence  du  roi  Melenick.  Après  un  séjour 
dont  il  ne  saurait  encore  fixer  la  durée,  l'explorateur  quittera 
Ankober  pour  entrer  dans  le  pays  habité  par  les  peuplabes  farou- 
ches des  Danakils,  au  lieu  de  suivre  la  route  ordinaire  de  Zeilah. 
Un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  trouvé  la  mort  dans  ces 

régions  encore  inexplorées.  A  son  retour,  M.  Jules  Borelli  s'en- 
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gagera  dans  le  Kafïa  et  les  parties  inconnues  du  pays  des  Gallas, 
dont  M.  d'Abadie  a  exploré  autrefois  certains  territoires. 

Notre  compatriote  n'estime  pas  à  moins  de  quatre  ans  la  durée 
de  sonVoyage. 

Ambado. —  Le  drapeau  français  a  été  arboré  dans  le  portd'Am- 
bado  situé  sur  la  côte  sud  du  golfe  de  Tadjourah,  aujourd'hui  sous 
le  protectorat  de  la  France.  Les  Anglais,  un  instant,  avaient  eu 
l'idée  de  nous  y  devancer. 

Sa  rade,  lisons-nous  dans  le  Temps,  bien  supérieure  à  celle  de 
Zeilah  et  de  Tadjourah,  peut  donner  mouillage  A  six  ou  sept  grands 
navires.  Bien  que  cette  station  ne  soit  habitée  que  par  quelques  tribus 
nomades,  parmi  lesquelles  on  compte  les  Ayal-Abgal  et  les  Ayal- 
Dollou),  dépendantes  de  Poughaz  des  Issas,  qui,  pendant  la  saison  des 
pluies,  descendent  des  hauts  plateaux  pour  venir  faire  paître  leurs 
troupeaux  et  y  remontent  pendant  la  canicule,  les  récentes  observations 
topographiques,  hydrographique  et  orographiques  qui  ont  élé  faites 
concordent  toutes  à  faire  de  ce  point  une  léte  do  ligne  de  caravanes, 
réunissant  des  avantages  d'une  supériorité  incontestable  sur  Zeilah  et 
Sagallo. 

«  L'inconvénient  d'aller  au  Choa  avec  des  caravanes  organisées  par 
des  chefs  danakils  qui,  mécontents  de  notre  politique,  pourraient,  a  un 
moment  donné,  nous  susciter  des  difficultés,  serait  évité  en  organisant 
des  caravanes  à  Ambado,  avec  les  Çomalis-Issas.  La  route  d'Ambado 
au  Choa  rejoint  à  Gobad  celle  d'Obock  au  Choa. 

»  D'un  autre  côté,  la  route  du  Harrar,  dont  la  téle  de  ligne  a  été 
jusqu'à  ce  jour  Zeilah,  serait  facilement  détournée  de  son  ancien  tracé 
au  profit  d'Ambado,  qui  rejoindrait  à  Ambos  la  ligne  suivie  par  les  cara- 
vanes partant  de  Zeilah  pour  Harrar.  La  création  de  cette  route  serait 
d'autant  plus  aisée,  que  la  politique  actuelle  des  Anglais,  dans  le  pays 
çomali,  se  borne  à  vouloir  fermer  la  route  de  Harrar  a  Zeilah  pour 
ouvrir  au  commerce  celle  de  Harrar  au  port  de  Berberah,  sur  lequel 
flotte  le  pavillon  de  la  reine,  ou  au  port  voisin  de  Boulhar.  La  France, 
en  occupant  Ambado,  profiterait  de  l'émulatiou  qui  existe  entre  les 
Comalis-Issas,  maîtres  de  la  route  de  Zeilah,  et  les  Guerri  et  les  Haber- 
Awal,  maîtres  de  la  route  de  Berberah.  Les  Çomalis-Issas,  jaloux  de 
voir  l'influence  anglaise  se  développer  dans  les  pays  circonvoisins, 
deviendraient  ipso  facto  les  amis  de  la  France  et  lui  prêteraient  leur 
concours  pour  l'ouverture  de  la  route  d'Ambado. 

«  La  côte  sud  du  golfe  de  Tadjourah  est  escarpée  ;  A  Ambado  une 
rivière  du  régime  torrentiel,  c'est-a-dire  n'ayant  de  l'eau  qu'après  les 
orages,  y  coule  dans  une  tranchôo  assez  profonde.  Mais  on  y  trouve  de 
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l'eau  douce  en  tout  temps ,  en  creusant  des  puits  dans  le  lit  du 
torrent. 

•  Le  pays  est  sous  l'autorité  do  l'oughaz  des  Çomalis-Issas. 

«  Ambado  est,  par  nier,  à  quatre  ou  cinq  heures  de  Zeilah  et  à  quel- 
ques heures  d'Obock.  Par  terre,  il  n'y  a  aucune  route  directe.  On  est 
obligé,  en  partant  de  Zeilah,  d'aller  contourner  au  sud  les  montagnes 
qui  parcourent  cette  région  parallèlement  à  la  côte.  » 

Il  faut  se  garder  de  confondre  Ambado  avec  Ambabo  :  ce  sont 
des  localités  distinctes.  Ambabo  était  déjà,  depuis  Tannée  der- 
nière, sous  le  protectorat  français.  Ce  petit  port  se  trouve  au  nord 
du  golfe  de  Tadjourah,  dans  le  pays  des  Danakils,  entre  Sagallo  et 
Tadjourah 

Quant  à  Ambado,  il  est  situé  à  18  milles  t/2  au  sud  de  Tadjourah, 
sur  la  côte  opposée,  entre  Ras-Geboutil,  près  de  Zeilah  et  Gabbet- 
El-Khérab. 

Obock.  —  Obock,  qui  n'avait  que  trente  habitants  au  début  de 
l'occupation,  a  aujourd'hui  700 ou 800  habitants  Danakils,  Arabes, 
Somalis,  Abyssins.  Leur  commerce  consiste  dans  la  vente  de 
vivres  aux  travailleurs. 

Deux  caravanes  sont  parties  d'Obock  pour  le  Choa,  dans  la 
seconde  quinzaine  d'août,  sous  la  direction  de  M.  Barral  et  de 
M.  Bremond. 

Le  choix  du  plateau  du  cap  d'Obock,  pour  la  construction  des 
barraquements  est  excellent  ;  à  l'abri  des  torrents  qui  se  forment 
ailleurs  pendant  les  orages,  le  plateau  est  continuellement  balayé 
par  les  vents  régnants  qui  leur  arrivent  directement  de  la  mer 
sans  passer  par  la  plaine,  ni  par  les  marais  à  palétuviers  qui 
pourraient  causer  la  fièvre. 

« 

M.  Faurot.  —  M.  Fattrot,  docteur  en  médecine,  licencié  ès- 
sciences  naturelles  est  chargé  d'une  mission  à  l'effet  d'étudier, 
d'une  manière  spéciale,  la  faune  de  la  mer  Rouge  et  de  chercher 
les  rapports  de  cette  faune  avec  celle  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Océan  Indien. 

II  continuera  les  recherches  qu'ont  déjà  ébauchées,  dans  les 
eaux  du  golfe  d'Aden,  les  Roehet  d'Héricourt,  les  Combes,  les 
Tamisier,  les  Lefévre,  les  d'Abbadie,  les  G.  Révoil  et  les  SoleilleL 
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M.  Flinders  Pétrie.—  Un  Anglais,  M.  Flindebs  Pbtrib,  a  trouvé 
l'emplacement  de  la  cité  de  Naucratis,  antique  colonie  grecque 
signalée  par  les  historiens  comme  florissante  au  VI*  sjècle  avant 
notre  ère.  C'est  dans  le  Delta,  près  de  la  station  du  chemin  de  fer 
appelé  Tehel  Baroud,  que  sous  le  monticule  de  Kom  el  Gaeif, 
M.  Pétrie  a  exhumé  cette  antique  cité. 


ASIE. 


M.  Dieulafoy.  —  Après  74  jours  de  voyage,  M.  Dieulafoy, 
accompagné  de  M"'  Dieulafoy,  de  M.  Babin,  ingénieur,  et  de 
M.  Houssaye,  naturaliste,  a  atteint  les  ruines  de  Suse  et  a  pu  corn 
mencer  des  fouilles  au  pied  du  tumulus  qui  occupe  actuellement 
l'emplacement  de  cette  antique  cité. 

Le  Hérat  et  la  route  des  Indes.—  Jusqu'ici,  a  dit  M.  Paquier  a  la 
'Société  de  Géographie  de  Paris,  l'on  croyait  qu'une  masse  énorme 
de  montagnes  séparait  la  dépression  Arabo-Caspienne  de 
l'Afghanistan  méridional  et  des  régions  voisines  de  l'Inde.  Or, 
les  dernières  découvertes  dues  à  M.  Lessar  dans  la  vallée  du 
Tedjend  et  à  la  mission  Lumsden  dans  le  pays  des  Badghis,  ont 
complètement  modifié  nos  idées  à  ce  sujet. 

On  s'est  aperçu  qu'à  la  place  de  ces  hauteurs  de  3,000  à  4,000 
mètres  marquées  sur  nos  cartes  se  trouvaient  quelques  collines 
d'ordre  secondaire,  élevées  à  peine  de  300  mètres  au-dessus  des 
vallées  voisines  et  qu'une  route  de  communication  relativement 
facile  pouvait  se  tracer  de  Sarakhs  à  Hérat  par  la  rive  droite  du 
Héri-Rud.  De  là  l'émoi  en  Angleterre,  quand  on  vit  les  Russes, 
maîtres  de  l'Attak  et  de  l'Oasis  de  l'Akhal,  prendre  Sarakhs  et 
Merv,  Merv  surtout  que,  depuis  longtemps  déjà,  Sir  Henry  Raw- 
linson  appelait  la  Clef  des  Indes. 

On  a  constaté  également  que  la  dépression  Arabo-Caspienne  se 
continuait  bien  au  delà  du  point  qu'on  avait  fixé  jusque  là  et 
qu'elle  avançait  môme  au  pied  du  Paropamisus,  dont  les  crêtes 
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surplombent  la  vallée  de  Hérat.  Voilà  pourquoi  les  Russes  se  sont 
avancés  dans  cette  direction  vers  Hérat,  à  égale  distance  de  l'Indus 
et  de  la  Caspienne.  Qui  possédera  Hérat,  aura  "  la  poignée  du 
sabre  qui  commande  l'Iran  et  le  Touran  ",  disait  Nadir-Chah  au 
dernier  siècle.  On  comprend  dès  lors  les  craintes  des  Anglais. 

M.  Aymonier.  —  M.  Aymoxieu  continue  son  exploration  de  la 
presqu'île  indo-chinoise.  Mais  la  situation  affreusement  troublée 
de  l'Annam  ne  lui  a  pas  permis  de  s'éloigner  des  côtes.  Le  21 
juillet,  il  se  trouvait  a  Quin-Houe,  où  il  avait  été  contraint  de  se 
réfugier,  tous  les  hommes  qu'il  avait  envoyés  en  avant  ayant  dû 
rebrousser  chemin  devant  l'état  d'insurrection  du  pays. 

M.  le  commandant  Baudens.  —  M.  le  commandant  Baudrns 
vient  avec  le  Henri  Rivière  d'explorer  la  Rivière  Noire. 

Il  paraîtrait  que  la  suppression  des  roches  barrant  la  rivière  à 
quarante  milles  environ  de  son  embouchure  ne  présenterait  pas  de 
grandes  difficultés  ;  on  naviguerait  alors  dans  un  pays  fort  riche  — 
le  pays  des  Muôngs  —dont  les  habitants  nous  sont  très-favorables. 
D'après  les  indications  recueillies,  la  Rivière  Noire,  au  lieu  de 
suivre  la  direction  nord-ouest  portée  sur  les  cartes,  prendrait  sa 
source  dans  l'Ouest,  près  de  la  Birmanie;  elle  serait  navigable 
jusqu'à  une  très-grande  distance  du  fleuve  Rouge. 

M.  Neiss.  —  M.  Neiss,  médecin  de  1"  classe  de  la  marine,  a  été 
chargé  d'une,  mission  au  Tonkin  en  vue  de  recueillir  des  collections 
scientifiques  pour  le  compte  de  l'Etat. 

Au  Tonkin.  —  La  délégation  française  à  la  commission  de  déli- 
mitation prévue  à  l'article  3  du  traité  du  9  juin  1885,  conclu  entre 
la  France  et  la  Chine,  se  compose  de  M.  Boubcier  Sa'nt-Chàf- 
pray.  président,  de  MM.  Scheuzer,  Paul  Nbis,  Tisseyre  et 
Bouinais. 

Elle  est  arrivée  à  Hanoï  le  9  novembre. 

M.  Colqnhonn  —  M.  Colquhoun,  l'explorateur  bien  connu  de  la 
Chine  méridionale,  qui  pendant  la  guerre  franco-chinoise  envoyait 
de  Hong-Kong  au  Times  des  correspondances  très-remarquées, 
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vient  de  rentrer  en  Europe.  Il  s'occupe  activement  de  la  construction 
d'un  chemin  de  fer  destiné  à  mettre  en  commnnication  directe  avec 
la  province  chinoise  de  Yunnan,  la  Birmanie  anglaise  et  les  Indes. 
Cette  voie,  partant  de  Moulmein,  doit  traverser  les  Etats  Shans, 
gagner  Ziminé  et  de  là  la  frontière  chinoise.  De  plus,  un  embran- 
chement doit  relier  la  grande  ligne  à  Bangkok,  la  capitale  du 
Siam.  Le  tracé  de  ce  chemin  de  fer  a  été  étudié  sur  place  par 
M.  Halt  Hallett. 

Après  avoir  remonté  le  cours  du  Mé-Ping  et  du  Mé-Kok  et  après 
avoir  exploré  le  pays  dans  tous  les  sens,  M.  Hallett  est  arrivé  à  la 
conclusion  que  la  route  qui  présenterait  le  moins  de  difficultés 
pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  serait  celle  qui,  partant  de 
Moulmein,  se  dirigerait  sur  Lahaing  et.  de  là  remonterait  le  cours 
du  Mé-Wang,  jusqu'à  Lagong  d'où  elle  serait  continuée  jusqu'à 
Kiang-Seu  sur  le  Mékong.  De  son  coté,  le  gouvernement  siamois 
serait  disposé  à  construire  une  ligne  qui  irait  de  Bang-Kok  à 
Lahaing  à  la  condition  que  le  gouvernement  des  Indes  s'engagerait 
à  relier  Moulmein  aux  lignes  indiennes.  De  Kiang-Sen  à  la 
frontière  du  Yunnan,  il  y  a  encore  une  grande  distance  ;  mais  si  le 
Mé-Kong  est  navigable  jusqu'au  Yunnan  dans  lequel  il  pénètre  assez 
avant,  on  pourrait  attendre  quelques  années  avant  de  construire  la 
ligne  de  Kiang-Sen  à  la  frontière  de  Chine. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  Anglais  cherchent,  eux  aussi, 
à  ouvrir  à  leur  commerce  les  riches  provinces  méridionales  de  la 
Chine  et  à  nous  faire  de  ce  côté  une  sérieuse  concurrence. 

M.  Caries.  —  M.  Carles,  vice^consul  d'Angleterre  à  Séoul,  a 
visité  récemment  les  mines  d'or  de  Phyong-Kang  dans  la 
Corée. 

Ces  mines  sont  situées  à  l'Ouest  de  la  grande  route  qui  mène 
de  Séoul  à  Gensau.  Elles  passent  pour  être  les  plus  étendues  de 
toutes  celles  qui  existent  en  Corée.  Elles  sont  à  proximité  de  la 
ville  de  Pai-Namou-Tjong,  à  environ  100  milles  de  la  Capitale. 

Un  partie  de  la  route  passe  à  travers  un  vaste  champ  de  lave  qui 
parait  surpasser  en  étendue  même  les  plus  considérables  de 
l'Islande.  Et  cependant  dans  aucune  direction  on  n'aperçoit  de  cra- 
tère qui  puisse  expliquer  la  présence  de  cette  masse  énorme  de 
lave. 
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M.  Pissetzki.  —  M.  Pissbtzki,  déjà  connu  pour  des  voyages  au 
centre  de  l'Asie,  est  à  la  veille  d'entreprendre  une  nouvelle  expé- 
dition en  Chine  sous  le  patronage  du  grand  duc  VVladimir. 

M.  le  colonel  Prjévalsky.  —  M.  le  colonel  Prjbvalsky  n'a  pas 
pu  pénétrer  dans  le  Thibet  par  les  monts  Kéri,  les  défilés  étant 
infranchissables  pour  les  bêtes  de  somme  et  les  Chinois  ayant 
obstrué  les  sentiers  au  moyen  de  quartiers  de  roche  et  détruit  tous 
les  ponts.  Il  a  passé  le  mois  de  juillet  dans  les  montagnes  neigeu- 
ses entre  les  fleuves  de  Kéri  et  de  Khotan.  Vers  la  mi-aoùt,  il  a 
atteint  Khotan,  puis  le  long  du  fleuve  de  ce  nom,  il  est  arrivé  à 
Aksou.  De  là,  il  s'est  dirigé  vers  le  Semiretchié,  où  il  a  dû  entrer 
vers  la  fin  d'octobre. 

MM.  Bunge  et  Toel.  —  En  Sibérie,  MM.  Bunge  et  Toel  conti- 
nuent leurs  explorations.  Cet  été,  ils  ont  parcouru  le  Yana  et  ses 
affluents.  Au  printemps  prochain,  ils  se  rendront  à  l'Ile  de  Kotelny. 
Des  approvisionnements  pour  cette  expédition  vont  être  envoyés 
par  voie  fluviale  de  Yakoutsk  à  Boulonne,  d'où  ils  seront 
transportés  en  hiver  à  Oust-Yansk,  point  de  départ  de  l'expé- 
dition. 


AMÉRIQUE. 


La  Guyane  hollandaise.  —  Les  journaux  hollandais  contiennent 
une  relation  de  l'expédition  scientifique  qui,  dans  les  mois  de  mars 
et  d'avril  derniers,  a  exploré  le  cours  supérieur  de  la  rivière  de 
Surinam. 

Les  voyageurs  attribuent  le  succès  de  leur  exploration  en  grande 
partie  à  ce  que  la  saison  pluvieuse  n'est  survenue  que  vers  la  fin  de 
leur  excursion,  ce  qui  leur  a  permis  d'examiner  les  rochers  qui 
longent  le  cours  de  la  rivière  et  qui  dans  les  époques  des  eaux 
hautes  sont  cachés  à  la  vue. 

Le  premier  point  d'arrêt  de  l'expédition  a  été. Praedra  sur  la  rive 
gauche  du  Surinam  ;  et  le  second,  les  rochers  de  Tafra  qui  se  dres- 
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sent  au  milieu  de  la  rivière.  A  cet  endroit,  les  voyageurs  furent 
obligés  de  quitter  leur  bateau  à  vapeur  pour  continuer  à  naviguer 
dans  une  barque  de  pêcheur.  A  Bergendal,  ils  déterminèrent  l'alti- 
tude de  la  montagne  Bleue  qui  s'élève  dans  le  voisinage  ;  ils  gra- 
virent jusqu'au  sommet,  d'où  ils  purent  saisir  le  panorama  des 
diverses  chaînes  de  montagnes  du  Surinam.  Les  montagnes  de 
cette  région  sont  généralement  couvertes  d'arbres  ;  mais  la  mon- 
tagne Bleue  est  tout  à  fait  nue.  Près  de  l'embouchure  de  la  crique 
de  Sara,  l'expédition  rencontra  quelques  villages  de  nègres  cou- 
reurs de  buissons.  Toledo,  un  de  ces  villages  fut  le  terme  de  leur 
marche  en  avant. 

En  revenant,  ils  visitèrent  des  gisements  d'or  près  de  Broko- 
Pondo  et  s'initièrent  aux  méthodes  que  suivent  les  indigènes  pour 
laver  l'or. 

Au  point  de  vue  géologique,  l'expédition  a  eu  des  résultats  avan- 
tageux, mais  la  rapidité  du  voyage  et  le  peu  de  durée  des  haltes 
ont  empêché  de  faire  de  nombreuses  et  minutieuses  recherches 
zoologiques.  Le  professeur  Martin  a  rapporté  une  collection  des 
roches  de  diverses  parties  du  bassin  du  Surinam. 

H.  Eugène  Aubert.  —  Par  arrêté,  en  date  du  21  octobre,  notre 
collègue  M.  Eugène  Aubert,  pharmacien  de  1"  classe,  a  été 
chargé  d'une  mission  scientifique  dans  le  bassin  de  l'Amazone. 

M.  Eugène  Aubert  est  parti  le  9  octobre,  à  destination  de 
Manaos.  Il  compte  nous  envoyer  de  nombreux  détails  sur  son 
voyage  au  millieu  des  forêts  vierges  du  Brésil. 

H.  Samanez.  —  M.  Samanez  vient  de  parcourir  pendant  deux 
ans  la  région  des  fleuves  Apurimac,  Eni,  Thambo,  Ucayali  et  Uru- 
lamba,  c'est-à-dire  toute  la  partie  centrale  et  orientale  du  Pérou, 
jusqu'ici  à  peu  près  inconnue. 

Tukabr  et  Werthlmann  étaient  arrivés  seulement  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Perené  et  avaient  reconnu  le  Thambo.  Aucun  homme 
civilisé  avant  M.  Samanez  ne  semble  avoir  parcouru  l'Eni  dans 
tout  son  cours,  et  nous  ne  savons  pas  que  d'autres  aient  navigué 
sur  le  rio  Apurimac  depuis  l'embouchure  du  Pachachaca  jusqu'à  , 
la  cataracte  de  Simariva  qui,  paralt-il,  est  le  point  le  plus  rapproché 
d'Ayachuco,  sur  le  cours  de  ce  fleuve. 


Digitized  by  G 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 


385 


M.  Samanez  a  été  poussé  à  réaliser  cette  exploration  par  l'idée 
d'ouvrir  au  Pérou  un  passage  vers  la  région  amazonique,puis  vers 
l'Atlantique.  Dans  ce  but,  il  a  étudié  plusieurs  tracés  de  routes  à 
travers  la  région  qu'il  a  parcourue,  et  dont  il  fait  une  description 
enthousiaste. 

Les  indigènes  qui  habitent  le  bassin  de  ces  fleuves  ne  sont  guère 
à  redouter,  Ils  sont  en  petit  nombre  et  servent  au  blanc  qui  y 
voyage,  de  rameurs  et  de  pèons.  Ce  sont  les  Conivos,  les  Sipivos, 
cultivateurs,  les  Amahuacos  et  les  Piros,  tribu  commerçante  la 
plus  avancée  du  haut  Ucayali  et  dont  l'explorateur  raconte  les 
mœurs  singulières. 

Le  pays  est  d'une  fertilité  incomparable  et  se  prête  merveilleu- 
sement à  l'élevage  et  à  la  culture  du  cacao  et  duquina,en  un  mot, 
à  la  colonisation. 

M.  J.  Chaffanjon.  —  Nous  avons  des  détails  précis  sur  le  voyage 
que  M.  J.  Chaffanjon  (voir  notre  Bulletin,  t.  IX,  p.  202  et  294;  a 
fait  dans  la  région  du  haut  Orénoque.  Pas  plus  que  les  voyageurs 
précédents,  il  n'a  pu  atteindre  les  sources  de  ce  grand  flenve  et  il  a 
été  obligé  de  rebrousser  chemin  devant  l'hostilité  des  Indiens 
Guaharibos,  féroces  et  réputés  anthropophages. 

Dans  la  première  partie  de  son  voyage,  il  a  visité  le  delta  de 
TOrénoque  qui  verse  ses  eaux  dans  l'Atlantique  par  12  bouches  dont 
2  seulement  sont  à  peu  près  connues,  la  Boca  Macareo  et  la  Boca 
del  Otnnico  ode  Navios.  C'est  par  la  Boca  Macareo  que  M.  J.  Chaf- 
fanjon a  pénétré  dans  le  delta.  Il  a  pu  y  étudier  les  mœurs  d'Indiens 
Guaraunos  qui,  nus  et  à  demi-sauvages,  parcourent  les  forêts 
marécageuses  dont  il  est  semé. 

Le  25  janvier  il  était  à  Ciudad-Bolivar  ;  pendant  deux  mois,  il  a 
remonté  le  fleuve  jusqu'à  la  hauteur  de  Caïcara,  poussant  des 
pointes  de  chaque  côté  de  l'Orénoque  a  30  ou  40  kilomètres  jusqu'au 
pieds  des  montagnes.  C'est  ainsi  que  dans  le  bassin  du  Caura,  un 
des  grands  affluents  de  droite,  il  a  pu  visiter,  non  sans  danger,  un 
certain  nombre  de  tribus,  soit  à  cheval,  soit  sur  un  radeau,  soit  à 
l'aide  d'un  cu-riara,  canot  creusé  dans  un  tronc  d'arbre.  Il  a  par- 
couru également  les  rives  du  Meta  affluent  de  la  rive  gauche,  le 
confluent  de  l'Apure  peuplé  de  caïmans,  enfin,  la  Urbana,  dernier 
village  dans  lequel  on  trouve  des  blancs.  Comme  les  brises  de 
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l'Est  avaient  cessé  et  qu'il  n'était  plus  possible  de  remonter  le  cou- 
rant, qui  tous  les  jours  devenait  de  plus  en  plus  fort  par  les  crues 
du  Qeuve,  M.  Chaffanjon  a  dû  s'arrêter  au  confluent  du  Méta  et 
redescendre  à  Bolivar,  où  il  est  arrivé  le  7  mai.  De  là,  il  a  regagné 
Trinitad,  apportant  de  son  voyage  non-seulement  de  riches  collec- 
tions, niais  encore  une  foule  de  renseignements  géographiques  sur 
le  bassin  si  peu  connu  de  l'Orénoque. 

Brésil  et  République  Argentine.  —  Le  conflit  séculaire  entre  la 
République  Argentine  et  le  Brésil  à  propos  de  la  délimitation  de  la 
frontière,  vient  d'être  définitivement  réglé  par  une  convention  qui 
a  été  signée  à  Rio-Janeiro  entre  les  délégués  de  la  République  et 
du  Gouvernement  brésilien.  Plusieurs  fois  déjà  ce  conflit  avait  pris 
un  caractère  aigu  et  a  menacé  de  dégénérer  en  guerre.  Il  s'agit 
des  territoires  dits  territorios  nacionales  de  Missiones,  situés  au 
sud  de  la  province  de  Parana.  La  solution  donnée  à  cette  affaire 
a  produit  une  heureuse  impression  dans  toute  l'Amérique  espa- 
gnole. 

M.  Thouar.  —  M.  Tiiouar,  qui  a  effectué,  il  y  a  deux  ans,  la  tra- 
versée de  l'océan  Pacifique  à  l'océan  Atlantique,  par  la  vallée  du 
Pilcomayo,  dont  il  a  le  premier  suivi  le  cours  avec  une  escorte  de 
soldats  boliviens,  est  reparti  pour  l'Amérique  du  Sud.  Le  coura- 
geux explorateur  a  présenté  aux  gouvernements  de  la  Bolivie,  du 
Paraguay  et  de  la  République  Argentine,  lesquels  l'ont  parfaitement 
accueilli,  un  projet  de  route  par  le  Pilcomayo,  ayant  pour  but  de 
faciliter  les  transactions  commerciales  entre  ces  trois  pays.  Dans 
ce  but  il  va,  de  concert  avec  le  colonel  Valentin  Feilbero,  explo- 
rer le  bassin  de  la  rivière. 

On  se  rappelle  que  M.  Thouar  a  fait  sa  première  exploration  à 
ses  frais  personnels,  sans  subsides  de  la  mère-patrie,  et  que  son 
principal  objectif,  en  1883,  était  de  rechercher  les  restes  de  la  mis- 
sion Crevaux. 
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M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias.  —  M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias  est 
arrivé  à  Marseille  le  23  septembre,  venant  du  Tonkin  et  de  Java  où 
il  avait  été  chargé  d'une  mission  scientifique. 

Cet  explorateur  rapporte  de  nombreux  spécimens  de  la  flore  et 
de  la  faune  des  pays  qu'il  vient  de  parcourir.  Il  rapporte  des  Indes 
anglaises  principalement,  des  documents  précieux  et  du  plus  haut 
intérêt  pour  reconstituer  l'histoire  de  l'industrie  et  de  l'art  dans  ces 
contrées  merveilleuses. 

L'ile  de  Pulo  Cambing.  —  Le  Gouverneur  de  Dielly,  chef-lieu  des 
Possessions  portugaises  dans  l'ile  de  Timor,  vient  de  mettre  sous 
le  protectorat  de  son  pays  une  des  Iles  du  groupe  Sumbava-Timor, 
l'Ile  de  Pulo-Cambing,  dans  l'archipel  de  la  Sonde. 

Nouvelle  Guinée.  —  Les  Allemands  semblent  s'occuper  active- 
ment de  l'exploration  et  de  l'exploitation  des  territoires  et  des  lies 
de  la  Nouvelle-Guinée  dont  l'acquisition  leur  a  été  assurée  par  con- 
vention spéciale  avec  l'Angleterre. 

Une  société  à  la  tête  de  laquelle  est  M.  Herzog,  ancien  secrétaire 
d'État  en  Alsace-Lorraine,  vient  de  faire  partir  une  première  expé- 
dition qui  se  compose  de  forestiers  et  de  jardiniers  destinés  à  défri- 
cher la  terre  de  l'empereur  Guillaume. 

Bornéo.  —  L'Espagne  a  cédé  à  l'Angleterre  ses  droits  sur  la 
partie  de  l'ile  de  Bornéo  qui  appartient  ou  qui  a  appartenu  au 
Sultan  de  Soulou,  ainsi  que  sur  les  territoires  administrés  par  la 
North  Bornéo  Bristish  Company. 

Les  Iles  Carolines.  —  Les  îles  Carolines,  dont  la  possession  a 
amené  entre  l'Espagne  et  l'Allemagne  des  relations  si  tendues,  sont 
bien  loin  d'avoir  l'importance  qu'on  pourrait  supposer  d'après  le 
bruit  qui  a  été  fait  à  leur  sujet. 
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Cet  archipel  est  situé  entre  le  5'  et  le  10  degré  au  Nord  de  l'Equa- 
teur, le  136*  et  le  161'  de  longitude  Est,  à  peu  près  à  égale  dis- 
tance, des  iles  Philippines  et  de  la  Nouvelle  Guinée.  Il  est  formé 
de  différents  groupes  composés  chacun  de  plusieurs  petites  iles, 
les  une  montagneuses,  les  autres  a  fleur  d'eau  et  de  formation 
madréporique,  dont  le  nombre  dépasse  cinq  cents.  Certains  géo- 
graphes ajoutent  aux  Carolines  proprement  dites  l'archipel  des 
Paloas,  les  Pelew  des  cartes  anglaises,  plus  rapprochées  des  Phi- 
lippines de  3  degrés,  et  môme  l'archipel  des  Larrons  ou  îles 
Mariannes  qui  se  développe  plus  haut  dans  le  Nord-Est  de  la 
Micronésie. 

La  plus  grande  des  lies  Carolines  n'a  dans  sa  forme  circulaire 
qu'un  diamètre  de  20  kilomètres.  Cet  archipel  a  été  visité  par 
Kotzebue,  Lutke,  de  Freycinet,  Duperrey  et  Dumont-d'Urville. 

L'archipel,  lisons-nous  dans  le  Temps,  est  divisé  en  trois  groupes 
distincts:  celui  de  l'ouest,  avec  cinq  lies,  dont  la  principale  est  Panopi 
ou  Ascension  ;  celui  du  centre,  avec  vingt-cinq  lies  ;  et  celui  de  l'est, 
avec,  huit  Iles,  dont  la  plus  grande  est  Yap.  Ngoli,  l'Ile  la  plus  occiden- 
tale du  groupe  ouest,  a  été  reconnue  en  1525  par  un  Portugais,  Diego  de 
Roche;  les  Espagnols  ne  sont  venus  qu'après  lui,  en  1IÎ86,  et  ont  baptisé 
l'archipel  du  nom  de  leur  roi  Charles  II.  Ponapi,Ia  plus  importante,  est 
dans  le  groupe  de  l'est:  c'est  une  terre  élevée  dont  la  partie  centrale  n'a 
pas  moins  de  900  mètres  d'altitude,  et  un  centre  de  relâche  de  baleiniers 
qui  y  trouvent  sur  son  contour  d'excellents  abris.  On  y  fait  defc  transac- 
tions assez  actives  ;  les  navires  européens  y  importent  des  objets  en 
fer,  du  tabac,  des  vins  et  eaux-de-vie,  etc.;  les  indigènes  leur  donnent 
en  échange  du  trépang  et  de  l'huile  de  coco.  Là,  comme  dans  l'Ile  de 
Yap  ou  Gouap,  il  y  a  de  petites  colonies  européennes  assez  prospères. 
On  estime  à  5,000  le  nombre  des  habitants  de  Ponapi  et  à  2,000  celui 
de  Yap. 

Ponapi  possède  a  Port-Métalanien  des  ruines  curieuses,  des  monu- 
ments mégalithiques  dont  l'origine  est  pour  les  ethnologistes  un  pro- 
blème jusqu'ici  insoluble. 

Le  climat  de  ces  Iles  est  des  plus  agréables,  malgré  leur  situation 
tropicale;  la  chaleur  est  toujours  tempérée  par  la  fraîcheur  du  vent  et 
le  voisinage  de  la  mer.  Durant  l'été,  on  éprouve  de  grands  calmes, 
mais  la  quantité  prodigieuse  de  pluie  qui  tombe  en  cette  saison  rafraî- 
chit l'atmosphère,  les  averses  durent  parfois  vingt-quatre  heures.  Pla- 
cées dans  la  région  tropicale,  inondées  de  soleil,  soumises  à  un  régime 
atmosphérique  tel  qu'il  s'écoule  rarement  une  semaine  sans  pluie,  la 
végétation  dans  les  grandes  Iles  est  admirable.  Les  cotes  sont  hordées 
de  mangliers,  et  en  remontant  vers  les  hauteurs  couvertes  de  splendi- 
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des  forêts,  on  traverse  de  remarquables  plantations  où  le  palmier,  le  coco- 
tier, l'arbre  à  pain,  etc.,  etc.,  croissent  avec  une  vigueur  sans  pareille. 
Les  indigènes  donnent  surtout  leurs  soins  à  la  culture  des  aroldées  et 
des  bananiers,  dont  les  produits  entrent  en  grande  partie  dans  leur  ali- 
mentation. 

La  population,  qu'on  estime  à  une  vingtaine  de  mille  âmes,  présente 
des  types  très  variés:  il  y  a  eu  évidemment  contact  dans  l'archipel  entre 
les  races  polynésienne,  malaise  et  jaune,  mais  les  Ponapi  présentent  une 
grande  variété  de  physionomies.  «  Souvent,  dit  un  voyageur,  ils  rap- 
pellent la  famille  amie  qu'on  a  laissée  dans  la  patrie  absente.  Le  front 
est  élevé,  large  dans  le  siège  de  la  pensée.  Les  sourcils  délicatement 
arques,  les  yeux  d'un  noir  perçant,  un  nez  long,  finement  aquilin,  les 
lèvres  minces  et  expressives  et  le  menton  doucement  arrondi  ne  sont 
pas  rares,  surtout  parmi  les  Ponapi  les  plus  jeunes  et  les  plus  agréa- 
bles. La  peau  de  la  plupart,  surtout  parmi  les  femmes,  est  fréquemment 
d  une  couleur  olive  claire,  rarement  plus  foncée  que  celle  de  nos  brunes 
foncées.  » 

Voici,  d'autre  part,  le  portrait  que  fait  Dumont-d'Urville  des  naturels 
de  l'extrémité  sud-est  de  l'archipel  dans  la  relation  de  voyage  de  l' Astro- 
labe et  de  la  ZHèe:  «  Les  nouveaux  venus  ont  bien  le  type  C'arolin  ; 
leur  corps  est  régulier,  leurs  membres  sont  sveltes  et  bien  faits,  leur 
peau  est  cuivrée,  les  traits  de  leur  physionomie  sont  réguliers,  allon- 
gés et  assez  agréables;  leur  bouche  est  petite,  les  dents  en  sont  belles; 
ils  portent  la  barbe  a  la  juive;  leurs  cheveux  longs,  noirs  et  lisses,  sont 
retroussés  en  chignon  ;  le  haut  de  leur  tète  est  bien  fait,  le  derrière  est 
peu  saillant.  Pour  tout  vêtement,  ils  portent  des  chapeaux  de  paille 
tressée  et  d'une  forme  toute  particulière,  surmontés  par  quatre  petits 
bAtons,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  assez  bizarre.  » 

En  somme,  la  rice  est  belle,  les  femmes  attrayantes  comme  dans 
certains  groupes  de  la  Polynésie,  et  chez  les  Carolins  l'esprit  est  vif, 
plus  éveillé  que  profond  ;  seulement,  au  dire  des  missionnaires,  leurs 
qualités  morales  ont  subi  l'influence  pernicieuse  des  trafiquants  et  marins 
européens  qui  fréquentent  I  archipel  depuis  environ  un  demi-siècle. 
Les  Carolins  sont  renommés  pour  leur  aptitude  au  métier  de  la  mer; 
il  n'est  pas  de  marins  plus  habiles  ni  plus  hardis.  Us  entreprennent 
souvent  de  grandes  traversées  sur  leurs  pirogues  de  mer,  et  leurs  entre- 
tiens favoris  roulent  sur  les  dangers  qu'ils  ont  affrontés  et  les  décou- 
vertes qu'ils  ont  laites.  Comme  organisation  politique,  chacun  des  grou- 
les  obéit  à  un  chef  appelé  Tamol. 

C'est  depuis  1733  que  l'Espagne  a  inscrit  les  Carolines  au  nombre  de 
ses  possessions  insulaires  ;  mais  on  peut  dire  que  ni  elle,  ni  les  Caro- 
qines,  ni  la  science  n'ont  jamais  tiré  le  moindre  profit  de  ce  titre.  Tandis 
pu'elle  a  aux  Paloas  un  représentant  qui  dépend  des  Philippines, 
l'archipel  des  Carolines  n'a  été  do  sa  part  l'objet  d'aucun  acte  de 
Gouvernement,  à  moins  que  Ton  ne  compte  à  l'actif  gouvernemental  de 
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l'Epagne  les  essais  d'évangélisation  des  missionnaires  espagnols  en 
1710  et  1731. 

Tel  est  le  groupe  d'îles  sur  lequel  l'Allemagne  vient  de  planter  son 
pavillon. 

On  sait  que  le  commerce  des  Carolines  est  presque  exclusive- 
ment entre  les  mains  des  Allemands  et  que  c'est  sur  la  demande 
des  intéressés  qu'a  eu  lieu,  le  24  août,  la  prise  de  possession, 
l'annexion  pouvant  seule  protéger  efficacement  leurs  établis- 
sements. 

Pour  compléter  nos  renseignements  sur  ce  groupe  d'Iles  dont  on 
a  tant  parlé  dans  ces  derniers  temps,  nous  empruntons  à  un  arti- 
cle que  M.  Edmond  Plauchut  a  publié  dans  la  Revue  Scientifique  le 
résumé  des  observations  faites  sur  les  Carolines  par  les  officiers 
du  croiseur  de  guerre  le  Veiasco. 

C'est  au  commencement  de  cette  année,  en  février,  que  le  Velatm 
jetait  l'ancre  dans  le  port  de  Tomil,  de  l'île  Yap,  Tune  des  îles  princi- 
pales de  l'archipel  des  Carolines.  Sur  l'atlas  bien  incomplet  et  déjà 
bien  ancien  de  Malle-Brun,  cette  Ile  est  indiquée;  elle  y  fait  partie  d'un 
archipel  dit  des  «  Nouvelles  Philippines.  »  Cette  étiquette  espagnole  la 
préservera-t-elle  de  l'occupation  allemande  ? 

Le  port  de  Tamil  est  ouvert  à  l'E.  quart  N.-E  et  S.-S.-O.,  par  les 
pointes  Tamil  et  Rull.  Il  est  suffisamment  abrité,  quoique  semé  de  bas- 
fonds  très  étendus.  Le  capitaine  de  vaisseau  russe  M.  Kotzebue  le  visita 
en  1817.  Il  y  fut  suivi,  en  181U,  par  M.  de  Freycinet,  commandant  de 
l'Uranie  ;  en  1821,  par  Duperré,  avec  la  Coquille.  Dumon  D'Urville  y 
parut  avec  l'Astrolabe,  en  1826.  Le  capitaine  russe  Liitkc  a  clos  la  liste, 
en  1828,  par  la  Scniavine. 

D'après  ce  dernier  navigateur,  les  Carolines  réunies,  exception  faite 
des  trois  grande  îles  Ualam,  Panopi  et  Kong,  ainsi  que  des  récifs  de 
corail  qui  les  entourent,  n'auraient  pas  plus  de  200  milles  de  longueur 
sur  200  mètres  de  large.  La  population,  en  dehors  de  celle  de  Yap  et 
du  groupe  de  Palaos,  serait  de  cinq  cents  habitants  par  mille  carré, 
chiffre  supérieur  à  ceux  des  pays  les  plus  peuplés.  Les  récifs  sont  cou- 
verts d'une  végétation  composée  de  cocotiers,  d'arbres  à  pain,  de  bana- 
nes et  de  racines  pouvant  aisément  alimenter  trois  mille  individus  par 
mille  mètres  carrés. 

L'île  de  Yap  est  entourée  comme  d'une  verte  ceinture,  de  cocotiers 
ayant  un  kilomètre  de  largeur.  On  en  tire  la  noix  de  coco,  qui  sert  à  la 
nourriture  des  habitants  et  des  porcs  très  nombreux.  Ces  animaux  et 
les  chèvres  qu'on  y  voit  ont  été  importés. 

Pendant  la  mousson  du  N.-E.,  qui  se  fait  sentir  de  septembre  à  octo- 
bre, il  passe  sur  Yap  de  fréquentes  bourrasques.  Il  ne  pleut  pas  beau- 
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coup,  mais  les  vents  sont  violents.  En  juin,  mousson  du  S.-O.,  époque 
de  grandes  pluies  qui  ne  finissent  qu'à  la  fin  d'août.  C'est  le  moment 
des  fortes  tempêtes.  Les  maxima  du  baromètre  sont  de  764  à  761,  et  les 
minima  de  761  à  750.  Tant  que  durent  les  autres  mois,  la  température 
est  excellente  et  le  ciel  peu  couvert.  Pas  de  foudre  et  peu  de  tonnerres; 
quelques  tremblements  de  terre  d'une  courte  durée. 

L'Ile  de  Yap  doit  son  origine  à  un  soulèvement  du  sol  sous-marin. 
Elle  est  entourée,  comme  Ceylan,  de  récifs  de  corail  dont  la  désagré- 
gation continuelle  agrandit  sans  cesse  sa  superficie.  La  chaleur  est 
grande,  car  le  maxima  est  ordinairement  de  20*  à  30";  le  minima,  de 
23"  à  25°.  Les  insulaires  de  Yap  ne  sont  pas  plus  de  1,200;  comme  l'Ile 
est  d'une  étendue  de  450  kilomètres  carrés,  il  faut  compter  13.33  indi- 
vidus par  kilomètre  carré.  La  population  totale  des  500  tles  et  Ilots 
serait  de  20,000  âmes.  Mais  qui  "pourrait  garantir  l'exactitude  de  ces 
chiffres? 

Dans  ce  mystérieux  archipel,  la  monnaie  d'or,  d'argent  et  de  bronze 
est  inconnue;  elle  est  de  pierre,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Les  uni- 
ques produits  qui  s'exportent  sont  la  noix  de  coco,  connue  dans  le  com- 
merce par  le  mot  de  coprah  ;  on  en  fait  de  l'huile  pour  savon;  on 
exporte  aussi  le  tripattg,  une  holothurie  très  appréciée  des  Chinois.  Du 
premier,  on  expédie  annuellement  environ  1,500  tonnes;  en  1881,  il  n'est 
pas  entré  dans  le  port  de  Tamil  moins  do  vingt-trois  barques  représen- 
tant 4,500  tonneaux. 

On  trouve  dans  ce  coin  du  monde  quatre  maisons  de  commerce  dont 
voici  les  noms:  Hernstein  ctCie,  de  Hambourg,  qui  ont  des  succursales 
à  Ultet,  Panopictles  Palaos;  Handels  y  Pantagen,  autres  sujets  alle- 
mands; David  O'Keel,  Irlandais,  un  sujet  anglais  qui  commerce  pour 
son  compte  à  Yap  et  aux  Palaos,  et  enfin  M.  Holamb,  citoyen  des  Etats- 
Unis. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  a  Yap  comme  dans  tout  l'archipel,  c'est 
qu'on  n'y  cultive  aucune  céréale.  On  n'a  jamais  pu  y  acclimater  le  riz.  Et 
cependant,  il  s'y  trouve  d'excellentes  terres  noires  où  poussent  avec 
vigueur  les  cocotiers,  les  bananiers,  la  canne  à  sucre,  l'igname,  la  patate 
douce,  l'ananas  et  l'arbre  à  pain  ou  le  rima. 

La  faune  y  est  réduite  à  sa  plus  simple  expression.  Sauf  le  rat,  il  n'y 
a  pas  un  seul  quadrupède.  On  y  trouve  une  grande  variété,  de  tourte- 
relles, comme  aux  Philippines,  puis  la  roussette,  l'iguane,  le  lézard  et 
une  infinité  de  tortues,  depuis  la  tortue  a  carapace  verte,  qui  se  mange, 
jusquïi  celle  qui  donne  l'écaillé  ambrée  ou  brune. 

Don  Luis  Cirera,  médecin  du  Velasco,  suppose  que  les  Carolins  qu'il 
a  vus  à  Yap  appartiennent  A  la  race  malaise.  La  chevelure  do  quelques- 
uns  est  lisse,  ondulée;  chez  d'autres,  elle  est  frisée,  d'un  noir  mat, 
longue  et  abondante.  Eu  général,  peu  de  barbe.  Le  front  est  élevé  et 
légèremont  incliné  en  avant.  Les  pommelles  des  joues  sont  très  peu 
saillantes,  et  la  ligure  est  aussi  longue  que  large.  La  bouche  est  grande 
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les  lèvres  grosses,  les  yeux  grands  et  noirs,  le  nez  peu  marqué  et  point 
écrasé,  les  dents  teintes  en  noirs.  Hommes  et  femmes  sont  tatoués  et 
ces  tatouages  sont  d'une  rare  régularité. 

D'un  caractère  apathique  et  sans  énergie,  se  contentant  de  peu  pour 
vivre,  les  indigènes  des  Caroline»  ne  connaissent  ni  colère,  ni  passions 
violentes.  Leur  langage  se  ressent  de  ce  calme  de  l'esprit  et  des  sens  : 
il  est  doux  quoique  sonore  et  d'une  prononciation  facile.  Les  hommes 
seraient  entièrement  nus  sans  le  léger  morceau  d'étoffe  ou  le  cordage  en 
lihres  de  palmier  qui  leur  ceint  les  reins.  Les  femmes  portent  une  sorte 
de  jupe  en  étoffe  ou  en  herbage  qui  de  la  ceinture  descend  jusqu'aux 
genoux.  Pour  mieux  plaire,  elles  se  teignent  l'intérieur  des  mains,  la 
gorge,  la  poitrine  en  jaune.  Leurs  cheveux  sont  séparés  et  roulés  en 
deux  parts  derrière  la  tète,  ou  bien  crêpés  à  la  Ninon.  Elles  portent  un 
peigne  en  écaille  ;  celles  qui  sont  en  domesticité  n'ont  pas  l'autorisation 
d'en  porter.  Si  les  hommes  se  plaisent  a  orner  leurs  cous  de  colliers  de 
corail,  les  femmes,  plus  modestes,  ne  se  parent  que  d'un  simple  collier 
végétal  teint  en  noir.  Hommes  et  femmes  fument,  chiquent  et  mâchent 
le  bétel  ;  pour  cuire  leurs  aliments,  tubercules,  poissons  ou  mollus- 
ques, ils  se  servent  de  petites  casseroles  que  l'on  fabrique  avec  une 
terre  rouge  commune  à  Yap.  Malgré  une  grande  abondance  de  poules 
et  de  porcs  engraissés  avec  de  la  noix  de  coco,  les  Carolins  ne  mangent 
pas  de  viande  ;  ils  gardent  ces  animaux  pour  les  vendre  aux  Européens 
ou  aux  baleiniers  qui  font  relâche  chez  eux.  Chaque  famille  possède 
près  de  sa  hutte  une  plantation  qui  lui  sultit  pour  subsister  et  même 
pour  lui  permettre  des  échanges  avec  les  matelots  de  passage. 

Les  habitations  sont  en  bois  et  plus  artistiques  dans  leurs  formes  que 
celles  des  habitants  des  Philippines.  Elles  sont  élevées  sur  une  base  de 
pierre  qui  garantit  l'intérieur  du  logis  de  l'humidité  du  sol.  La  toiture, 
qui  s'élève  en  pignon,  est  en  feuilles  de  palmier  et  les  parois  du  logis 
en  bois  de  bambou  linement  tressé.  Le  tout  a  un  aspect  riant.  L'inté- 
rieur, comme  toutes  les  huttes  de  sauvages,  manque  de  décoration  :  on 
n'y  voit  que  lances  et  casse-tètes.  Quelques  Carolins  ont  déjà  des  armes 
à  feu,  et  leur  grand  désir  à  tous  est  d'en  posséder. 

Dans  chaque  habitation  ne  vit  qu'une  famille  ;  à  côté,  on  trouve  pres- 
que toujours  une  plus  petite  maison,  dans  laquelle  se  tiennent  les 
femmes  et  les  filles  non  mariées.  Il  leur  est  défendu  de  dormir  sous  le 
môme  toit  que  celui  des  hommes.  Cependant  dans  le  jour  elles  travail- 
lent aux  champs  et  cuisinent  près  d'eux.  Les  rues  ne  sont  en  réalité  que 
des  sentiers  symétriquement  dallés,  comme  en  Chine.  Les  rues  et  les 
maisons  manquent  ;'i  toutes  les  règles  de  l'alignement.  Les  premières 
conduisent  à  de  petites  places,  où,  sur  des  pierres  verticalement  posées, 
les  Carolins  viennent  s'étendre,  paresser  ou  raconter  les  péripéties, 
souvent  très-émouvantes,  d'une  pèche  en  mer.  Ils  se  donnent  également 
rendez-vous  dans  des  maisons  publiques,  où  des  femmes  les  amusent 
•n  préparant  leur  bétel. 
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Le  rapt  est  fréquent  de  village  à  village,  et  pourtant  le  Carolin  peut 
prendre  femme  et  se  marier  la  où  il  lui  lui  convientde  la  prendre.  Selon 
un  usage  trés-ordinaire  en  Océanie,  le  fiancé  paye  aux  parents  de  la 
fiancée  une  certaine  somme.  L'épousée  n'est  jamais  consultée  ;  il  suffit 
que  son  père  et  sa  mère  soient  contents  du  cadeau  que  leur  fait  le  gendre 
pour  qu'on  oblige  la  malheureuse  femme  a  quitter  la  maison  pater- 
nelle. 

Le  Carolin  a  la  réputatton  d'être  hâbleur,  indolent,  menteur  et  cruel. 
Toutefois,  il  sait  bien  construire  sa  maison,  cultiver  son  champ,  récolter 
la  noix  de  coco  et  la  bien  sécher  pour  l'exportation.  C'est  lui  qui  con- 
fectionne ses  filets  de  pèche  et  qui  réduit  en  poudre,  afin  d'y  trouver  la 
chaux  dont  il  a  besoin  pour  donner  de  la  saveur  au  bétel,  les  madré- 
pores et  les  coquillages.  Il  sait  encore  fabriquer  la  petite  hache  qui  lui 
est  indispensable  pour  ses  travaux  des  champs. 

Chaque  village  a  son  chef,  qui  a  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  ses  admi- 
nistrés. Le  volet  l'assassinat  sont  punis  par  la  peine  de  la  pendaison.  Le 
bourreau  remplit  son  office  par  goût,  en  amateur.  Parfois,  il  arrive  que 
les  parents  de  la  victime  réclament  la  faveur  de  pendre  le  coupable. 

L'Ile  de  Yap  n'a  pas  moins  de  quatre-vingts  chefs.  Sept  d'entre  eux 
sont  puissants,  mais  le  rang  et  les  prérogatives  sont  les  mêmes  pour 
tous.  On  y  rencontre  deux  castes,  l'une  libre,  l'autre  esclave.  Celle-ci 
est  fournie  par  les  prisonniers  faits  à  la  guerre;  c'est  d'Ile  à  Ile  qu'elle  se 
fait.  Les  fils  d'esclaves  ne  deviennent  jamais  libres;  on  les  reconnaît  à 
ce  qu'ils  ne  portent  pas  de  peigne  dans  les  cheveux. 

Les  Européens  établis  à  Yap  ont  pour  domestique  des  Carolins  qu'ils 
payent  de  15  à  25  francs  par  mois.  Les  femmes  refusent  de  servir.  Les 
domestiques  indigènes  acceptent  bien  pour  payement  de  leur  salaire  la 
monnaie  anglaise,  mais  le  Carolin  indépendant  n'en  veut  pas.  Sa  mon- 
naie, a  lui,  consiste  en  pierres  circulaires  trouées  au  centre  et  dont  le 
diamètre  varie  de  20  centimètres  à  un  mètre.  Avec  cette  pierre,  qui  est 
très-dure  et  qui  vient  des  lies  Palaos,  où  là  aussi  elle  sert  de  monnaie, 
les  Carolins  payent  leur  tribut  aux  roitelets  de  leurs  villages;  avec  elles 
ils  achètent  des  terres  pour  ensemencer.  Il  n'y  a  pas  de  poids  et  mesures 
européens.  Ceux  qui  servent  pour  la  vente  du  coprah  consistent  tout 
simplement  en  paniers  ronds  ou  boisseaux  d'une  même  grandeur.  Il  n'y 
a  pas  de  commerce  intérieur  :  chaque  famille  a  ses  cocotiers  et  sescul- 
tures,  dont  elle  vit. 

De  ce  qui  précède  il  semble  que  les  Carolins  ne  sont  ni  les  hommes 
sauvages  ni  les  insulaires  voleurs  et  cruels  dont  beaucoup  de  navi- 
gateurs, qui  ne  les  connaissaient  pas,  sans  doute,  nous  ont  parlé.  Les 
baleiniers  qui  relâchent  à  Yap,  a  Ngoli  et  à  Ponapi  ne  se  plaignent  pas 
des  rapports  qu'ils  ont  avec  eux.  Une  preuve  qu  ils  ne  manquent  pas  non 
plus  d'intelligence,  c'est  qu'us  savent  se  passer  de  médecins.  S'ils  se 
font  une  blessure,  ils  connaissent  les  plantes  qui  la  guérissent. 
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Les  Carolins  ont  aussi  une  littérature,  et,  comme  ils  ne  savent  pas 
écrire,  cette  littérature  est  naturellement  verbale.  Elle  consiste  en  chants 
amoureux  exprimés  en  dialecte  du  paya;  ils  font  aussi  entendre  ces 
chants  lorsqu'ils  dansent;  s'il  s'agit  de  se  préparer  à  la  guerre  ou  à  une 
cérémonie  funèbre,  ils  so  servent  d'un  dialecte  étranger,  celui  d'Olep,  île 
située  près  des  Marianne»  :  le  dialecte  d'Olep  est  plus  riche  d'images, 
d'expressions  plus  choisies  que  le  leur. 

Les  officiers  du  Velasco  furent  invités  à  un  bal  suivi  de  chants. 

Cinq  hommes  ayant  noué  leurs  ceinturons  de  guerre,  se  mirent  on  file 
indienne.  Celui  qui  devait  chanter  s'assit  à  l'orientale  et  psalmodia  une 
mélodie  monotone  qui  ne  manquait  pas  de  douceur.  Il  s'arrêtait  parfois 
comme  s'il  Unissait  une  strophe  ou  un  couplet.  Les  quatre  autres 
marquaient  la  mesure,  et,  de  mémo  que  s'ils  eussent  été  mus  par  un 
môme  ressort,  ils  exécutaient  des  mouvements  identiques,  tout  en  restant 
sur  place.  Ils  tournaient  à  droite  et  à  gauche,  s'agenouillaient,  levaient 
les  bras,  les  baissaient  lentement,  sans  cesser  de  donner  à  leurs  visages 
des  expressions  variées. 

La  danse  de  caractère  préférée  des  Carolins  est  celle  qui  consiste  à 
placer  une  jambe  en  avant,  à  pencher  le  corps  dans  la  môme  direction, 
pendant  que  la  main  droite  s'allonge  jusqu'à  terre.  Dans  cette  position, 
qu'un  rhumatisé  prendra  difficilement,  les  danseurs,  les  traits  boule- 
versés, lancent  des  regards  pleins  d'épouvante  sur  leurs  mains.  Et  c'est 
dans  cette  terreur,  non  motivée,  qui,  lorsqu'elle  est  bien  jouée,  jette  les 
assistants  dans  l'enthousiasme.  Les  chants  finis,  danseurs  et  invités 
poussent  des  cris  sauvages  en  se  frappant  avec  violence  la  poitrine  de 
leur  poing  fermé. 

Les  Carolins  croient  à  un  être  suprême;  ils  l'appellent  Machi-Machi. 
Ce  dieu  tout-puissant  déchaîne  sur  les  pauvres  humains  fléaux  et  châti- 
ments. Un  jour,  les  officiers  du  Velasco  voulurent  visiter  l'unique  établis- 
sement religieux  qui  se  trouve  à  Yap.  Après  avoir  longtemps  marché 
dans  un  bois  épais,  ils  atteignirent  une  clairière  au  milieu  de  laquelle 
s'élevait  une  petite  hutte  en  forme  de  pyramide  triangulaire.  En  face  de 
l'un  des  triangles  s'élevait  une  lourde  pierre,  irrégulièrement  taillée; 
sur  une  autre  face  des  débris  de  noix  de  cocos,  nourriture  du  saint 
homme  préposé  à  la  garde  de  ce  lieu  sacré. 

Qnelque  jours  après  cette  visite,  cet  honnête  desservant  du  temple 
était  pendu  pour  avoir  tenté  de  voler  un  Européen.  Il  dit  au  bourreau 
que,  s'il  avait  été  pris,  c'était  parce  que  l'homme  blanc  avait  plus  de 
machi-machi  que  lui.  Ce  mot  serait  donc  synonyme  de  pouvoir.  Sur  la 
pierre  mystique,  et  en  dessous,  les  visiteurs  ne  virent  aucune  excavation. 
S'il  arrivait  qu'un  des  chefs  voulût  châtier  le  peuple,  il  n'aurait  qu'à 
soulever  la  pierre  sacrée,  et  alors  la  terre  tremblerait  et  la  mer  sortirait 
de  son  lit  pour  noyer  les  rebelles. 

Pas  un  chef  n'a  eu  la  maladresse  de  faire  l'essai  de  ce  prodige,  et  la 
crainte  seule  d'un  pareil  cataclysme  retient  la  foule  dans  le  devoir. 
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Comme  il  arrive  souvent  que,  sans  toucher  ta  pierre  redoutée,  une  épi- 
démie ou  un  typhon  ravage  uu  village,  les  Carolins  soufflent  à  pleins 
poumons  dans  une  conque  marine.  C'est  la  seule  manière,  selon  leurs 
idées,  d'apaiser  le  courroux  des  dieux.  Mais  jamais  aucun  insulaire 
n'oserait  s'approcher  du  lieu  saint,  et  encore  moins  toucher  au  mono- 
lithe. Le  guide  qui  conduisait  les  officiers  n'osa  pas  lui-même  venir  en 
vue  do  la  hutte,  et,  tout  le  temps  que  dura  la  visite,  il  donna  des  signes 
de  terreur.  A  eût»:  de  la  pierre  s'élève  un  tamarin  sacré. 

A  n'en  point  douter,  les  Carolins  croient  à  l'immortalité  de  l'ame;  ils 
supposent  que  les  esprits  des  méchants  errent  dans  l'espace  dans  les 
forêts,  et  que  quelques-uns  même  vont  aux  Palaos  pour  y  voler  de 
l'argent,  e'est-à-dire  les  pierres  qui  en  tiennent  lieu.  Une  autre  idée 
hien  haroque  :  les  femmes  mortes  en  couche  reviennent  au  logis  pen- 
dant la  nuit  et  prennent  un  malin  plaisir  à  tourmenter  ceux  qui  s'y 
trouvent  en  ouvrant  et  en  fermant  avec  violence  les  portes  et  les  fenê- 
tres. 


RÉGIONS  POLAIRES 


M.  Rabot.  —  M.  Rabot  a  constaté  que  les  six  cents  kilomètres 
carrés  de  glaciers  indiqués  sur  les  cartes  dans  la  région  Uu 
Stare  Borgesfleld  (Laponie),  n'existent  pas. A  peine  peut-on  trouver 
là  quelques  plaques  de  neige  cristallisée. 

M.  Le  capitaine  Holm.  —  L'expédition  danoise  sur  les  côtes 
orientales  du  Groenland,  commandée  par  le  capitaine  G. -F.  Holm, 
est  arrivée  à  Copenhague,  le  3  octobre,  après  une  absence  de  deux 
ans  et  demi. 

Elle  rapporte  de  nombreuses  collections  et  les  éléments  d'une 
carte  de  cette  côte  orientale. 

Le  but  principal  de  l'expédition  était  de  longer  le  littoral  Est  du 
Groenland  aussi  loin  que  possible  dans  la  direction  du  Nord  et  de 
tacher  d'atteindre  certains  établissements  indigènes,  qu'on  sait 
exister  entre  les  latitudes  Nord  65*  et  66*.  Or,  le  lieutenant  Holm 
a  hiverné  dans  ces  parages  ;  il  est  parvenu  jusqu'à  66*  8'  latitude 
Nord,  le  point  le  plus  septentrional  qu'eussent  encore  atteint  des 
Européens  ;  il  a  passé  l'hiver  dernier  chez  les  Groëlandaia  de 
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l'Est,  qui  étaient  visités  pour  la  première  fois,  par  des  voyageurs 
étrangers.  11  a  donné  le  nom  de  Terre  du  roi  Christian  IX,  à  la 
portion  de  la  côte  qu'il  a  explorée. 

Les  autres  membres  de  l'expédition  étaient  le  lieutenant  Th.  V. 
Garde,  le  géologue  Knutsen  et  le  botaniste  P.-C.  Eberlin.  Cette  ex- 
pédition s'est  avancée  quarante  lieues  plus  au  Nord  que  l'expédi- 
tion de  Nordenskiold  en  1883. 

L'Alert.  —  Le  vapeur  Alert,  connu  pour  son  voyage  au  pôle 
arctique,  sous  le  commandement  du  Commodore  Nares,  de  la 
marine  royale  anglaise,  et  qui  a  été  envoyé  de  nouveau  dans  les 
mers  polaires,  pour  faire  des  explorations  scientifiques,  est  arrivé 
sain  et  sauf  dans  \a  baie  d'Hudson,  à  la  fin  de  Juillet.  Il  n'y  avait 
pas  encore  de  glace,  ni  dans  les  détroits,  ni  dans  la  baie. 

H.  Th.  Thoroddson.  —  Un  voyageur  suédois,  M.  Th.  Thoroddson, 
vient  de  parcourir  des  districts  encore  inexplorés  de  l'intérieur  de 
l'Islande  et  d'apporter  à  la  Géographie  de  cette  île  d'importantes 
contributions.  Il  affirme  que  la  Jokulsà,  qui  passait  jusqu'ici  pour 
la  plus  grande  rivière  de  l'Islande,  se  trouve  considérablement 
dépassée  par  la  Thiorsà,  qui  a  environ  120  milles  de  long. 

M.  Thoroddson  a  également  fait  l'escalade  du  volcan  le  Dyngja, 
qui  n'avait  jusqu'ici  jamais  reçu  l'empreinte  du  pied  de  l'homme. 
Le  cratère  a  près  de  480  mètres  de  large  ;  il  renferme  un  second 
cratère  plus  petit,  qui  présente  un  vaste  abime  de  175  à  200  mè- 
tres de  profondeur  et  dont  les  parois  à  pic  sont  incrustés  de  glace 
brillante. 

Islande.  —  D'après  le  dernier  recensement  (1880),  la  population 
de  l'Islande  est  de  72,445  habitants,  soit  1  et  1/3  par  kilomètre 
carré  Bien  que  2700  habitants  émigrent  chaque  année,  la  popu- 
lation de  l'Islande  tend  à  augmenter. 

Les  Régions  antarctiques.  —  Dans  un  mémoire  présenté  à  la 
section  de  Géographie  de  l'Association  britannique,  l'Amiral  sir 
Erasmus  Ommannry,  après  avoir  rappelé  les  travaux  et  les  étu- 
des accomplies  dans  les  régions  antarctiques  par  les  navigateurs 
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Cook,  Bellingshausen,  Weddel,  Biscoe,  Balleny,  Wilkes,  Dumont 
d'Urville,  James  Ross  et  Nares  arrive  à  cette  conclusion  : 

D'après  ce  qu'on  en  connait  aujourd'hui,  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  le  pôle  sud  est  borné  par  un  glacier  éternel  et,  à  en  juger  par 
la  nature  des  sondages  opérés  par  Ross,  il  paraîtrait  que  la 
grande  muraille  de  glace  le  long  de  laquelle  ont  navigué  les 
navires  forme  la  terminaison  de  ce  glacier,  source  inépuisable  de 
banquises  et  d'iles  de  glace  qui  dérivent  dans  l'océan  du  Sud  et 
plusieurs  jusqu'à  42'  de  latitude  méridionale.  Le  fait  qu'on  y  a 
rencontré  des  volcans  de  proportions  aussi  considérables  que 
celles  de  l'Etna  devrait  suffire  pour  stimuler  le  désir  de  faire  de 
plus  amples  recherches  dans  ces  contrées,  où  ni  hommes,  ni  qua- 
drupèdes n'ont  jamais  existé.  Jamais  un  homme  n'a  passé  l'hiver 
dans  la  zoneantarctique.il  serait  àdésirerqu'onentreprit  une  expédi- 
tion qui  y  demeurerait  pendant  cette  saison,  de  manière  à  pouvoir 
comparer  les  obse nations  qu'on  serait  à  même  d'y  faire  avec  les 
phénomènes  qu'on  connaît  déjà  de  la  région  polaire  arctique. 

Les  observations  qu'on  recueillerait  dans  tout  le  cours  d'une 
année  ne  manqueraient  pas  d'avoir  les  résultats  les  plus  importants 
pour  toutes  les  branches  de  la  science.  On  pourrait  atteindre  le 
but  qu'on  se  proposerait  à  l'aide  de  navires  à  vapeur,  équipés 
et  aménagés  exprés.  Ce  n'est  pas  un  projet  chimérique  que  de 
concevoir  une  expédition  franchissant  en  traineaux  le  glacier  de 
Victoria  Land  pour  pousser  en  avant  vers  le  pôle  Sud,  à  l'instar  de 
ce  que  le  professeur  Nordenskiold  a  tenté  au  Groenland. 

Un  autre  point  non  moins  intéressant  mérite  aussi  de  nouvelles 
études  :  c'est  la  température  de  la  mer  à  une  certaine  profondeur; 
car  les  thermomètres  qu'on  avait  fournis  dans  le  temps  au  capi- 
taine Ross  étaient  d'une  construction  défectueuse,  car  ils  n'étaient 
calculés  pour  donner  des  chiffres  exacts  qu'au-dessous  de  la 
forte  pression  de  l'océan.  Il  importerait  aussi  de  procéder  â  un 
nouveau  levé  magnétique  de  manière  à  déterminer  quels  change- 
ments séculaires  se  sont  produits  dans  les  éléments  du  magné- 
tisme terrestre  après  un  intervalle  de  40  ans  et  plus. 

La  température  des  régions  polaires.  —  Voici  les  températures 
observées  par  la  mission  américaine  sous  le  commandement  du 
lieutenant  Greely,  de  la  Marine  des  États-Unis,  à  l'entrée  de  la 
baie  Lady-Franklin,  par  81*44'  de  latitude  : 
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Janvier,  —  39%05  c.  ;  février,  —  40',05  ;  mars,  —  33°,50  ;  avril, 
—  25\30  ;  mai,  —  9\95  ;  juin,  -h  0%40  ;  juillet,  2*,80  ;  août, 
1*,00;  septembre,  —  9*,00  ;  octobre,  —  23*,70  ;  novembre,— 
30*,70  ;  décembre,  —  33%40, 

Moyenne  annuelle,  —  19", 95  c. 

Les  températures  de  la  baie  Lady-Franklin  sont  les  moyennes 
des  années  1882  et  1883. 

La  température  moyenne  annuelle  de  la  baie  Lady-Franklin  est 
la  plus  faible  qui  ait  été  observée  en  n'importe  quel  point  du 
globe,  ce  qui  est  en  contradiction  avec  la  théorie  d'après  laquelle 
les  pôles  du  froid  ne  coïncideraient  pas  avec  les  pôles  terrestres. 
Le  mois  le  plus  chaud  est  juillet  ;  février  est  le  plus  froid,  ce  qui 
parait  général  à  toute  la  zone  arctique.  L'écart  observé  entre  les 
températures  extrêmes  observées  pendant  les  deux  années  s'élève 
à  64'  ;  le  3  février  1882,  on  nota  -  52*  ;  en  juin  1883  +  12*. 

La  moyenne  barométrique  annuelle,  758—.G7,  passe  par  deux 
maxima,  en  avril  (766m,",22)  et  en  novembre  (761— ,05)  et  par  deux 
minima,  en  juillet  (754"",93)  et  en  janvier  (755",C3).  L'amplitude 
de  la  variation  diurne  n'est  que  d'un  quart  île  millimètre  ;  il  y  a 
deux  maxima,  à  six  heures  du  matin  et  à  sept  heures  du  soir,  et 
deux  minima,  h  deux  heures  du  soir  et  a  une  heure  du  matin. 
Les  hauteurs  extrêmes  du  baromètre  ont  été  observées,  la  première 
C787",39j  le  9  avril  1882,  la  seconde  (735~,5b)  le  19  février  1883. 

La  quantité  d'eau  tombée  annuellement  n'a  jamais  atteint 
100  millimètres,  et  il  est  probable  qu'elle  diminue  encore  à  une 
certaine  distance  des  côtes.  C'est  à  cette  pénurie  de  précipitations 
atmosphériques  qu'on  doit  attribuer  l'absence  des  glaciers  à  l'in- 
térieur de  la  contrée  avoisinante.  tandis  que  dans  le  sud  du 
Groêland  le  sol  est  entièrement  couvert  de  glace. 

Paul  Armand, 

Socrci'iire  générât  de  /«  Société. 
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Notre  collègue,  M.  Polypore  Barras,  qui  était  resté  le  seul  chef 
d'une  de  nos  plus  anciennes  maisons  de  commerce  de  Marseille,  est 
mort  le  2  novembre,  jeune  encore,  aux  suites  d'une  maladie  dont  il 
souffrait  depuis  quelques  mois.  C'était  un  travailleur  énergique,  actif, 
intelligent. 

M.  Rioail  dr  Lastours,  membre  de  la  mission  de  l'Ouest  africain  et 
depuis  trois  ans  zélé  collaborateur  de  M.  de  Brazza,  a  été  enlevé  le  30 
juin,  par  un  accès  de  fièvre  pernicieuse,  a  l'Age  de  vingt-huit  ans.  Il 
s'était  fait  remarquer  daus  la  difficile  organisation  des  stations  et  des 
transports  dans  le  moyen  et  haut  Ogooué.  Le  Gouvernement  avait 
reconnu  ses  services  en  lui  conférant  la  décoration  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, le  13  août  dernier.  M.  Rigail  de  Lastours  était  originaire  de 
Montauban. 

Le  30  septembre  est  mort  à  Londres  Sir  John  Hawlby  Glavbr, 
capitaine  de  la  marine  royale.  De  1857  à  1867  il  prit  part  à  l'expédition 
du  Niger  et  explora  les  lagunes  de  Lagos  et  la  portion  du  cours  du  Ni- 
ger, comprise  entre  Boussa  et  la  mer.  Plus  tard  il  fit  l'exploration  et  le 
levé  de  la  rivière  Volta.  C'est  lui  qui  en  février  1874  prit  Coumassle 
dans  le  pays  des  Ashantis. 

Le  27  août  est  mort,  à  47  ans,  le  capitaine  de  frégate  Léon  Brault, 
attaché  au  dépôt  des  cartes  et  plans  du  Ministère  de  la  marine,  connu 
par  ses  travaux  sur  la  circulation  atmosphérique  dans  les  diverses 
mers.  Ses  cartes  des  vents,  publiées  de  1870  a  1878,  lui  avaient  valu  une 
médaille  d'or  à  l'exposition  et  un  prix  à  l'Institut. 

On  annonce  également  la  mort  de  M.  le  commandant  Passot  dont  le 
nom  est  intimement  lié  à  l'histoire  de  la  prise  de  possession  de  Mayotte 
et  de  Nossl-bé.  En  1830,  étant  aide  de  camp  du  contre-amiral  de  Hell, 
Gouverneur  de  La  Réunion,  il  fut  chargé  d'une  mission  dans  les  deux 
Iles  et  parvint,  à  force  de  patience,  d'habileté  et  uniquement  par  des 
moyens  pacifiques  à  leur  faire  accepter  la  Souveraineté  de  la  France. 

Dans  ce  trimestre  sont  morts  :  James  Marshall,  qui  le  premier,  le  9 
février  1848,  découvrit  de  l'or  en  Californie.  M.  Veth,  chef  d'une  expé- 
dition hollandaise  à  la  côte  accidentale  d'Afrique,  qui  a  succombé  sur 
les  bords  de  la  rivière  Kalo-Kango,  entre  Benguela  et  Houmpata, 
M.  J.-J.-A.  WOR8AAC,  vice-président  de  la  Société,  royale  des  antiquai- 
res du  Nord,  à  Copenhague;  le  général  Babter,  président  de  l'Institut 
géodésique  de  Prusse;  M.  le  capitaine  de  frégate  Martial,  qui  avait 
commandé  la  Romanche  et  dirigé  avec  distinction  la  mission  scientifi- 
que du  cap  Horn  et  M.  J.  Roxburgh,  l'ingénieur  qui  avait  remonté  lo 
bateau  à  vapeur  la  Bonne  Nouvelle  sur  le  Tanganytka. 

Paul  Armand, 
Secrétaire  général  de  la  Société. 
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Cartes  Commerciales ,  publiées  par  la  librairie  Chaix,  sous  la  direction 
de  P.  Bianconi.  —  III.  Thrace  (Roumélie  Turque).  —  IV.  Serbie. 

La  3"*  et  la  4*'  livraison  des  Cartes  Commerciales  dont  la  maison 
Chaix  a  entrepris  la  publication,  sous  la  direction  de  M.  l'ingénieur 
Bianconi,  sont  en  vente.  Elles  tiennent  amplement  les  promesses  qui 
avaient  été  faites,  et  nous  félicitons  le  Gouvernement  d'avoir  donné  son 
patronage  a  cette  œuvre  si  utile.  C'est  toujours  en  Orient  que  l'auteur 
nous  transporte.  Les  longs  voyages  qu'il  a  faits  dans  cette  région,  la 
connaissance  des  langues  du  pays  et  ses  relations  particulières  lui  ont 
permis  de  recueillir  sur  place  bien  des  renseignements  inédits.  Nos  com- 
merçants trouveront  dans  ces  livraisons  des  détails  pleins  d'intérêt 
sur  la  situation  intérieure  de  l'Empire  Ottoman,  sur  les  importations 
et  les  exportations  non-seulement  de  Constantinople  mais  encore  des 
ports  beauconp  moins  considérables  de  Dédéagatcb,  de  Gallipoli  et 
de  Rodosto.  Ils  apprendront  à  connaître  ce  nouvel  état  de  Serbie  dont  le 
Congrès  de  Berlin  a  proclamé  l'indépendance,  ses  vignobles,  ses  mines 
et  ses  forêts.  C'est  par  la  voie  du  Danube  que  provisoirement  notre  place 
est  en  relation  avec  Belgrade.  M.  Bianconi  préconise  une  route  plus 
courte  et  moins  coûteuse  qui  s'ouvre  au  commerce  français  soit  pour 
l'exploitation  des  produits  serbes,  soit  pour  l'introduction  en  Serbie  de 
nos  marchandises.  C'est  vers  le  port  hongrois  de  Fiume,  sur  l'Adria- 
tique, que  devraient  se  diriger  nos  navires.  Les  marchandises  seraient 
transbordées  sur  le  chemin  de  fer  qui  mène  à  Sizzek  sur  la  Save,  et  par 
les  bateaux  de  la  Compagnie  Austro-Hongroise  naviguant  sur  cet 
affluent  du  Danube,  pénétreraient  en  Hongrie.  Déjà  les  Belges  ont 
emprunté  cette  voie.  Pourquoi  Marseille  ne  suivrait-elle  pas  l'exemple 
d'Anvers?  Pourquoi  ne  mettrait-elle  pas  à  profit  les  excellents  rensei- 
gnements que  M.  Bianconi  donne  sur  ce  nouvel  itinéraire"?  En  se  con- 
formant aux  exigences  du  marché  Serbe,  nos  producteurs  trouveraient 
à  Belgrade  une  excellente  clientèle  et  un  débouché  considérable  pour  nos 
marchandises. 
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Guide  hygiénique  et  médical  du  Voyageur  dans  l'Afrique  centrale, 

par  le  D'  Ad.  Nicolas,  le  D'  Lacaze  et  M.  Sionol.  2-  édition.  —  Challa- 
mel.  éditeur. 

On  se  souvient  que  la  première  édition  de  ce  livre,  rédigé  au  nom  d'une 
Commission  de  la  Société  de  Médecine  pratique,  fut  publiée  en  1881  avec 
le  concours  de  diverses  Sociétés  de  Géographie.  Marseille  apporta  son 
obole  à  ce  livre  d'une  portée  essentiellement  utilitaire. 

Cette  première  édition  étant  aujourd'hui  épuisée,  les  auteurs  viennent 
d'en  faire  paraître  une  seconde  entièrement  refondue.  Us  ont  dépouillé 
avec  le  plus  grand  soin  les  récits  des  voyageurs  de  plus  en  plus 
nombreux  de  l'Afrique  centrale  et  y  ont  puisé  des  renseignements  pré- 
cieux sur  l'hygiène  à  observer  dans  ces  régions. 

Nous  avons  remarqué  surtout  le  chapitre  consacré  à  l'action  du  climat 
de  l'Afrique  tropicale,  aux  conditions  de  Yadaptation  de  l'Européen  à 
ce  climat  et  aux  moyens  d'assainissement  qui  sont  a  la  portée  des 
résidents  et  des  colons. 

Les  Explorateurs  y  trouveront  des  renseignements  qu'ils  chercheraient 
vainement  ailleurs  sur  Ye'quijicmcnt,  le  campement  >  le  couchaye,  les 
moyens  de  transport  usités  ou  essayés  en  Afrique.  Ce  livre  sera  leur 
vade  mecum  et  leur  servira  à  éviter  bien  des  mécomptes  et  bien  des 
ennuis. 


Notices  Coloniales ,  publiées  à  l'occasion  de  l'Exposition  univer- 
selle d'Anvers,  en  1885.  2  vol.  —  Paris.  Imprimerie  Nationale. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  d'Anvers,  le  Ministère  de  la  Marine  a  publié 
d'excellentes  notices  sur  nos  colonies.  Nos  établissements  de  l'Extrême 
Orient,  nos  possessions  de  l'Océan  Indien,  nos  colonies  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  sont  étudiées  en  détail  dans  les  deux  volumes  que 
nous  avons  reçus.  Les  rédacteurs  de  ces  notices  ne  procèdent  pas  par 
points  d'admiration  comme  il  arrive  trop  souvent  dans  les  publi- 
cations ofiicielles.  On  jugera  de  leur  sincérité,  en  lisant  le  chapitre 
consacré  au  Tonkin. 

o  Le  Tonkin,  y  lisons-nous,  n'est  pas  une  nouvelle  Californie,  comme 
beaucoup  de  personnes  se  l'imaginent  encore,  mais  ce  n'est  pas  non 
plus  un  pays  sans  ressources. 

«  II  ne  faut  pas  venir  ici  avec  l'espoir  d'y  faire  une  fortune  rapide;  on 
se  préparerait  de  grandes  déceptions  :  il  faut  arriver  avec  l'idée  de  s'y 
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établir  pendant  plusieurs  années  et  de  travailler  avec  persévérance  à 
l'œuvre  que  Ton  entreprendra. 

«  Il  y  a  certainement  à  faire  pour  les  chercheurs  laborieux  et  qui 
disposent  de  quelques  capitaux.  » 

Par  ce  passage,  on  peut  juger  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  cette  intéres- 
sante publication  qu'accompagnent  des  cartes  faites  avec  soin  et 
des  tableaux  statistiques  très-complets  sur  le  mouvement  du  commerce 
et  de  la  navigation. 


La  Question  du  Congo,  par  J.  Du  Fief.     Bruxelles-  Secrétariat  de  la 
Société  Royale  Belge  de  Géographie.  1885.  Une  brochure  ia-8%  avec  carte. 

Parmi  les  brochures  publiées  à  l'occasion  de  la  Conférence  de  Berlin, 
nous  devons  citer  celle  que  vient  de  faire  paraître  M.  J.  du  Fief,  notre 
collègue,  Secrétaire  Général  de  la  Société  Royale  Belge  de  Géographie. 
On  y  trouve  tracée  a  grands  traits  toute  l'histoire  de  l'Association 
internationale  africaine,  du  Comité  d'études  et  de  l'Association  interna- 
tionale du  Congo.  Toutes  les  phases  par  lesquelles  a  dû  passer 
i'Etat  libre  du  Congo  pour  se  créer  et  se  constituer,  ont  été  clairement 
exposées  par  l'auteur  qui,  par  sa  situation  spéciale,  est  a  même  d'être 
bien  renseigné. 

Les  Géographes  trouveront  également  dans  cette  brochure  des  détails 
très-précis  sur  l'hydrographie  du  Congo.  Malheureusement,  les  décou- 
vertes de  Grenfellet  de  Wissmann  sont  venues  après  cotte  publication,  et 
il  va,  au  sujet  des  affluents  du  grand  fleuve,  tout  un  chapjtreà  refaire. 


Les  Colonies  nécessaires.  Tunisie,  Tonkin ,  Madagascar,  par  uu 

marin.  —  Une  brochure.  Paul  Ollendorff,  éditeur 

Publier  une  étude  sous  le  titre  que  nous  venons  de  reproduire  ;  ajou- 
ter au  mot:  colonie, cette  épithète:  nécessaire,  et,  qui  plus  est,  inscrire 
en  sous-titre,  afin  de  bien  préciser  ce  dont  on  entend  parler:  Tunisie, 
Tonkin,  Madagascar,  c'est,  par  le  temps  qui  court,  se  montrer  assuré- 
ment très  audacieux.  Cette  audace,  un  officier  de  notre  marine  militaire 
l'a  eue,  et  nous  voudrions  que  cette  brochure,  qui  occupe  tout  au  plus 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE. 


403 


une  demi-heure  de  lecture,  fût  répandue  parmi  les  gens  qui  croient 
devoir  juger  des  choses  de  la  politique  et  qui  veulent  en  parler  avec 
quelque  connaissance  des  choses.  L'auteur,  pourtant,  n'est  pas  de  ceux 
qui  ont  voulu  faire  œuvre  de  polémique,  jeter  au  milieu  des  discussions 
du  jour  le  poids  d'arguments  inspirés  par  l'esprit  de  parti.  Il  ne  vient  au 
secours  d'aucun  groupe;  il  se  home,  entendant  des  hommes  qui  parais- 
sent apparemment  doués  de  quelque  bon  sens,  déraisonner  à  leur  aise 
sur  la  Tunisie,  le  TonKin  et  Madagascar,  a  examiner  la  valeur  de  ces 
trois  éléments  de  la  politique  coloniale  actuelle,  au  point  de  vue  mili- 
taire, au  point  de  vue  de  l'intérêt  français,  au  point  de  vue  du  maintien 
de  la  paix. 

La  France,  selon  lui,  a  déjà  en  quinze  ans  retrouvé  une  position  mili- 
taire très  solide  sur  terre.  Sa  frontière  est  couverte;  elle  a  un  matériel 
de  guerre  en  état  de  résister  a  une  attaque;  les  hommes  ne  lui  manque- 
raient  pas.  Mais,  si  la  France  veut  continuer  à  exercer  une  action  effec- 
tive et  eflicace  dans  la  politique  européenne,  si  elle  entend  ne  pas  se 
désintéresser  de  ce  qui  se  passe  en  Europe,  du  jeu  des  alliances  et  des 
coalitions  qui  se  nouent  ou  se  dissolvent,  au  gré  de  la  politique  de 
l'Allemagne,  elle  doit  encore  compter  par  sa  flotte,  par  son  armée  de 
nier.  Il  faut  qu'on  tienne  cette  flotte  pour  une  valeur  eflicace  et  utile  ;  la 
France  ne  doit  pas  abdiquer  sur  mer,  car  l'avenir  réserve  peut-être  une 
alliance  anglo-allemande,  contre  laquelle  il  ne  serait  plus  possible 
d'opposer  une  alliance  franco-russe,  si  la  France  négligeait  de  mainte- 
nir sa  puissance  maritime  à  un  niveau  tel  qu'elle  puisse  sinon  égaler, 
du  moins  contenir  la  puissance  maritime  de  l'Angleterre.  On  lésait 
assez,  de  l'autre  coté  du  détroit,  que  tel  doit  être  le  rôle  de  la  marine 
française,  et  c'est  justement  pourquoi  l'on  se  préoccupe  avec  tant  de 
soin  d'étudier  ce  que  fait  notre  marine,  pourquoi  le  voyage  d'un  torpil- 
leur est  un  événement  là-bas,  pourquoi  l'on  compare  l'œuvre  de 
nos  arsenaux  et  l'œuvre  des  chantiers  anglais.  Si  nous  avons  ces 
vues-là,  les  Anglais,  on  en  conviendra,  ne  se  cachent  pas  pour  les 
entretenir. 

Mais,  pour  contenir  l'Angleterre,  pour  contrebalancer  sa  puissance 
sur  mer,  il  est  évidemment  indispensable  d'empêcher  la  concentration 
sur  un  seul  champ  de  bataille,  dans  une  seule  mer,  de  la  tlotte  anglaise. 
Il  est  nécessaire  d'étendre  le  plus  loin  possible  la  zone  où  l'Angleterre 
pourrait  être  vulnérable,  où  elle  pourrait  être  attaquée.  La  tête  du 
colosse  britannique  est  en  Angleterre;  son  tronc  est  daus  les  Indes,  ses 
membres  sont  partout  comme  d'immenses  tentacules.  C'est  l'écrivain 
qui  raisonne  ainsi  et,  quand  on  songe  à  l'importance  de  l'Inde  au  point 
de  vue  anglais,  on  ne  saurait  trouver  qu'il  raisonne  mal.  G'est  donc  du 
côté  de  l'Inde  qu'il  faudrait  atteindre  le  commerce  anglais,  au  jour 
d'une  guerre  maritime.  Or,  l'Inde  est  en  rapport  avec  l'Angleterre  par 
deux  routes  :  la  route  de  Suez,  la  route  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ; 
peut-être  avant  dix  ans  coraptera-t-on  une  troisième  route,  celle  de 
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Panama.  Sur  toutes  ces  routes,  l'Angleterre,  sachant  que  la  guerre 
maritime  moderne  n'a  rien  de  commun  avec  les  campagnes  du  siècle 
dernier,  que-  la  vapeur  a  remplace  la  voile  et  que  le  charbon  ne  se 
trouve  pas  partout  comme  le  vent,  l'Angleterre  a  semé  ces  deux  routes 
de  stations  navales  :  Gibraltar,  Malte,  Chypre,  Aden,  d'un  côté;  les  Sey- 
chelles, Maurice,  Natal,  le  Cap,  Sainte-Hélène,  l'Ascension,  de  l'autre. 
Entre  chacun  de  ces  dépôts,  de  ces  centres  de  ravitaillement,  ses  bâti- 
ments «le  guerre  pourraient  facilement  tenir  la  mer,  avec  la  certitude 
de  trouver  un  refuge  et  de  renouveler  leur  combustible.  Nous  n'aurions 
rien  de  pareil,  et  notre  Hotte  serait  infailliblement  obligée  de  demeurer 
dans  la  Méditerranée,  sans  pouvoir  s'éloigner  A  plus  de  500  lieues  de 
Toulon,  si  nous  ne  comprenions  pas  la  nécessité  absolue,  d'avoir,  nous 
aussi,  des  centres  de  ravitaillement.  C'est  ce  que  l'écrivain  appelle: 
les  colonies  nécessaires. 

Ces  colonies  nécessaires,  on  le  voit  maintenant,  ce  sont:  la  Tunisie,  à 
laquelle  il  faut  deux  ports  meilleurs  que  ceux  de  la  côte  d'Algérie  pour 
abriter  notre  flotte,  Bizerte  et  Tunis.  La,  nous  tiendrions  en  échec  Malte 
et  nous  aurions,  ajout  e-t-il,  une  base  d'opérations  contre  elle,  si  jamais 
l'Italie  se  rangeait  du  côté  de  nos  adversaires.  La  seconde  base  d'opé- 
ration qui  annulerait  la  possession  des  Seychelles,  de  Maurice,  de  Natal 
et  qui  permettrait  à  nos  croiseurs  de  frapper  l'Angleterre  dans  son 
commerce  indien,  c'est  la  grande  lie  de  Madagascar,  qui,  elle  aussi,  a 
ses  ports  et  ses  abris  sûrs,  et  d'où  une  station  navale  française  garan- 
tirait contre  toute  attaque  nos  colonies  de  la  Réunion  et  des  Comores, 
Dans  l'Inde,  il  n'y  a  pas  A  songer  à  Pondiehéry  ou  à  Mahé.  Ces  deux 
établissements  seraient  des  prisonniers  le  jour  où  la  guerre  éclaterait. 
Mais,  contre  l'Angleterre  possédant  Singapore  et  Hong-kong,  entre  ces 
deux  stations  anglaises,  il  faut  nous  assurer  la  possession  de  la  Cochin- 
chine  agrandie  et  garantir  a  ce  pays  la  sécurité  qu'il  ne  trouverait 
jamais,  si  nous  laissions  pleine  liberté  A  la  Chine  de  nous  créer  des 
embarras,  de  fomenter  de  révoltes,  par  son  intervention  directe  ou 
occulte  dans  nos  affaires,  A  l'aide  de  la  cour  de  Hué  ou  par  la  frontière 
du  Tonkin.  L'effort  considérable  que  la  Chine  a  fait  pour  soutenir  la 
lutte  au  Tonkin  prouve  amplement  toute  l'importance  qu'a  pour  nous  la 
possession  du  Tonkin  et  l'asservissement  de  la  Cour  de  Hué. 

Telle  est,  résumée  A  grands  traits,  cette  étude,  cette  démonstration 
présentée  en  dehors  de  tout  esprit  départi,  dansune  pensée  essentielle- 
ment patriotique,  sur  les  colonies  nécessaires.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur 
méconnaisse  •  le  cortège  inévitable  d'erreurs,  d'irrésolutions  et  d'acci- 
dents qu'entraîne  toute  entreprise  lointaine  de  longue  haleine.  »  Ces 
erreurs,  ces  irrésolutions,  ces  accidents,  il  les  connaît  et  il  ne  cherche 
pas  A  les  excuser.  Mais  il  estime  —  et  en  cela  il  est  difficile  de  contes- 
ter la  justesse  de  ses  vues —  que  «  la  politique  coloniale  rationnelle  de 
la  France  consiste  à  proliter  de  toutes  les  occasions  favorables  pour 
acquérir,  sans  injustice  et  en  défendant  nos  droits,  sur  les  principales 
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mers  du  globe,  les  positions  prépondérantes  d'où  notre  marine  pourrait 
tenir,  au  besoin,  en  échec  la  puissance  navale  de  l'Angleterre.  »  Et  il 
ajoute  :  *  Poursuivre  cette  politique,  c'est  nous  assurer  la  paix  ;  l'abau- 
donner,  serait  livrer  notre  pays,  sans  force  réelle  et  sans  prestige,  aux 
caprices  de  l'Europe,  et  le  vouer  ainsi  à  la  ruine,  a  la  défaite  et  peut-être 
A  la  mort.  » 

E.  B. 


Politique  extérieure  et  coloniale,  par  Gabriel  Charmes,  ud  vol.  in-lfc. 
—  Calmaiin-Lévy,  éditeur.  Paris. 

Les  Colonies  et  la  Question  sociale  en  France,  par  Ch.  Lemirb.  Une 

brochure.  —  Ciiallamel,  éditeur.  Paris 


M.  Gabriel  Charmes  a  réuni  en  un  volume  une  série  d'études 
sur  notre  politique  extérieure.  Partisan  de  la  politique  coloniale,  il 
expose  les  causes  diverses,  intérieures  et  extérieures  qui  l'ont  compro- 
mise en  ces  dernières  années;  il  repousse  les  lois  militaires  qui,  sous 
prétexte  d'égalité,  arrêteraient  les  émigrants  à  l'Age  même  où  ils 
devraient  aller  se  tixer  dans  les  colonies.  Il  repousse  également  toute 
persécution  religieuse  qui  tarirait  une  des  sources  les  plus  abondantes 
de  notre  expansion  dans  le  monde,  les  missions  catholiques.  Son  livre, 
bien  qu'ayant  parfois  le  ton  de  la  polémique,  est  l'œuvre  d'un  patriote 
et,  â  ce  titre,  il  doit  être  lu  par  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte 
de  notre  politique  extérieure. 

M.  Ch.  Lbmire  étudie  également  les  voies  et  moyens  de  vulgariser  la 
colonisation.  Il  voit  dans  l'expansion  de  nos  colonies,  une  façon  de 
résoudre  la  question  sociale.  Toute  œuvre  de  colonisation  est  pour  lui 
une  œuvre  de  bienfaisance.  Aussi  invite-t-il  les  municipalités  et  les  con- 
seils électifs  à  faciliter  l'émigration  de  toutes  les  familles  que  notre  sol 
ne  peut  plus  entretenir.  Sa  brochure  est  remplie  de  renseignements  pra- 
tiques qu'il  a  puisés  dans  sa  connaissance  approfondie  de  notre  monde 
colonial. 
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Voyage  aux  Philippines  et  en  Malaisie,  par  le  l>  Montano.  Vn  volume 
in- 16,  avec  3»  gravures  et  une  carte.  —  Librairie  Hachette. 

De  mai  1879  à  juin  1881,  le  D'  J.  Montano,  charge  d'une  mission  du 
Ministère  de  l'instruction  publique,  a  visité,  avec  M.  P.  Rey,  la 
province  de  Malacca,  la  partie  méridionale  de  Lucon,  Soulou,  le  nord- 
est  de  Bornéo,  puis  seul,  Mindanao. 

Ce  sont  ses  notes  de  voyage,  allégées  de  toutes  les  observations  scien- 
tifiques qu'il  publie  à  la  librairie  Hachette.  Dans  sa  préface,  il  constate 
combien  est  médiocre  le  rdle  de  notre  nation  dans  les  pays  qu'il  a  par- 
courus. Cependant,  nous  n'avons  pas  lu  sans  un  vif  intérêt  les  lignes 
que  l'auteur  consacre  à  l'établissement  qu'a  fondé  notre  collègue 
M.  Rolland  au  milieu  des  forêts  de  Kessang,  â  quarante  kilomètre  nord 
de  Malacca. 

Le  conflit  des  Allemands  et  des  Espagnols,  à  propos  des  lies  Caro- 
lines,  donne  un  caractère  d'actualité  au  voyage  du  D'  Montano.  D'après 
lui,  toutes  ces  contrées  sortent  rapidement  de  la  léthargie  où  elles  ont 
sommeillé  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Aussi,  avant  qu'elles  ne 
perdent  leur  caractère  d'originalité ,  on  doit  savoir  gré  au  voyageur 
d'avoir  su,  par  des  descriptions  exactes,  photographier  l'état  présent  de 
populations  en  train  de  se  transformer. 


Paul  Armand, 
Secrétaire-Général  de  la  Société. 
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Le  Mouvement  maritime  entre  Marseille,  l'Algérie 
et  les  États  barbaresques  en  1885. 

Depuis  dix  ans,  le  commerce  de  Marseille  entretient  ave  l'Algérie 
un  mouvement  de  navigation  de  plus  en  plus  considérable  et  qui 
entre  aujourd'hui  pour  un  quart  dans  l'ensemble  de  son  mouvement 
général. 

L'an  dernier,  le  choléra,  et  par  suite  les  quarantaines,  ont  arrêté  for- 
cément ce  mouvement  ;  mais,  depuis  le  1"  janvier  1885,  la  navigation 
entre  Marseille  et  l'Algérie  a  repris  toute  son  importance,  ainsi  qu'on 
pourra  en  juger  par  les  chiffres  suivants  : 

Du  1"  janvier  au  30  septembre  1885,  il  est  entré  dans  le  port  de  Mar- 
seille, venant  de  l'Algérie,  705  navires  jaugeant  550,813  tonneaux  et  il  est 
sorti  du  port  de  Marseille,  à  destination  de  l'Algérie,  916  navires  repré- 
sentant 700,276  tonneaux,  soit  un  mouvement  d'entrée  et  de  sorties  réunies 
de  1,621  navires  et  de  1,251,089  tonneaux. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  pendant  la  période  correspondante  de  l'an 
dernier,  ce  môme  mouvement  général  n'avait  été  que  de  1,386  navires 
jaugeant  1,070,972  tonneaux,  ce  qui  donne  déjà,  en  faveur  de  1885,  une 
augmentation  de  235  navires  et  de  180,117  tonneaux,  malgré  le  rétablis- 
sement des  quarantaines  pendant  ces  derniers  mois. 

Quant  à  notre  navigation  avec  les  États  Barbaresques,elle  a  doublé 
depuis  l'an  dernier,  et  a  atteint,  pendant  les  neuf  premiers  mois  de  cette 
année,  un  chiffre  d'entrée  et  de  sortie  réunies  de  120  navires  jaugeant 
320,236  tonneaux. 

Nous  avions  demandé  à  plusieurs  reprises  que  l'administration  des 
douanes  ne  confondit  plus  dans  ses  états  statistiques  le  Maroc,  la  Tripo- 
litaine  et  la  Tunisie,  placée  aujourd'hui  sous  le  protectorat  français, 
sous  la  rubrique  unique  d'États  barbaresques.  Depuis  le  commencement 
de  cette  année,  l'administration  des  douanes  a  déféré  à  cette  demande  et 
nous  pouvons,  pour  la  première  fois,  donner  les  chiffres  particuliers  de 
ces  divers  États. 

Du  1"  janvier  au  31  septembre  1885,  il  est  entré  dans  le  port  de  Mar- 
seille venant  de  la   Tunisie  89  navires  jaugeant  59,491  tonneaux  et  il 
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est  sorti  du  port  de  Marseille  pour  la  Tunisie  100  navires  avec  63,470 
tonneaux  de  jauge. 

Notre  mouvement  avec  le  Maroc  a  été,  pendant  la  même  période  :  à 
l'entrée,  de  38  navires  avec  27,906  tonneaux  de  jauge  et  a  la  sortie,  de  42 
navires  jaugeant  29.023  tonneaux. 

Quant  à  la  Tripolitaine,  son  mouvement  avec  nous  a  été,  à  l'entrée  à 
Marseille  de  68  navires  avec  69,153  tonneaux  et  à  la  sortie,  de  73  navires 
avec  71,193  tonneaux. 

En  ce  qui  concerne  notre  mouvement  commercial  avec  la  Tunisie,  qui 
présente  aujourd'hui  pour  nous  un  intérêt  si  grand,  nous  sommes  en 
mesure  d'en  relever  la  valeur  en  francs  pour  1884,  elle  se  divise  ainsi  : 
à  l'importation  en  France,  13,116,175  fr.  et  à  l'exportation  en  France  pour 
la  Tunisie,  21,383,617  fr.  Il  est  fâcheux  que  sur  ce  chiffre  les  marchan- 
dises françaises  ne  figurent  que  pour  13,735,281  francs. 

Ijes  principaux  articles  d'importation  de  la  Tunisie  sont  les  huiles 
d'olive,  représentées  par  2,750,616  francs;  les  amurca  et  grignons, 
2,414,561  francs,  les  peaux  brutes,  2  millions,  et  les  éponges  de  toutes 
sortes  également  pour  2  millions. 

L'exportation  de  France  en  Tunisie  est  représentée  par  2,223,217  fr.  de 
peaux  préparées  et  ouvrages  en  peau,  pour  deux  millions  de  soies 
écrues  gréges,  pour  1,500,000  fr.  de  vins  et  2  millions  de  tissus  divers  et 
vêtements.  On  y  expédie  aussi  pour  600,000  fr.  de  semoules  et  un  peu  plus 
de  500,000  fr.  de  sucres  raffinés.  Nous  ferons  remarquer  que  notre  com- 
merce pourrait  déjà  être  plus  actif  avec  ce  pays  voisin  de  notre  belle 
colonie  algérienne  et  que  l'industrie  française  devrait  y  remplacer  les 
produits  que  les  étrangers  y  expédient  directement  ou  par  la  voiedenotre 
propre  commerce. 

Joskph  Mathieu. 


La  Population  en  Espagne. 


Les  rudes  épreuves  que  l'Espagne  a  traversées  donneront  une  sorte 
d'actualité  aux  quelques  faits  statistiques  que  nous  avons  recueillis 
sur  la  population  de  ce  pays  si  cruellement  décimé  par  le  choléra. 

Le  premier  recensement  sérieux  qui  ait  été  fait  de  la  population  espa- 
gnole date  à  peine  de  1857.  Jusque  là,  on  avait  apprécié  le  nombre  des 
habitants,  soit  à  l'aide  des  matrices  cadastrales,  soit  à  l'aide  des  autres 
éléments  fournis  par  les  administrations  publiques.  Ce  mode  de  procédé 
défectueux  avait  fixé  le  chiffre  des  habitants  de  10  à  12  millions. 

Mais  le  recensement  de  1857  modifia  ce  chiffre  et  porta  le  nombre  des 
habitants  à  15,464,340  habitants.  Ce  n'est  que  vingt  ans  après,  c'est-à- 
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dire  en  1877,  qu'un  nouveau  recensement  a  été  exécute,  et  c'est  de  ce 
dernier  relevé,  dont  les  résultats  ne  sont  connus  que  depuis  peu,  qu'on 
sait  actuellement  que  l'Espagne  compte  16,631,869  habitants,  soit 
1,167,529  habitants  de  plus  qu'en  1857. 

Au  point  de  vue  des  sexes,  la  population  actuelle  espagnole  compte 
8,134,659  individus  du  sexe  masculin  et  8,497,210  du  sexe  féminin.  Il  est 
assez  curieux  d'avoir  A  constater  que  l'Espagne,  qui  est  visitée  par  de  si 
nombreux  voyageurs,  ne  compte  comme  résidant  qu'un  très-petit  nombre 
d'étrangers;  c'est  A  peine  si  on  en  compte  41,000  de  diverses  natio- 
nalités. 

Quant  aux  principales  villes  d'Espagne,  dont  la  population  est  de 
100,000  Ames  au  moins,  elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  cinq,  savoir  : 
Madrid,  397,816  liabitants;  Barcelone,  248,943  habitants;  Valence,  143,356 
habitants;  Séville,  133,938  habitants,  et  Malaga,  115,882  habitants. 

Les  plus  forts  accroissements  de  population  dans  les  grands  centres 
se  sont  produits  a  Madrid  où,  de  1860  a  1877,  le  nombre  des  habitants 
s'est  accru  de  99,390,  soit  de  33  pour  cent,  et  A  Barcelone  dont  la  popu- 
lation était  en  1880  de  189,948  habitants  et  qui  en  comptait  lors  du  dernier 
recensement  248,948,  ce  qui  établit  un  accroissement  de  58,795  habitants, 
soit  31  pour  cent. 

On  conçoit  l'accroissement  de  la  population  de  Madrid,  qui  est  le 
centre  du  Gouvernement,  et  où  les  riches  propriétaires  de  la  Castille, 
province  essentiellement  agricole,  viennent  dépenser  leurs  revenus. 
C'est  pour  une  autre  cause  que  la  population  de  Barcelone  s'aeerott.  Là, 
en  effet,  c'est  le  mouvement  industriel,  c'est  la  lièvre  des  affaires  qui 
attire,  non-seulement  les  Espagnols  de  l'intérieur,  mais  aussi  les  étran- 
gers et  notamment  les  Français,  dont  le  nombre  augmente  de  jour  en 
jour  dans  cette  vieille  capitale  de  la  Catalogne,  que  tant  de  liens  unis- 
sent encore  à  la  vieille  cité  marseillaise. 

Joseph  Mathieu. 


La  Marine  marchande  en  1885. 


Le  Bureau  Véritas  vient  de  publier  le  Répertoire  général  de  la  marine 
marchande  pour  1885-86;  il  résulte  des  statistiques  qu'il  donne  que  le 
nombre  des  navires  A  voiles  est  en  1885  de  43,692,  jaugeant  12,867,375 
tonneaux  et  appartenant  A  quarante-trois  nationalités  ou  pavillons  diffé- 
rents, et  le  nombre  des  navires  A  vapeur  de  8,394,  jaugeant  10,269,501 
tonneaux  et  appartenant  A  trente-cinq  pavillons. 

27 
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De  1884  à  1885  le  nombre  des  navires  û  voiles  à  diminué  de  6,042  et  le 
tonnage  de  143,504  tonneaux;  pendant  la  môme  période  de  temps  le 
chilfre  dos  vapeurs  a  diminué  de  39,  mais  le  tonnage  a  augmenté  do 
00,036  tonneaux  brut  et  43,868  tonneaux  net. 

C'est  toujours  l'Angleterre  qui  est  de  beaucoup  à  la  téte  de  toutes  les 
nations  maritimes  pour  plus  de  la  moitié  des  steamers  et  du  tonnage 
brut  et  les  deux  tiers  du  tonnage  net.  Après,  vient  la  France  avec  505 
navires  A  vapeur  et  750,000  tonneaux  bruts.  Viennent  ensuite  les  Alle- 
mands, les  Américains,  les  Espagnols,  les  Hollandais,  etc. 

Pour  la  voile,  les  Anglais  sont  encore  les  premiers  en  téte  pour  le 
tiers  du  nombre  du  navire  et  du  tonnage:  après,  viennent  les  Améri- 
cains, les  Norvégiens  qui,  proportionnellement,  sont  les  premiers;  les 
Allemands,  les  Italiens,  les  Russes,  les  Suédois,  qui  sont  aussi  un 
peuple  navigateur  par  excellence  ;  enlin,  les  Français  descendus  d'un 
rang  relativement  à  l'an  dernier,  où  les  Suédois  ne  vouaient  quaprès 
nous. 

Après  les  Français  citons  les  Hollandais,  les  Espagnols,  les  Grecs, 
les  Autrichiens,  etc.  En  1883-84  nous  étions  au  sixième  rang  pour  la 
voile;  nous  voici  descendu  au  huitième. 

Le  total  de  l'effectif  de  la  marine  marchande  pour  1885-86  comprond 
52,086  navires  a  voiles  et  à  vapeur  d'un  tonnage  de  23,136,870  tonneaux 
et  19,586,476  tonneaux,  en  no  comptant  pour  les  steamers  que  le  tonnage 
net,  celui  pour  les  marchandises,  c'est-à-dire  déduction  faite  de  la 
place  occupée  par  les  soutes  à  charbon,  les  chaudières,  les  machi- 
nes, otc. 


L'Ile  de  Malte,  possession  anglaise  depuis  1799,  a  une  superûcie  de 
369  1/2  kil.  carrés  et  une  population  de  150,000  habitants. 

L'Ile  produit  des  céréales,  mais  en  quantité  trop  faible  pour  la  con- 
sommation des  habitants;  la  production  est  de  30,000  salmes  ou  environ 
75,000  hectolitres.  Les  qualités  qu'on  y  cultive  sont  la  mayorca,  d'une 
couleur  blancbe  et  rouge,  le  rouge  dur,  le  méteil,  moitié  blé  et  moitié 
orge,  le  tomnia  (espèce  de  blé  mince  et  long).  La  spéculation  donne 
lieu  à  de  nombreuses  opérations  sur  les  grains  importés  à  Malte,  qui 
sont  ensuite  réexportés  vers  les  pays  voisins.  Ils  sont  conservés  entre 
temps  dans  des  silos  creusés  dans  le  sol  roebeux  do  l'Ile,  construits  et 
entretenus  dans  ce  but.  Le  mouvement  maritime  causé  dans  le  port  de  la 
Valette  par  le  transit  des  grains  est  très  considérable  ;  en  1882  l'impor- 
tation était  de  120,000  salmes  et  le  transit  de  14,719,500  salmes. 
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Les  ports  russes  de  la  mer  Noire  figurent  dans  ce  dernier  chiffre  pour 
f>,638,000  salmes  et  l'Inde  pour  '2,116  salmes. 

Ces  chiffres  considérables  expliquent  l'augmentation  progressive  des 
vapeurs  qui  relâchent  à  Malte,  si  favorablement  située  sur  la  route  à 
suivre  par  les  navires  venant  de  lu  mer  Noire,  du  canal  de  Suez  et  de 
l'Italie. 

Les  pommes  de  terre  de  Malte  sont  très-recherchées  pour  l'exportation. 
La  récolte  moyenne  est  calculée  à  400,000  quintaux  ;  la  semence  en  est 
importée  chaque  année  d'Angleterre  jusqu'à  concurrence  de  00,000 
quintaux. 

L'exportation  a  lieu  principalement  vers  l'Angleterre,  onsuite  vers 
l'Egypte,  la  Turquie,  Trieste  et  vers  les  ports  de  la  Tunisie,  Sfax,  Sousse 
et  Tunis.  Parmi  les  exportations  figurent  encore  les  fèves,  dont  la  pro- 
duction est  évaluée  à  3,500  salmes,  les  fèves  de  Malte  sont  noires  et 
grosses;  on  les  exporte  en  Sicile,  principalement  pour  les  semences.  Les 
légumes  do  diverses  espèces,  petits  pois,  artichauts,  se  produisent  à 
Malte  en  assez  grande  quantité  et  s'exportent  de  l'Ile  à  titre  de  primeurs. 
Les  mandarines,  les  citrons,  les  oranges,  et  surtout  les  oranges  de  la 
qualité  dite  sanguine,  sont  fort  appréciées  ù  l'étranger  pour  leur  saveur 
exquise.  Les  écorces  d'oranges  aigres,  coupées  en  petits  filets  minces, 
sont  exportées  en  France,  en  Angleterre  et  en  Amérique  pour  la  dis- 
tillerie. 

L'Ile  de  Malte  produit  encore  le  cumin,  l'anis  et  la  scille,  qui  est 
employée  pour  blanchir  et  durcir  les  étoffes  ;  le  coton  dont  la  culture 
disparaît  et  dont  les  produits  sont  consommés  dans  l'Ile  même. 

Les  importations  consistent  surtout  en  charbon  de  terre,  de  prove- 
nance anglaise,  pour  plus  d'un  demi-million  de  tonnes;  en  bétail  qui 
vient  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie,  de  la  Tripolitaine  et  de  la  Dalmatie;  en 
bois  de  construction  et  bois  pour  navires,  provenant  surtout  de  l'Autriche- 
Hongrie  ;  en  bois  à  brûler  et  charbon  de  bois  importés  de  la  Sicile,  de 
la  Calabre,  de  la  Grèce  et  de  la  Toscane  ;  en  vins  et  cognacs  fournis  par 
la  France,  puis  en  bières,  huiles  de  Sicile,  tabac  d'Amérique  et  pétrole 
des  Etats-Unis. 

L'Ile  de  Malte  n'a  que  fort  peu  d'industries  qui  lui  soient  spéciales.  La 
fabrication  des  chapeaux  de  paille  a  perdu  de  son  importance  ;  celle  des 
lits  en  fer  et  des  meubles  en  bois  blanc  et  eu  acajou,  destinésâ  l'Ile  et  A  la 
côte  d'Afrique,  est  assez  considérable.  La  fabrication  des  cigares  et  ciga- 
rettes, des  tabacs  levantins  et  grecs  occupe  un  certain  nombre  de  fabri- 
ques. La  pierre  tendre  de  Malte,  sous  forme  de  dalles  carrées  pour 
planchers,  s'exporte  en  Afrique  et  en  Egypte.  Enfin,  on  y  fabrique  des 
bijouteries  d'argent  et  des  dentelles  renommées  qui  proviennent  surtout 
de  l'Ile  de  Gozzo. 
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La  Bulgarie  et  la  Roumélie  orientale. 

A  l'issue  de  la  guerre  sanglante  qui  avait  mis  aux  prises  la  Turquie 
et  la  Russie,  le  Congrès  de  Berlin  décida  de  diviser  la  Bulgarie  en  deux 
parties.  L'une  au  nord  des  Balkans  forma  une  principauté  à  peu  près 
indépendante;  l'autre,  la  Roumélie  orientale  resta  sous  le  vasselage  de 
la  Porte,  il  est  vrai,  avec  une  certaine  autonomie.  Les  Bulgares  de  la 
Roumélie  orientale,  dès  les  premiers  jours,  manifestèrent  le  regret 
d'avoir  été  séparés  de  leurs  frère*  indépendants.  Aussi,  à  la  suite  d  une 
révolution,  accomplie  sans  effusion  de  sang,  viennent-ils  de  briser  le 
lien  qui  l'unissait  à  l'empire  turc  et  de  proclamer  leur  annexion  au 
reste  de  la  Bulgarie. 

Comme  le  fait  remarquer  le  Mouvement  Géographique,  la  réunion  de 
la  Bulgarie  et  de  la  Roumélie  orientale  formerait  un  état  de  près  do 
100,000  kilomètres  carrés  avec  2,8*20,000  habitants. 

Constantinople  ne  serait  plus  qu'à  50  lieues  de  la  frontière  turque. 


Le  Tour  du  monde  en  74  Jours. 

La  réalité  surpasse  l'imagination  du  romancier.  En  voici  une  preuve 
nouvelle.  Le  Haïra,  navire  anglais,  quittait  Plymouth  le  28  février  der- 
nier, pour  la  Nouvelle-Zélande,  où  il  arrivait  le  8  avril,  accomplissant 
le  trajet  en  30  jours,  19  heures  et  50  minutes,  chiffre  qui  se  trouve 
réduit  par  la  différence  des  longitudes  à  .'{8  jours  et  30  minutes.  Le  même 
bâtiment  vient  d'effectuer  son  retour  par  la  voie  du  Cap  Horn  en  35 
jours,  5  heures  et  10  minutes.  En  additionnant,  il  a  fait  le  tour  du  monde 
en  73  jours,  5  heures  et  40  minutes.  Plus  fort  que  le  héros  de  Jules 
Verne. 


Le  Centenaire  de  l'Institut  géographique  de  Gotha. 

Le  11  septembre,  le  célèbre  établissement  des  Perthes,  à  Gotha,  a 
célébré  le  centième  anniversaire  de  sa  fondation.  C'est,  en  effet,  en  1785 
qu'a  été  créé  cet  Institut  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  science 
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géographique.  Sans  compter  VAlmanach  de  Gotha,  c'est  la  maison 
Perthesqui  a  édité  les  travaux  «les  plus  célèbres  géographes  allemands, 
des  Stieler,  des  Berghaus,  des  Diez,  des  Reiehard,  des  Spruuer,  des 
Stulpnagel,  des  Sydow,  etc.  C'est  elle  qui,  depuis  1S."»5,  publie  les 
fameuses  MiUeilungcn,  dont  le  premier  rédacteur  fut  le  IV  Petermann, 
et  depuis  18(>(i,  le  Geogr'j phisrhes  Jaln-burh,  fondé  par  E.  Belim.  Cet 
institut  célèbre  a  fait  de  Gotha  un  centre  scientifique  qui  tient  le  pre- 
mier rang  dans  le  momie  géographique. 

A  l'occasion  du  centenaire,  l'Institut  a  envoyé  a  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Marseille  nue  notice  sur  son  histoire.  Cette  notice  est  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  typographique. 


Nouvelle  Société  de  Géographie. 

Il  s'est  constitué  à  Hambourg  une  nouvelle  Société  de  Géographie. 
Elle  a  pris  le  titre  de  :  Gesellsrhaft  cou  Freundcn  der  Géographie. 

La  Société  de  Géographie  de  Marseille  souhaite  la  bienvenue  a  sa 
nouvelle  sœur. 


Actes  officiels. 


Une  médaille  d'or  de  1"  classe  a  été  accordée  à  notre  collègue 
M.  BÉZIÈ8,  président  du  Consistoire  protestant,  pour  son  dévouement 
pendant  l'épidémie  cholérique. 

Par  arrêté  de  M.  le  Ministre  du  Commerce,  notre  collègue  M.  E.  Bar- 
thelet  est  nommé  membre  du  Conseil  d'hvgiène  en  remplacement  de 
notre  collègue  M.  Higueny,  démissionnaire. 

Notre  collègue  M.  Léon  Bigot,  dont  la  Chronique  Géographique 
mensuelle  a  traité  longuement  la  question  des  Chotis  et  du  projet  Rou- 
daire,  vient  d'être  nommé,  par  le  Bey  de  Tunis,  chevalier  du  Nicham- 
Iftikhar. 

Notre  collègue  M.  J.  B.  Pai.ly  a  été  élu  le  18  octobre  député  des  Bou- 
ches-du-Rhone  par  51,8*27  voix. 

Notre  collègue  M.  Rolviek  a  été  élu  le  18  octobre  député  des  Alpes- 
Maritimes. 


\\\ 


Notre  collègue  M.  Gasconi,  a  été  réélu  député  du  Sénégal  le  25 
octobre. 

Dans  sa  séance  du  17  août,  l'Académie  des  Sciences  a  choisi  pour  son 
correspondant,  dans  la  section  de  Géographie  et  do  Navigation,  le  géné- 
ral Iuanez,  bien  connu  pour  ses  travaux  de  géodésie  exécutés  en  colla- 
boration avec  le  colonel  Perhirr,  pour  relier  la  carte  d'Espagne  à  celle 
d'Afrique. 

C'est  dans  ces  opérations  que  la  télégraphie  optique,  au  moyen  des 
appareils  Mangiu,  permit  de  communiquer  des  sierras  du  Sud  de 
l'Espagne  aux  collines  de  la  province  d'Oran. 


Cours  populaire  de  Géographie. 


Le  cours  populaire  de  Géographie,  fondé  par  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Marseille,  sera  ouvert,  celte  année,  comme  les  précédentes,  dans 
la  première  quinzaine  de  novembre. 

M.  Marchand  se  propose  de  traiter,  cette  année,  de  YEmpirc  d'Alle- 
magne. Après  avoir  parcouru,  dans  ses  Cours  précédents,  quelques 
unes  des eoutréês  les  plus  curieuses  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  le  pro- 
fesseur a  cru  devoir,  devant  les  nombreuses  demandes  qui  lui  ont  été 
adressées,  rentrer  en  Europe  et  décrire  nue  région  dont  la  connaissance 
est  pour  nous  d'un  si  poignant  intérêt.  Nous  avons  la  ferme  convic- 
tion que  le  public,  toujours  fidèle  aux  levons  du  mardi,  voudra- 
bien  suivre  avec  son  assiduité  habituelle,  les  nouvelles  études  de 
M.  Marchand. 


Lauréats  de  la  Société  de  Géographie  1885. 

Kc:oi.ks  i>Ari.es   Guibaud,  Ange. 

—  de  Tahascon.  Mus,  Antoine. 

—  dr  Salon....  Bonnet,  Marins. 

—  de  LaCiotat.  Garcin,  André. 
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Lycbb  de  Marseille. 

Cours  préparatoire  à  la  classe  de  Saint-Cyr. 
Méric,  Charles,  de  Marseille.  Externe. 

Classe  de  mathématiques  élémentaires. 
Giraud,  Gustave,  de  Fougères  (Ille-et-Villaine),  Externe. 

Classe  de  rhétorique. 
Pelletier,  Maurice,  d'Alger.  Externe. 

Enseignement  spécial,  3*  année. 
Neton,  Alberic,  de  Marseille.  Externe. 

École  Supérieure  de  Commerce  de  Marseille. 

année      Lafflte,  Paul,  de  Philadelphie. 
2"  année      Grenon,  Gaston,  de  Paris. 
3-  année      Dimitroff,  Constantin,  de  Sllvno  (Russie). 

Le  Secrétaire-Général,  gérant, 
Paul  ARMAND. 
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LA  RÉPUBLIQUE  ARGENTINE 


CONFÉRENCE  DE  M.  HENRI  RENOU 


C'est  de  la  République  argentine  qu'a  parlé,  le  7  Décembre, 
M.  Henri  Renou,  à  la  Société  de  Géographie.  Le  sympathique 
conférencier  a  habité  trois  ans  Buenos-Ayres  ;  il  y  a  rédigé  un 
journal  :  L'Union  Française  et,  à  la  suite  de  missions  diverses, 
a  parcouru  dans  tous  les  sens  cette  vaste  Confédération  qui  occupe 
une  superficie  de  trois  millions  de  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire 
six  fois  l'étendue  de  la  France. 

En  vingt-huit  jours,  on  va  de  Marseille  à  l'estuaire  de  La  Plata 
et  chaque  paquebot  amène  dans  cette  République  des  flots 
d'immigrants  italiens  et  basques  surtout,  qui  viennent  grossir 
les  trois  millions  d'habitants  éparpillés  dans  ses  quatorze  Etats. 

C'est  par  Buenos-Ayres  que  M.  Henri  Renou  nous  a  introduits 
dans  la  Confédération  argentine.  Avec  lui  nous  sommes  entrés 
dans  cet  estuaire  formidable  de  la  Plata,  large  de  250  kilomètres, 
roulant  dans  les  eaux  basses  14,000  mètres  cubes  d'eau  par 
seconde,  autant  que  l'Amazone  ou  le  Mississipi.  Nous  avons 
débarqué,  non  sans  difficulté,  à  cause  des  bancs  de  sable,  à 
Buenos-Ayres,  qui  étale  ses  damiers  de  maisons  à  l'entrée  du 
fleuve  et  voit  augmenter  chaque  jour  ses  400,000  habitants.  Au 
milieu  des  tramways,  nous  nous  sommes  difficilement  frayé  une 
route  à  travers  cette  population  cosmopolite  qui  grouille  dans 
ses  larges  voies  et  nous  avons  fait  connaissance  avec  l'aristocratie 
de  la  capitale,  jalouse  de  ses  libertés,  escomptant  l'avenir  de  son 
pays,  ayant  tout  l'enthousiasme  de  la  jeunesse,  élevée  à  l'école 
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intellectuelle  de  la  France.  Du  haut  des  trottoirs  qui  surplombent 
les  rues,  nous  avons  contemplé  l'élégance  et  la  beauté  des 
Argentines,  coudoyant  une  foule,  il  faut  bien  le  dire,  un  peu  mêlée 
par  une  immigration  qui  n'apporte  pas  dans  l'Amérique  du  Sud 
les  meilleurs  éléments  européens. 

C'est  en  remontant  le  Parana,  la  rivière  par  excellence,  disent 
les  Guaranis,  que  nous  avons  pénétré  dans  l'intérieur.  Ce  Parana 
n'est  pas  un  fleuve.  C'est  une  mer  d'eau  douce,  aux  rives  mono- 
tones, entrecoupées  d'iles  verdoyantes.  On  y  navigue  en  compa- 
gnie d'une  foule  de  navires  qui  vont  chercher  les  mille  produits 
de  cette  Mésopotamie  américaine.  A  Rosario,  nous  sommes  en 
plein  pays  d'élevage  :  c'est  le  centre  de  "estancias",  vastes 
fermes,  étables,  écuries  et  haras,  qui  s'étendent  parfois  sur  plus 
de  dix  lieues  carrées;  c'est  là  qu'on  élève  dans  de  grandes  encein- 
tes, entourées  de  fil  de  fer,  ces  immenses  troupeaux  de  moutons, 
de  bœufs  et  de  chevaux  qui  font  la  richesse  du  pays.  Dans  ces 
steppes,  qui  rappellent  l'Australie,  paissent  70  millions  de  mou- 
tons, 15  millions  de  bœufs,  tous  marqués,  dès  le  premier  âge, 
au  feu,  sur  la  cuisse;  c'est  le  pays  du  monde  où  il  s'abat  le  plus 
de  bétail;  c'est  un  immense  abattoir  où  se  débitent  par  milliers 
les  animaux,  où  l'Europe  vient  s'approvisionner  de  peaux,  de  suif, 
de  graisse,  de  laine.  Chaque  année  la  République  exporle  pour 
160  millions  de  francs  de  laine  et  cette  exportation  tend  à  s'élever 
de  plus  en  plus  ;  d'un  autre  côté  les  producteurs,  par  «les  croise- 
ments intelligents,  améliorent  sans  cesse  les  races  et,  par  cette 
sage  prévoyance,  préparent  un  immense  avenir  à  leurs  exporta- 
tions. Aussi  l'industrie  de  l'élevage  est  sûre  et  lucrative,  et 
malgré  les  inondations  qui  quelquefois  emportent  des  centaines 
de  milliers  de  bêtes,  malgré  les  sauterelles  qui  dévorent  parfois 
toute  l'herbe  des  prairies,  les  propriétaires  des  estancias  tirent  de 
leur  domaine  un  revenu  moyen  de  20  à  25  pour  cent. 

Avec  M.  Renou,  nous  assistons  à  l'organisation  intérieure  de 
ces  vastes  domaines.  Nous  voyons  ces  bataillons  de  peones  ou 
valets  de  ferme,  toujours  à  cheval,  obéissant,  sous  la  conduite  de 
contre  maîtres  ou  d'un  majordome  parfois  brutal  ;  nous  les  voyons 
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résister  à  seize  heures  de  travail,  couchés  pour  faire  leur  sieste 
dans  les  peaux  de  mouton,  se  nourrissant  de  maïs  bouilli,  de  riz 
à  Peau,  de  pommes  de  terre,  buvant  une  infusion  de  maté, 
r herbe  du  Paraguay,  et  traînant  leur  vie  monotone  avec  leurs 
vaillantes  femmes,  qui  n'ont  jamais  su  ce  que  c'était  qu'un 
médecin  ou  une  accoucheuse 

A  coté  d'eux  errent  les  gauchos,  qui  ne  possèdent  que  leur 
chevalet  leur  vêtement,  toujours  en  guerre  avec  le  voisin,  lui  pillant 
ses  moutons,  souvent  pillé  à  son  tour,  et  errant  dans  le  domaine 
public  sur  leurs  chevaux  sauvages  auxquels  ils  sont  fixés,  dès 
leur  plus  tendre  enfance,  comme  de  vrais  centaures.  D'une 
sobriété  toute  espagnole  en  temps  ordinaire,  aux  jours  de  débau- 
'  che,  ils  font  rôtir  leurs  moutons  entiers  devant  un  feu  de  bois 
de  maïs,  de  roseaux,  de  chardon,  ou  au  besoin  de  fiente  desséchée 
et,  dans  ce  rôti  à  demi  brûlé,  découpent  des  lanières  fumées 
qu'ils  arrosent  de  mauvaise  eau -de-vie.  Les  gauchos,  du  reste, 
tendent  à  disparaître  devant  l'invasion  de  la  civilisation  et 
reculent  dans  la  pampa  à  mesure  que  les  estancias  avancent. 

M.  Renou  nous  a  fait  pénétrer  dans  un  saladero,  ces  usines 
immenses  où  l'on  abat  le  bétail  en  masse,  où  l'on  sale  les  peaux 
et  la  viande,  oiï  l'on  recueille  la  graisse,  les  os,  les  cornes,  le 
crin,  la  laine,  et  tous  les  produits  pour  l'exportation.  Les  bûtes 
sont  introduites  dans  les  corrale*,  enceintes  entourées  de  pieux, 
et  menées  jusqu'au  butte  où  le  coup  fatal  les  attend.  Là  le 
desnucador,  un  véritable  artiste,  les  foudroie  de  son  petit 
poignard,  et,  pendant  que  les  uns  saignent,  d'autres  écorchent, 
découpent  en  minces  lanières  la  viande  pantelante  et  la  font 
sécher  au  soleil  après  l'avoir  imprégnée  de  sel.  C'est  une  véritable 
hécatombe  et,  chaque  nuit,  3  à  4,000  bétes  sont  détaillées  par 
ces  habiles  charquadores. 

Telle  est  l'industrie  des  provinces  du  centre  :  dans  le  Nord, 
dans  les  environ  de  Tucurnan,  on  se  trouve  en  présence  de  la 
nature  tropicale  et  aussi  de  la  paresse  créole.  Cannes  à  sucre, 
palmiers,  bananiers,  goyaviers,  arbres  à  maté;  voilà  les  produits. 
Les  Indiens  seuls  peuvent  résister  à  l'action  débilitante  du  climat. 
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Dans  les  provinces  andines,  au  contraire,  on  se  croirait  en 
pleine  Europe,  dans  le  Dauphiné  ou  la  Savoie  par  exemple.  Les 
arbres  fruitiers  se  multiplient  et  la  viticulture  est  déjà  une  source 
de  prospérité  pour  les  colons.  A  l'ouest  et  au  sud  de  Buenos-Ayres 
s'étend  la  pampa,  plaine  ouverte,  immense,  monotone,  avec  ses  plis 
de  terrain  qu'on  prendrait  pour  les  vagues  de  la  mer.  Le  voyageur, 
a-t-on  dit,  y  déplace  à  l'infini  le  centre  du  môme  horizon.  C'est  la 
terre  bénie  de  l'élevage. 

Plus  au  sud,  la  Patagonie  développe  ses  mornes  solitudes, 
entrecoupées  de  lacs  sauvages,  traversées  par  d'énormes  cours 
d'eau.  Ces  plateaux,  où  ne  pousse  que  le  chardon  et  que  parcourt 
le  nandou,  l'autruche  australe,  sont  habités  par  une  population 
misérable,  les  Patagons,  dont  on  a  exagéré  la  haute  taille,  Comme 
ils  ont  le  buste  excessivement  long  et  qu'on  les  voit  la  plupart  du 
temps  à  cheval,  on  a  été  porté  à  les  grandir.  De  fait,  ils  sont 
de  taille  ordinaire. 

M.  Renou  a  reçu  l'hospitalité  d'un  des  chefs  de  cette  race  aux 
longs  pieds,  le  dernier  des  caciques,  comme  il  l'appelle;  mais  il 
déclare  qu'il  n'y  a  rien  a  faire  dans  cette  région  déshéritée.  Elle 
n'est  intéressante  que  par  les  points  de  relâche  qu'elle  offre  aux 
navires  voulant  doubler  le  cap  Horn  et  par  les  voies  de  communi- 
cation facilement  praticables  qu'elle  ouvre  à  travers  les  Andes 
avec  le  Chili. 

Comment  M.  Renou  a-t-il  parcouru  cette  immense  République  ? 
D'abord  en  bateaux  à  vapeur,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  le 
confort,  puis  en  chemin  de  fer  (il  y  en  a  2700  kilomètres),  chez  qui 
la  vitesse  n'est  pas  la  qualité  dominante;  car,  sous  prétexte  de 
célébrer  la  fête  d'un  chef  de  gare,  on  ne  se  gêne  pas  pour  faire 
poser  le  voyageur  des  heures  entières  dans  une  station. 

A  défaut  de  vapeur,  on  a  la  galère,  voiture  solidement  char- 
pentée, attelée  de  24  à  32  chevaux,  deux  a  deux,  courant  a  travers 
champs,  vous  secouant  impitoyablement,  vous  ballottant  par 
dessus  les  fondrières,  et  d'où  l'on  sort  brisé,  rompu  et  quelquefois 
mouillé,  car  il  n'y  a  pas  de  pont  sur  les  cours  d'eau  et  l'équipage 
traverse  à  gué  les  rivières.  Il  est  vrai  que,  par  mesure  de  précau- 
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tion,  le  fond  de  la  voiture,  une  véritable  galère,  est  percé  de  trous 
comme  une  écumoire. 

L'état  social  de  la  République  est-il  aussi  à  vanter  que  sa  pros- 
périté matérielle?  M.  Renou  semble  le  dire  ;  cependant  il  recon- 
naît que  la  justice  n'y  est  pas  toujours  ce  qu'elle  devrait  être  et  que 
trop  souvent  des  guerres  civiles  ont  ensanglanté  cette  Confédéra- 
tion, digne  fille  eu  cela  de  la  monarchie  espagnole. 

Mais  le  progrès  se  fait  à  Buenos-Ayres  —  comme  partout.  — 
Chaque  année,  une  centaine  de  mille  émigrants  vient  apporter 
ses  bras  et  son  industrie  sur  les  rives  de  la  Plata.  Nos  navires 
des  Messageries  y  montrent  chaque  mois  notre  drapeau  et, 
sur  600  millions  que  représente  le  commerce  extérieur,  nous 
sommes  heureux  de  constater  que  230  millions  se  font  sous 
pavillon  français. 

II  est  donc  de  la  plus  haute  importance  pour  nos  négociants  de 
connaître  les  ressources  de  cette  jeune  République.  Aussi  nous 
savons  gré  à  M.  Renou  de  nous  avoir  communiqué  ses  impressions. 
11  l'a  fait  avec  une  facilité  de  langue  et  une  verve  qui  lui  ont  valu 
les  applaudissements  du  public  nombreux  qui  assistait  à  sa 
conférence.  Tout  le  monde  trouvait  qu'elle  était  trop  courte.  C'est 
le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  d'une  conférence. 

Paul  Ahmand. 

Secrétaire  général  de  la  Société 
tle  Géographie. 
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GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  DES  MONTS  AURÈS.  —  LES  POPULATIONS  PRIMI- 
TIVES DE  L'AFRIQUE  DU  NORD.  —  ORIGINE  DES  ZÉN ATA.  —  LES 
DIVERS  GROUPES  BERBÈRES.  —  INTÉRÊT  QU'OFFRENT  LES  CHAOUIAS 
POUR  L'ÉTUDE  DE  L'ETHNOGRAPHIE  AFRICAINE. 

La  région  des  monts  Aurès  a  été  jusqu'à  ce  jour,  de  toutes  les 
parties  de  l'Algérie,  la  plus  mal  connue  et  la  moins  visitée  des 
voyageurs  et  des  touristes. 

Jacques  Bruce,  qui  fut  consul  d'Angleterre  à  Alger  de  1704  à 
1768,  fut  le  premier  Européen  qui  pénétra  dans  ces  montagnes 
reculées.  Ce  fut  une  circonstance  toute  fortuite  qui  lui  permit 
d'accomplir  cette  rapide  exploration.  Il  parcourait  la  plaine  qui 
s'étend  au  pied  des  Aurès,  visitant  les  ruines  de  Lambèse  et  de 
Tiingad,  lorsqu'il  fit  la  rencontre  d'un  chef  campé  aux  environs, 
qui,  bien  des  années  auparavant,  avait  été  fait  prisonnier  par  des 
Italiens  à  bord  d'un  navire  barbaresqueet  emmené  à  Nice,  où  on 
l'avait  condamné  aux  travaux  forcés  comme  pirate.  Bruce  avait  eu 
des  bontés  pour  lui  et  l'avait  aidé  à  obtenir  sa  liberté  et  à  regagner 
l'Afrique.  Reçu  comme  un  frère  par  l'ancien  forçat  reconnaissant, 
il  fut  conduit  par  lui  dans  sa  tribu  et  put  y  faire  un  court  séjour. 

(!)  Les  pages  suivantes  sont  extraites  d'un  ouvrage  en  préparation  que  notre 
collègue  M.  F.illot  publiera  prochainement  sous  ce  litre  :  Par  delà  la 
Mi-dit errati tV.  h'aht/lie.  A  itrvfi.  Krovwirrc, 
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Lors  de  la  conquête  française,  les  Aures  furent  de  nouveau 
visités  et  parcourus  dans  tous  les  sens  par  nos  officiers.  Mais, 
tandis  que  toutes  les  autres  parties  du  territoire  algérien  ont  été 
décrites  dans  de  nombreuses  publications,  cette  curieuse  région 
est  restée  plongée  dans  un  oubli  complet.  Ce  fut  encore  un 
Anglais  qui  la  révéla  en  quelque  sorte  au  public.  M.  le  colonel 
Playfair,  consul  d'Angleterre  à  Alger,  qui  avait  entreprisderefaire 
les  voyages  de  son  illustre  prédécesseur  dans  l'Afrique  du 
nord,  visita  les  Aures  en  1875.  Son  intéressante  relation  a  été 
publiée  en  anglais  (1).  Deux  ans  plus  tard,  M.  Masqueray,  pro- 
fesseur à  l'École  supérieure  des  Lettres  d'Alger,  chargé  d'une 
mission  archéologique  dans  le  sud  de  l'Algérie,  lit  une  exploration 
complète  du  massif  (2).  C'est  à  ces  deux  seuls  voyageurs  que  l'on 
doit  encore  demander  aujourd'hui  tous  les  renseignements  que 
l'on  possède  sur  une  région  pourtant  bien  digne  de  provoquer 
l'attention  des  savants  et  d'attirer  les  touristes,  amateurs  de 
violents  contrastes  naturels. 

Les  cartes  publiées  jusqu'à  ce  jour  ne  permettent  pas  de  se 
former  une  idée  juste  de  ce  pays.  La  carte  de  l'Ktat-Major  elle 
même,  dans  son  édition  la  plus  récente  (1882J,  fourmille  d'inexac- 
titudes aussi  bien  dans  la  transcription  des  noms  géographiques 
que  dans  le  tracé  du  système  orographique.  Cependant  les  études 
de  la  brigade  topographique,  qui  a  terminé  les  travaux  de  trian- 
gulation pendant  l'été  de  1883,  jointes  aux  nombreux  levés  des 
officiers  des  bureaux  arabes,  font  espérer  que  l'on  ne  tardera  pas 
à  posséder  une  carte  des  Aures  à  laquelle  il  sera  possible  d'accor- 
der toute  conliance.  La  description  qui  suit  est  le  résultat  de  mes 
propres  observations  faites  sur  les  lieux,  ajoutées  aux  renseigne- 
ments qui  m'ont  été  fournis  par  les  hommes  les  mieux  à  même 
de  connaître  le  pays. 

(t)  Trareh  in  the  Footetepts  of  Bruce. 

(2)  Les  principaux  résultats  de  ce  remarquable  voyage  ont  été  publiés  dans 
la  Revue  Africaine  (années  I877-IHS0);  il  est  regrettable  que  le  savant  profes- 
seur n'ait  pas  donné  un  travail  d'ensemble  résumant  ses  observations. 
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Le  massif  montagneux  qui  porte  depuis  l'antiquité  le  nom 
d'Aurès  se  dresse  au  sud  de  la  province  de  Constantine,  entre 
les  hauts  plateaux  et  le  désert.  11  se  relie  à  cette  immense  chaîne 
d'élévations,  d'altitude  variable,  qui,  détachée  du  grand  Atlas 
marocain,  forme  le  rebord  méridional  des  plateaux,  et  traversant 
la  Tunisie  en  diagonale  va  Unir  dans  la  Méditerranée  au  cap  Bon. 
La  section  qui  porte  le  nom  d'Aurès,  la  plus  orientale  de 
l'Algérie,  est  aussi  la  plus  élevée,  et  c'est  ce  qui  explique  que  les 
hauts  plateaux,  arides  et  à  peu  près  incultes  dans  le  reste  de  leur 
étendue,  soient  cultivables  presque  en  totalité  dans  la  province 
de  Constantine.  Tandis  qu'ailleurs  le  vent  du  Sahara,  franchissant 
sans  ditliculté  de  faibles  hauteurs,  va  les  stériliser  de  son  souffle 
embrasé,  les  cimes  élevées  des  Aurès,  dont  l'une  est  le  point 
culminant  de  l'Agérie  tout  entière,  imposent  une  infranchissable 
barrière  aux  influences  funestes  du  désert. 

Le  massif  couvre  tout  l'espace  de  terrain  compris  entre  le  lit  de 
l'oued  El  Kantara  (pie  longe  la  route  de  Batiia  à  Biskra ,  à 
l'ouest,  et  à  l'est  les  montagnes  du  sud  de  Tébessn,  vers 
la  frontière  tunisienne.  Entre  ces  deux  limites  extrêmes  se 
ramifie  tout  un  système  montagneux  fort  compliqué ,  dont  il 
est  difficile,  sans  une  étude  approfondie,  de  dégager  les  grandes 
lignes  et  les  traits  généraux.  L'exploration  du  pays  conduit  à  une 
conclusion  que  l'examen  des  cartes  actuelles  ne  faisait  pas  prévoir: 
les  Aurès  se  composent  d'une  chaîne  principale,  orientée  de  l'est  à 
l'ouest,  et  de  plusieurs  contreforts  sensiblement  parallèles  entre 
eux  et  dirigés  vers  le  sud -ouest.  La  chaîne  principale  suit  la 
direction  générale  de  la  grande  chaîne,  limite  méridionale  des 
hauts  plateaux,  dont  elle  n'est  qu'une  fraction  Elle  se  compose 
d'un  massif  central  qui  contient  ses  sommets  les  plus  élevés, 
ceux  du  Chéliafljet  du  Siloubella,et  d'où  se  détachent  vers  l'ouest 
et  vers  l'est  deux  séries  de  hauteurs  moins  accentuées.  La  pre- 
mière  contourne  au  nord  la  plaine  de  Médina  et  se  continue  par  le 
Ras-Enchoura,  au  pied  duquel  coule  l'oued  Taga,  le  Djebel 

(1)  L'altitude  du  Chélia  est  de  2320  ni.-tres. 
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Mehmel  et  ses  ramifications,  jusque  vers  El  Kantara.  Du  côté 
de  lest,  le  pic  du  Djebel  Bézez,  (qu'aucune  carte  ne  mentionne),  le 
Djaafa  en  forme  de  table,  le  Mehmel  oriental  et  une  ligne  de  faite 
plus  abaissée,  qui  sépare  les  eaux  sahariennes  de  celles  du  bassin 
de  la  Medjerda,  prolongent  les  Aurès  jusque  vers  Tébessa.  Les 
contreforts  qui  garnissent  le  versant  méridional  forment  tous  avec 
la  chaîne  principale  des  angles  aigus  dont  l'ouverture  est  tournée 
vers  l'ouest.  Déboisés  presque  en  totalité,  exposés  aux  ardeurs 
du  soleil  et  aux  effets  pernicieux  du  vent  du  sud,  ils  vont  mourir 
dans  l'immense  plaine  du  Sahara  qui  s'étend  à  leur  pied.  Dans 
leurs  vallées  coulent  des  torrents  à  sec  durant  l'été  et  dont  les 
eaux  pendant  l'hiver  se  perdent  sous  terre  au  nord  du  chott 
Melrir. 

On  rencontre  en  se  dirigeant  de  l'est  à  l'ouest  :  le  Djebel  Djellal 
et  le  Djebel  Doukhann,  entre  lesquels  coule  l'oued  Tilidjen  dont 
le  lit  passe  à  Négrine  ;  le  Djebel  Chechar  dont  le  versant  oriental 
donne  naissance  à  l'oued  Bedjer,  ù  l'oued  Ferroudj  et  à  l'oued 
Djellal,  et  dont  le  versant  occidental  est  longé  par  l'oued  El  Arab, 
descendu  du  Djaafa  non  loindeKrenchela,etqui,aprèsavoir  recupar 
l'oued  Mellagou  une  partie  des  eaux  du  Chélia,  arrose  le  village 
de  Khanga-Sidi-Nadji,  célèbre  comme  centre  religieux  ;  rAhmar- 
Khaddou,  que  longent  l'oued  El  Abiod  et  son  affluent  l'oued 
Cheunnaoura;  le  Djebel  Zalatou  (1)  qui  sépare  ce  fleuve  de  son 
affluent  et  qui  se  termine  à  la  gorge  de  Tiraniminn  ;  le  Ras-ed- 
Drah  avec  ses  deux  pics  du  Djebel  Moudji  et  du  Djebel  Lazreug, 
qui  sépare  la  vallée  de  l'oued  El  Abiod  de  celle  de  l'oued  Abdi  ; 
enfin  le  Djebel  Bous  entre  cette  dernière  vallée  et  celle  du  petit 
torrent  de  l'oued  Melah,  qui  va  porter  ses  eaux  à  l'oued  El  Kan- 
tara. Les  principaux  cours  d'eau  qui  coulent  vers  le  Nord  sont,  en 
suivant  le  môme  ordre:  l'oued  Guélat  qui  arrose  Tébessa,  l'oued 
Mellègue  qui  reçoit  l'oued  Guélat  et  qui,  après  un  long  parcours, 

(1)  C'est  le  Has-Seraii  «le  la  carte  de  Masquera  y  (Notice  sur  les  Oulad  Oaoud) 
et  le  Dj-Loua  de  la  carte  de  l'Etat-Major.  Dans  l'orthographe  des  uoms  géogra- 
phiques, je  me  suis  efforcé  de  me  rapprocher  le  plus  possible  de  la  prouonciation 
locale. 
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va  se  jeter  dans  la  Medjerda;  l'oued  Bou-Roughal,  qui  descend  du 
Djaafa,  à  l'est  de  Krenchela,  et  va  rejoindre  le  lac  salé  de  Guéra- 
el-Tharf,  et  sur  les  bords  duquel  on  trouve  les  ruines  de  Baguai  ; 
enfin  l'affluent  considérable  de  la  Sebkha  Djeudéh  qui  porte  sur 
divers  points  de  son  cours  les  noms  d'oued  Chemora,  oued  Firaz, 
et  oued  Taga  et  qui,  à  la  sortie  des  magnifiques  gorges  de  Foum 
Kosantina,  reçoit  par  l'oued  Tahammamt  une  partie  des  eaux 
du  Chélia. 

Essayons  maintenant  d'indiquer  quelles  sont  les  origines  pro- 
bables des  populations  des  Aurès.  Si  cette  étude  entraîne  des 
développements  indispensables  dans  un  sujet  aussi  obscur,  le 
lecteur,  je  l'espère,  en  pardonnera  la  longueur  en  raison  de 
l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  recherches. 

Les  plus  anciennes  traditions  des  peuples  de  l'Afrique  du  Nord 
relatives  à  leur  propre  origine  nous  ont  été  conservées  par 
Salluste,  qui  les  avait  lui-même  puisées  dans  d'anciens  livres 
numides  ayant  appartenu  au  roi  Hiempsal.  L'historien  latin  nous 
apprend  que  les  premiers  habitants  de  l'Afrique  furent  les  Libyens 
et  les  Gélules,  les  premiers  occupant  le  littoral  montagneux 
de  la  Méditerranée,  les  seconds  venus  du  Sahara.  Quels  étaient 
ces  deux  peuples  et  à  quel  rameau  de  l'espèce  humaine  convient- 
il  de  les  rattacher?  Cette  question,  longtemps  obscure,  a  été  éclairée 
d'un  jour  inattendu  par  les  découvertes  de  l'archéologie  moderne. 
Depuis  que  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte  a  élé  renouvelée  par  la 
lecture  des  monuments  hiéroglyphiques,  on  sait  que  les  Libyens 
des  géographes  grecs  et  latins  étaient  une  race  d'hommes  aux 
cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus,  qui  avaient  fondé  un  puissant 
état  sur  la  rive  méridionale  de  la  Méditerranée.  Les  Egyptiens 
les  appelaient  Lebou  ou  Tamabou  (hommes  du  nord)  ou  encore 
Tahennou  (hommes  au  teint  clair)  (1).  Ils  étaient  évidemment  les 
frères  des  Pélasges,  des  Ibères,  des  Celtes  et  des  Gaulois,  qui 
occupèrent  l'Europe  a  la  même  époque  ou  dans  les  siècles  suivants. 
Pendant  une  très  longue  période  de  temps,  ils  dominèrent  dans 

(1)  Lciioruiant.  Hifitonv  ancienne  de  l'Orient,  t.  Il  p.  28'2 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SUR  LES  MONTS  AURÈS.  ir> 


tout  le  bassin  de  la  Méditerranée,  grâce  à  leur  flotte  nom- 
breuse et  à  leur  vaillante  cavalerie  ;  ils  ne  craignirent  pas 
de  s'attaquer  à  plusieurs  reprises  au  puissant  empire  des  Pha- 
raons. Dans  un  intéressant  travail  publié  récemment,  M.  Berlioux, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  a  établi  que  lesLibyens 
n'étaient  autres  que  les  Atlantes,  si  célèbres  dans  l'antiquité,  et  leur 
pays  (le  massif  de  l'Atlas)  cette  Atlantis  dont  les  prêtres  égyptiens 
avaient  raconté  à  Solon  la  merveilleuse  histoire  que  Platon  nous 
a  conservée.  M.  Berlioux  va  plus  loin  :  il  essaye  de  démontrer 
que  les  Libyens  ont  été  les  constructeurs  des  nombreux  dolmens 
que  l'on  trouve  en  divers  endroits  sur  le  sol  de  l'Algérie  (1).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  dernière  assertion,  sur  laquelle  des  explora- 
tions archéologiques  plus  complètes  feront  certainement  un  jour 
la  lumière,  il  est  établi  que  le  plus  ancien  peuple  connu  qui  ait 
occupé  le  nord-ouest  de  l'Afrique  appartenait  à  la  race  aryenne, 
à  la  grande  famille  des  peuples  européens. 

Après  plusieurs  siècles  de  puissance,  les  Libyens  furent  défini- 
tivement vaincus  dans  leur  lutte  contre  l'Egypte,  leur  marine  fut 
détruite  par  celle  des  Phéniciens,  et  leur  empire  succomba  sous 
les  coups  répétés  d'une  invasion  venue  du  sud.  Ces  envahisseurs 
n'étaient  autres  que  les  Gétules  de  Salluste,  dont  le  nom,  d'origine 
fort  ancienne,  se  retrouve  aujourd'hui  dans  celui  des  Djétoula  du 
Maroc  et  des  Guetchoula  de  Kabylie  Ç2).  L'historien  juifJosèphe 
dit  qu'ils  descendaient  dllévilus,  lils  de  Chus,  chef  des  Ethiopiens, 
le  même  personnage  qu'IIévila  de  la  Genèse,  dont  les  descendants 
habitèrent  les  rives  de  la  mer  Rouge.  C'est  à  ce  renseignement 
assez  vague  que  se  bornent  les  connaissances  actuelles  sur  l'origine 
des  Gétules.  Ils  formèrent  la  seconde  des  couches  de  peuples  qui 

(1)  Henri  Martin,  lu  célèbre  historien  dont  la  France  déplore  la  perte  récente, 
attribuait  aux  Celles  lu  construction  des  monuments  mégalithiques.  Il  n'était 
pas  éloigné  de  croire  que  les  Tamahous  étaient  les  constructeurs  des  dolmens 
algériens.  (Communication  au  Congrès  de  l'Association  Française  pour  l'avan- 
cement des  sciences;  session  d'Alger  18S1.)  Le  général  Faidherbe  partage 
cette  opinion . 

(2)  Sabalier  E^nisur  Vt-thncAorfie  de  l'Afrique  du  nord  (ttEVLE  d'anthropo- 
logie ï  s.  t.  VIII  (1884)  p.  415). 
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entrèrent  dans  la  composition  de  ce  que  l'on  a  appelé  plus  tard 
improprement  la  race  berbère.  Les  monuments  égyptiens  per- 
mettent de  fixer  à  environ  1300  ans  avant  notre  ère  la  date  de  leur 
établissement  définitif  dans  la  région  de  l'Atlas.  Cette  époque 
correspond  à  celle  de  l'Exode,  puisque  c'est  sous  le  règne  de 
Mi-n-Phtah,  l'Aménophis  d'Hérodote,  qu'eut  lieu  la  défaite  des 
Lebou  et  que  les  Israélites  quittèrent  l'Egypte  sous  la  conduite 
de  Moïse  (1). 

Dans  leur  lutte  contre  les  Libyens,  les  Gélules  eurent  pour  alliés 
d'autres  envahisseurs  d'origine  chananéenne,  qui  débarquèrent  de 
l'Orient  vers  la  même  époque.  C'est  le  peuple  mentionné  par  Sal- 
luste  sous  le  nom  de  Perses.  (2)  Chassés  de  leur  pays  par  l'arrivée 
des  Israélites,  ils  allèrent  chercher  un  refuge  en  Occident  et  se 
créèrent  une  nouvelle  patrie  aux  dépens  du  peuple  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  aidé  les  Egyptiens  à  vaincre.  Des  traditions  locales  se 
rapportent  à  cet  antique  événement.  L'historien  byzantin  Procope 
raconte  que  les  soldats  de  Justinien  trouvèrent  en  Afrique  une 
inscription  ainsi  conçue  :  «  Nous  sommes  les  descendants  des 
tribus  qui  s'enfuirent  devant  ce  brigand  de  Josué,  fils  de  Navé.  » 
De  nos  jours  encore  les  Mozabites  se  disent  les  petits-lils  des  Phi- 
listins vaincus  par  les  juifs  à  la  mort  de  (îoliath.  (3)  Ces  invasions 
ehananéennes  furent  probablement  antérieures  aux  établisse- 
ments commerciaux  que  les  Phéniciens  fondèrent  sur  le  littoral 
africain  avant  la  naissance  de  Carthage. 

D'après  les  souvenirs  des  indigènes  recueillis  par  Salluste , 
l'union  des  Perseset  desGétules  forma  la  nation  numide,  tandis  que 
les  Libyens,  renforcés  par  une  immigration  étrangère  d'une  origine 
analogue  à  la  leur  (4),  constituèrent  le  peuple  maure  ou  maurita- 

(1)  Lenormant.  Histoire  ancienne  de  l'Oritnt,  t.  11. 

(?)  Il  faut  voir  là,  d'après  M.  Berlioux,  un  souvenir  de  l'expédition  de  Persée 
en  Occident.  Ce  héros,  selon  lui,  était  d'origine  chamite,  comme  descendant  du 
phénicien  Danaos. 

(3)  D'  (Jh.  Aniat.  Les  Bcni-M'zab.  Revue  d'Anthropologie  2*  s.  t.  VIII  (1884), 
p.  618 

(i)  Salluste  parle  des  Médes,  mais  il  est  facile  de  conclure  de  sou  récit  qu'il 
s'agit  d'un  peuple  aryen. 
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nien;  «  plus  tard,  ajoute  l'historien  latin,  les  Libyens,  définitive- 
ment vaincus,  acceptèrent  le  nom  des  conquérants  et  firent  partie 
de  leur  nation.  »  Les  Numides,  ces  prédécesseurs  des  Berbères,  de 
race  moitié  sémitique,  moitié  chananéenne,  avaient  donc  imposé 
aux  Libyens  leur  suprématie  politique.  Les  anciens  maîtres  du 
pays  avaient  été  considérablement  affaiblis  par  les  guerres  d'ex- 
termination qu'ils  avaient  eu  à  soutenir;  une  partie  des  survivants 
dut  aller  se  perdre  dans  les  profondeurs  de  l'Afrique  centrale, 
tandis  que  ceux  qui  restaient  fidèles  à  leur  patrie  cherchaient  un 
refuge  dans  les  massifs  montagneux,  où  les  envahisseurs  les  sui- 
virent et  Unirent  par  se  mêler  plus  ou  moins  à  eux.  Cependant,  à 
l'époque  de  Salluste,  on  peut  distinguer  encore  une  dualité  dans 
la  population  africaine.  Les  cavaliers  numides,  contre  lesquels 
combattirent  si  longtemps  les  Romains,  par  leurs  mœurs  rappel- 
lent plutôt  les  Arabes  de  nos  jours  que  les  montagnards  kabyles  : 
les  Gétules  nomades  ne  s'étaient  encore  qu'incomplètement  trans- 
formés. Les  habitants  de  l'ouest,  au  contraire,  fixés  dans  les  hautes 
vallées  de  l'Atlas,  alors  connues  sous  la  dénomination  politique  de 
Mauritanie,  étaient  incontestablement  sédentaires. 

L'invasion  gélule  n'est  certainement  pas  la  seule  invasion  asia- 
tique dont  le  nord  de  l'Afrique  ait  été  le  théâtre.  Une  seconde, 
amenant  des  peuples  de  race  analogue,  dut  arriver  peu  de  siècles 
avant  l'ère  chrétienne  ;  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  le 
nom  des  Berbères  fait  son  apparition  dans  l'histoire  (1J.  Ce  furent 
ces  nouveaux  venus  qui  apportèrent  le  judaïsme  parmi  les  indi- 
gènes. Arrivés  par  la  même  route  que  jadis  les  Gétules,  ils 
avaient  séjourné  en  Abyssinie,  d'où  ils  apportaient  une  religion 
nouvelle  et  des  usages  particuliers.  On  sait  que  jusqu'au  moment 
où  ils  se  convertirent  au  christianisme  au  IV—  siècle,  les  Abyssins 
avaient  professé  le  judaïsme  :  ils  font  remonter  l'origine  de  ce 
culte  dans  leur  pays  a  un  de  leurs  rois  qui,  d'après  la  légende, 
était  le  propre  fils  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Séba. 

(1)  Pline  nomme  la  Ii  jIju  des  Sabarbnres. 
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Une  institution  qui  a  joué  dans  la  vie  sociale  des  populations  de 
l'Afrique  septentrionale  un  rôle  capital  est  celle  des  guelaa,  sur 
laquelle  nous  aurons  l'occasion  de  donner  de  plus  amples  détails.  La 
guelaa  est  une  forteresse  située  au  sommetd'une  montagne  escar- 
pée, dans  laquelle  une  tribu  met  ses  biens  en  sûreté.  C'est  sou- 
vent un  plateau  inaccessible,  où  l'on  trouve  de  l'eau  et  parfois  des 
champs  à  cultiver  et  d'où  l'on  peut  braver  impunément  et  pendant 
longtemps  toutes  les  attaques  de  l'ennemi.  Or  les  guelaas  ne  sont 
pas  particulières  à  la  région  des  Aurès  où  on  les  trouve  aujour- 
d'hui. Il  en  existe  aussi  en  Abyssinie  où  elles  portent  le  nom 
iïambas  :  la  forteresse  de  Magdala  où  l'usurpateur  Théodoros 
attendit  le  choc  de  l'armée  anglaise  en  1808  n'était  pas  autre  chose 
qu'une  guelaa  (1). 

L'Abyssinie,où  nous  transportent  ces  analogies  de  religion  et  de 
mœurs,  ne  peut  pas  être  considérée  comme  le  lieu  d'origine  pre- 
mière des  tribus  berbères.  Ce  pays  ne  présente  aucune  unité 
ethnographique.  Le  voyageur  Guillaume  Lejean,  (2)  se  basant 
sur  des  considérations  linguistiques  et  sur  des  légendes  religieuses 
communes  aux  deux  contrées,  assigne  comme  point  de  départ  à 
une  partie  du  peuple  abyssin  les  environs  de  Cachemir.  Précisé- 
ment, on  rencontre  dans  les  Indes  des  montagnes  fortifiées  qui 
font  penser  aux  guelaas  et  aux  ambas.  Dans  la  contrée  môme  de 
Cachemir,  M.  Elisée  Réclus(3)nous  apprend  qu'il  existe  des  tribus 
qui  ont  conservé  à  travers  les  siècles,  avec  leur  antique  indépen- 
dance, des  usages  républicains.  Ces  sauvages  Dardous  sont  grou- 
pés en  villages,  qui  s'administrent  eux-mêmes  au  moyen  d'as- 
semblées communales,  où  les  décisions  doivent  être  prises  à 
l'unanimité  de  tous  les  citoyens  :  ceci  ne  rappelle-t-il  pas  la 
djemaa  kabyle?  Leur  territoire,  le  Yaghestan  ou  Pays  Rebelle,  est 
situé  sur  le  haut  Indus;  or,  à  l'ouest  du  bassin  de  ce  fleuve,  Phisto- 

(1)  Arnuuld  d'Abbadie.  Douze  ans  ilans  la  Haute  Ethiopie,  t.  I,  p.  87.  — 
D' Blanc.  Les  captifs  tic  Thcodoroe,  dans  le  Toun  in;  Mondk  1809, 2«  série,  p.  160. 

(2)  Voyage  en  Abyssinie,  p.  07. 

(3)  Nouvelle  Géographie  Vnieerêelle  ;  l'Inde,  p.  124. 
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rien  persan  Firdouci,  qui  vivait  au  X*  siècle  de  notre  ère,  signale 
une  contrée  qui  portait  le  nom  de  Berbéristan.  Depuis  lors  ce  nom 
a  disparu  de  la  carte  d'Asie,  mais  aujourd'hui  encore  on  trouve 
dans  le  Koraçan  oriental  une  tribu  de  Berbéris  que  l'on  confond 
habituellement  avec  les  Mongols  Hézaréh  ,  mais  qui  proteste 
contre  cette  assimilation. 

Il  est  probable  que  les  Berbères,  descendus  des  hautes  vallées 
de  l'Himalaya  en  suivant  le  cours  de  l'Indus,  ont  séjourné  dans 
l'Afghanistan,  le  Caboul  et  le  sud  de  la  Perse.  Ils  vécurent  pendant 
un  laps  de  temps  qu'il  n'est  pas  possible  de  préciser  dans  le  voisi- 
nage du  peuple  afghan,  qui  appartient  à  la  branche  iranienne 
de  la  grande  famille  indo-européenne.  Sous  l'influence  d'une 
cause  inconnue,  les  Berbères  abandonnèrent  l'Asie,  n'y  laissant 
qu'une  faible  arrière-garde,  qui  fut  noyée  plus  tard  par  l'invasion 
mongole, et  tirent  une  nouvelle  station  en  Abyssinie.  Chassés  peut- 
être  par  l'une  des  innombrables  convulsions  politiques  qui  ont 
agité  ce  pays,  ils  se  mirent  de  nouveau  en  route  vers  l'Occident. 
Une  tradition  recueillie  par  Ibn-Khaldoun  raconte  que  Berr,  fils 
de  Caïs,  le  chef  de  la  race,  quitta  son  pays  pour  échappera  la 
haine  de  son  frère,  et  s'enfuit  dans  le  désert  (I).  Par  les  oasis  du 
Sahara,  la  vallée  du  Niger  et  celle  de  l'oued  Messaoura,  ils  enva- 
hirent la  région  que  les  Arabes  appelèrent  quelques  siècles  plus 
tard  le  Maghreb,  y  apportant  la  religion  juive,  l'usage  de  se  forti- 
fier dans  des  guelaas  et  leur  antique  constitution  communale. 
Ces  nouveaux  envahisseurs,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  a  ces 
trois  caractères,  portaient  un  nom  qui  a  été  célèbre  pendant 
toute  la  durée  du  Moyen-Age  :  ils  formaient  la  nation  des  Zénata, 
qui  opposa  une  si  énergique  résistance  à  l'invasion  arabe  et  qui 
fonda  plusieurs  des  dynasties  indigènes  qui  ont  régné  non  sans 
éclat  sur  l'Afrique  du  nord  avant  son  asservissement  aux  pirates 

(I)  Ibn-Khaldoun  a  conservé  le  fragment  suivant  d'un  antique  chant  berbère 
qui  se  rapporte  à  cette  tradition.  «  Toute  femme  qui  pleure  la  perte  d'un  frère 
peut  prendre  exemple  sur  moi  qui  plmire  Hcrr,  fils  do  Culs.  Il  quitta  sa  famille 
et  se  jeta  dans  le  d«;scrt.  Avant  de  le  retrouver,  la  fatigue  aura  amaigri  vob 
chameaux.  » 
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d'Alger.  Ibn-Khaldoun,  le  grand  historien  arabe,  nous  enseigne, 
en  effet,  que  les  tribus  qui  avaient  professé  le  judaïsme  avant  la 
conquête  musulmane  étaient  de  race  Zénatienne,  et  que  cette  race 
illustre  occupait  à  cette  époque  la  région  des  Aurès,  déjà  parse- 
mée d'imprenables  guelaas.  Ce  furent  probablement  les  Zénatas 
qui  introduisirent  en  Afrique  ce  nom  de  Berbères  qui  a  servi 
depuis,  quoique  fort  improprement,  à  désigner  tous  les  peuples 
indigènes.  Une  de  leurs  tribus,  cantonnée  dans  l'est  des  Aurès, 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Beni-Barbar,  et  c'est, 
croyons-nous,  la  seule  des  tribus  algériennes  qui  l'ai  conservé. 

Une  dernière  invasion,  partie  des  bords  de  la  mer  Rouge,  se 
répandit  sur  la  Tunisie  et  l'Algérie  actuelle,  50  ans  environ  avant 
l'ère  chrétienne.  Elle  était  conduite  par  un  chef  nommé  Ifricos 
qui  légua,  dit-on,  son  nom  à  la  province  d'Afrique  et  introduisit 
pour  la  première  fois  dans  ce  pays  la  langue  arabe.  Ces  envahis- 
seurs devaient  être  peu  nombreux  et  ne  tardèrent  pas  à  se  fondre 
parmi  les  tribus  africaines,  ce  qui  permit  plus  tard  à  quelques 
unes  d'entre-elles  de  revendiquer  une  origine  arabe,  lorsque,  sou- 
mises au  joug  musulman,  elles  espérèrent  par  ce  moyen  s'attirer 
les  faveurs  de  leurs  vainqueurs. 

Quand  les  conquérants  arabes  devinrent  les  maîtres  de  l'Afri- 
que du  nord,  ils  donnèrent  à  tous  les  indigènes  indistinctement  le 
nom  de  Berbères  Tl)  qui  a  prévalu  jusqu'à  nos  jours.  Cependant 
on  vient  de  voir  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  en  présence  d'une  race 
homogène.  Bien  des  éléments  divers  avaient  concouru  à  former  la 
population  du  Maghreb  :  Libyens,  Gétules,  Chananéens,  Zénata, 

vl)  Ibn-Khaldoun  semble  avoir  eu  l'intuition  du  peu  de  valeur  ctlmopraphi- 
que  du  mot  berbère.  Il  réparlil  toutes  les  tribus  africaines  ou  doux  groupes: 
les  fils  du  Madgbis  ot  Ips  tils  do  Hérités  ;  le  premier  groupe  comprend  la  famille 
Zênatieitne .  et  le  second  toutes  les  autres  tribus,  probablement  ant 'ricures  à 
l'arrivée  des  Z'nata  :  je  l'appellerais  volontiers  groupe  libyo-gélule.  A  vrai 
dire  Ibn-Kbaldôuu  mentionne  l'opinion  de  certains  généalogistes  qui  faisaient 
de  Madgbis  et  de  Bernés  les  tils  d'un  même  père,  Herr.  Ms  de  (lais,  descendant 
do  Noé  par  Cbam.  Mais  il  ne  semble  guère  ajouter  foi  à  cette  explication  et 
parait  la  signaler  plutôt  par  condescendance  pour  les  idées  reçues  a  son  époque 
et  dans  le  milieu  musulman  ou  il  écrivait. 
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Sabéens,  sans  parler  des  envahisseurs  qui  n'avaient  fait  que 
passer,  tels  que  les  Carthaginois,  les  Romains  et  les  Vandales, 
avaient  tour  à  tour  jeté  sur  la  région  de  l'Atlas  leurs  couches 
successives  de  populations.  Mais  dans  quelle  mesure  les  siècles 
avaient-ils  fondu  ces  éléments  divers?  Du  mélange  de  tous  ces 
peuples,  était-il  sorti  une  race  nouvelle  ayant  son  caractère  pro- 
pre et  sa  physionomie  particulière?  Les  Arabes  l'ont  cru.  Pour- 
tant le  problème  n'était  pas  résolu  par  leur  simple  affirmation. 
Les  éthnologues  modernes  l'on  trouvé  tout  entier  devant  eux  et 
depuis  la  conquête  française  ils  travaillent  à  le  résoudre.  Grâce  a 
leurs  consciencieuses  études,  bien  des  obscurités  ont  été  déjà 
dissipées,  sans  que  pour  cela  le  dernier  mot  de  l'énigme  ait  été 
trouvé. 

Si  l'on  jette  un  regard  sur  la  carte  de  l'Afrique  septentrionale, 
on  verra  que  parmi  les  tribus  dites  berbères  qui  en  couvrent  le 
sol  on  peut  distinguer  cinq  groupes  principaux  :  au  nord,  le 
groupe  kabyle  ;  a  l'ouest,  le  groupe  des  Berbères  de  l'Atlas  maro- 
cain ;  au  sud,  le  groupe  des  Touareg  du  Sahara  ;  à  l'est,  le 
groupe  des  Chaouias  des  Aurès,  et  enfin  au  centre,  le  groupe  des 
Mozabites,  qui  habitent  au  pied  du  revers  méridional  des  hauts 
plateaux. 

Une  étude  attentive  montre  que  tous  ces  Berbères  sont  loin  de 
présenter  les  mêmes  caractères  ethnographiques.  Au  point  de  vue 
des  mœurs,  le  cultivateur  Kabyle,  aux  institutions  démocratiques, 
ne  ressemble  guère  au  nomade  Targui,  dont  le  gouvernement  est 
éminemment  aristocratique,  ni  au  commerçant  du  Mzab,  qui  serait 
incapable  de  cultiver  ses  jardins  s'il  n'avait  des  nègres  â  sa  dispo- 
sition. Dira-t-on  que  ces  tribus,  semblables  dans  le  passé,  ont 
atteint,  sons  l'influence  du  milieu  et  des  circonstances,  des  degrés 
différents  de  civilisation,  et  que,  parties  du  môme  point  de  départ, 
elles  sont  parvenues  à  des  étapes  diverses  d'une  même  route,  les 
unes  ayant  marché  plus  rapidement  que  les  autres  dans  la  voie  du 
progrès?  Cette  opinion  a  ses  partisans  et  peut  se  soutenir.  La 
comparaison  des  dialectes  berbères  a  semblé  l'étayer  jusqu'à  ce 
jour  ;  mais  ces  études  sont  encore  trop  incomplètes  pour  qu'il  soit 
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possible  de  se  prononcer  à  cet  égard  d'une  manière  définitive. 
N'est-il  pas  plus  naturel  de  croire,  au  contraire,  en  présence  de  la 
diversité  des  mœurs  et  même  des  différences  que  présente  l'aspect 
physique  des  trilms  berbères,  que  les  nombreux  peuples  dont  les 
contingents  se  sont  fixés  à  des  époques  bien  diverses  dans  le 
Maghreb  n'ont  jamais  fusionné  complètement,  de  sorte  que  chez 
certaines  tribus  le  type  et  le  caractère  de  certains  des  envahisseurs 
primitifs  prédominent  encore? 

Examinons  successivement  les  cinq  groupes  berbères  que  nous 
avons  mentionnés.  Le  groupe  occidental  est  le  moins  connu  de 
tous;  caché  dans  ses  montagnes  neigeuses,  isolé  du  monde  civi- 
lisé par  les  habitudes  méfiantes  du  gouvernement  marocain,  il  n'a 
encore  reçu  la  visite  d'aucun  explorateur  européen  ()).  Aux  récits 
forts  vagues  de  quelques  géographes  du  moyen-âge,  nous  ne  pou- 
vons ajouter,  pour  ce  qui  le  concerne,  que  les  renseignements 
recueillis  par  M.  Sabatier  auprès  de  voyageurs  indigènes  (2).  Nous 
avons  appris  de  lui  ce  curieux  détail  que  la  tribu  des  Ait-Aïssa,  qui 
habite  le  versant  méridional  de  l'Atlas,  sur  les  rives  d'un  affluent 
de  l'oued  Guir,  téte  de  l'oued  Messaoura, est  entièrement  composée 
d'individus  blonds.  Ne  seraient-ce  pas  là  les  descendants  fort  peu 
mélaugésdesaiitiques  Libyens  f3)?  Les  Touaregs  ontconservé  toutes 
les  habitudes  des  Gétules,  dont  certaines  fractions,  à  l'époque  de  Sal- 
luste,  vivaient  déjà  dans  le  désert  éloignées  de  tout  contact  avec  la 
civilisation  numide  et  la  civilisation  romaine.  Quantaux  Mozabites, 
qui  se  disent  eux-mêmes  descendants  des  Philistins,  tout  le  monde 
reconnaît  eu  eux  ces  qualités  commerciales  qui  distinguèrent  dans 

il)  Depuis  que  ces  lignes  ont  irrites,  un  voyageur  français,  M.  le  vicomte 
de  Foucauld  a  espion'1  la  ennuie  du  ^rand  Allas.  Nous  attendons  avec  impatience 
la  publication  de  ses  nombreuses  observations  qui  lui  ont  valu  la  médaille  d'or 
de  la  Société  de  Géographie  de  I'ari>. 

(2)  llevnfsl'Antttrnpototiir,  1882  p.  4.10,  1881  p.  VA. 

(3)  M. Sabatier  repousse  cette  hypothèse  en  se  basant  sur  les  diflicultés  d'accli- 
matement que  rencontrent  les  races  du  Nord  en  Algérie.  Cette  raison  ne  me 
parait  pas  suffisante,  car,  après  un  demi-siècle  à  peine  d'occupation,  les 
Français  sont  entièrement  acclimatés;  il  est  prouvé  que  les  Romains  avaient 
colonisé  le  Sahara  de  Constantine  jusqu'à  l'oued  Djeddi  cl  le  Djerid  tunisien. 
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l'antiquité  les  peuples  Chananéens,  Phéniciens  et  Carthaginois. 
Chez  les  Kabyles,  nous  retrouvons,  portée  à  son  dernier  degré  de 
perfectionnement,  la  constitution  communale  ébauchée  dans  les 
hautes  vallées  de  l'Himalaya,  ce  qui  nous  porterait  à  les  rattacher 
directement  ù  la  dernière  invasion  berbère  (i).  Le  groupe  oriental 
enfin  présente  des  caractères  mixtes  :  le  nombre  considérable  de 
blonds  que  l'on  rencontre  chez  les  Chaouias  permet  d'assigner  une 
part  importante  à  l'élément  libyen  dans  la  formation  de  ce  peuple; 
tandis  que  les  guelaas  qu'il  a  construites  et  le  judaïsme,  qui  a  laissé 
chez  lui  des  traces  encore  visibles,  indiquent  un  élément  zénatien 
non  moins  accentué. 

C'est  dans  le  groupe  Chaouia  surtout,  et  il  est  doublement  inté- 
ressant à  ce  titre,  qu'il  est  possible  de  retrouver  la  trace  des  popu- 
lations primitives  qui  ont  occupé  le  solde  l'Afrique  septentrionale. 
Tandis  qu'ailleurs  les  circonstances  ont  favorisé  les  mélanges  de 
races  qui  ont  altéré  le  type  originel,  dans  la  chaîne  des  Aurès,au 
contraire,  livrée  depuis  une  longue  série  de  siècles  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  plus  alïreuse  anarchie,  les  tribus  ennemies,  perpé- 
tuellement en  guerre  les  unes  contre  les  autres,  cherchaient  à 
s'entre-détruire  et  ne  contractaient  que  très-exceptionnellement 
des  alliances  de  familles.  Ces  luttes  sans  cesse  renouvelées,  qui 
armaient  la  population  tribu  contre  tribu,  village  contre  village, 
ont  duré  jusqu'à  la  conquête  française;  elles  ont  permis  aux 

(!)  Carelte,  le  .secrétaire  de  la  Commission  chargée  do  l'exploration  scienti- 
fique de  l'Algérie,  voyait  dans  la  tribu  kabyle  des Zouaoua  les  descendants  des 
A/uagucs,  (ivres  des  Zéuatas.  i|ui. d'après  le  récit  du  voyageur  Marmol,  quittèrent 
le  Djorid  au  XVI"'  siècleet  allèrent  fonder  en  Kabylie  le  royaume  deKouko.  Ce- 
pendant Ibn-Klialdoun,  qui  écrivait  plus  d'un  siècle  avant  cette-  époque,  les  men- 
tionne déjà;  mais  il  reconnaît  leur  parenté  avec  lesZènata,  tout  en  indiquant  une 
aulrp  opinion  qui  ferait  d'une  partie  d'entre  eux  des  Ketama,  c'est-à-dire  des 
descendants  de  l'autre  race  berbère.  Ou  peut  inférer  de  laque  la  population  de 
la  Kabylie.  formée  primitivement  d'un  mélange  de  Libycus  et  de  Gétules,  les 
Numides  ou  les  Maures  des  auteurs  ancieus,  a  donné  asile  aux  Zénata  qui 
occupaient,  d'après  Carette,  au  XII"*  siècle,  le  sud  du  massif,  au  uord-ouest  de  la 
ville  de  Msila.  C'est  à  eux  que  l'on  doit  sans  doute  rapporter  l'origine  de  la 
constitution  kabyle.  Cràce  a  la  tranquilité  relative  que  cette  constitution  donnait 
au  pays,  les  alliances  de  familles  entre  les  diverses  tribus  furent  possibles,  et 
avec  le  temps  une  véritable  race  s'est  constituée  en  Kabylie. 
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diverses  races  de  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours,  juxtaposées  niais 
non  confondues,  et  d'offrir  aux  savants  modernes  un  champ  pré- 
cieux d'investigations. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  le  massif  des  Aurès  est  divisé  en 
deux  parties  bien  distinctes  que  sépare  le  cours  de  l'oued  El  Arab 
et  de  son  affluent  l'oued  Mellagou,  qui  descend  du  Chélia.  Au  point 
de  vue  ethnographique,  une  distinction  doit  être  établie  suivant  la 
môme  ligne  de  partage  entre  les  populations  qui  portent  le  nom 
collectif  de  Chaouias.  Les  tribus  occidentales,  Ouled-Abdi,  Ouled- 
Daoud  et  Béni-Bou-Slimann  parlent  la  langue  amazirt,  qui  parait 
être  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Afrique.  On  trouve  chez  eux, 
principalement  dans  les  villages  de  Nara  et  de  Menaa,  des  groupes 
compactes  de  blonds,  descendants  des  Lybiens.  Il  ne  peut  subsis- 
ter aucun  doute  à  cet  égard,  puisque  le  témoignagne  de  Procope 
atteste  qu'ils  existaient  déjà  avant  l'expulsion  des  Vandales,  et  que 
le  plus  ancien  des  géographes,  Hérodote,  signale  dans  cette  région 
un  peuple  libyen,  les  Maxies.  A  coté  d'eux,  nous  trouvons  dans  les 
mêmes  tribus  des  descendants  authentiques  des  colons  romains 
qui  portent  encore  le  nom  de  Roumania  et  n'ont  nullement  oublié 
leur  origine,  bien  qu'ils  aient  adopté  les  mœurs  et  la  langue  de 
leurs  voisins.  La  partie  orientale  des  Aurès  est  peuplée  de 
Zénata,  dont  les  diverses  tribus,  Oudjana,  Béni-Barbar,  Ouled 
Sultan,  Nemencha,  parlent  le  Zénatia  et  seraient  en  général  hors 
d'état  de  comprendre  la  langue  des  Chaouias  occidentaux. 

{A  suivre  ). 

K.  Fai.lot 

Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie 
de  Marseille. 
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Extraits  du  journal  de  bord  du  yacht  "Le  Marson'ia". 


A  mon  commandant  M.  V.  Allègre,  en  souvenir 
des  bonnes  heures  passées  ensemble. 


Au  mois  de  mars  dernier,  le  Sémaphore,  sous  la  rubrique  des 
Faits  divers,  annonçait  à  ses  lecteurs  qu'un  petit  yacht  à  vapeur, 
bien  connu  dans  le  port  de  Marseille,  \e  Marsouin,  battant  pavillon 
du  Yacht-Club  de  France,  allait  entreprendre  le  voyage  de  Mar- 
seille à  Paris,  par  les  rivières  et  les  canaux. 

Le  propriétaire  du  Marsouin,  M.  V.  Allègre,  lieutenant  de  vais- 
seau, ancien  Commandant  des  paquebots  des  Messageries  Mari- 
limes,  n'ignorant  pasque  j'ai  du  goût  pour  les  déplacements,  avait 
eu  la  bonne  pensée  de  me  faire  demander  s'il  me  plairait  d'être 
son  compagnon  de  route. 

On  pense  bien  que  la  demande  n'eut  pas  besoin  d'être  renou- 
velée deux  fois  :  les  préparatifs  de  voyage  furent  poussés  acti- 
vement, et,  le  jeudi  16  avril  dernier,  le  Marsouin  quittait  le  quai 
des  Forges  et  Chantiers,  remorqué  par  la  Licorne,  son  vrai  voyage 
ne  devant  commencer  qu'à  Port -de- Bouc,  on  nous  devions  entrer 
dans  le  canal  de  Bouc  à  Arles. 

11  faut  déclarer  de  suite  que  la  montée  du  Rhône,  d'Arles  à 
Lyon,  avait  été  écartée  du  programme,  à  cause  des  difficultés  de 
plusieurs  sortes  qu'elle  devait  présenter  pour  uu  bateau  d'un  aussi 
faible  tonnage  que  le  nôtre,  et  muni  d'une  machine  «le  trop  peu  de 
force  pour  lutter  victorieusement  contre  le  courant  du  Rliône,  tel 
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qu'il  existe  en  certains  points.  En  conséquence,  après  la  traversée 
du  canal  de  Bouc  à  Arles,  dont  je  dirai  quelques  mots  tout  à 
l'heure,  le  Marsouin  a  été  transbordé  à  Arles  sur  un  des  grands 
vapeurs  qui  font  le  service  régulier  du  Rhône,  et  c'est  de  Lyon  que 
nous  nous  sommes  dirigés  sur  Paris,  par  la  Saône,  le  canal  de 
Bourgogne,  l'Yonne  et  la  Seine. 

La  partie  véritablement  nouvelle  du  voyage  devait  être  la  traver- 
sée du  canal  de  Bourgogne,  et  c'est  celle  dont  je  parlerai  avec  le 
plus  de  détails,  pensant  qu'elle  intéressera  davantage,  au  point  de 
vue  maritime  et  commercial,  un  lecteur  marseillais.  Ai-jc  besoinde 
réclamer  d'abord  l'indulgence  de  ce  lecteur,  et  dois-je  m'excuser 
auprès  de  lui  de  croire  trop  facilement  que  mon  voyage  conté  lui 
sera  d'un  plaisir  extrême  ? 

Un  scrupule  aussi  m'arrête  :  j'ai  bien  peur  que  mes  collègues  de 
la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  gens  habitués  à  entendre 
les  récits  d'explorateurs  qui,  d'ordinaire,  viennent  de  loin,  ne 
prennent  en  pitié  les  quelques  notes  d'un  navigateur  d'eau  douce, 
qui  se  donne  des  airs  d'avoir  découvert  la  Saône,  le  canal  de 
Bourgogne  et  la  Seine 

Je  l'avoue  avec  confusion  :  je  n'ai  rien  de  neuf  a  annoncer  sur  le 
roi  Makoko,  qu'un  malheureux  hasard  a  toujours  détourné  de  mon 
chemin,  et  je  n'ai  rapporté  aucune  tente  de  Çomalis,  que  je  puisse 
faire  dresser  dans  la  cour  du  Cercle  artistique.  Disons  plus  :  je  suis 
complètement  étranger  à  la  délimitation  des  frontières  du  Congo,  et 
j'ose  espérer  que  ni  l'anglais  Stanley,  ni  le  français  Savorgnan  de 
Brazza  n'auront  à  prendre  ombrage  des  résultats  pratiques  de 
notre  modeste  voyage. 

Je  le  déclare  en  toute  humilité  :  c'est  en  France  que  j'ai  voyagé, 
et  c'est  de  France  que  j'arrive,  tout  bêtement  :  je  prie  toutefois  le 
lecteur  de  me  croire  sur  parole,  si  je  lui  affirme  que  le  voyage  en 
vaut  bien  un  autre,  et  que  le  chemin  de  fer  n'est  pas  toujours  le 
plus  agréable  chemin  d'un  point  à  un  autre. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  le  Français  a  commencé  à  s'aper- 
cevoir que  son  pays  était  un  des  plus  beaux  de  la  terre,  et  le  plus 
varié  de  l'Europe,  certainement.  Il  n'est  pas  le  pays  d'une  seule 
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impression,  comme  la  Suisse;  il  a  des  aspects  plus  nombreux  que 
l'Italie  et,  à  le  parcourir  plus  lentement  et  en  détail,  on  ne  perd  ni 
sa  peine  ni  son  temps,  ni  son  argent.  Je  prie  donc  qu'on  me  par- 
donne, si  j'essaye  de  faire  partager  au  public  le  plaisir  que  j'ai  pris 
pendant  ce  voyage  de  dix-huit  jours,  où  nous  avons  fait  du  chemin 
pour  le  seul  plaisir  du  voyage,  et  pas  seulement  pour  arriver. 

Il  faut  que  je  dise  un  mot  de  notre  vaillant  petit  yacht  le 
Marsouin,  et  ma  reconnaissance  lui  doit  quelques  lignes  de  des- 
cription. 

Le  Marsouin  est  un  yacht  (proprement  un  houarij  à  vapeur, 
construit  par  la  Compagnie  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditer- 
ranée, la  coque  aux  chantiers  de  la  Seyne,  et  la  machine  et  la 
chaudière  aux  ateliers  de  Marseille. 

Il  n'est  pas  grand,  puisque  sa  longueur  est  de  7  mètres  50  pour 
la  quille  et  de  8  mètres  sur  le  pont,  et  sa  largeur  de  2  mètres  30  : 
son  tirant  d'eau  maximum  est  de  1  mètre  10. 

Le  simple  énoncé  de  ces  dimensions  fait  facilement  comprendre 
pourquoi  nous  avons  du  renoncer,  dans  les  villes  ou  nous  avons 
fait  escale,  à  donner  à  bord  des  réceptions  et  des  soirées  dan- 
santes. 

Cependant,  surtout  à  cause  de  sa  petitesse,  on  peut  dire  du 
Marsouin  comme  de  certain  personnage  de  Musset  que  sa 
mère. 

L'avait  fait  tout  petit,  pour  le  faire  avec  soin. 

C'est,  en  effet,  un  petit  bijou  de  construction.  Il  est  ponté,  sauf 

dans  la  partie  centrale,  qui,  séparée  en  deux  parties,  reçoit  les 

appareils  évaporatoire  et  mécanique  dans  la  partie  de  l'avant,  et 

les  voyageurs  dans  celle  de  l'arrière.  Cet  emplacement  est  entouré 

d'une  hiloire  de  40  centimètres  de  hauteur  pour  l'abriter  de  la 
mer. 

La  partie  réservée  aux  voyageurs  est  garnie  intérieurement  de 
banquettes  avec  coussins,  et  surmontée  d'un  roufle  vitré  ;  cela  ne 
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vaut  pas,  pour  l'espace,  le  salon  d'un  paquebot  des  Messageries 
Maritimes,  mais  not  re  petite  cabine  peut  lutter  de  commodité  et 
d'agrément  avec  n'importe  quel  coupé  de  chemin  de  fer.  La  place 
y  est  si  bien  ménagée,  le  moindre  petit  coin  a  été  si  scrupuleu- 
sement utilisé,  qu'il  me  faut,  faute  de  place,  renoncer  à  transcrire 
ici  l'inventaire  de  tout  ce  que  recèlent  les  flancs  du  Marsouin.  Je 
dirai  seulement  qne  l'esprit  et  le  corps  y  ont  toujours  trouvé  de 
quoi  se  satisfaire  amplement. 

La  chaudière  est  verticale,  cylindrique  à  un  bouilleur,  en  tôle 
d'acier,  et  timbrée  a  5  k.  La  machine,  à  un  seul  cylindre  à  pilon, 
est  de  la  force  de  8  chevaux  indiqués. 

Le  déplacement  du  Marsouin  est  de  4  tonneaux,  et  sa  vitesse,  à  3 
ou  4  kil.  de  pression,  étant  de  10  a  1*2  kilomètres,  peut  arriver 
jusqu'à  14. 

D'après  le  peu  que  je  viens  de  dire,  les  gens  du  métier  se  feront 
une  figure  assez  exacte  de  notre  véhicule  maritime  :  pour  moi,  je 
dois  lui  rendre  ce  public  et  solennel  témoignage  qu'il  s'est  admira- 
blement comporté  pendant  tout  le  cours  du  voyage,  que  nous 
n'avons  pas  subi  la  moindre  avarie,  et  qu'en  entrant  dans  notre 
bonne  ville  de  Paris,  après  quinze  jours  passés  à  l'eau  par  canaux 
et  rivières,  ayant  franchi  '234  écluses,  le  Marsouin  était  tout 
flambant  neuf,  propre  et  luisant,  comme  à  la  sortie  du  port  de 
Marseille. 

Je  soupçonne  bien  que  le  mérite  en  revient,  pour  une  bonne 
part,  au  Commandant;  aussi,  faisant  l'éloge  de  son  bateau,  c'est 
un  peu  le  sien  que  je  veux  faire . 

Après  le  bateau,  l'équipage  :  il  est  restreint,  mais  de  choix. 
Un  mécanicien  et  un  matelot.  J'aurai  l'occasion  de  parler  de  ces 
braves  et  dévoués  compagnons  de  route.  Nous  avons,  de  plus,  en 
cours  de  voyage,  engagé  un  pilote  à  Lyon,  pour  la  navigation  de  la 
Saime,  jusqu'à  Saint-Jean  de  Losne,  (entrée  du  canal  de  Bour- 
gogne); un  marinier  du  canal,  que  nous  avons  gardé  de  Saint-Jean 
de  Losne  à  la  Roche  (sortie  du  canal),  et  un  pilote  pour  la  navi- 
gation de  l'Yonne  et  de  la  Seine,  de  la  Roche  à  Paris. 
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Quand  le  moment  sera  venu,  je  ferai  faire  leur  connaissance  au 
lecteur.  ' 
Et,  maintenant,  en  route  ! 

On  se  souvient  combien  le  printemps  a  été,  cette  année,  d'allure 
peu  printanière.  Apres  une  série  de  mauvais  jours,  une  accalmie 
ayant  paru  se  produire,  nous  quittâmes  le  quai  des  Forges,  comme 
je  l'ai  dit  en  commençant,  le  jeudi  16  avril  dernier,  à  9  heures  du 
matin. 

Le  temps  était  douteux,  mais  nous  espérions,  malgré  une  forte 
houle  atteindre  Bouc.  Le  Marsouin,  qui  se  réservait  pour  une 
entrée  brillante  dans  le  canal  de  Bouc  à  Arles,  était  à  la  remorque 
de  la  Licorne.  A  10  heures  et  demie,  le  vent  fraîchit  et  la  mer  se 
creuse.  Le  Commandant,  à  cause  de  la  remorque  et  pour  ne  pas 
risquer  une  avarie  du  Marsouin,  fortement  secoué,  décide  de  relâ- 
cher à  Carry.  Nous  faisons,  dans  ce  petit  port,  une  entrée  qui 
n'avait  pas  été  comprise  dans  notre  programme,  et  nous  y  rece- 
vons un  accueil  excellent;  nous  devons  citer  le  patron  du  Jeune 
Henri,  qui  nous  prête  obligeamment  des  amarres  et  des  ancres.  A 
trois  heures  après  midi,  la  Licorne  et  le  Marsouin  étant  solidement 
amarrés,  le  Commandant  et  moi  nous  descendons  à  terre, 

Nous  gagnons  en  voiture  la  station  de  Chateauneuf  par  une  pluie 
battante.  Mauvais  début.  Nous  avions  laissé  l'ordre  à  nos  hommes, 
si  une  accalmie  se  faisait  dans  la  soirée  ou  dans  la  nuit,  de  conti- 
nuer leur  roule  sur  Bouc,  où  nous  les  rejoindrions  le  lendemain. 
Nous  rentrons  à  Marseille  par  le  chemin  de  fer,  ayant,  pour  cette 
première  journée,  usé  du  bateau,  de  la  voiture  et  du  chemin  de 
fer. 

Le  lendemain,  nous  prenons  à  Miramas  le  minuscule  chemin  de 
fer,  qui,  d'un  joli  train  de  diligence,  nous  mènera  à  Port-de-Bouc. 
C'est  une  heure  et  demie  de  voyage  dans  un  pays,  à  partir  dlstres, 
tout  à  fait  étrange  :  une  petite  Tunisie  dont  on  aurait  empli  les 
chotts.  Dans  notre  compartiment,  nous  combattons  le  bon  combat 
contre  les  moustiques. 

A  Port-de-Bouc.  nous  trouvons  le  Marsouin  sous  vapeur.  De 
suite,  nous  embarquons  et  nous  passons,  à  l'entrée  même  du 
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canal,  la  première  écluse.  C'est  la  première  :  hélas!  ce  ne  sera  pas 
la  dernière.  Le  compte  est  fait  :  il  nous  en  faudra  passer  234  pour 
arriver  à  Paris.  Le  canal  de  Bourgogne,  a  lui  seul,  en  contient  191, 
sur  un  parcours  de  242  kilomètres.  Je  crois  devoir  donner  ce 
renseignement  à  nos  hommes  ;  ils  deviennent  rêveurs  et  semblent 
se  demander  si  c'est  bien  à  un  voyage  d'agrément  qu'on  les  mène. 
Le  passage  des  écluses  est  une  grande  école  de  résignation,  et 
j'estime  que  nous  avons  maintenant  fait  provision  de  patience  pour 
le  restant  de  notre  existence. 

Nous  entrons  dans  le  canal  de  Bouc  a  Arles  à  10  heures  du 
matin.  Ce  canal  a  été  créé  dans  le  but  de  dessécher  des  marais  et 
d'offrir  au  cabotage  d'Arles  et  à  la  navigation  du  Rhône,  une  com- 
munication avec  la  Méditerranée  sans  avoir  à  franchir  le  passage 
difficile  des  embouchures  du  Rhône. 

11  a  exactement  une  longueur  totale  de  47,449  mètres,  répartie  en 
3  biefs,  et  il  existe  4  écluses  qui  ont  8  mètres  de  largeur  et  33 
mètres  au  moins  de  longueur  utile.  Son  tirant  d'eau  normal  est  de 
2  mètres. 

La  première  partie  du  canal  est  encaissée  dans  des  travaux  en 
maçonnerie  et  produit  de  chaque  côté  l'effet  agréable  d'un  mur  nu. 
Nous  devons  laisser  passer  un  gros  chaland  chargé  de  charbon, 
hàlé  par  deux  chevaux,  et  une  tartane  qui  viennent  d'Arles. 

Un  peu  plus  loin  la  berge  se  garnit,  et  la  longue  bande  d'eau  bleu 
s'allonge  entre  la  berge  verte.  Comme  êtres  vivants,  quelques  oies 
et  de  nombreux  canqrds  que  nous  dérangeons  :  nous  en  déran- 
gerons bien  d'autres.  Deux  chevaux  paissent  l'herbe,  l'un  extrê- 
mement velu,  avec  l'apparence  d'un  cheval  qui  s'est  paré  de  la 
fourrure  de  l'ours.  La  ligne  de  la  berge  est  coupée  à  droite  par  le 
mamelon  pelé  où  s'élève  le  village  de  Fos. 

Nous  rencontrons  en  ce  moment  le  bateau  à  vapeur  qui  fait  le 
service  d'Arles  à  Bouc.  Il  a  un  joli  nom  :  VOnde,  mais  il  a  un  très- 
mauvais  air.  Sa  coque,  trop  renflée  et  sans  grâce,  s'épate  lour- 
dement sur  l'eau.  Avec  les  trous  noirs  de  ses  écubiers  qui  percent 
le  fond  blanc  sale  de  son  avant,  on  dirait  un  gros  cachalot  grognon 
qui  fait  sa  promenade.  A  côté  de  lui,  notre  gracieux  et  allègre 
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Marsouin  a  l'air  d'un  jeune  pschutleux,  d'allure  vive  et  dégagée,  à 
côté  d'un  épais  bourgeois,  à  la  démarche  pesante. 

L'aspect  du  canal  est  monotone  :  c'est  un  paysage  plat,  auquel 
cependant,  par  éclaircies  et  quand  la  berge  s'abaisse,  l'horizon  qui 
s'étend,  donne  un  caractère  grave  et  triste.  De  distance  en  distance, 
quelques  petits  ponts  en  bois  cintrés,  de  couleur  blanche  :  le  long 
des  chemins  de  halage,  quelques  maigres  oseraies,  avec  des  bou- 
quets de  roseaux  et  quelques  genêts.  Notre  machiniste,  qui  a  servi 
dans  la  marine  de  l'Etat,  prétend  que  cela  lui  rappelle  les  arroyos 
du  Tonkin.  De  ci,  de  là,  un  cheval  attaché,  effrayé  de  notre  pas- 
sage, tire  sur  sa  longe  et  galope,  naseaux  au  vent. 

La  navigation  est  fort  peu  active  :  nous  rencontrons  quelques 
chalands  chargés  de  charbon  et  ayant  leurs  numéros  matricules 
comme  de  vieux  conscrits  ;  certains  autres  bateaux  ressemblent  à 
d'énormes  carapaces  de  tortues  renversées,  remplies  jusqu'à  fleur 
d'eau. 

Nous  trouvons  sur  notre  chemin  un  vieux  bonhomme,  couché 

tout  de  son  long  dans  un  petit  barcot  allongé,  presque  un  nego- 

chin.  Etendu  sur  le  dos,  la  tête  sur  un  fagot,  il  est  halé  le  long  de 

la  rive  par  deux  fillettes  de  15  à  16  ans,  l'une  blonde  avec  des 

cheveux  en  broussailles,  l'autre  brune  avec  la  coiffe  des  filles 

d'Arles.  Cela  fait  un  joli  tableau  de  genre,  Lou  vieil  s'abandonne 

voluptueusement  et  ne  sort  de  son  kief  que  lorsqu'une  des  deux 

filles  hàle  trop  fort  et  lui  fait  frôler  de  trop  près  les  roseaux  qui 

bordent  la  rive.  Cela  nous  fait  monter  aux  lèvres  quelques  vers  de 
La  Fontaine  : 

—  C'est  grand  honte 
Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  (ils, 
Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  évêquo  assis, 
Fait  le  veau  sur  son  ane  et  pense  être  bien  sage. 

Le  vieux  continuait  à  faire  le  veau  sur  son  nego-chin,  et  nous 
allions  lui  crier  :  Avè  pas  crainto!  quand,  en  le  dépassant,  le 
remous  du  Marsouin  est  venu  apporter  à  son  frêle  esquif  une 
agitation  vengeresse,  et  qui  secoue  sa  torpeur.  Visiblement,  il 
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craint  un  moment  de  tomber  de  l'âne,  et  nous  croyons  que  les  deux 
filles  vont  être  vengées.  Elles  rient  de  l'entendre  crier.  Pour  nous, 
nous  sommes  en  proie  à  ce  que  les  comptes-rendus  parlemen- 
taires appelent  une  hilarité  peu  contenue.  Mais  tout  se  calme, 
malheureusement,  et  nous  l'apercevons  longtemps  encore,  rentré 
dans  son  repos,  tout  du  long  étendu  et  faisant  la  radasse,  les  deux 
filles  halant  toujours. 

Nous  faisons  une  courte  halte  à  l'écluse  de  l'Étourneau,  à  21 
kilomètres  d'Arles.  On  sent  déjà  l'approche  de  la  ville.  La  végé- 
tation apparaît  et  nous  dépassons  des  mas  dont  les  abords  sont 
garnis  de  bouquets  d'arbres.  Sur  le  bord  du  canal,  les  lavandières 
battent  le  linge,  et  je  ne  garantis  pas  que  nous  n'ayons  en  passant, 
ramassé  quelques  injures  colorées,  quand  le  remous  du  Marsouin  y 
venait  les  surprendre  et  menacer  d'emporter  leur  lessive. 

A  2  kilomètres  d'Arles,  écluse  de  Montcalde  :  notre  équipage 
examine  toujours  avec  curiosité  le  mécanisme  de  l'éclusée.  Il  faut 
se  préparer  pour  l'avenir! 

Le  canal,  passé  l'écluse,  s'élargit.  Nous  naviguons  au  milieu  des 
bateaux,  des  chalands,  des  trains  de  bois.  Au  dernier  détour,  nous 
apercevons  les  clochers  de  Saint-Césaire  et  de  Sainte-Croix,  et 
les  arbres  de  la  promenade  de  la  Lice. 

Sian  en  Arlè! 

Le  lendemain,  le  Marsouin  passe  l'écluse  d'Arles  qui  fait  com- 
muniquer le  canal  et  le  Rhône.  Il  est  aussitôt  transbordé  sur  le 
Vautour,  bateau  de  la  Compagnie  générale  de  navigation  du 
Rhône  (Compagnie  BonuatMelj,  et  quatre  jours  après,  le  2  i  avril, 
nous  le  retrouvions  à  Lyon,  amarré  dans  la  Saône,  devant  le  cours 
Rambaud,  et  sans  aucune  avarie. 

La  soirée  du  24  et  la  matinée  du  25  lurent  employées  à  certains 
arrangements  préliminaires,  Avant  tout,  il  nous  fallait  un  pilote 
pour  la  navigation  de  la  Saône  jusqu'à  Chàlon.  Le  sous-directeur 
de  la  Compagnie  Bonnardel,  avec  une  courtoisie  qui  nous  enchanta 
et  nous  lit  bien  augurer  pour  l'avenir  de  notre  voyage,  voulut 
bien  nous  promettre  qu'il  nous  eti  fournirait  un  appartenant  à  la 
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Compagnie,  et  quelques  heures  après,  nous  nous  trouvions  en 
présence  d'Auguste. 

Auguste,  que  nous  avons  surnommé  Risquons  rien,  à  cause  de 
sa  placidité  naturelle,  est  le  type  du  vieux  marinier  de  Saône.  Il  a 
une  figure  rougeaude,  encadrée  dans  de  demi-favoris  blancs  et  sa 
physionomie  ne  manque  pas  de  finesse.  Il  est  vêtu,  suivant  la 
coutume,  d'un  pantalon  de  gros  velours  à  côtes,  d'un  gilet  à  man- 
ches noires;  il  porte  de  gros  souliers  et  est  coiffé  d'un  bonnet  en 
poils  de  mouton.  Auguste  est  imperturbable  ;  habitué  à  manœuvrer 
ces  lourds  bateaux  de  la  Saône,  dont  l'énorme  masse  et  la  solide 
charpente  résistent  à  tous  les  chocs,  il  a  peine  à  comprendre  que 
nous  voulions  traiter  le  Marsouin  avec  les  ménagements  que  sa 
délicate  structure  nécessite.  As  pas  peur,  capitaine,  répond-il 
invariablement  à  chaque  observation  du  Commandant,  avec  l'accent 
traînard  des  concitoyens  de  Gnafron. 

Auguste  me  représente  un  peu,  dans  son  nouvel  état,  un  cocher 
de  la  Compagnie  générale  des  Omnibus  de  Paris,  auquel,  habitué 
à  conduire  l'omnibus  des  Batignoles  à  l'Odéon,  on  mettrait  en 
mains  les  rênes  d'un  pur-sang,  promeneur  habituel  du  Bois,  à  la 
bouche  sensible.  Notre  gouvernail,  que  la  moindre  pression  fait 
mouvoir,  est  d'abord  trop  léger  pour  cette  main,  accoutumée  à  la 
lourde  barre  des  gros  bateaux.  Cependant,  il  parvient  à  s'y  faire,  et, 
comme  il  connaît  son  métier  et  qu'il  sait  sa  rivière,  nous  n'avons 
eu  qu'à  nous  louer  de  lui, 

Auguste,  comme  tout  marinier  qui  se  respecte,  est  très  étonné 
de  voir  des  gens  trouver  bon  goût  à  l'eau,  quand  il  est  si  simple  de 
boire  du  vin.  Il  a  un  étrange  sourire  quand  il  voit  Baptistin,  notre 
mécanicien,  boire  de  l'eau  qu'il  puise  à  môme  dans  la  Saône.  On 
n'est  pas  parfait. 

Enfin,  le  samedi  25  avril,  nous  trouvant  en  règle,  nous  démar- 
rons, à  t  h.  20  de  l'après-midi,  au  milieu  d'un  concours  de  popu- 
lation, dont  souffre  notre  modestie,  et  Auguste  s'écrie  :  En  avant, 
enfants  !  Nous  voila  partis  :  nous  passons  sous  les  douze  ponts 
qui,  de  Saint-Irénée au  faubourg  de  Serin,  coupent  la  Saône. 
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Nous  dépassons,  à  la  hauteur  du  quai  Saint-Antoine,  un  long 
baraquement  dans  lequel  on  exhibe  un  chêne  antédiluvien  pesant, 
dit-on,  55,000  kilog.  On  nous  avait  beaucoup  parlé  de  ce  chône,  et 
les  Lyonnais  en  paraissaient  aussi  fiers  que  les  habitants  de  Meaux 
du  tombeau  de  Bossuet  qu'il  serait  inutile  de  chercher  ailleurs. 
Malgré  tout,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous  arrêter. 

Nous  tenions  à  aller  coucher  à  Villefranche,  terme  de  notre 
première  étape. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  la  magnificence  du  spectacle  que 
présente  la  sortie  de  Lyon.  Tout  voyageur  qui  aime  à  voir  n'a  pas 
traversé  Lyon  sans  faire  une  promenade  sur  les  mouches  qui 
descendent  et  remontent  la  Saône.  Le  spectacle  est  unique  ;  mais 
j'aurais  trop  peur  de  m'embarquer  dans  une  description  purement 
littéraire  et  qui  me  mènerait  trop  loin.  Je  remplacerai  la  des- 
cription par  un  bon  conseil  au  lecteur  :  c'est,  lorsqu'il  reviendra  un 
jour  de  Paris  et  aura  quelque  loisir,  de  quitter  le  train  à  Ghâlon,  et 
de  s'embarquer  sur  un  des  bateaux  à  voyageurs  qui  font  un  service 
régulier  entre  Chalon  et  Lyon.  Je  ne  sais  si  mon  amour-propre  de 
Français  m'égare,  mais  les  Allemands  m'agacent  avec  leurs  bords 
du  Rhin. 

De  Lyon  à  Chàlon,  il  y  a  cinq  barrages  mobiles,  écluses,  à  passe 
navigable,  établis  en  rivière  et  situés  a  Gigny,  ù  Thoissey  et  ù 
Port-Bemalin,  à  Couzou  et  a  l'Ile-Barbe.  Les  écluses  ont  16  mètres 
de  largeur  et  100  mètres  de  longueur,  de  telle  sorte  que  les  grands 
bateaux  du  Rhône  peuvent  remonter  jusqu'à  Chalon.  Lorsque  les 
barrages  fonctionnent,  on  obtient  un  tirant  d'eau  de  près  de  deux 
mètres. 

De  Lyon  à  Villefranche,  nous  passons  les  trois  écluses  de  l'Ile- 
Barbe,  de  Couzon  et  de  Port-Bemalin.  L'éclusée  se  fait  sans  diffi- 
culté, et  nous  apprenons  la  manœuvre  qu'il  faudra  renouveler  si 
souvent  encore.  Il  faut  bien  aussi  compter  avec  les  éclusiers.  A 
Couzon,  ils  étaient  à  boire,  en  face.  Il  faut  les  attendre.  On  attend. 
Malheureusement,  le  temps,  assez  beau,  au  départ  de  Lyon,  s'est 
gâté.  11  vente  et  il  pleut.  La  rivière  moutonne  et  déferle  :  par 
bonheur,  nous  avons  vent  arrière  ;  sans  cela,  nous  embarquerions. 
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En  face  la  station  de  Saint-Germain  auMont-d'Or,  nous  sommes 
obligés  de  stopper  un  moment,  notre  pompe  ne  fonctionnant  plus. 

Nous  passons  devant  Trévoux  à  5  h.  45.  Site  magnifique.  Je 
pense  au  fameux  dictionnaire.  Enfin,  à  0  h.  45  nous  arrivons  à 
Frans.  Frans  est  le  port  de  Villefranehe,  qui  se  trouve  a  2  kilo- 
mètres à  gauche.  (Je  prends  toujours  le  sens  de  la  montée).  Nous 
avons  fait  depuis  Lyon  32  kilomètres. 

Noussoupons  et  couchons  à  Villefranehe,  où  nous  sommes  fort 
aimablement  accueillis  par  un  fonctionnaire  des  finances,  ancien 
percepteur  a  Marseille,  à  qui  nous  avions  donné  rendez-vous. 
Après  le  souper,  nous  jetons  un  eoup-d'œil  sur  la  ville.  A  vrai 
dire,  ce  n'est  pas  une  ville,  c'est  une  rue.  Ce  pays  nous  parait  un 
pays  de  beuverie  et  de  mangerie.  Il  semble  que  chacun  s'y  entend  à 
soigner  sa  guenille  et  à  prendre  la  vie  parle  bon  côté.  Les  boulan- 
gers y  tiennent  presque  tous  débit  île  boissons.  N'est-ce  pas  bien 
pensé  et  allez-vous  y  trouver  à  redire?  N'y  a-t-il  rien  de  plus  mal- 
sain que  de  manger  sans  boire,  et  peut-on  trouver  mieux  qu'un 
bon  verre  devin  pour  faire  passer  une  bonne  miche?  Avoir  tout 
sous  la  main,  c'est  vraiment  l'idéal.  Je  compte  aussi  sept  ou  huit 
cafés  à  la  file  sur  la  principale  place. 

Comme  on  nous  sait  Marseillais,  on  nous  montre, dans  la  grande 
rue,  la  succursale  de  la  maison  Robin,  Droche  et  C",  de  Lyon  et 
Marseille,  et  on  nous  parle  de  la  minoterie  Seigle,  à  laquelle  les 
chalands  apportent  les  blés  de  Marseille. 

Dimanche,  2G  avril.  —  Nous  quittons  le  port  de  Frans  à  1 1  h.  50 
du  matin.  11  a  plu  toule  la  nuit  —  il  pleut  encore.  Que  d'eau!  que 
d'eau!  Le  temps  est  froid.  C'est  dimanche  et  les  populations 
accourent  pour  nous  voir  passer.  Si  elles  pouvaient  nous  apporter 
un  brin  de  soleil!  Nous  faisons,  jusqu'à  Mâcon,  il  kiloin.  et 
passons  une  seule  écluse,  celle  de  Thoissey,  à  l'embouchure  de  la 
Chalaronne.  A  4  h.  05  m.  nous  abordons  au  quai  du  Nord,  à 
Mâcon,  par  une  ptuie  battante.  Décidément,  c'est  bien  un  voyage 
nautique.  Eau  dessous,  eau  dessus. 

Lundi,  27  avril.  —  Nous  dérapons  à  9  h.  33  par  un  beau  soleil  et 
une  petite  brise  ;  61  kilomètres  pour  arriver  à  Chalon.  Nous  déjeu- 
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nons  à  Tournus.  La  pluie  a  recommencé.  A  3  h.  14,  nous  passons 
l'écluse  de  Gigny.  A  4  heures,  nous  recevons  un  grain  épouvan- 
table, qui  dure  une  bonne  heure.  Nous  avons  comme  une  vague 
idée  de  la  fin  du  monde.  Nous  nous  dérendons  avec  peine.  Auguste, 
impassible,  assis  à  l'avant,  nous  dit  :  Allez,  /?/«,  ça  passera. 
J'aime  à  le  croire.  En  effet,  Auguste  avait  raison,  cela  passe,  et  à 
5  h.  20  du  soir  nous  amarrons  devant  le  quai  en  escalier  de  Chà- 
Lon,  a  côté  des  bateaux  de  blanchisseuses,  parmi  lesquelles  notre 
arrivée  répand  une  douce  joie.  Les  villes  changent,  mais  les  blan- 
chisseuses sont  les  mêmes  partout  :  Du  battoir  et  de  la  langue. 
Nous  nous  séparons  d'Auguste,  dont  la  mission  est  finie. 

Nous  passons  à  Chalon  la  journée  du  mercredi  pour  nous  repo- 
ser et  nous  sécher.  Nous  en  profitons  pour  rendre  visite  à  monsieur 
l'Ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de  la  Saône,  qui  a  bien  voulu 
nous  envoyer  un  permis  de  navigation  et  nous  procurer  toutes  les 
facilités  nécessaires. 

On  m'excusera  sans  doute  de  passer  rapidement  et  de  ne  pas 
entretenir  le  lecteur  des  beautés  de  Maçon  et  de  Ghàlon  ;  il  est  inu- 
tile ici  de  faire  une  concurrence  déloyale  à  Joanne  ou  à  Bœdeker. 

Mercredi,  29  avril.  —  De  Chalon  à  Saint-Jean-de-Losne,  entrée 
du  canal.  Nous  parlons  à  8  h.  22  du  matin  ;  74  kilomètres  à  faire 
pour  arriver  à  Saint-Jean.  La  navigation  sur  la  petite  Saône  est 
plus  difficile,  mais  très-aclive;  c'est  dans  cette  partie  de  la  rivière 
que  viennent  déboucher  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  à  Saint-Sym- 
phorien,  et  celui  de  Bourgogne,  à  Saint-Jean-de-Losne. 

Tout  le  fond  de  la  rivière  est  obstrué  en  maints  endroits  par  de 
vieilles  digues  qui  rendent  le  passage  difficile  et  dangereux;  même 
avec  une  carte  complète,  (nous  avions  la  carte  du  service  spécial  de 
la  Saône  dressée  par  les  Ponts-et-Chausséesj  il  est  imprudent  de 
se  risquer. 

M.  Maurin,  agent  à  Chalon  de  la  Compagnie  de  Blanzy,  lequel 
nous  a  rendu  à  notre  passage  mille  services  dont  nous  ne  saurions 
trop  le  remercier,  nous  avait  procuré  un  pilote  pour  nous  conduire 
jusqu'à  Saint-Jean-de-Losne  ;  grâce  à  lui,  nous  avons  franchi  sans 
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aucune  avarie  toutes  les  digues  basses,  les  «  perrés  »  ou  empier- 
rements qui  sont  ù  redouter. 

A  II  h.  35,  nous  faisons  une  courte  halte  pour  déjeuner  à  Ver- 
dun-sur-Doubs  ;  au  confluent  du  Doubs  îivec  la  Saône,  nous  nous 
attablons  a  l'hôtel  de  la  Marine,  chez  une  célébrité  culinaire  du 
pays,  la  mère  Demilière.  Le  temps  qui  nous  presse  nous  empêche, 
à  notre  grand  regret,  de  faire  connaissance  avec  certain  plat  spé- 
cial très  vanté  et  propre  a  la  localité,  appelé  «  pauchoux  ».  (Je  ne 
garantis  pas  l'orthographe  et  j'ai  un  peu  oublié  la  recette).  Même 
sans  pauchoux,  nous  déjeunons  fort  bien,  et  j'envoie  à  la  mère  De- 
milière l'expression  publique  de  notre  gratitude,  avec  le  vœu  que 
ma  réclame  non  dissimulée  lui  serve  quelque  jour. 

Pendant  le  déjeuner,  la  pluie  a  recommencé.  Nous  passons  les 
écluses  de  Verdun,  de  Charnay,  de  Trugny,  du  Chûtelet  et  de 
Chaugey.  Nous  arrivons  à  Saint-Jean-de-Losne,  à  7  heures  du  soir. 
Il  pleut  toujours. 

Le  jeudi,  30  avril,  nous  entrons  dans  le  Canal  de  Bourgogne,  à 
8  h.  26  du  matin.  Nous  nous  arrêtons  dans  la  première  écluse 
(elle  porte  officiellement  le  n°  76)  pour  attendre  le  marinier  qui 
devait  nous  accompagner  durant  toute  la  traversée  du  canal,  et 
faire  viser  notre  laisser-passer. 

La  population  de  Saint-Jean-de-Losne  nous  entoure,  peu  habi- 
tuée à  voir  une  embarcation  à  vapeur,  comme  la  nôtre,  se  hasarder 
dans  le  canal  :  on  considère  le  Marsouin,  on  l'analyse,  et  nous 
entendons  les  appréciations  les  plus  diverses  sur  nous-mêmes.  Le 
bruit  court  que  nous  pourrions  bien  être  des  personnages  officiels 
allant  à  la  rencontre  du  torpilleur  n*  68,  lequel,  entre  parenthèses, 
peut  se  vanter  d'avoir  fait  parler  de  lui,  peut-être  plus  qu'il  ne  le 
méritait.  Nous  laissonsdire  et  sommes  muets  comme  des  sphynx, 
n'étant  pas  fâchés  de  marcher  environnés  d'un  peu  de  mystère,  et 
d'étonner  les  peuples. 

Enfin,  M.  Remi  Guillot,  agent  à  Saint-Jean-de-Losne  de  la  Com- 
pagnie de  navigation  Havre-Paris-Lyon,  auquel  nous  devons  aussi 
beaucoup  de  reconnaissance  pour  son  empressement  à  se  mettre 
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a  notre  disposition,  nous  amène  le  marinier  qui  doit  nous  aider 
pour  la  manœuvre  des  écluses  (le  canal  en  contient  189). 

Il  s'appelle  Louis  Ganée.  Il  est  de  Saint-Usage,  presque  un  fau- 
bourg de  Saint-Jean. 

C'est  un  garçon  de  bonne  mine,  dont  la  physionomie  prévient 
en  sa  faveur.  Il  est  bien  découplé  et  ne  boude  pas  à  la  besogne.  Il 
nous  a  été  d'un  précieux  secours,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons 
d'avoir  fait  la  traversée  du  canal  aussi  rapidement,  d'avoir  passé 
sans  retard,  je  dirai  même  sans  ennui,  les  189  écluses  du  canal.  Il 
est  gai  compagnon  de  route,  et  a  un  mot  pour  tout  le  inonde.  C'est 
une  jolie  nature  de  Bourguignon.  Presque  toujours  debout  à  l'avant 
du  Marsouin,  c'est  lui  qui  organisera  la  manœuvre  des  éclu- 
sées,  qui  courra  en  avant  sur  la  berge  pour  prévenir  les  éclusiers, 
qui  les  remplacera  au  besoin.  Il  requiert  Amicalement  le  concours 
de  tous  ceux  qu'il  trouve  sur  notre  chemin,  hommes,  femmes  ou 
enfants.  Il  gourmande  (j'allais  dire  un  autre  mot)  les  éclusiers  qui 
sont  lâches,  comme  il  dit,  ou  qui  nous  mettent  en  retard,  n'étant 
pas  a  leur  poste.  S'il  avise  une  femme  qui  peut  faire  avancer  la 
besogne,  il  lui  crie  avec  son  accent  de  Bourguignon  avisé  :  «  Al- 
lons, la  petite  mère,  poussez  cette  porte,  j'épouserai  votre  lille.  » 
A  un  vieux  qui  nous  regarde  :  «  Allons,  vieux,  donne  un  coup  de 
main,  je  te  mènerai  promener,  si  le  charreton  passe.  » 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  la  plaisanterie  de  Ganée  ne  se  main- 
tient pas  toujours  dans  cette  gamine  innocente  et  badine.  Le  res- 
pect que  je  dois,  tant  au  lecteur  qu'au  Bulletin  sérieux  où  j'ai  l'hon- 
neur d'écrire,  m'interdit  de  compléter  ici  ce  que  j'appellerai  l'An- 
thologie de  Ganée.  Qu'on  me  comprenne  à  demi  mot  :  Si  Ganée  est 
du  pays  de  Bossuet,  il  aime  à  prouver  aussi  qu'il  est  du  terroir 
d'où  est  sorti  Piron.  Comme  j'ai  manifesté  devant  lui  le  projet  de 
rassembler  les  notes  de  mon  voyage,  où  il  sera  nécessairement 
question  de  lui,  Ganée  m'a  demandé  de  lui  envoyer  le  Bulletin. 
Cela  lui  fait  plaisir,  à  ce  garçon,  d'être  dans  les  feuilles.  Pourquoi 
pas  ?  Et  je  lui  enverrai  le  Bulletin  et  avec  le  Bulletin  une  bonne 
poignée  de  main. 
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Laissons  Ganée,  que  nous  allons  garder  pendant  une  semaine 
et  parlons  un  peu  du  canal. 

Le  Canal  de  Bourgogne  <on  le  sait)  fait  communiquer  le  bassin 
du  Rhône  avec  le  bassin  de  la  Seine.  Il  commence  àSaint-Jean-de- 
Losne,  dans  la  Saône,  rive  gauche  (en  montant  la  Saône)  et  finit  à 
La  Roche,  dans  l'Yonne. 

Le  Canal  de  Bourgogne  est  à  point  de  partage  et  traverse,  à 
Pouilly,  le  point  culminant  qui  sépare  les  deux  bassins  de  la  Seine 
et  du  Rhône  par  un  tunnel  de  3,300  mètres  de  longueur.  Ce  n'est 
pas  la  partie  la  moins  pittoresque  du  voyage,  et  j'en  parlerai  plus 
loin. 

Le  Canal  a  242  kilomètres  de  longueur  :  il  court,  d'abord,  en 
droite  ligne  de  Saint-Jean-de-LosneàDijon,  ensuite,  redescend  du 
nord-est  au  sud-ouest  de  Dijon  à  Pont-d'Ouche,  puis,  faisant  un 
angle  presgue  aigu,  remonte,  dans  la  direction  du  nord-ouest  jus- 
qu'aux Laumes,  où  il  longe  à  peu  près  le  chemin  de  fer  P.-L.-M. 
passant  à  Montbard,  Ravières,  Ancy-le-Franc,  Tonnerre,  Saint- 
Florentin,  Brienon  et  La  Roche. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  se  représenter  le  canal  de  Bourgogne 
avec  l'idée  qu'évoque  le  mot  «  canal  »  pour  tout  Marseillais.  Le 
Canal  où  nous  avons  navigué  six  jours  n'a  rien  de  commun  avec 
notre  puant  canal  de  la  Douane.  Imaginez  plutôt  une  rivière  pai- 
sible, aux  berges  verdoyantes,  ombragée  de  grands  arbres,  cou- 
lant à  travers  une  campagne  fertile,  parfois  au  milieu  d'un  parc 
ombreux.  C'est,  en  bien  des  endroits,  l'aspect  du  Canal  de  Bour- 
gogne. Il  nous  est  arrivé  de  nous  exclamer,  tellement  était  splen- 
dide  le  paysage  qui  se  déroulait  devant  nous.  L'arrivée  à  Pouilly, 
notamment,  ravira  tous  ceux  qui  aiment  un  peu  la  nature. 

Le  seul  inconvénient,  ce  sont  les  écluses.  Le  Canal  en  compte 
189  (autrefois  191).  Elles  ont  été  allongées  et  ont  maintenant  38 
mètres  de  longueur  utile.  Il  y  en  a  7C  sur  le  versant  de  la  Saône  et 
115  sur  le  versant  de  la  Seine. 

Je  les  ai  enregistrées  de  la  première  à  la  cent  quatre-vingt-neu- 
vième ;  carnet  en  main,  j'ai  noté,  pour  chacune,  le  numéro  et  le 
nom  ,  j'ai  marqué,  à  une  seconde  près,  le  temps  de  notre  passage 
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pour  chacune,  et  le  temps  moyen  pour  le  passage  de  la  totalité.  En 
résumé,  c'est  moins  dur  qu'on  ne  l'imagine  au  premier  abord. 

Je  ne  sais  quel  grammairien  du  siècle  passé,  au  sortir  d'une  dis- 
cussion avec  un  confrère,  se  disait  philosophiquement,  en  manière 
de  consolation  :  «  C'est  égal  !  cela  n'empêche  pas  que  j'ai  dans 
mon  portefeuille  six  mille  verbes  bien  conjugués.  »  Je  me  fais  un 
peu  l'effetde  ce  grammairien.  Moi  aussi,  j'ai  dans  mon  portefeuille 
plus  de  deux  cents  écluses,  bien  conjuguées.  Me  voilà  maintenant 
ferré  sur  la  matière  et  si  quelqu'un  veut  lutter,  j'y  suis  Turc, 
comme  dit  l'autre  ;  je  l'extermine. 

J'ai  déjà  beaucoup  parlé  des  écluses  et  j'en  parlerai  encore  (c'est 
la  faute  de  mon  sujet),  mais  quelqu'un  me  fait  observer  que  j'ai 
peut-être  oublié  d'éclairer  ma  lanterne,  et  qu'il  serait  sans  doute 
bon  d'expliquer  au  lecteur  ce  que  c'est  qu'une  écluse,  quelle  est 
son  utilité,  en  quoi  consiste  son  mécanisme. 

C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  brièvement. 

J'ai  dit  précédemment  que  le  Canal  de  Bourgogne  était  un  canal 
«  à  point  de  partage  ».  On  donne  ce  nom  aux  canaux  qui  franchis- 
sent la  ligne  de  faite  des  hauteurs  séparant  deux  bassins.  Le  bief 
supérieur  ou  de  partage  est  placé  au  point  le  plus  élevé  du  canal 
et  les  deux  branches  descendent  le  long  de  chaque  versant  par  une 
suite  de  biefs  horizontaux  échelonnés  en  gradins  et  raccordés  par 
des  écluses. 

Supposez,  en  un  mot,  une  échelle  double,  largement  ouverte, 
avec  plateau  supérieur  reliant  les  deux  montants,  et  dont  chaque 
échelon  serait  à  distance  inégale  de  l'autre  et  aurait  une  largeur 
variable  :  le  plateau  supérieur,  c'est  le  bief  de  partage,  et  chaque 
échelon  représente  un  bief,  ou  soit  un  tronçon  du  canal,  étagé 
successivement  à  des  hauteurs  différentes,  afin  de  suivre  la  pente 
de  la  vallée,  tout  en  maintenant  les  eaux  de  niveau  dans  le  canal. 

Il  faut  faire  franchir  au  bateau  ces  étages  successifs,  l'élever 
d'un  bief  à  un  autre,  ou  le  faire  descendre  d'un  bief  dans  un  autre, 
suivant  que  l'on  monte  ou  que  l'on  descend  un  versant. 

On  obtient  ce  résultat  par  les  écluses. 
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On  appelle  de  ce  nom  un  bassin  intercalé  entre  deux  biefs  de 
hauteurs  différentes  et  communiquant  avec  eux  à  l'aide  de  portes 
installées  à  ses  extrémités.  Voici  la  mauœuvre  :  Pour  faire  passer 
le  bateau  du  bief  inférieur  ou  d'aval  dans  le  bief  supérieur  ou 
d'amont,  on  tient  les  portes  d'aval  ouvertes,  celles  d'amont  fer- 
mées. Le  bateau  étant  entré  dans  le  sas  (on  appelle  ainsi  l'inter- 
valle entre  les  deux  portes)  on  l'amarre  sur  le  terre  plein  de 
l'écluse  pour  le  rendre  stable,  et  l'on  ferme  les  portes  d'aval.  Puis 
on  introduit  l'eau  dans  le  sas,  au  moyen  de  vannes  ou  vénielles 
installées  dans  les  portes  d'amont;  Peau  en  s'élevant  soulève  le 
bateau  et  quand  le  sas  est  plein,  on  ouvre  les  portes  d'amont 
et  l'on  fait  entrer  le  bateau  dans  le  bief  supérieur. 

Si  le  bateau  doit  descendre,  la  manœuvre  est  inverse  :  il  faut  que 
l'écluse  soit  pleine  ;  le  bateau  entré,  on  ferme  la  porte  derrière  lui, 
puis  au  moyen  de  vénielles  qui  sont  dans  la  porte  d'amont,  on  vide 
le  sas.  Le  bateau  descend  au  niveau  de  l'eau  du  bief  qui  est  au- 
delà  de  la  porte.  Quand  le  niveau  est  fait,  on  ouvre  cette  porte  et 
le  bateau  se  trouve  dans  le  bief  inférieur. 

C'est  Léonard  de  Vinci,  qui,  dit-on .  a  importé  les  écluses  en 
France  vers  1480,  et  c'est  sur  la  Vilaine,  en  1538,  que  ce  méca- 
nisme a  été  appliqué  pour  la  première  fois. 

L'écluse  a  généralement  la  forme  d'un  rectangle.  Les  murs  de 
côté,  dans  lesquels  on  ménage  des  enclaves  pour  recevoir  les  por- 
tes pendant  l'ouverture  ,  s'appellent  bajoyers.  Les  extrémités 
d'aval  et  d'amont  s'appellent  mimoirs.  Le  massif  de  maçonne- 
rie qui  forme  le  fond  de  l'écluse  s'appelle  le  radier. 

Les  portes  des  écluses  sont  généralement  à  deux  ventaux  symé- 
triques, s'arc-boutant  l'un  contre  l'autre  pour  la  fermeture;  on 
construit  également  des  portes  métalliques.  La  manœuvre  d'ouver- 
ture ou  de  fermeture  des  portes  se  fait  à  l'aide  d'arcs  dentés,  en 
fonte,  logés  dans  une  chambre  ménagée  dans  la  maçonnerie  des 
bajoyers. 

On  a  perfectionné,  ces  derniers  temps,  les  appareils  ou  vannes 
qui  permettent  de  remplir  le  sas.  Les  ouvertures  par  où  l'eau  pé- 
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nôtre  sont  plus  nombreuses,  l'eau  arrive  sansjet  dans  toute  la  lar- 
geur du  sas  et  la  durée  des  éclusées  est  réduite. 

Je  renvoie,  pour  plus  de  détails,  le  lecteur  aux  ouvrages 
spéciaux.  Par  les  renseignements  sommaires  qui  précèdent,  on 
conçoit  bien  comment  le  passage  des  écluses  constitue  une  des 
difficultés  de  la  traversée  des  canaux,  et  amène  une  perte  de 
temps  considérable.  Le  Marsouin  a  navigué  dans  le  canal  pen- 
dant 49  heures.  Sur  cet  espace  de  temps,  près  de  18  heures  (17  h. 
38  m.)  ont  été  consacrées  au  passage  des  écluses.  Le  temps  moyen 
du  passage  de  chaque  écluse  a  été  cependant  de  5  minutes  dix 
seconde  seulement,  rapidité  qui  ne  peut  être  obtenue  qu'avec 
un  bateau  comme  le  Marsouin  et  dans  les  conditions  où  nous 
avons  navigué. 

A  chaque  instant,  c'est-à-dire  à  chaque  passage,  il  faut  compter 
avec  le  hasard  :  tantôt  l'écluse  n'est  pas  prête,  tantôt  elle  est  occu- 
pée. A  l'écluse  86,  d'Ancy  le  Libre,  nous  trouvons  un  bateau 
engagé  par  l'avant,  en  tenaille,  en  travers  dans  l'écluse,  ne  pou- 
vant ni  entrer  ni  sortir.  Il  a  fallu  perdre  une  demi-heure  pour 
essayer  de  le  dégager.  Souvent  l'éelusier  est  seul,  et  il  faut  l'aider. 
Souvent  encore,  occupé  ailleurs,  c'est  sa  femme  qui  le  remplace. 
Elle  est  quelquefois  jeune  :  vieille,  il  faut  s'armer  de  patience  et, 
si  quelque  curieux  ou  amateur  de  bonne  volonté  ne  vient  pas  don- 
ner un  coup  de  main,  la  besogne  n'avance  guère.  On  s'emporte 
quelquefois  mais  on  a  mieux  fait  de  vite  reprendre  le  calme,  car  il 
n'y  a  de  la  faute  de  personne. 

Plaignez  plutôt  le  sort  de  l'éelusier.  Ce  modeste  fonctionnaire 
mérite  qu'on  ait  pour  lui  quelque  indulgence.  Pour  un  salaire 
dérisoire  (un  peu  moins  de  500  francs  par  an),  il  donne  a  l'admi- 
nistration simplement  vingt-quatre  heures  de  son  temps.  Nuit  et 
jour,  il  est  à  la  disposition  des  bateaux. 

Il  y  aurait  â  faire  une  Physiologie  de  l'éelusier,  si  la  mode  était 
encore  aux  Physiologies. 

L'éelusier  est  généralement  marié.  Sa  femme  l'aide  dans  son 
travail.  Ensemble  ils  habitent  au  bord  du  canal,  à  côté  de  l'écluse, 
la  petite  maison,  de  modèle  uniforme,  bien  modeste,  qui  porte  au- 
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dessus  de  l'entrée  le  numéro  de  l'écluse  et  le  nom,  emprunté  géné- 
ralement soit  à  la  localité  voisine,  soit  à  une  particularité  du  pays. 
Comme  on  ne  vit  pas  à  deux  (à  plus  forte  raison,  s'il  y  a  des 
enfants)  avec  cinq  cents  francs  par  an,  le  ménage  possède  une 
vache,  bonne  et  généreuse  nourricière.  On  la  voit  paître,  en  pas- 
sant, le  long  des  talus.  Quelquefois  aussi,  et  bien  que  l'adminis- 
tration l'interdise,  l'éclusier  et  sa  femme  tiennent  un  petit  débit  de 
boissons  à  l'usage  des  mariniers  qui  passent,  car  il  fait  souvent 
soif  dans  ce  métier.  On  m'a  môme  montré  un  couple  qui  s'occupe 
activement  à  boire  son  fonds,  et  aide  admirablement  sa  clientèle. 
Avec  la  vache,  l'éclusier  possède  quelques  canards  :  on  pense  bien 
qu'au  bord  du  canal  la  vie  leur  est  facile  et  l'eau  ne  coûte  guère. 

On  me  permettra  ici  de  m'arréter  un  moment  et  de  causer 
canard,  car  ces  animaux  ont  été  l'étonnement  de  notre  traversée. 
Je  suis  revenu  de  ce  voyage  avec  une  estime  bien  diminuée  pour 
ce  volatile  comestible.  Une  expérience  de  dix  jours  m'a  enlevé 
toute  illusion  sur  l'intelligence  du  canard  et  sur  sa  prétendue 
habitude  de  l'eau.  De  tous  les  aquatiques,  c'est  lui  qui  se  noie 
le  plus  facilement. 

Le  Marsouin  filant  sur  le  canal,  nous  apercevions  a  cinq  cents 
mètres  devant  nous,  au  milieu  môme  du  bief,  une  troupe  de  ca- 
nard prenant  ses  ébats.  Le  bruit  de  notre  machine,  tout  d'un 
coup,  les  surprend.  Ils  tendent  rouie,  fixent  l'œil,  frétillent  de  la 
queue,  ont  l'air  de  se  consulter,  semblent  se  dire  :  Qu'est-ce  qui 
se  passe  ?  Nous  avançons  toujours,  eux  toujours  au  beau  milieu 
du  canal.  Vous  ou  moi,  marchant  au  milieu  de  la  rue  (ce  qui  est 
assez  l'habitude  du  Français)  si  nous  entendons  derrière  nous  une 
voiture,  aussitôt  nous  tournons  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  et  pre- 
nons le  trottoir.  Pour  les  canards,  n'y  comptez  pas.  Est-ce  effroi, 
est-ce  indécision  naturelle,  jamais  nous  avons  pu  les  décider  à 
prendre  la  droite  ou  la  gauche,  à  se  réfugier  sur  la  rive,  à  éviter 
le  triste  sort  qui  leur  était  fatalement  réservé.  Le  Marsouin  arri- 
vant sur  eux,  les  touchant  presque,  ils  s'empressent,  essayent  une 
lourde  envolée  toujours  en  droite  ligne,  puis,  à  bout  de  forces, 
ayant  perdu  tout  espoir,  tout  d'un  coup,  d'une  résolution  subite  et 
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désespérée,  plongent  à  pic,  la  queue  en  l'air.  Le  Marsouin  passe 
dessus.  Hélas!  que  j'en  ai  vu  mourir  de  ces  canards!  A  cinquante 
mètres  derrière  nous,  ils  reparaissaient  enlin,  corps  inertes,  le 
cou  allongé,  ballotés  par  l'eau,  passés  en  un  instant  de  vie  à  trépas. 
Sans  doute,  dans  les  familles  de  canards,  ce  mois  de  mai  et  le  pas- 
sage du  Marsouin  demeureront  tristement  fameux,  ayant  été 
signalés  par  tant  de  deuils  !  C'est  la  destinée  ! 

Jetons  quelques  fleurs  sur  ces  pauvres  victimes,  et  continuons 
notre  voyage. 

Comme  je  l'ai  dit,  nous  avons  quitté  Saint-Jean  de  Losne  le 
jeudi  30  avril,  à  8  heures  20  du  matin.  Nous  faisons,  pour  arriver 
à  Dijon,  30  kilomètres  et  passons  21  écluses.  Le  Canal  de  Saint- 
Jean  à  Dijon  est  absolument  en  ligne  droite. 

Un  des  inconvénients  de  la  navigation  du  canal,  que  nous  con- 
statons de  suite,  ce  sont  les  ponts  nombreux  en  pierre  ou  en  bois, 
beaucoup  trop  bas.  Il  y  en  a  cent  cinquante  à  peu  près  sur  le  canal. 
Presque  tous  auraient  besoin  d'être  fortement  exhaussés.  Nous 
sommes  souvent  obligés  d'abaisser  notre  cheminée.  Monsieur  l'In- 
génieur du  canal,  que  nous  verrons  à  Dijon,  nous  déclarera  que 
l'exhaussement  des  ponts  est  un  des  premiers  travaux  qui  s'impo- 
sent. Pour  le  moment  il  n'y  faut  pas  songer,  faute  d'argent. 

Nos  hommes  s'habituent  facilement  à  la  manœuvre  des  écluses; 
nous  les  passons  de  plus  en  plus  rapidement.  Comme  chaque 
porte  d'écluse  a  2  m.  55,  et  que  le  Marsouin  n'a  que  2  m.  30  de 
largeur,  une  seule  porte  nous  suflit.  Cela  abrège  d'autant. 

Nous  arrivons  à  Dijon  à  3  heures  50  et  nous  amarrons  au  port 
du  Canal. 

Nous  passons  dans  la  capitale  de  la  Bourgogne,  la  journée  du 
1"  mai.  Nous  faisons  visite  à  Monsieur  l'Ingénieur  en  chef  du 
canal,  qui  nous  accueille  avec  la  courtoisie  que  nous  avons  tou- 
jours trouvée  chez,  les  représentants  de  l'Administration  des  ponts 
et  chaussées.  M.  Bazin  promet  de  nous  faciliter,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  la  traversée  du  canal,  et  nous  prie  de  lui 
communiquer  à  notre  arrivée  les  notes  que  nous  aurons  prises. 
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Le  soir,  au  casino  de  Dijon,  où  nous  essayons  d'aller  tuer  une 
lieure,  un  incident  inattendu  nous  égayé.  Notre  mécanicien  Bap- 
tistin  et  notre  matelot  avaient  eu  la  même  idée  que  nous.  Un  comi- 
que, il  se  nommait  Salomon,  venait  de  chanter,  non  sans  talent, 
une  petite  ineptie.  Son  devoir  rempli,  Salomon,  suivant  l'usage  de 
l'endroit,  descend  dans  la  salle  et  se  môle  aux  spectateurs.  J'ajoute 
que  ces  derniers  n'étaient  pas  nombreux  ;  il  était  de  bonne  heure, 
nous  étions  bien  trente  dans  la  salle,  dont  deux  aux  fauteuils 
d'orchestre.  (C'est  nous  même,  Messieurs,  sans  nulle  vanité).  Tout 
à  coup,  deux  exclamations  se  l'ont  entendre.  Baptistin  !  Salomon  ! 
—  Reconnaissance!  tableau1.  Salomon,  comme  Baptistin,  est 
Marseillais  de  bonne  race.  Enfants,  ils  habitaient,  l'un  la  rue  du 
Refuge,  l'autre  la  rue  Puits- Baussenque.  Tous  deux  ont  joué 
la  pastorale.  Seulement,  ils  ont  pris  des  carrières  dilïérentes  : 
Salomon  chante  la  chansonnette  comique  à  Dijon,  Baptistin  est 
mécanicien  à  bord  du  Marsouin,  et  il  y  a  vingt  sept  ans  qu'ils  ne 
s'étaient  revus.  Le  hasard  est  un  aimable  farceur! 

Samedi  2  mai.  —  De  Dijon  à  Ponl-de-Pany,  18  kilomètres,  17 
écluses.  Départ  à  11  h.  20  du  matin. 

A  partir  de  Dijon,  le  canal  est  tout  en  tournants.  Tous  les  envi- 
rons de  Dijon  sont  superbes,  mais  je  me  suis  interdit,  faute  de 
temps,  toute  description  littéraire  du  paysage. 

A  3  h.  35,  nous  amarrons  dans  le  port  de  Pont-de-Pany. 

Pont-de-Pany  est  un  petit  village  de  cent  cinquante-sept  habi- 
tants, pas  plus,  mais  presque  tous  dans  l'aisance.  C'est  un  lieu 
d'arrêt  pour  toute  la  messagerie  de  la  vallée  d'Ouche.  Nous  nous 
installons  dans  la  seule  auberge  du  pays,  au  Lion  d'or.  Bien  que 
cette  hôtellerie  n'ait  rien  de  commun  avec  celle  de  môme  nom, 
rue  du  Helder,  à  Paris,  nous  y  trouvons  le  vivre  et  le  couvert,  le 
tout  fort  propre  et  fort  confortable.  11  en  sera  de  môme  presque 
partout,  et  nous  connaissons  bien  des  grandes  villes  de  notre  Midi, 
qui  pourraient  envoyer  les  propriétaires  de  leurs  hôtels  prendre 
par  ici  quelques  lerons  de  propreté. 

Nous  soupons,  le  soir,  en  compagnie  déjeunes  gens  employés 
aux  travaux  préparatoires  et  aux  études  de  la  ligne  de  prolonga 


Digitized  by  Google 


•10 


tion  du  chemin  de  fer  d'Epinal  à  Pont-d'Ouche  qui  doit  relier  Pont- 
de-Pany  et  Pont-d'Ouclie  à  la  grande  ligne.  Faisant  précédem- 
ment partie  du  réseau  de  l'État,  cette  ligne  a  été  cédée  au  P.-L.-M. 
qui  met  à  l'achèvement  des  travaux  une  sage  lenteur.  Depuis 
quatre  ans ,  on  se  contente  d'étudier,  et  les  employés  continuent  a 
jouir  des  beautés  de  Pont-de-Pany. 

Tout  ce  pays  a  été  occupé  par  les  Prussiens  en  1870. 

Dimanche,  3  mai.  De  Pont-de-Pany  à  Pouilly,  30  kilomètre,  37 
écluses.  Cette  journée  et  les  deux  suivantes  sont  nos  plus  fortes 
journées.  Noos  passons  11  heures  sur  le  canal.  Par  je  ne  sais 
quelle  fatalité,  les  éclusiers  sont  presque  tous  seuls  :  la  manœu- 
vre est  plus  longue.  Le  canal,  tout  en  crochets,  par  un  phéno- 
mène d'optique,  dont  je  voudrais  avoir  l'explication,  donne  l'illu- 
sion d'une  descente  insensible. 

Nous  stoppons,  dans  le  bassin  de  Pont-d'Ouche,  à  t  h.  10.  Nous 
avions  espéré  déjeuner  à  l'auberge.  L'auberge  existe,  mais  l'au- 
bergiste est  à  la  messe.  C'est  dimanche.  Nous  déjeunons  à  bord, 
avec  nos  conserves  et  des  œufs  emportés  de  Pont-de-Pany,  par 
une  inspiration  du  ciel. 

A  partir  du  Pont-d'Ouche,  le  canal  remonte  vers  le  Nord.  C'est, 
après  l'écluse  de  la  Roche-aux-Fées  (un  joli  nom),  n'  18,  que  se 
trouve  le  tournant  le  plus  fort. 

A  7  kilomètres  500  m.  de  Pouilly,  se  trouve  une  série  de  douze 
écluses  très  rapprochées. 

A  3  h.  20  minutes,  nous  passons  l'écluse  d'Escommes,  portant 
le  n*  1,  la  dernière  avant  d'arriver  au  souterrain  de  Pouilly.  Pouilly 
est  l'endroit  où  le  canal  traverse  le  point  culminant  qui  sépare  les 
deux  bassins  de  la  Seine  et  du  Rhône,  par  un  tunnel  de  3,300  m. 
de  longueur. 

Les  bateaux  ne  peuvent  franchir  le  tunnel  que  pendant  le  jour 
et  à  des  heures  déterminées,  au  moyen  d'un  toueur  à  vapeur  ex- 
ploité par  l'Administration.  Ce  toueur  à  deux  départs  par  jour,  de 
chaque  extrémité  du  souterrain. 

Comme  c'était  dimanche  et  que  le  service  chôme  ce  jour  là, 
nous  avions  prévenu  par  dépêche  le  toueur  de  venir  nous  prendre, 
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et  à  3  h.  37,  le  Marsouin  solidement  amarré  à  l'arrière  de  la 
Saône,  nous  faisions  notre  entrée  dans  le  souterrain.  Ç'a  été  la 
partie  la  plus  étrange  du  voyage.  Le  tunnel,  d'une  largeur  de  6 
mètres,  est  en  droite  ligne.  Au  bout  de  cinq  minutes  l'obscurité 
était  complète  à  bord  du  Marsouin  ou  plutôt  elle  était  rendue  plus 
visible  par  la  lampe  à  réflecteur,  installée  pour  éclairer  l'avant 
du  toueur,  et  qui  lançait  sur  les  parois  du  tunnel  une  obscure 
lueur.  On  dirait  une  entrée  aux  Enfers  ou  cette  descente  de 
l'Averne  dont  parle  Virgile.  Derrière  moi,  l'entrée  du  tunnel 
s'obscurcit  et  se  rapetisse  de  plus  en  plus  :  de  pleine  lune,  elle 
devient  à  la  longue  petite  étoile  presque  invisible.  Le  bruit 
strident  de  la  machine,  le  grincement  de  la  chaîne  de  touage,  le 
retentissement  de  la  voûte,  tous  les  mille  bruits  divers  répercutés 
et  comme  accrus  par  l'obscurité,  la  fumée  qui  lèche  les  parois  et 
qu'on  sent  plus  qu'on  ne  la  voit,  tout  cela  ajoute  à  l'impression  res- 
sentie et  compose  un  ensemble  suffisamment  diabolique  ;  la  tète 
énergique,  aux  cheveux  hérissés,  à  longue  moustache  tombante, 
du  capitaine  du  toueur,  que  j'aperçois  dans  l'ombre  vaguement 
éclairée,  à  l'avant,  complète  l'illusion.  Enfin,  une  demi  lueur  ap- 
paraît, et  grandit  peu  à  peu  :  c'est  la  sortie.  11  est  4  h.  12  minutes. 
Nous  avons  fait  la  traversée  en  32  minutes.  Ne  nous  plaignons  pas 
trop. 

Il  fut  un  temps  où  on  mettait  six  à  huit  heures  à  passer  le  sou- 
terrain de  Pouilly  :  le  premier  construit  en  France.  Il  n'a  pas  de 
chemin  de  halage,  et  c'était  de*  hommes  qui  balaient  à  bras  les 
bateaux  de  chaque  côté. 

A  la  sortie  du  tunnel,  se  trouve  une  tranchée  de  un  kilomètre, 
avec  murailles  à  deux  étages,  talus  en  prairies,  et  arbres  au-dessus 
de  chaque  côté.  Nous  amarrons  dans  le  bassin  de  Pouilly  à  4  h.  25. 

Pouilly  en  Auxois,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Beaune,  et  une  petite  ville  de  1200  habitants,  avec  de  magnifiques 
promenades,  le  long  du  canal  et  au-dessus  du  tunnel.  C'est  un 
pays  de  chasse,  ou  la  louveterie  est  encore  en  activité. 

A  partir  de  Pouilly,  nous  allons  descendre. 
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C'est  dans  les  environs  de  Pouilly  que  se  trouvent  les  cinq 
réservoirs  ou  barrages  artificiels  de  Cbazilly,  du  Tillot,  de  Pan- 
thier,  de  Cercey  et  deGrobois,  dans  lesquels  on  emmagasine  les 
eaux  de  source  et  de  pluie  pour  en  régulariser  l'emploi  et  alimen- 
ter le  canal. 

Lundi  i  mai.  —  De  Pouilly  à  Montbard,  52  kilom.  et  63  écluses. 
C'est  notre  plus  forte  journée  sur  le  canal.  Nous  quittons  Pouilly  à 
six  heures  et  demie  du  matin,  pour  arriver  a  Montbard  à  sept 
heures  et  demie  du  soir. 

Cette  étape  nous  a  valu  quelque  considération  parmi  les  rive- 
rains du  canal  et  les  gens  du  métier.  Soixante-trois  écluses  dans 
une  journée,  c'est  un  joli  chiffre. 

La  manœuvre  des  écluses  pour  la  descente  est  un  peu  plus  lon- 
gue que  pour  la  montée,  mais  elle  est  moins  fatigante  et  moins 
dilïicile.  11  faut  ajouter  qu'a  partir  de  Pouilly,  les  éclusiers  sont 
presque  toujours  absents  ;  on  nous  dit  qu'ils  sont  employés  aux 
travaux  du  bassin  de  Pouilly.  Nous  avons  alîaire  à  leurs  femmes, 
ce  qui  n'abrège  pas  la  manœuvre.  Comme  nous  descendons  la 
partie  du  canal  où  les  écluses  sont  les  plus  raprochées,  notre  ma- 
rinier Ganée  prend  le  parti  de  nous  précéder  à  pied,  le  long  de  la 
berge,  pour  battre  le  rappel  des  éclusiers  ou  de  leurs  femmes; 
lui-même  fait  la  manœuvre  des  portes.  Il  nous  fait  ainsi  gagner 
pas  mal  de  temps 

De  l'écluse  12  à  l'écluse  13  se  trouve  le  bief  de  Saint-Thibaut  qui 
a  onze  kilomètres.  Le  pays  est  fort  beau  ;  on  se  croirait  en  pleine 
rivière,  les  berges  du  canal  sont  complètement  recouvertes  de 
grandes  herbes  qui  envahissent  les  deux  bords  et  gagnent  même 
sur  l'eau.  L'Armançon  à  gauche,  longe  le  canal. 

Saint-Thibaut  offre  cette  particularité  peu  commune  de  pos- 
séder une  église  dont  le  clocher  est  beaucoup  moins  haut  que 
l'église  elle-même. 

A  partir  de  Pont-Royal,  où  nous  faisons  une  halte  à  10  h.  du 
matin,  le  pays  est  moins  cultivé;  il  est  tout  en  collines  basses 
avec  quelques  vignes  et  de  grandes  prairies  ondulées  où  paissent 
de  nombreux  troupeaux  à  robe  blanche. 
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A  l'écluse  16,  de  Charigny  1",  la  grande  descente  commence. 

13  écluses  portent  le  nom  de  Charigny  et  15  le  nom  de  Pouillenay. 
Ces  écluses  sont  très  rapprochées,  et  il  y  en  a  38  sur  un  parcours  de 

14  kilomètres.  Notre  marinier  nous  explique  combien  le  passage 
est  pénible  et  ditïicile  pour  les  trains  de  bateaux  pendant  l'hiver, 
par  la  pluie  et  le  froid.  Le  travail  se  fait  presque  à  tâtons,  et  un 
homme  doit  courir  en  avant  pour  prévenir  les  éclusiers. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  fort  beau  temps,  le  Marsouin  ma- 
nœuvre sans  encombre  et  rapidement.  Nous  passons  devant  Alise 
Sainte-Reine  et  nous  saluons  la  statue  de  Vercingétorix,  de  Millet, 
qui  domine  le  pays. 

A  Venaréy,  les  biefs  commencent  à  être  plus  longs.  Le  canal 
longe  la  Brenne. 

A  partir  de  l'écluse  32,  du  moulin  de  Nogent,  le  pays  est  un  des 
plus  beaux  que  j'ai  vus.  Nous  naviguons  comme  au  milieu  d'un 
parc,  entre  deux  berges  gazonnées  et  abritées  par  deux  magnifi- 
ques rangées  de  peupliers.  A  gauche,  le  château  de  Nogent,  avec 
son  grand  parc  muré  et  grillé,  son  lac,  autour  duquel  gambadent 
des  chevaux  au  pacage.  Mettez  là-dessus  un  rayon  de  soleil,  et 
l'impression  est  ineffaçable. 

Nous  arrivons  à  Montbard  à  7  heures  35. 

Mardi  5  mai.  —  De  Montbard  à  Tonnerre,  58  kilomètres,  32 
écluses.  C'est  encore  une  dure  journée.  Nous  restons  sur  le  canal 
près  de  douze  heures  et  demie.  Le  temps  est  pluvieux  et  assez 
froid.  Le  service  des  écluses  nous  a  paru  moins  bien  fait  :  il  est 
vrai  qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  Dijon,  le  séjour  du  grand 
chef. 

La  batellerie  parait  plus  active,  et,  au  passage  de  presque  toutes 
les  écluses,  nous  sommes  retardés.  Mais  nous  avons  décidé  que 
nous  serions  patients. 

Nous  sommes  dans  le  pays  des  carrières  (Cry,  Bavières).  Le 
pays,  passé  les  carrières,  s'aplatit  ;  le  canal,  plus  encaissé,  est 
presque  toujours  bordé  de  hauts  peupliers. 

Nous  amarrons  dans  le  bassin  en  aval  de  Tonnerre,  à  6  heures 
33  du  soir. 
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Mercredi  6  mai.  —  De  Tonnerre  à  la  Roche,  (sortie  du  canal), 
45  kilomètres,  19  écluses.  Nous  côtoyons  l'Arinançon  jusqu'à  La 
Roche.  De  chaque  côté  des  collines  ondulées  avec  vignes  ou  prai- 
ries. Il  pleut  à  verse  ;  puis  le  vent  remplace  la  pluie.  A  la  hauteur 
de  Brienon,  c'est  une  véritable  tempête.  Le  canal  a  de  vraies 
vagues  et  nous  embarquons  fortement.  Nous  arrivons  à  La  Roche 
au  milieu  d'un  ouragan,  et  nous  stoppons  devant  les  bureaux  de 
la  Compagnie  llavre-Paris-Lyon,  à  2  heures  1/2.  Nous  voilà  sortis 
du  canal. 

Nous  l'avons  traversé  en  dix  jours,  mais  en  nous  donnant  du 
bon  temps.  En  prenant  une  moyenne  de  douze  heures  par  jour 
de  navigation,  on  pourrait  faire  la  traversée  en  4  jours.  Notre 
navigation  n'a  été  qu'une  navigation  de  plaisance.  Je  voudrais 
maintenant  dire  aux  lecteurs  un  mot  du  trafic  commercial  du 
canal,  et  des  rivières  qu'il  fait  communiquer. 

La  navigation  locale  est  très  faible  ;  les  industries  ou  usines 
riveraines  sont  presque  partout  en  demi-chômage.  Une  seule 
grande  Compagnie  est  en  pleine  activité  et  monopolise  presque  les 
transports  sur  la  Seine,  l'Yonne,  le  canal  et  la  Saône  ;  c'est  la 
Compagnie  du  Havre  à  Paris  et  à  Lyon,  dont  le  siège  est  à  Paris, 
rue  Contrescarpe.  Elle  rend  de  grands  services  et,  malgré  qu'elle 
soit  obligée  de  lutter  contre  la  puissante  Compagnie  P.-L.-M.,  elle 
est  arrivée  à  une  situation  enviable. 

La  traction  sur  la  Saône  se  fait  par  des  remorqueurs  de  types 
différents.  Les  uns  très  grands,  à  aubes,  avec  de  très  puissantes 
machines  ;  les  autres ,  plus  nouveaux ,  à  hélice ,  très  réduits 
comme  coque  ;  toute  la  force  de  la  machine  est  employée  au 
halage  des  convois,  et  ils  ne  dépensent  presque  rien  pour  se  mou- 
voir eux-mêmes.  Us  sont  spécialement  employés  par  la  Compa- 
gnie 1L-P.-L.,  pour  ses  services  accélérés  entre  Paris  et  Lyon. 

Le  plus  gros  trafic  sur  la  Saône  consiste  en  bois  et  charbon.  La 
Compagnie  fait  aussi  le  transport  des  vins,  des  céréales,  des  den- 
rées coloniales.  Elle  dessert  les  ports  de  Verdun,  Chàlon,  Tour- 
nus,  Maçon,  Villefranche  et  Lyon  et  les  met  en  communication 
directe  avec  Paris,  Rouen  et  le  Havre. 
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Sur  le  Canal  rte  Bourgogne,  le  trafic  est  fait  par  des  bateaux 
accélérés,  lesquels  marchent  jour  et  nuit,  sans  arrêt,  halés  par 
des  chevaux,  et  par  des  bateaux  halés  à  bras  qui  ne  marchent 
que  le  jour. 

Les  bateaux  accélérés  peuvent  franchir  les  242  kilomètres  du 
Canal  en  quatre  jours  et  demi,  cinq  au  six  jours  ah  plus.  Ils  ont 
à  bord  une  écurie  pouvant  Contenir  quatre  chevaux,  dont  deux 
travaillent  pendant  que  les  deux  autres  se  reposent.  L'équipage  se 
compose  de  deux  charretiers  et  de  trois  mariniers,  dont  deux  sont 
toujours  de  service  pendant  que  le  troisième  prend  du  repos.  Ils 
font  ménage  ensemble  :  celui  qui  tient  la  barre  ne  quitte  pas  son 
poste  et  riiouune  de  l'avant  fait  la  cuisine.  Ces  honimes  sont 
payés  à  raison  de  15  centimes  le  kilomètre,  plus  25  centimes 
l'heure  dans  les  ports  où  le  convoi  est  arrêté  par  un  chargement. 
11  leur  est  alloué  à  chacun  une  gratification  de  2  fr.  50  pour  la  tra- 
versée du  Canal,  avec  une  retenue  de  10  centimes  par  jour  pour 
assurance.  Tout  homme  blessé  tourbe  la  demi-solde,  soit  2  fr.  50 
par  jour. 

Les  bateaux  balés  à  bras  sont  montés  généralement  par  deux 
hommes,  rarement  par  quatre.  Les  hommes  qui  baient  sont  payés 
à  raison  de  80  centimes  le  kilomètre  fil  y  a  cinq  ou  six  ans,  un 
franc;.  Le  métier  est  dur.  Ces  bateaux  mettent  20  à  22  jours,  sui- 
vant leur  charge,  pour  la  traversée  du  canal. 

Cette  population  de  mariniers  a  des  mœurs  et  un  langage  à  part. 
Soumise  a  un  dur  travail  et  à  toutes  les  intempéries,  elle  a  besoin 
de  se  sustenter  fortement.  Il  parait  cependant  que  quelques-uns 
passent  la  mesure,  et  j'ai  entend  i  dire  (pie  la  boisson  commençait 
à  l'aire  des  ravages  parmi  ce  personnel  autrefois  sobre  et  retenu. 
L'absinthe,  pour  beaucoup,  commence  à  être  préférée  au  vin.  Il 
est  à  souhaiter  que  ces  habitudes  se  perdent. 

Veut-on  connaître  quelques-uns  des  termes  de  la  batellerie? 
Les  mariniers  de  Saône  remplacent  nos  expressions  de  bâbord  et 
tribord  par  celles  d'Kmpire  et  de  Riaumc.  J'ai  cherché  quelque 
temps  rétyrnologie  de  ces  deux  vocables.  Il  est  évident  qu'il  faut 
en  faire  remonter  l'origine  au  moyen  âge.  Empire,  c'est  le  côté  de 
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l'empire  d'Allemagne  ;  Riaume  f  qui  est  une  corruption  île 
royaume),  c'est  le  coté  du  royaume  de  France. 

Sur  le  canal,  au  lieu  de  bâbord  et  tribord,  pour  commander 
d'aller  du  coté  où  les  chevaux,  baient,  on  commande  :  A  cheval  ! — 
Pour  aller  de  l'autre  côté  :  Laisse  aller  hors  ! 

Allonge  !  est  le  commandement  pour  faire  marcher  les  chevaux, 
et  la  corde  qui  tire  le  bateau  s'appelle  un  tirage.  Les  cordes  dont 
on  se  sert  dans  les  écluses  s'appellent  tire-arrière  et  tire-avant. 
Une  gafïe  est  une  bourde.  Quand  on  va  buter  contre  terre,  on  se 
sert,  pour  éviter  le  choc,  d'une  grosse  gaffe  en  chêne,  fort  mas- 
sive, dite  bornaillou  (c'est  du  moins  la  prononciation)  ou  plus  sou- 
vent encore  d'un  roqueton.  (Je  ne  garantis  pas  l'orthographe;. 

Depuis  que  les  écluses  ont  été  allongées,  les  nouveaux  bateaux 
ont  38  mètres  de  long,  et  5  mètres  de  large  ;  les  anciens  n'avaient 
que  30  mètres.  Soit  en  service  accéléré,  soit  en  service  ordinaire, 
ils  laissent  et  prennent  des  marchandises  aux  principaux  ports  du 
canal  :  La  Koche,  Tonnerre,  Montbard,  Pouilly.  Dijon,  Saint-Jcan- 
de-Losne. 

Les  bois,  les  ciments,  les  céréales,  les  l'ers,  les  pierres  de  taille 
et  en  général  tous  les  matériaux  de  construction  sont  les  marchan- 
dises qui  circulent  sur  le  Canal  de  Bourgogne. 

Sur  l'Yonne  et  sur  la  Seine,  le  halage  est  fait  par  des  remor- 
queurs à  hélice,  par  des  sociétés  de  touage  et  par  des  chevaux. 

Les  matériaux  de  construction  sont  encore  le  principal  aliment 
du  Iralic,  avec  le  bois  et  charbons,  et  forment  le  plus  gros  ton- 
nage. C'est,  du  reste,  au  bon  marché  offert  par  la  navigation  que 
certains  matériaux  peuvent  arriver  a  Paris  et  constituent  poul- 
ies producteurs  une  source  de  richesses. 

De  Paris  à  La  Koche,  les  bateaux  accélérés  sont  remorqués  pru- 
des vapeurs,  qui  leur  font  franchir  en  deux  jours  les  lS)â  kilo- 
mètres qui  séparent  ces  deux  points. 

Kn  résumé,  le  trajet  de  Paris  à  Lyon  (G50  kil.)  est  parcouru  en 
dix  ou  douze  jours  au  maximum. 

Ce  n'est  que  depuis  que  les  écluses  du  canal  ont  été  portées  a 
38  ni.  que  la  Compagnie  II.-P.-L.  a  inauguré  ses  services  aceé- 
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lérés  et  assuré  au  commerce  trois  départs  réguliers  chaque 
semaine,  Un  Havre  et  de  Lyon.  Le  tonnage,  qui  était  pour  la  ligne 
Ue  Lyon  et  les  lignes  secondaires  qui  s'y  relient,  penUant  l'exer- 
cice 1881-1882,  de  .30,000  T.  à  la  remonte  et  de  200,000  T.  à  la 
descente,  a  atteint  en  1882-1883  les  chiffres  de  44,000  T.  à  la 
remonte.  La  descente  est  restée  stationnaire  en  raison  du  ralentis- 
sement des  constructions  h  Paris.  Kn  1883-1884,  la  remonte  a  été 
de  55,000  T.  et  pendant  le  premier  semestre  de  1884-1885  elle  était 
déjà  de  35,000  T. 

Le  service  de  la  Compagnie  II.-P.-L.  est  relié  au  service  de  la 
Compagnie  des  bateaux  du  Rhône. 

En  somme,  ou  peut  soutenir  que  la  Compagnie  H.-P.-L.  a  fait 
revivre,  dans  une  certaine  mesure,  l'industrie  des  transports  par 
eau.  La  grosse  question  est  de  savoir  si  elle  pourra  soutenir, 
comme  elle  l'a  fait  jusqu'ici,  la  concurrence  des  puissantes  Com- 
pagnies de  chemins  de  fer. 

Pour  assurer  l'avenir  du  trafic  par  eau  entre  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée, il  faudrait  bien  des  améliorations.  Ne  parlons  pas  du 
Rhône  ;  celui-là  parait  être  et  vouloir  rester  intraitable  ;  mais,  si 
la  Saône  est  suffisamment  navigable,  le  Canal  de  Bourgogne  et 
l'Yonne  réclament  bien  des  travaux  d'amélioration.  Nous  n'avons 
pas  qualité  pour  examiner  dans  quelles  conditions  et  dans  quelles 
proportions  ces  travaux  pourront  se  faire,  et  si  le  résultat  obtenu 
serait  rémunérateur. 

La  Société  bourguignone  de  géographie  et  d'histoire,  dont  le 
siège  est  à  Dijon,  a  fait  tout  dernièrement  le  beau  réve  d'un  projet 
de  Canal  de  transit  à  travers  la  France.  Le  rapporteur  du  projet 
demande  pourquoi  on  n'exécuterait  pas  en  France  ce  qu'on  a  fait 
à  Suez  et  à  Panama.  «  Il  n'est  pas  plus  difficile  de  creuser  une 
tranchée  dans  nos  terrains  calcaires  que  dans  les  sables  de  Suez 
ou  dans  les  marécages  et  les  rochers  de  Panama,  quelle  que  soit, 
d'ailleurs,  la  dimension  de  cette  tranchée.  Le  Canal  de  Bourgogne 
i  a  2V2  kilomètres  de  longueur,  avec  200  mètres  seulement  de  pente 
rachetés  par  76  écluses  sur  le  versant  de  la  Saône  et  300  mètres 
de  pente  rachetés  par  115  écluses  sur  le  versant  de  la  Seine.  Que 
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l'on  compare  ces  hauteurs  à  celles  dont  on  triomphe  en  ce  mo- 
ment à  Panama!  «Le  rapporteur  a  raison,  mais  Panama  est  en 
Amérique,  et  le  canal  de  Bourgogne  est  eu  France.  Je  crains  bien 
((lie,  de  longtemps,  nous  ne  voyions  la  transformation  du  Canal. 
Et  puis,  y  voyagerait-on  aussi  agréablement  que  nous  venons  de 
le  faire  1 

Je  ferme  ici  le  livre  de  bord  du  Marsouin.  De  La  Roche  à  Paris, 
les  bords  de  l'Yonne  et  de  la  Seine  sont  trop  connus  pour  que  le 
lecteur  puisse  prendre  intérêt  à  la  description  que  j'en  pourrais 
faire.  C'est  presque  la  banlieue  de  Paris.  Je  dirai  seulement  que 
nous  avons  gagné  Paris  en  quatre  étapes,  de  La  Hoche  à  Sens, 
avec  arrêta  Joigny,  de  Sens  à  Montereau,  de  Montereau  à  Corbeil, 
île  Corbeil  a  Paris. 

Nous  arrivions  à  Paris,  le  lundi  11  mai  a  midi,  et  nous  amar- 
rions d'abord  en  amont  du  pont  d'Austerlitz,  à  l'entrée  de  la  gare 
d'eau  de  l'Arsenal.  Le  lendemain  matin,  le  Marsouin  était  con- 
duit au  Pont  Royal,  et  réalisait  ainsi  le  programme  qu'il  s'était  assi- 


gne 


Depuis,  notre  brave  petit  yacht  a  été  naturalisé  Parisien.  L'in- 
grat a  lâché  la  Méditerranée  pour  la  Seine,  la  mer  pour  le  fleuve, 
l'eau  salée  pour  l'eau  douce.  Que  l'eau  douce  lui  soit  clémente  ! 


Paul  Bret, 


Membre  'le  lu  Société  <le  Gént/rap/tie 
de  Marne i Ile. 
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ILE  D'ANTICOSTI 


Un  géologue  du  Haut-Canada,  M.  Grant,  a  passé  deux  mo 
cette  année  sur  nie  d'Anticosti.  Il  a  été  frappé  par  ses  ressources 
L'intérieur  est  tout  à  fait  inexploré  et  on  n'en  connaît  que  les  côtes 
et  les  rivages. 

Une  des  particularités  de  l'ile  est  le  nombre  des  rivières  qui 
coulent  au  nord  et  au  sud  et  vont  se  déverser  dans  le  golfe  Saint 
Laurent.  Tous  ces  cours  d'eau,  et  il  y  en  a  de  considérables,  doivent 
partir  d'un  point  central,  d'où  il  est  aisé  de  conclure  qu'à  l'inté- 
rieur de  l'ile  il  doit  y  avoir  toute  une  cbaine  de  lacs. 

Anticosti  est  devenu  fameux  parmi  les  savants  pour  ses  fossiles. 
Il  y  en  a  des  quantités  incroyables,  la  plupart  inconnus  de  la 
science.  Sir  William  Dawson  doit,  dans  le  courant  de  l'hiver, 
donner  un  travail  sur  ce  sujet  qui  promet  d'être  intéressant. 

Avec  le  temps,  le  lit  de  cette  lie  s'est  graduellement  soulevé. 
Un  de  ses  plus  anciens  habitants,  M.  Mac  Donald,  se  rappelle 
d'avoir  passé  en  chaloupe  dans  certains  endroits  où  il  n'y  a  plus 
que  de  la  terre  aujourd'hui.  Il  y  a  dans  ce  pays—car  c'en  est  un— 
de  vastes  marnieres.  Il  n'est  pas  rare  qu'en  certaines  parties 
on  enfonce  une  perche  à  dix  pieds  de  profondeur  dans  la  marne. 

Anticosti  est  le  véritable  royaume  du  poisson.  Il  y  en  a  partout, 
dans  la  mer,  dans  les  ruisseaux,  dans  les  rivières.  Dans  une  mare 
près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Beosie,  M.  Grant  a  compté 
C5  truites  de  très  belle  dimension ,  et  pendant  qu'il  les 
regardait  passer,  elles  furent  suivies  par  des  myriades  d'autres  qui 
s'en  allaient  à  la  mer.  Une  nuit,  en  voulant  camper  sur  les  bords 
d'un  barachois,  près  d'une  petite  rivière,  il  le  trouva  littéralement 
couvert  d'anguilles.  M.  Grant  et  son  matelot  en  tuèrent  sept  énor- 
mes à  coup  d'aviron.  En  passant  sur  un  récif,  le  même  voyageur 
a  compté  112  homards  d'une  grosseur  colossale.  Il  est  vrai  que  ce 
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crustacé  atteint  à  Anticosti  une  grandeur  incroyable.  Cela  vient  de 
ce  que  les  pêcheurs  n'y  touchent  pas.  Ils  sont  sous  l'impression 
que  le  homard  ne  vit  que  de  la  chair  des  noyés. 

Ces  remarques  de  la  part  du  colonel  (ïrant  ont  fait  écrire  derniè- 
rement a  notre  ami  M.  Gregory  des  détails  fort  importants  sur 
cette  terra  incognita. 

Cette  ile,  dit  l'intelligent  directeur  du  ministère  de  la  marine  a 
Québec,  n'est  habitée  que  par  des  pêcheurs  et  par  des  gardiens  de 
phares.  Ils  ne  vivent  que  de  la  mer,  et  ne  s'éloignent  guère 
des  côtes.  Ils  se  soucient  peu  de  l'intérieur,  où  pourtant  il  doit  y 
avoir  des  richesses  incalculables. 

Située  au  centre  du  golfe  Saint-Laurent,  l'Ile  d'Anticosti  ne 
saurait  être  surpassée  au  point  de  vue  des  pêcheries.  On  y  pèche 
depuis  la  baleine  jusqu'à  l'éperlan.  Cela  demanderait  peu  de 
temps,  mais  beaucoup  de  tact  et  d'énergie,  pour  faire  de  cette  11c 
un  centre  commercial  pour  les  grandes  maisons  de  pêcheries. 
Elles  exploiteraient  la  mer,  pendant  que  l'agriculture  s'emparerait 
des  solitudes  de  l'intérieur.  La  morue  et  les  goémons  sont  des 
engrais  tout  trouvés  et  abondent  sur  les  rivages. 

La  truite  d'Anticosti  pèse  en  moyenne  de  quatre  à  cinq  livres. 
Le  saumon  y  est  nombreux  et  superbe. 

La  grande  plaie  de  l'Ile  est  le  manque  de  havres,  de  refuges.  Le 
Gouvernement  pourrait  facilement  remédier  à  ce  grave  inconvé- 
nient, en  construisant  des  brise-lames. 

Comme  pays  de  chasse  ou  de  pêche,  Anticosti  n'a  pas  de  rival. 
Pourquoi  n'y  introduirait-on  pas,  demande  M.  Gregory,  la  perdrix, 
le  lièvre,  le  caribou,  et  l'élan  ?  Ils  multipliraient  à  merveille. 

L'ile  d'Anticosti,  bien  exploitée  peut  être  une  précieuse  acquisi- 
tion à  la  richesse  territoriale  de  la  province  de  Québec,  et  nous 
sommes  heureux  de  donner  à  nos  collègues  le  résumé  des  études 
qu'en  ont  fait  MM.  Grant  et  Gregory. 

l\u  chrk  !>K  Smkt-mauricr, 

Député  ù  l'Ansenihlée  Leyinlat  ive  de  Québec, 
Membre  (te  In  Swiëté  fie  Géographie  de  Marseille. 
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AFRIQUE. 

M.  Palat.  —  M.  Palat  (voir  notre  Bulletin  t.  ix,  p.  349)  est 
parti  le  5  octobre  de  Géryville  à  dos  de  chameau  pour  Brezina.  Il 
devait  se  diriger  ensuite  sur  Hassi-bou-Zeid  près  de  l'Oued  Seg- 
gueur.  Là  se  trouve  Si-Kaddour  qui  doit  faciliter  à  M.  Paint  la 
première  partie  de  sa  route.  Si-IIamza  consentait  à  accompagner 
le  voyageur  jusqu'à  Ain-Salah. 

Le  lieutenant  aurait  eu,  dans  cette  première  partie  de  son 
voyage,  un  doigt  cassé  par  accident  et  une  partie  des  indigènes 
engagés  aurait  déserté  sa  caravane- 

M.  H.  Duveyrier.  —  Dans  son  dernier  voyage  au  Maroc  avec  M. 
Ch.  FiÎRArn,  M.  DuvF.YRiER  a  déterminé  barométriquement  l'alti- 
tude de  la  ville  de  Fez;  elle  est  de  352  mètres. 

Les  Espagnols  en  Afrique.  —  Dans  notre  dernier  Bulletin,  t.  ix, 
p.  348,  nous  parlions  du  décret  proclamant  que  la  côte  d'Afrique 
du  cap  Bojadorau  Nord  au  e:ip  Blanc  an  Sud  est  placée  sous  le 
protectorat  de  l'Espagne.  Les  Espagnols  ont  la  prétention  d'éten- 
dre leurs  possessions  jusqu'au  20*  40'  de  latitude  Nord,  et  cepen- 
dant il  résulte  d'actes  authentiques,  lettres  patentes  de  108t.de 
1085  et  «le  10%,  traité  du  3  septembre  1783,  que  le  pays  au-delà  du 
cap  Blanc,  soit  ÎKS  kilomètres  de  cote,  est  bel  et  bien  possession 
française. 

Du  Sénégal  au  Niger.  —  Nos  établissements  du  Sénégal  sont 
aujourd'hui  reliés  au  Niger  par  une  ligne  de  forts  étagés  sur  une 
distance  de  près  de  500  kilomètres.  Ces  forts  sont  ;  I*  Kayes,  situé 
sur  les  bords  du  tien ve  Sénégal,  téte  de  ligne  du  chemin  de  fer  et 
de  la  route  «lu  Niger.  Un  peu  au-dessus  de  Kayes  est  notre  ancien 
poste  de  Médine: 
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'2°  Bafoulabé,  situé  dans  l'angle  que  limitent  en  se  réunissant 
pour  former  le  Sénégal  les  deux  rivières,  de  Bakhoy  et  de  Bafing. 
C'est  à  Bafoulabé  que  devait  s'arrêter  la  première  section  du  che- 
min de  fer,  qui  aurait  eu  environ  120  kilomètres.  Mais  la  moitié  à 
peine  de  cette  distance,  54  kilomètres,  est  terminée  et  exploitée. 
La  dernière  station  au-delà  de  Médine  est  Diamou  ; 

3°  Kita,  sur  les  bords  de  la  rivière  Bakhoy,  au  point  de  jonction 
des  principales  routes  de  la  contrée  ; 

4"  Koundou,  près  de  la  rivière  Baoulé,  l'un  des  affluents  de  la 
rivière  Bafing,  à  mi-distance  de  Kità  et  de  Bammako  ; 

6"  Niagassola,  près  de  l'un  des  affluents  du  Bakhoy,  à  100  kilo- 
mètres au  Sud  de  Koundou  ; 

()•  Bamakou,  sur  les  bords  du  Niger  ; 

V  Koulikoro.  fortin  sur  les  bords  du  fleuve,  à  40  kilomètres  en 
aval. 

Tous  ces  forts  sont  reliés  entre  eux  par  une  ligne  télégraphique. 
II  reste  à  construire  de  bonnes  routes,  reliant  nos  forts. 

Sur  le  Niger  supérieur.  —  Il  est  question  de  démonter  la  ca- 
nonnière du  Niger  (voir  notre  Bulletin,  t.  IX,  p.  350)  et  il  est  pos- 
sible qu'on  la  ramène  à  Kayes  afin  de  l'utiliser  sur  le  Sénégal. 

Le  prétexte  qu'on  allègue,  c'est  qu'on  craint,  parait-il,  des  diffi- 
cultés dans  le  haut  Niger,  dillicultés  qui  pourraient  compromettre 
le  personnel  de  ce  bateau. 

On  sait  tout  ce  qu'il  a  fallu  faire  pour  amener  cette  embarcation 
en  480  colis  de  Kayes  à  Bamakou.  Ce  transporl,elïeetué  au  prix  de 
mille  difficultés,  a  coûté  1 10,000  francs  à  l'Etat.  On  était  parti  de 
Kayes  en  octobre  1883  et  on  n'était  arrivé  que  le  2  mai  à  Bamakou. 
Le  G  août,  commandée  par  M.  Froger,  la  canonnière  remontée 
naviguait  enfin  sur  le  Niger. 

On  se  rappelle  la  belle  campagne  faite  cette  année  par  cette 
embarcation  qui  avait  montré  notre  pavillon  au-delà  de  Ségou- 
Sikorro. 

Les  incursions  de  Samory  rendent  impossible,  parait-il,  son 
maintien  sur  le  Niger.  Il  va  falloir  la  ramener  à  Kayes. 

Le  Portugal  et  le  Dahomey.  — C'est  à  tort  qu'on  a  prétendu  que 
les  Portugais  s'étaient  installés  à  Kotonou,  qui  est  à  la  limite  ex- 
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trôine  occidentale  des  nouvelles  possessions  portugaises  dans  le 
Dahomey.  Kolonou  est  le  débouché  indispensable  par  la  mer  de 
notre  établissement  de  Porto-No vo.  C'est  là,  en  effet,  que  viennent 
charger  les  navires  affrétés  par  les  maisons  françaises  qui  ont  des 
factoreries  à  Porto-Novo  et  sur  la  lagune,  et  nous  l'avons  annexé 
uniquement  pour  sauvegarder  les  droits  de  nos  traitants  et  em- 
pêcher les  étrangers  d'y  établir  une  douane. 

Depuis  peu  le  commandant  de  Kotonou,  chargé  du  protectorat 
de  Porto-Novo,  a  pris  le  titre  de  Commandant  particulier  des  éta- 
blissements français  du  golfe  de  Bénin. 

D'après  les  Tablettes  des  Deux -Charentes,  son  autorité  s'étendra 
sur  les  territoires  de  Petit-Popo,  Grand-Popo,  Porto-Seguro,  Ag- 
wey  et  sur  les  pays  des  Anatchis. 

Il  continuera  à  relever  directement  du  Commandant  supérieur 
des  établissements  du  golfe  de  Guinée. 

La  France  et  VAUemagne  sur  la  côte  occidentale.  —  Une  con- 
vention vient  d'être  signée  entre  la  France  et  l'Allemagne  pour 
délimiter  les  possessions  des  deux  pays  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique.  On  se  rappelle  que,  l'an  dernier,  les  fonctionnaires  de 
l'empire  d'Allemagne  en  mission  dans  ces  parages  avaient  cherché 
à  passer  des  traités  de  protectorat  ou  d'annexion  avec  les  chefs 
nègres  liés  envers  la  France  par  des  traités  qui  n'avaient,  ajoutons 
le,  été  l'objet  d'aucune  publicité.  On  se  rappelle  aussi  qu'à  la  lin 
de  l'année  dernière  et  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  situa- 
tion, on  a  inséré  au  Bulletin  des  loin  une  série  de  conventions 
passées  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  avec  les  roitelets  indi- 
gènes. Il  était  donc  nécessaire,  pour  éviter  toute  nouvelle  difficulté 
dans  l'avenir,  de  régler  cette  affaire  diplomatiquement.  C'est  ce  qui 
vient  d'être  fait.  Pour  arriver  à  une  entente,  des  concessions  réci- 
proques ont  été  faites  par  les  deux  gouvernements.  Nous  croyons 
savoir  relativement  à  la  côte  de  Porto-Seguro  (sur  la  côte  des  Es- 
claves) que  la  France  renonce  à  ses  droits  sur  certains  territoires, 
notamment  le  pays  de  Togo  y  compris  Petit-Popo,  mais  non  com- 
pris Grand-Popo  et  le  pays  des  Batenga,  et  qu'en  retour  l'Allema- 
gne abandonne  toute  prétention  sur  quelques-uns  des  districts  si- 
tués au  Rio-Pongo  et  au  Dubreka,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de 
l'Afrique  occidentale  connue  sous  le  nom  de  Bas  de  Côte,  ou  le  pa- 
villon français  est  arboré  depuis  longtemps. 
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M.  Muller.  —  M.  Mullf.h,  qui  avait  été  chargé  d'une  exploration 
botanique  à  l'ile  de  San  Thomé,est  revenu  à  Lisbonne,  après  avoir 
rempli  sa  mission.  Il  a  constaté  que  le  plus  haut  sommet  de  l'ile  a 
une  altitude  de  2142  mètres. 

M.  de  Rogozinski.  —  M.  de  Rogozinski  ,  après  son  ascension 
des  monts  Cameroons,  a  fait  de  nouvelles  excursions  grâce  aux- 
quelles il  a  pu  achever  la  connaissance  complète  de  ces  monta- 
gnes. Il  parait  que  dans  ces  parages  les  changements  de  tem- 
pérature sont  très  grands.  A  Likumbé,  à  2,500  pieds  au-dessus 
de  la  mer,  le  10. janvier,  le  thermomètre  marquait,  à  G  heures 
du  matin,  18"  5  c  ;  à  midi,  31"  5  c.  ;  à  G  heures  du  soir,  23*  c. 

D'après  lui,  lisons-nous  dans  Y  Afrique  civilisée,  le  nombre  des 
villages  à  une  altitude  de  0  m.  à  1,000  m.  est  d'environ  soixante, 
inégalement  distribués  ;  ainsi  la  pente  occidentale  n'est  habitée 
que  sur  la  côte.  Quoique  le  climat  soit  très  bon,  relativement  aux 
pays  environnants,  le  manque  d'eau  qui  se  fait  sentir  presque  par- 
tout dans  les  villages  est  un  grave  inconvénient.  Les  principales 
ressources  commerciales  sont  l'huile  de  palme  et  le  caoutchouc  ; 
mais  ces  deux  produits  ne  pourraient,  vu  leur  faible  quantité,  ali- 
menter suffisamment  le  commerce  dans  la  montagne. 

L'avenir  du  pays  est  plutôt  dans  l'agriculture  ;  le  sol,  vierge 
presque  partout,  est  très  riche.  Les  villages  ne  sont  pas  composés 
d'une  agglomération  de  cabanes  placées  les  unes  à  la  suite  des  autres. 
On  n'en  trouve  guère  que  trois  ou  quatre  groupées  ensemble  ;  un 
certain  nombre  de  ces  groupes  forment  une  ville  (nbotika).  Chaque 
nbouka  a  son  chef,  et  les  chefs  constituent  un  gouvernement  très 
patriarcal.  La  vendetta  y  produit  beaucoup  de  conflits  et  de  petites 
guerres  qui  entravent  et  arrêtent  les  communications.  Tous  les 
hommes  sont  chasseurs  ;  depuis  quelque  temps,  ils  se  livrent  à  la 
récolte  du  caoutchouc,  mais  la  qualité  du  produit  laisse  encore 
beaucoup  à  désirer.  La  nourriture  consiste  en  bananes  vertes, igna- 
mes, huile  de  palme,  noix  de  palme,  le  tout  fortement  pimenté  et 
sans  aucun  souci  de  la  propreté.  Cette  nourriture  végétale,  c'est 
la  femme  qui  doit  la  procurer,  la  femme  ou  bien  les  femmes  quand 
le  sujet  est  riche.  Les  additions  en  viande  sont  assez  rares,  le  mari 
étant  paresseux  et  parfois  mauvais  chasseur.  Rarement  on  ap- 
prenti qu'ils  aient  tué  un  léopard,  jamais  un  éléphant,  quoique  ces 
animaux  soient  assez  communs.  L'esclavage  n'existe  pas  chez  les 
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montagnards  «lu  Cameroun.  Les  travaux  dans  leurs  petites  planta- 
tions sont  à  la  charge  des  femmes  et  des  enfants,  surtout  des  pre- 
mières. Une  cabane  de  bambous  couverte  de  nattes  abrite  toute 
la  famille,  y  compris  les  animaux  domestiques  :  chèvres,  moutons, 
porcs,  poules,  canards,  ce  qui  rend  l'intérieur  très  malpropre. 

Dans  le  mois  de  novembre,  M.  de  Rogozinski  est  rentré  en 
France.  Il  s  est  rendu  de  Londres  à  Cracovie  par  Paris  et  la 
Suisse. 

Le  littoral  de  Sette  au  Congo.  —  Dans  une  série  d'articles  qu'a 
publiés  Y  Explorateur  de  Milan,  le  marquis  M.  Buonkanti,  dont 
nous  avons  annoncé  la  mort  dans  notre  Bulletin  T.  IX,  p.  303, 
décrit  la  cote  occidentale  d'Afrique  qu'il  a  explorée  depuis  la  rivière 
Sette  jusqu'à  Mossamédés.  Nous  résumons  ces  articles  pour  ce  qui 
concerne  la  cote  au  nord  du  Congo. 

Le  lleuve  Sette,  dit-il,  forme  un  lac  à  peu  de  distance  de  son 
embouchure. 

Le  lac  a  au  moins  20  railles  do  longueur  et  une  largeur  variant  de 
5  à  12  milles;  il  est  couvert  d'environ  200  îlots,  sur  lesquels  s'élèvent 
des  villages  d'indigènes  ou  des  factoreries  d'Européens.  Il  est  alimenté 
par  les  eaux  du  Reniho,  ainsi  que  par  celles  du  Sette.  Le  Rembo  ne  doit 
pas  être  confondu,  comme  on  le  fait  généralement,  avec  l'autre  lleuve. 
Le  premier  débouche  dans  le  lac  à  son  angle  nord-est.  en  coulant  du 
nord-est  au  sud-ouest,  tandis  que  le  Sette  a  son  cours  de  l'est  à  l'ouest 
eu  formant  une  courbe  dans  la  direction  du  sud  et  porte  ses  eaux  vers  la 
partie  inférieure  de  ce  bassin. 

A  .ÏU  milles  environ  de  la  côte  et  presque  parallèlement,  s'élève  la 
première  chaîne  de  collines,  qui  est  très  riche  sous  le  rapport  de  la 
végétation  et  de  la  vie  animale.  C'est  la  région  par  excellence  habitée 
par  le  gorille  et  le  chimpanzé. 

Selte  Gamma,  Nianga  et  Maiumba  ne  sauraient  devenir  des 
centres  de  commerce  d'une  grande  importance.  Il  n'y  a  pas  de 
ports  naturels  ;  les  navires  sont  obligés  de  se  tenir  à  3  ou  4  milles 
de  la  terre  et  un  ressac  violent  bat  continuellement  le  rivage. 

La  baie  du  Loango  s'étend  depuis  l'embouchure  du  Quilou 
(4°  28'  latitude  Sud)  jusqu'à  la  Pointe  des  Indiens  (4* 39').  C'est  là 
que  vient  déboucher  le  guilou-N.'iri.  Ce  fleuve,  comme  le  Niger, 
décrit  une  courbe,  prenant  sa  source  sur  le  versant  occidental  des 
monts  Dginé.  11  se  dirige  île  l'est  à  l'ouest  jusqu'à  ce  que,  près  de 
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Stephaniéville,  il  reçoive, après  un  parcours  de  150  milles, les  eaux 
de  la  Londima.  Il  se  tourne  alors  vers  le  nord-ouest  et  an  con- 
fluent de  la  Louisa  à  Franktown,  il  se  recourbe  vers  le  sud-ouest  et 
reçoit  successivement  le  Louvaco,  le  Papai  et  la  Loubouina.  Son 
cours  est  de  300  milles  presque  toujours  dans  une  belle  vallée  bordée 
de  collines,  tantôt  calme  et  lent,  assez  large  et  profond,  tantôt 
léger  et  rapide  et  entrecoupé  de  cataractes,  Les  chaloupes  à 
vapeur  peuvent  le  remonter  34  milles  à  partir  de  son  embouchure. 
Sa  largeur  varie  de  700  a  2Û0  mètres.  A  Beaudouinville  la  naviga- 
tion est  interrompue  par  des  écueils  et  un  fort  courant. 

Le  territoire  compris  entre  la  Louisa,  an  nord,  et  le  Qnilon,  a  l'ouest 
ot  nu  sud,  est  celui  qui  forme  la  véritable  richesse  de  ce  bassin.  De  la 
viennent  l'ivoire,  la  guttn-percha,  la  gomme  eopale,  etc.  On  y  trouve 
des  mines  considérables  de  fer  très  pur,  que  les  Batékés  savent  travailler 
avec  beaucoup  d'art.  Le  cuivre  y  est  aussi  en  abondance.  L'agriculture 
et  l'élevage  du  bétail  y  sont  bien  plus  développés  que  dans  les  pays 
plus  voisins  de  la  cote,  où  les  indigènes  sont  en  contact  continuel  avec 
les  blancs.  La  un  beau  mouton  se  troque  contre  des  morceaux  d'étoffes 
d'une  valeur  de  peut-être  deux  shillings  (2  fr.  fil»  centimes),  tandis  que 
le  prix  en  est  plus  du  double  dans  les  contrées  comprises  dans  le  grand 
arc  formé  parle  Quilou  ;  et  il  est  de  dix  à  vingt  shillings  (de  12  fr.  iiO  A 
25  francs)  à  Ix>ango. 

Après  Punta-Negra  on  a  rencontré  la  rivière  Loango-Luesa 
encore  inexplorée,  puis  le  fleuve  Kakongo  dont  le  courant  se  fait 
sentir  à  7  ou  8  milles  au  large.  Puis  on  atteint  la  baie  de  Kabinda 
où  se  jetle  par  5*  33'  latitude  Sud,  la  petite  rivière  de  Bele,  limite 
méridionale  du  royaume  de  Kabongo. 

Kabinda  est  un  des  sites  les  plus  salubres  et  les  plus  pittoresques 
de  la  cote. 

A  33  milles  au  Sud  de  la  pointe  de  Kabinda,  on  atteint  les  eaux  du 
Congo. 

A  l'embouchure  dù  Congo,  sur  sa  rive  septentrionale,  une  langue  de 
sable,  allongée  mais  pas  large,  presque  A  fleur  d'eau,  sépare  de  l'Océan 
un  des  nombreux  canaux  cpj'a  formés  le  neuve,  ambitieux  d'avoir  un 
Delta.  Sur  cette  pointe  est  situé  Banana  :  tel  est  le  nom  donné  au 
groupe,  d'un  bel  aspect,  des  factoreries  de  nationalité  française,  anglaise 
ut  hollandaise,  qui  y  sont  établies  pour  servir  de  dépôts  aux  autres 
comptoirs  qui  font  le  commerce  le  long  du  bas  Congo.  La  factorerie  hol- 
landaise est  sans  doute  l'établissement  commercial  le  plus  vaste  et  le 
plus  important  de  cette  côte.  Les  bords  du  fleuve  sont  des  murailles  de 
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verdure  impénétrable,  formées  par  les  arbres,  d'habitude,  des  palétu- 
viers, qui  ont  leurs  racines  dans  l'eau.  La  terre  est  sillonnée  d'une  cen- 
taine de  ranaux  et  de  petits  ruisseaux,  qui  forment  d'innombrables 
Ilots,  couverts  de  plantes  aquatiques,  parmi  lesquelles  on  distingue  le 
vert  paie  du  papyrus,  dont  les  feuilles  précieuses  nous  ont  conservé  les 
reliques  de  la  civilisation  antique.  Banana  et  Borna,  a  80  milles  plus  en 
amont,  étaient  nutrofois  les  plus  grands  marebés  d'esclaves  du  littoral 
occidental  île  l'Afrique  au  sud  de  l'Equateur. 

Tandis  que  la  rive  droite  du  Congo  reste  tout  entière  a  l'Association 
internationale  africaine,  la  pointe  méridionale,  appelée  par  les  Portu- 
gais l'untu  do  l'adrâo  ou  de  la  Grande  Pierre,  a  cause  du  monument 
qu'y  avait  élevé  Diego  Cam  en  1485,  et  connue  des  Anglais  sous  la  déno- 
mination de  Sltark  Point  ou  Pointe  des  Requins,  a  été  dévolue  par  le 
soi  t  au  Portugal  avec  une  ligne  de  terre  qui  longe  le  lleuve  jusqu'à 
Noki,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  d'environ  %  milles. 

M.  de  Brazza  et  la  Mission  de  l'Ouest  africain.  —  M.  dis 

Brazza,  parti  le  13  octobre  de  Banana,  est  arrivé  à  Paris  le  18 
novembre  avec  M.dk  Chavannr.  lia  reçu  de  la  Société  de  Géo- 
graphie une  réception  chaleureuse. 

Nous  empruntons  au  journal  le  Temp*  le  résumé  de  cette  mis- 
sion, la  plus  importante,  à  coup  sûr,  que  la  France  ait  envoyée  sur 
un  point  quelconque  du  globe. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  elle  a  été  créée.  Qu'il  nous  suffise 
de  rappeler  que  le  Parlement,  après  avoir  ratifié,  le  30  novembre  IHK?, 
le  traité  signé  le  lu  septembre  1880  entre  M.  de  Brazza  et  le  roi  Makoko, 
suzerain  des  Batekès,  avait  voté  les  fonds  nécessaires  pour  l'envoi  en 
Afrique  d  une  mission  ebargée  d'étudier  la  géograpbie  et  la  partie 
orientale  de  l'Afrique  équatoriale,  de  rechereber  les  voies  de  communi- 
cation existant  entre  l'Afrique  centrale  et  la  cote  de  l'Atlantique,  de 
porter  au  roi  Makoko  la  ratification  du  traité  qu'il  avait  conclu  avec  la 
France,  enfin,  d'assurer,  par  des  moyens  exclusivement  pacifiques, 
l'extension  de  l'influence  politique  de  la  France. 

La  mission  s'organisa  rapidement.  Elle  se  composa  de  ">0  blancs, 
civils  ut  marins,  300  noirs,  Laptots  du  Sénégal  et  Kroumen  de  la  côte 
de  Guinée,  auxquels  devaient  se  joindre  en  Afrique  *2  ou  3,000  indigène», 
pagayeurs,  porteurs,  etc. 

La  mission,  en  raison  de  son  caractère  de  mission  d'études,  fut  pla- 
cée sous  la  haute  direction  du  ministère  de  l'instruction  publique.  M.  de 
Brazza  eut  comme  principaux  auxiliaires  MM.  Dufourcq,  de  Lastours, 
Cliavannes,  Decazes  et  Dolisie.  M.  Jacques  de  Brazza,  frère  de  l'explo- 
rateur, accompagna  la  mission  pour  son  propre  compte  en  compagnie 
de  M.  Pecile. 
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La  mission  avait  tout  d'abord  à  se  préoccuper  de  ses  voies  d'accès 
dans  l'Afrique  équatoriale.  Trois  seulement  existaient  et  existent  encore 
aujourd'hui  :  ce  sont  la  voie  du  bas  Congo  découverte  et  préconisée 
par  Stanley;  la  voie  du  Niari-Quiliou  et  de  la  rivière  Djouè,  découverte 
par  Rra/za  en  1882  ;  enfin,  la  voie  de  l'Ogooué  et  de  l'A  H  ma.  La  pre- 
mière était  occupée  par  l'Association  internationale  du  Congo.  Aussi, 
pous  éviter  tout  eonllit  avec  les  membres  de  cette  Association,  la  mis- 
sion française  s'attacha-t-elle  plus  particulièrement  a  suivre  les  val- 
lées de  l'Ogooué  et  du  Niari  Elle  n'utilisa  la  voie  du  bas  Congo  que 
d  une  manière  exceptionnelle. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'année  1883,  M.  Cordier,  lieutenant  de 
vaisseau,  qui  commandait  le  Sagittaire,  se  rendit  sur  la  côte  d'Afrique, 
a  la  hauteur  du  5°  de  latitude  sud.  alin  d'établir  des  postes  à  Pointe- 
Noire  eta  Loango,  en  vue  de  l'exploration  méthodique  de  la  vallée  du 
Niari.  En  même  temps,  M.  de  Lastours  arrivait  au  Gabon  avec  l'avant- 
garde  de  la  mission  pour  organiser  le  service  de  pénétration  par 
l'Ogooué.  Enfin,  le  21  mars,  M.  de  Brazza  quittait  Bordeaux  avec  le 
gros  de  la  mission.  Il  emmenait  avec  lui  le  personnel  blanc  qui  devait 
diriger  les  stations  d'études  et  les  postes  de  ravitaillement,  350  tonnes 
de  matériel  et  une  chaloupe  a  vapeur  démontable.  D'autres  petits 
vapeurs  devaient  lui  être  ultérieurement  envoyés.  Le  21  avril,  le  person- 
nel était  arrivé  au  Gabon  prêt  a  partir  pour  l'intérieur. 

La  voie  de  l'Ogooué,  découverte  par  Brazza,  Marche  et  le  docteur 
Ballay,  en  1878,  avait  été  reconnue  praticable  pour  une  exploration 
scientitique  lors  du  second  voyage  de  Brazza,  en  1880.  A  cet  effet,  de 
nombreux  traités  d'amitié  avaient  été  conclus  avec  les  tribus  du  bassin 
de  l'Ogooué,  et  des  traités  de  navigation  passés  avec  les  Okandas  et  les 
Adoumas,  les  meilleurs  piroguiers  du  Meuve,  facilitaient  le  recru- 
tement des  pirogues  et  des  pagayeurs. 

Toutefois,  ce  qui  servait  pour  ravitailler  le  poste  de  Franceville, 
fondé  en  18711  sur  le  haut  fleuve,  était  nécessairement  insuffisant  pour 
une  exploration  qui  allait  mettre  en  marche  «les  centaines  d'hommes  et 
déplacerdes  centaines  de  tonnes  de  marchandises.  M.  de  Lastours,  fut  en 
conséquence,  chargé  de  réorganiser  le  service  «le  l'Ogooué.  Une  pre- 
mière station  fut  fondée  au  cap  Lopez,  à  l'embouchure  du  fleuve.  Ce  fut 
le  centre  administratif  et  le  point  central  d'approvisionnement  de  la 
mission.  Puis,  comme  l'Ogooué  est  navigable  pour  de  petits  vapeurs  sur 
une  longueur  de  380  kilomètres  environ,  la  seconde  station  fut  établie  à 
Njolé,  point  où  commencent  les  premiers  rapides  du  lleuve.  D'autres 
postes  furent  créés  a  Okota,  à  Obombi,  à  Achouca,  sur  le  cours  moyen 
de  l'Ogooué  ;  enfin,  sur  le  haut  lleuve,  on  organisa  la  station  de  Madi- 
villeou  Nghémé,  et  le  poste  de  Doumé.  La  station  suivante,  c'est  Fran- 
cevil le,  centre  déjà  important,  car  les  Européens  y  son?.,  en  quelque 
sorte,  en  permanence  depuis  cinq  ans. 
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Pendant  que  M.  Lastours  procédait  ainsi  à  la  réorganisation  de  la 
voie  de  l'Ogooué,  M.  de  Brazza  descendait  sur  la  eôte  compléter  l'instal- 
lation du  poste  de  Pointe-Noire  et  de  la  station  de  Loango.  En  outre,  il 
s'occupait  de  préparer  l'expédition  qui  devait,  sous  la  conduite  de 
M.  Dolisie,  remonter  la  vallée  du  Niari,  y  établir  des  postes  et  se  diri- 
ger vers  le  Congo  pour  s'établir  à  Brazzaville.  Dans  le  Niari,  tout  était 
à  créer  ;  de  plus,  nous  nous  trouvions  en  butte  à  des  difficultés  d'une 
nature  spéciale  qu'il  est  inutile  de  rappeler  maintenant.  Bref,  ce  n'est 
que  la  seconde  fois  que  M.  Dolisie  put  arriver  au  Congo  après  avoir 
créé,  le  long  du  Niari,  les  postes  de  Ngotou,du  Bas-Quilliou,  la  station 
de  Niari-Loudima  et  le  poste  de  Niari-Babouemdé.  Comme  dans  le  bas- 
sin de  l'Ogooué,  on  dut  conclure  avec  les  indigènes  des  traités  d'amitié 
et  de  protectorat.  Aujourd'hui  les  porteurs  habouemdés  et  Loangos  font 
le  service  dans  la  vallée  du  Niari,  comme  les  Adoumas  et  les  Okandas 
dans  la  vallée  de  l'Ogooué. 

Pour  éviter  les  redites,  en  raison  de  la  simultanéité  des  travaux,  nous 
avons  dù  anticiper  quelque  peu  sur  les  événements  en  ce  qui  concerne 
l'exploration  méthodique  du  Niari  ;  nous  devons  maintenant  revenir 
aux  voyages  de  M.  de  Brazza  sur  l'Ogooué. 

Le  chef  de  la  mission  remonta  sans  encombre  les  800  kilomètres  qui 
séparent  Franceville  de  l'Atlantique,  en  profitant  de  son  passage  au 
milieu  des  peuplades  du  bassin  de  l'Ogooué  pour  cimenter  davantage 
les  excellentes  relations  qui  se  sont  établies  entre  les  indigènes  et  nous. 
A  Franceville,  M.  de  Brazza  retrouva  l'enseigne  de  vaisseau  Mizon, 
qui  administrait  la  station  depuis  deux  ans.  M.  Mizon  remit  le  service 
a  M.  de  Brazza  et  revint  en  France  en  traversant  le  pays,  alors  inconnu, 
qni  s'étend  entre  Franceville  eJL.  Mayomba,  sur  l'Atlantique.  Dans  cette 
belle  exploration,  M.  Mizon  releva  une  partiedu  cours  des  rivières  Lueté 
et  Quilliou  et  détermina  la  nature  du  terrain  qu'il  parcourut. 

Après  le  départ  de  M.  Mizon  et  aussitôt  qu'une  partie  du  matériel 
commença  à  arriver  a  Franceville  sans  trop  d'encombre,  M.  Brazza 
rejoignit  sur  l'Alima  le  docteur  Ballay.  Le  docteur  Ballay  était  en 
Afrique  depuis  deux  ans  et  préparait  l'exploration  du  Congo.  Au 
moment  ou  M.  de  Brazza  le  retrouva,  il  réorganisait  le  poste  de  l'Alima, 
établi  autrefois  par  Brazza  en  môme  temps  que  Franceville.  Il  procédait 
en  outre  à  la  reconstruction  d'une  chaloupe  a  vapeur  qu'on  lui  avait 
envoyée  de  France  pour  l'exploration  du  Congo.  Enfin,  il  négociait  un 
traité  de  paix  avec  les  Afourous,  les  hardis  navigateurs  de  1'Aligja.et-du 
Congo. 

On  se  souvient  peut-être  que,  dans  leur  exploration  de  1878,  MM.  de 
Brazza  et  Ballay  avaient  dù  livrer  plusieurs  combats  aux  Afourous.  Bien 
que  M.  de  Brazza,  dans  sa  seconde  exploration,  eût_  réusw  à  nouer 
quelques  relations  avec  ses  anciens  ennemis,  les  rapports  étaient  encore 
assez  tendus.  Ce  n'est  qu'après  de  longues  négociations  que  la  voie  de 
l'Alima  nous  fut  délinitivement  ouverte.  Or,  l'Alima  est  un  affluent 
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navigable  du  Congo.  C'était  donc  l'accès  au  grand  fleuve  par  la  voie  de 
l'A  H  ma  que  nous  obtenions  ainsi.  Un  traité  de  navigation  fut  conclu  et 
les  Afourous  s'engagèrent  à  faire  nos  transports  sur  l'A  lima  et  sur  une 
partie  du  Congo.  Comme  des  porteurs  font  depuis  longtemps  le  service 
par  voie  de  terre  entre  le  baut  Ogoouè  et  le  haut  Alima,  la  convention 
avec  les  Afourous  mettait  l'Altantique  en  communication  directe  et  inin- 
terrompue avec  le  Congo.  Sans  doute  cette  voie  n'est  pas  une  voie  com- 
merciale, le  transit  est  long  et  pénible,  mais,  telle  qu'elle  est,  elle  con- 
stitue un  chemin  de  pénétration  très-sûr,  et  la  mission  l'a  constamment 
utilisée  pour  ses  services  de  ravitaillement.  Elle  a  pu  y  transporter  dans 
une  année,  trois  fois  plus  de  matériel  qu'il  ne  s'en  est  déplacé  par  la 
route  du  bas  Congo  dans  le  même  temps. 

Quelques  jours  après  la  conclusion  du  traité  de  paix,  le  docteur  Ballay 
descendit  l'Allma  dans  une  pirogue  afouroue  et  se  rendit  par  le  Congo  a 
la  résidence  de  Makoko.  Le  roi  des  Batekès  fut  ainsi  officiellement  pré- 
venu de  la  ratification  du  traité  de  protectorat  par  la  France  et  de 
l'arrivée  prochaine  de  M  de  Brazza.  Le  chef  de  la  mission  resta  quel- 
ques mois  sur  l'Alima  pour  terminer  l'organisation  des  transports  et 
des  postes  établis  le  long  de  la  rivière.  Ces  postes  sont  :  la  station  de 
l'Alima-Djelê,  le  poste  de  Ngampo,  la  station  de  l'Alima-Lcketi,  enfin 
le  posto  de  Mbossi,  au  confluent  de  l'Alima  et  du  Congo. 

Au  mois  d'Avril  1881,  M.  de  Brazza  se  rendit  chez  Makoko  qui  lui  fit 
le  meilleur  accueil.  Makoko  renouvela  avec  solennité  son  serment  de 
fidélité  au Gouvernemeut  français.  En  ce  moment,  la  situation  politique 
était  assez  grave.  L'Association  internationale  du  Congo  et  la  mission 
française  avaient  fréquemment  entre  elles  de  nombreux  conflits.  Ces 
conflits  sont  heureusement  terminés  depuis  la  conférence  de  Berlin  et 
l'accord  qui  s'est  fait  entre  la  France  et  l'Etat  du  Congo  ;  mais,  a  cette 
époque,  les  agents  de  l'Association,  après  s'être  vainement  efforcés  de 
détacher  Makoko  de  l'alliance  avec  la  France,  essayaient  do  faire  sou- 
lever quelques  chefs  vassaux  contre  le  roi  des  Batékès.  Peu  s'en  fallut 
que  Makoko,  à  la  tête  de  2,000  guerriers,  n'allât  faire  la  guerre  a  ses 
sujets  révoltés.  Tout  s'arrangea  cependant.  M.  de  Brazza  confia  alors  à 
M.  Chavannes  la  résidence  générale  auprès  de  Makoko,  ainsi  que  la 
direction  des  postes  établis  sur  le  Congo.  C'est  *i  la  fois  au  tact  de  cet 
agent  et  au  bon  vouloir  du  succosseur  de  Stanley,  sir  Francis  de  Win- 
ton,  que  l'on  doit  l'apaisement  qui  s'est  fait  entre  le  personnel  des  deux 
missions. 

Sur  le  Congo,  les  points  aujourd'hui  occupés  par  le  personnel  de  la 
mission  française  sont:  au  sud,  la  station  Brazzaville;  puis,  en  remon- 
tant vers  le  nord,  les  postes  de  Mganchoumo  et  de  Mbé  (résidence  «le 
Makoko)  le  poste  de  Bongha  et  la  station  d'Oubanghi,  au  confluent  de 
la  rivière  Liboko-Oubanghi  avec  le  Congo.  Peu  a  peu,  on  le  voit,  le  pro- 
gramme qui  avait  été  tracé  à  la  mission,  s'est  trouvé  accompli.  Mainte- 
nant, dans  chaque  «tation,  dans  chaque  poste  résident  des  agents,  blancs 
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ou  noirs,  de  la  mission.  Les  noirs  défrichent  les  alentours  do  la  station, 
cultivent  les  légumes  du  pays  ou  les  légumes  européens.  Les  blancs 
étudient  la  géographie  do  lacontrée,  se  mettent  en  rapport  avec  les  indi- 
gènes, recrutent  les  porteurs  et  les  pagayeurs,  enlin  s'efforcent  de  créer 
un  personnel  d'interprètes  dont  l'utilité  n'échappera  a  personne.  Entre 
temps,  on  recueille  des  collections  sur  la  faune  et  sur  la  flore  du  pays, 
des  échantillons  de  minéraux,  eu  même  temps  que  l'on  essaye  de  se 
rendre  compte  de  l'origine  ethnique  et  de  l'état  social  des  différents 
peuples  qui  habitent  l'Ouest  africain. 

Vers  le  mois  de  mai  1 884 ,  M.  de  Lastours  arriva  au  Congo  avec  un 
fort  convoi  de  ravitaillement  arrivé  du  Gabon  par  la  voie  de  l'Ogooué. 
Le  docteur  Ballay  profita  du  retour  a  la  côte  de  M.  de  Lastours  ponr 
revenir  en  Europe  où  son  expérience  allait  être  d'un  très-utile  concours 
aux  négociateurs  français  de  la  conférence  de  Berlin.  Le  docteur  Ballay 
est  resté  dans  l'Ouest  africain  pendant  trois  «années  consécutives,  préci- 
sément au  moment  oh  M.  de  Brazza  était  en  Europe  ou  sur  les  bords  de 
l'Atlantique.  C'est  donc  à  lui  principalement  que  l'on  doit  le  maintien  du 
prestige  de  la  France  dans  ces  régions,  prestige  dû  entièrement  a  nos 
relations  pacifiques  avec  les  indigènes.  Quand  on  pense  que  de  l'embou- 
chure de  l'Ogooué  au  Congo  il  n'y  a  pas  moins  de  1,500  kilomètres,  et 
que  sur  cette  immense  longueur  circule  un  personnel  blanc  composé 
d'une  vingtaine  de  personnes  au  plus,  on  comprend  la  nécessité  de  cette 
politique  de  paix.  Le  succès  de  la  mission  était  au  prix  de  l'observation 
scrupuleuse  des  traités  d'amitié  et  de  protectorat  conclus  avec  les  indi- 
gènes. Il  n'est  que  juste  d'en  reporter  le  mérite  à  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  au  maintien  de  cette  politique  de  prudence  et  de  modération. 

Après  un  séjour  de  plusieurs  mois  sur  le  Congo,  M.  de  Brazza  quitta 
à  son  tour  le  grand  fleuve  et  se  dirigea  vers  la  cote  par  la  voie  de 
l'Ogooué.  Il  inspecta  ensuite  les  postes  do  Loango  et  de  Pointe-Noire, 
et  enfin  se  rendit  sur  le  Congo  maritime,  à  Vivi,  station  principale  de 
l'Association  internationale  du  Congo.  Il  rencontra  là  sir  Francis  de 
Winton,  administrateur  général  de  l'Association,  nvec  lequel  il  conclut 
un  modus  vivendi  réglant  les  rapport»  des  agents  des  deux  missions. 
C'était  en  janvier  1880.  A  quelques  semaines  de  la,  un  traité  était  signé 
à  Paris,  qui  délimitait  la  sphère  d'action  delà  France  et  de  l'Etat  du 
Congo. 

M.  de  Brazza  retourna  à  Loango,  où  il  recruta  trois  ceuts  indigènes. 
Un  convoi  de  cent  Loangos  devait  remonter  le  Niari  et  aller  à  Brazza- 
ville. Un  autre  convoi  de  deux  cents  indigènes  partit  pour  l'Ogooué 
avec  le  chef  do  la  mission.  Cette  expédition  devait  ensuite  gagner  le 
Congo  par  l'A  lima,  aller  à  Brazzaville  retrouver  le  convoi  qui  était  allé 
directement  de  la  côte  au  Congo,  et  revenir  enfin  à  Loangopar  la  vallée 
du  Niari.  Dans  ces  voyages  de  plusieurs  milliers  de  kilomètres,  il  se 
fait  entre  indigènes  des  rapprochements  qui  ne  peuvent  que  développer 
l'influence  française. 
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Le  \  février  1885,  M.  de  Brazza  remontait  l'Ogooué.  II  arriva  bientôt 
a  Franeeville.  C'est  là  qu'il  apprit  la  mort,  à  la  station  de  Madiville,  de 
M.  de  Lastours.  Nous  avons  exposé  plus  haut  le  rôle  important  que 
M.  de  Lastours  avait  rempli  en  organisant  les  transports  sur  l'Ogooué  ; 
c'était  une  grande  perte  pour  la  mission.  La  direction  du  service  fut 
remise  a  M.  Fourneau. 

Quelque  temps  après,  M.  de  Brazza  fut  invité  à  revenir  en  France 
pour  donner  son  avis  sur  la  manière  d'organiser  la  partie  de  l'Ouest  afri- 
cain qui  nous  appartient. 

Le  chef  de  la  mission  se  hâta  d'aller  inspecter  les  postes  de  l'Alima 
et  du  haut  Congo  et  de  les  ravitailler  pour  quelques  mois.  Il  donna  à 
ses  agents  ses  dernières  instructions  et  regagna  rapidement  le  Gabon. 
De  la  il  revint  en  France  par  la  voie  de  Lisbonne.  Il  est  maintenant  à 
Paris. 

Tel  est  l'ensemble  des  travaux  de  la  mission  de  l'Ouest  africain.  Voici 
maintenant  quelques  détails  sur  ses  travaux  scientifiques.  Au  point  de 
vue  géographique,  elle  rapporte  4,000  kilomètres  de  levés,  comprenant 
le  cours  de  l'Ogooué  de  laciMea  Franeeville;  l'itinéraire  entre  France- 
ville  et  Mayomba,  «euvre  du  lieutenant  de  vaisseau  Mizon  ;  deux  levés 
du  cours  de  l'Alima  ;  le  cours  du  Congo  entre  Brazzaville  et  le  poste  des 
Oubandjis ,  l'itinéraire  de  Brazzaville  à  Loango  par  la  rivière  Niari, 
travail  dû  a  M.  Dolisie  ;  enfin,  la  reconnaissance  partielle  du  vaste  delta 
qui  s  ètend  sur  le  Congo,  de  l'embouchure  de  l'Alima  à  l'embouchure  du 
Liboko-Oubandji. 

Parmi  les  collections  scientifiques  recueillies  par  la  mission,  Il  y  en 
a  un  certain  nombre  qui  figurent  a- l'Exposition  d'Anvers.  La  plus  grande 
partie  est  en  route  pour  la  France. 

Au  point  de  vue  financier,  la  mission  disposait  de  deux  crédits,  l'un 
de  V275,UOO  francs,  l'autre  de  870,000  francs.  Ces  deux  crédits  ne  sont 
pas  entièrement  épuisés  et  les  postes  de  l'intérieur  sont  alimentés  pour 
quelques  mois.  C'est  un  résultat  important,  car,  à  un  moment,  la  mis- 
sion a  été  complètement  désorganisée.  M.  Dufourcq  a  été  alors  chargé 
de  procéder  à  la  réorganisation  d'une  partie  du  personnel  et  de  la 
reconstitution  d'une  partie  du  matériel. 

La  Mission  du  Congo.  —  MM.  Jacques  de  Brazza  et  A.  Pkcilk 
exploraient,  au  mois  de  juin,  le  pays  inconnu  au  nord  de  l'Ogooué, 
sur  une  route  parallèle  à  l'Oubangi,  pour  reconnaître  le  vaste 
territoire  encore  en  blanc  sur  les  cartes  entre  le  Congo  et  l'Ogooué, 
le  Benoué  et  le  lac  Tchad. 

Quant  à  M.  Domsik,  on  assure  qu'jl  explore  l'Oubangi,  ce  grand 
affluent  du  Congo,  découvert  par  M.  Grenfell.  MM.  Dkcazes  et 
Lasteyrie  sont  à  Brazzaville. 
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..  Lors  des  dernières  nouvelles,  la  mission  dirigée  par  le  capitaine 
de  frégate  Rouvter  et  le  docteur  Ballay,  chargée  de  délimiter  la 
frontière  du  Congo  français,  était  à  Nanyanga.  Remise  lui  avait 
été  faite  des  stations  de  l'Association  situées  dans  le  bassin  du 
Kouiloui-Niari.  Le  Commandant  Rouvier  allait  se  mettre  en  route 
pour  Stanley-Pool  où  une  chaloupe  à  vapeur  l'attendait  afin  de 
remonter  le  Congo  jusqu'à  la  limite  des  possessions  françaises, 
M.  Rouvier,  qui  est  un  excellent  observateur  et  un  hydrographe 
qui  a  fait  ses  preuves,  doit  faire  le  levé  de  la  rive  française  du 
Congo  et  dresser  la  carte  de  ces  parages. 

M.  Fourneau.—  M.  Fournkau,  quiremplace  M.  de  Lastoursàla 
téte  des  stations  de  Bôoué,  Madiville,  Franceville,  etc.,  a  entre- 
pris ce  mois  de  juillet  une  excursion  chez  les  Cimbas,  dam 
le  bassin  de  l'Ofooué,  affluent  de  gauche  de  l'Ogooué.  Le  pays 
offre  un  coup  d'œil  féerique  et  rappelle  l'Auvergne,  moins  l'ari- 
dité; il  est,  en  effet,  arrosé  de  nombreux  ruisseaux  dont  les  eaux 
sont  fraîches  et  limpides.  Après  un  court  séjour  à  Mapoungui, 
M.  Fourneau  a  visité  Moningué  puis  Lendi  et  est  revenu  a 
Achuka.  La  visite  de  M.  Fourneau  a  eu  pour  effet  d'engager 
les  Cimbas,  qui  sont  habiles  constructeurs  de  pirogues,  à  com- 
mercer directement  avec  les  blancs. 

Le  nouvel  Etat  du  Congo.  —  Le  nouvel  Etat  du  Congo  est  en  train 
de  s'organiser  ;  le  6  janvier,  a  commencé  la  publication  d'un 
journal  officiel.  Les  premiers  numéros  comprennent  les  actes  de 
la  conférence  de  Berlin,  les  décrets  sur  le  régime  foncier,  la 
poste,  l'Etat  civil  etc.  Quatre  bureaux  de  l'Etat  civil  vont-étre 
établis  à  Banana,  Borna,  Vivi  et  Léopoldville  :  un  tribunal  de 
première  instance  sera  établi  à  Banana  et  un  tribunal  d'appel 
à  Vivi. 

L'Etat  indépendant  du  Congo  a  adopté  les  armes  personnelles 
du  roi  des  Belges,  auxquelles  a  été  ajoutée  l'étoile  symbolique  du 
drapeau  de  l'Etat  libre.  Comme  devise  :  Travail  ci  Pror/rès. 

Jusqu'à  nouvel  ordre  l'administration  du  Congo  est  divisée  en 
quatre  grandes  fractions;  le  Bas-Congo,  chef,  le  major  Parminter 
(Anglais),  les  Chutes  Livingstone  et  le  Pool,  le  comte  de  Pourtalès 
(Suisse);  le  Congo  entre  le  Pool  et  l'Equateur,  le  lieutenant  Massari 
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(Italien);  enfin  le  Haut-Congo  jusqu'aux  Falls,  le  lieutenant  Van 
Gèle  (Belge). 

Le  Chemin  de  fer  du  Bas-Congo  —  Le  Mouvement  qèoqmphique 
annonce  que  le  chemin  de  fer  du  Congo  a  été  concédé  le  24  décem- 
bre à  une  compagnie  anglaise  constituée  à  Manchester,  laquelle 
va  faire  une  première  émission  de  25  millions  de  francs. 

Le  chemin  de  fer  dont  il  s'agit  doit  relier  le  Bas-Congo  a 
Stanley-Pool,  en  franchissant  la  région  des  cataractes,  celle  qui 
est  connue  sous  le  nom  d'Escaliers-de-Stanley.  Les  études  de  celle 
voie  ferrée  ont  été  entreprises  par  l'Association  internationale  du 
Congo,  (jui  a  fait  un  devis  d'exploitation  d'après  les  prévisions  de 
trafic  établies  par  Stanley.  Le  siège  de  l'administration  de  cette 
voie  ferrée  sera  à  Londres. 

Les  journaux  Belges  assurent  que  la  conclusion  de  cette  affaire 
a  fait  une  très  mauvaise  impression  en  Belgique.  On  n'oublie  pas 
que  les  Anglais,  après  s'être  abstenus  audébut,ont  été  les  premiers 
à  bénéficier  de  tous  les  avantages  commerciaux  résultant  de  la 
conférence  de  Berlin  et  l'on  craint  que,  comme  toujours,  et  parti- 
culièrement pour  Suez,  ils  n'essaient  ainsi  de  croquer  les  marrons 
que  d'autres  ont  retirés  du  feu. 

Nous  devons  reconnaître  cependant  que  les  capitalistes  belges 
n'ont  pas  voulu  s'engager  dans  une  entreprise  qui  leur  semblait 
aléatoire,  et  que  c'est  sur  leur  refus  d'agir  que  le  Roi  a  accepté 
l'offre  des  Anglais. 

Notons,  à  titre  de  document,  que  les  trois  négociateurs  de  cette 
affaire  sont  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille, 
MM.  Hutton,  membre  du  Parlement  anglais  et  Président  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Manchester;  Mackinon,  un  des  direc- 
teurs de  la  puissante  compagnie  Briiish  India,  et  Stanley,  le 
célèbre  explorateur  du  Congo. 

M.  le  lieutenant  Wissmann  et  le  docteur  Zintgraff.  —  M.  le 

lieutenant  Wissmann  est  à  Madère  où  il  se  repose  de  ses  fatigues. 
Le  même  bateau  qui  l'a  laissé  à  Funchal  a  ramené  en  Kurope  le 
9  novembre  M.  le  docteur  Ziktokakk  et  M.  le  docteur  Sims, 
de  la  mission  anglaise  deLéopoldville.  D'après  le  docteur  Zintgraff, 
la  mortalité  annuelle  des  blancs  du  Bas-Congo  ne  serait  que 
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de  2  0/0.  On  sait  que  M.  Zintgratf,  né  à  Dusseldorf  en  1858,  est 
installé  à  Borna  depuis  18  mois  et  qu'il  a  étudié  spécialement  les 
deux  rives  du  fleuve  de  Vivi  à  Banana.  M.  le  lieutenant  Van  de 
Vrlde  est  rentré  également  en  Belgique. 

M.  Taunt.—  M.  Tàunt,  de  la  marine  américaine,  chargé  par  son 
Gouvernement  de  faire  un  rapport  sur  le  haut  Congo  a  poussé 
jusqu'aux  Falls.  En  six  mois,  il  a  fait  le  voyage  aller  et  retour. 
Notons  que  M.  Stanley  a  mis  sept  mois  pour  descendre  le  Congo  en 
1877.  L'impression  pénible  que  lui  avait  laissé  son  voyage  jusqu'à 
Léopoldville  le  long  du  fleuve  s'est  complètement  modifiée  depuis 
qu'il  a  parcouru  les  admirables  régions  du  haut  fleuve  jusqu'au 
Stanley  Falls. 

M.  le  lieutenant  Van  Gèle.  —  M  Massari  et  M.  Àngouard.  — 

M.  le  lieutenant  Van  Gèle  est  arrivé  le  27  octobre  au  Stanley 
Pool;  il  a  dù  se  mettre  en  route  pour  les  Falls,  à  la  fin  de  novembre. 

M.  le  lieutenant  Massari  avec  M.  Vankbrkhoven  sont  arrivés 
au  commencement  du  mois  d'août  à  la  station  desBangala;  ils  avaient 
avec  eux  deux  missionnaires,  MM.  Augouard  et  Paris,  qui  allaient 
rechercher  dans  les  environs  de  la  station  de  l'Équateur,  ouest 
déjà  établie  une  mission  protestante,  un  emplacement  pour 
une  mission  catholique.  A  son  retour,  le  père  Augouard  a  fait  le 
trajet  du  Pool  a  Borna  par  un  chemin  nouveau.  Au  lieu  de  des- 
cendre le  long  de  la  rive  droite  du  fleuve,  il  a  pris  plus  au  nord, 
traversant  le  plateau  qui  sert  de  ligne  de  faite  entre  le  Congo 
et  le  Kouilou. 

Non  seulement,  dit  le  Mouvement  Géographique,  il  a  atteint 
Borna  avec  une  rapidité  extraordinaire  ;  mais  il  annonce  que  le 
nouveau  chemin  suivi  est  magnifique,  facile,  traversant  un  excel- 
lent pays,  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  districts  voisins,  qui  se 
trouvent  entre  ce  plateau  et  le  fleuve. 

Au  dernier  moment  nous  apprenons  que  M.  Massari,  sur  le 
Royal,  fait  le  lever  de  la  rive  droite  du  Congo  entre  l'Alima 
et  l'Oubangi. 

M.  le  capitaine  Bove.  —  M.  le  capitaine  Bove,  de  la  marine  ita- 
lienne, bien  connu  pour  ses  voyages  à  la  Terre  de  Feu,  s'est  embar- 
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qué  àLiverpoolle  4  décembre  pour  le  Congo,  chargé  d'une  mis- 
sion par  son  Gouvernement.  Il  est  accompagné  de  deux  adjoints. 


Le  Dr  Lenz.  —  A  la  date  du  10  septembre,  le  docteur  Lenz  se 
trouvait  sur  le  bas  Congo,  à  Ango-Ango,  achevant  à  grand'peine 
d'enrôler  ses  porteurs  et  s'apprêtant  à  prendre  le  chemin  du  Stan- 
ley-Pool,  en  suivant  à  pied  la  rive  gauche  du  fleuve  jusqu'à  Léo- 
poldville. 

A  partir  de  ce  point  il  comptait  sur  l'un  des  steamers  de  l'Etat 
du  Congo  ou  des  missions  protestantes  pour  être  transporté  à 
l'Oubangi. 

Pendant  son  arrêt  forcé  à  Ango-Ango,  le  docteur  a  rencontré 
des  membres  de  l'expédition  dirigée  par  le  D'  J.  Chavanne  pour  le 
compte  d'une  maison  d'Anvers,  et  a  appris  d'eux  que  l'expédition 
était  dissoute. 

Dans  une  lettre  que  nous  trouvons  dans  un  recueil  de  Vienne, 
UonatHftchrift  fùrden  Orient,  M.  Oscar  Lenz  a  rendu  compte  de  son 
voyage  de  Hambourg  au  Congo.  Nous  la  résumons. 

A  Funchal,  le  Docteur  a  admiré  un  jardin  botanique  rempli 
de  plantes  tropicales  les  plus  rares  et  constaté  que  le  vin  de 
Madère  n'est  pas  un  mythe,  comme  on  se  plait  a  le  dire,  Mais  la 
misère  règne  dans  cet  archipel  pourtant  si  favorisé  de  la  nature. 

Sans  s'arrêter  devant  Sierra  Leone,  dont  il  vante  la  richesse,  il 
est  arrivé  à  Monrovia  et  le  Docteur  n'est  pas  tendre  pour  les 
citoyens  de  cette  république  de  négrillons  qui  court  à  la  banque- 
route et  ne  pourra  prolonger  longtemps  encore  sa  pseudo-indé- 
pendance. 

Le  travail  n'est  pas  la  vertu  des  noirs  de  Libéria  et  cependant 
que  de  ressources  le  pays  fournirait  !  La  culture  du  café  pourrait 
prendre  un  grand  développement  ;  mais  le  gouvernement  ne  fait 
rien  pour  encourager  la  production. 

Akkra,  capitale  de  la  colonie  anglaise  de  la  côte  d'Or,  est,  au 
contraire,  en  pleine  prospérité.  Le  commerce  consiste  principale- 
ment en  huile  de  palmes.  Sous  l'influence  de  la  société  des  mis- 
sions de  BAle,  les  nègres  ont  appris  à  travailler,  et  les  charpen- 
tiers, les  tonneliers;  les  cuisiniers  d'Akkra  se  rencontrent  dans 
les  comptoirs  tout  le  long  de  la  côte  occidentale. 
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Malheureusement  toute-cette  partie  de  la  côte  jusqu'au  delta  du 
Niger  est  difficilement  abordable.  Il  faut  jeter  l'ancre  fort  au  large 
et  c'est  avec  beaucoup  de  difficultés  que  l'on  arrive  à  terre  avec 
les  embarcations,  à  raison  du  violent  brisant  du  rivage. 

Tous  les  comptoirs  qui  sont  échelonnés  sur  cette  côte  (et  les 
comptoirs  allemands  y  sont  en  majorité)  font  le  commerce  d'huile 
de  palme.  Beaucoup  dépendent  du  Dahomey  dont  le  souverain  a 
des  exigences  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée. 

M.  O.  Lenz  a  fait  escale  à  la  colonie  allemande-  de  Cameron. 
Il  l'a  trouvée  encore  émue  des  combats  qu'il  atfait  fallu  livrer  aux 
indigènes  ;  puis  il  a  touché  à  l'Ile  d'Eboli,  possession  espagnole, 
dans  la  baie  deCorcico,  enfin  au  Gabon,  dont  le  commerce  souf- 
frirait, paraît-il,  à  cause  d'une  foule  de  droits  que  le  Gouvernement 
français  a  jugé  à  propos  d'établir.  Il  a  visité  les  essais  de  planta- 
tion de  café  et  de  tabac  que  la  maison  Woerman  de  Hambourg 
fait  à  sa  ferme  de  Sibangc.  Mais  il  assure  que  le  commerce  a  di- 
minué dans  toute  la  région  de  l'Ogooué  par  suite  des  mesures,  fis- 
cales prises  par  le  Gouvernement  français.  • 

Plus  que  sévère  pour  les  Portugais,  qui  depuis  longtemps  sont 
établis  à  Landana  et  Kabinda,  il  a  visité  en  passant  les  comptoirs 
de  la  grande  maison  de  Rotterdam  Afrikansche  Handels  genoots 
chaap,  et  est  arrivé  à  Banana  à  l'embouchure  du  Congo.  Ce  n'est  pas 
a  proprement  parler  une  ville  de  commerce,  mais  c'est  seulement 
un  dépôt  pour  la  marchandise  où  viennent  aboutir  les  produits 
de  l'intérieur.  Le  commerce  dans  ces  parages  a-t-il  quelque  chance 
d'augmenter  considérablement  ?  Mk  Lenz  en  doute.  Les  nègres 
abattent  toutes  les  lianes  produisant  la  gomme,  ils  ne  songent  pas 
a  planter  des  palmiers  pour  obtenir  une  récolte  régulière.  Il  leur 
faudrait  apprendre  à  travailler,  ce  dont  peût-être  ils  sont  incapa- 
bles. Quant  à  la  culture  par  les  bras  des  Européens,  elle  n'est  pas 
possible  à  cause  du  climat.  Aussi,  dans  sa  lettre,  M.  Lenz  est  peu 
encourageant  pour  ceux  qui  voudraient  essayer  de  fonder  des  éta- 
blissements commerciaux  dans  ces  parages. 

MM.  Grenfell  et  von  François..  —  M.  Grknfell,  membre  delà 
mission  baptiste  du  Congo,  avec  M.  von  François,  géographe  de 
l'expédition  \Vissmann,a,  ce  mois  d'août, a  bord  du  steamer  Peace, 
entrepris  une  nouvelle  exploration  du  Congo  dans  la  grande  courbe 
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que  ce  fleuve  décrit  au  nord  de  l'équateur.  Il  a  reconnu  deux  de 
ses  affluents  de  gauche  dont  on  ne  connaissait  que  les  embouchu- 
res, l'Ourouki  et  le  Loulongo. 

L'Ourouki,  que  Stanley  nomma  le  «  fleuve  Noir  »  et  qui,  large  de 
800  mètres,  va  se  jeter  dans  le  Congo  un  peu  en  amont  de  la  sta- 
tion de  l'Equateur,  est  appelé  Tachouapa  dans  la  partie 
moyenne  et  supérieure  de  son  cours.  Il  vient  en  ligne  droite  de 
lest.  La  Peace  l'a  remonté  jusqu'au  village  de  Boboukou  a  V  Y  de 
latitude  Sud  et  23*  14*  longitude  Est.  En  cet  endroit  il  mesure  en- 
core 150  mètres  de  largeur  et  semble  venir  du  Sud  où  ses  sources 
doivent  se  trouver  par  3  degrés  de  latitude.  Sur  sa  rive  gauche,  le 
Tschouapa  reçoit  un  important  affluent  qui  s'appelle  le  Boussera  et 
qui  vient  du  Sud-Sud-Est.  M.  Grenfell  l'a  également  remonté  jus- 
qu'à 1*  9'  de  latitude  Sud  et  20*  23'  de  longitude  Est,  point  où  il  a 
encore  50  mètres  de  largeur,  mais  où  il  n'a  pas  une  profondeur 
suffisante. 

Quant  au  Loulongo,  qui  se  jette  dans  le  Congo  par  une  embou- 
chure de  500  mètres,  en  aval  de  la  station  de  Bangala,  il  a  une  di- 
rection générale  Ouest-Est  au  nord  de  l'équateur.  Le  Peace  l'a 
remonté  jusqu'à  10*  de  latitude  Nord  et  22°  32'  de  longitude  Est, 
où  s'an été  la  navigation  à  vapeur.  La  rivière  n'y  a  plus  que  30 
mètres  de  largeur.  Elle  reçoit  sur  la  rive  droite  un  affluent  assez 
important  qui  parait  avoir  une  direction  parallèle  à  celle  du  Congo 
dans  une  partie  de  son  cours  et  qui  s'appelle  le  Lopouali,  sur 
les  bords  de  laquelle  habile  une  tribu  qui  a  l'habitude  de  compri- 
mer la  tête  «les  jeunes  enfants  entre  deux  planchettes. 

Vers  la  partie  supérieure  du  Loulongo  habiterait  une  tribu,  les 
Bapoutou,  qui  serait  composée  de  nains  ne  dépassant  pas  1  m.  40 
à  1  m.  50  de  hauteur  ;  leur  teint  serait  assez  clair,  nuance  café  au 
lait. 

Le  Loulongo,  comme  le  fait  remarquer  le  Mouvement  géogra- 
phique, à  qui  nous  empruntons  ces  renseignements,  draine  toutes 
les  eaux  situées  au  sud  du  coude  du  Congo,  ce  qui  explique  l'ab- 
sence de  grands  affluents,  entre  le  confluent  du  Loulongo  et  celui 
du  Lomami. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  cette  exploration  qui 
rectifie  bien  des  suppositions  émises  précédemment  sur  la  direc- 
tion des  eaux  dans  cette  région. 
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M.  Grenfell  se  propose  du  reste  de  remonter  tous  les  affluents 
du  grand  fleuve.  Il  a  fait  du  Congo  sa  patrie  :  il  a  épousé  une  né- 
gresse et  en  a  déjà  deux  enfants  mulâtres. 

L'Expédition  allemande.  —  Les  membres  de  l'expédition  alle- 
mande de  Nokki,  que  n'a  pas  découragés  le  décès  de  leur  chef,  le 
lieutenant  Schulzr,  continuent  l'exploration  du  pays  compris  entre 
le  Congo  et  le  Koango. 

Une  première  reconnaissance  avait  été  faite  par  le  lieutenant 
Sehulze  jusqu'à  San  Salvador,  en  suivant,  à  une  certaine  distance, 
la  rive  gauche  du  Mposo  ;  une  seconbe  vient  de  conduire  jusqu'au 
Koango  le  D'  Wolff,  qui,  a  deux  reprises  différentes,  a  parcouru 
les  districts  qui  s'étendent  entre  San  Salvador  et  le  Koango,  et  qui 
sont  traversés  par  la  frontière  entre  l'Etat  indépendant  et  le  Por- 
tugal. Le  pays  est  constitué,  en  général,  par  des  plateaux  très 
fertiles,  situés  à  700,  800  et  jusqu'à  1200  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer. 

M.  Richard  Kiepert  a  dressé  la  carte  des  pays  parcourus  au 
1  750,000*. 

Depuis,  le  docteur  Buttneu  a  atteint  le  Koango  au  point  où  le 
major  von  Mrchow  avait  abandonné  l'exploration  de  la  rivière, 
près  des  chutes  de  Kamalambo.  Il  a  suivi  le  Koango  jusqu'à  Kwa- 
mouth,complétant  ainsi  la  reconnaissance  de  cet  important  affluent 
du  Kassaï, 

M.  D.-D.  Veth.  —  La  Tijdschrift ,  publication  de  la  Société 
néerlandaise  de  Géographie,  en  annonçant  la  mort  de  M.  D.-D. 
Veth,  chef  de  l'expédition  hollandaise,  raconte  quels  étaient  ses 
projets.  Il  comptait  se  rendre  d'abord  de  Humpata  à  Benguela  par 
Quillengues,  et  faire  la  carte  de  ce  district  ;  après  quoi  il  se  serait 
dirigé  vors  l'Est,  au-delà  duCunéné,  vers  le  territoire  d'Okavango; 
la  mort  a  empêché  l'exécution  de  ce  projet.  Des  deux  compagnons 
de  voyage  de  M.  Veth,  l'un,  M.Goddkfroy,  a  rapporté  en  Hollande 
des  collections  ethnographiques  ;  l'autre,  M.  Van  dek  Klllen,  est 
resté  en  Afrique.  S'il  peut  recevoir  d'Europe  des  ressources  pécu- 
niaires suffisantes,  il  continuera  l'exploration  dont  M.  Veth  était 
chargé. 
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M.  Farini.  —  M.  Fariki,  Anglais  d'origine,  a  fait  cette  année, 
lisons-nous  dans  Y  Afrique  civilisée  et  explorée,  un  voyage  à 
travers  le  désert  de  Kalahari.  Parti  de  Kimberley,  il  s'est  dirigé 
à  travers  le  pays  des  Koranna,  vers  le  lac  Ngami  et  â  3*  plus  au 
Nord,  jusqu'aux  18*  latitude  S.  et  a  pris  pour  revenir,  une  direc- 
tion plus  à  l'Ouest.  Presque  partout  le  sol  était  formé  d'un  grès 
rouge  mêlé  de  formations  calcaires;  il  l'a  trouvé  souvent  couvert 
d'une  herbe  très  haute  fournissant  un  très  bon  fourrage  pour  les 
bœufs.  Il  a  aussi  rencontré  de  l'eau  beaucoup  plus  fréquemment 
qu'il  ne  l'aurait  cru,  d'après  l'opinion  répandue  jusqu'ici.  Le  long 
de  la  rivière  Oschombindé  croissent  d'épaisses  forêts  d'une  riche 
végétation,  où  le  gibier  ne  manque  pas;  le  bouquetin  s'y  rencontre 
auprès  de  l'éléphant.  Parmi  les  produits  du  règne  végétal,  il  men- 
tionne spécialement  les  melons  d'eau.  Les  habitants  des  localités 
qu'il  a  traversées  lui  ont  paru  beaux  et  vigoureux,  sans  rien  qui 
rappelle  les  Bushmen;  ceux-ci  ont  été  rencontrés  par  lui  au  N.-O. 
du  lac  Ngami.  En  somme,  il  a  trouvé  que  le  plateau  du  Kalahari 
à  1.000"  d'altitude,  vaut  mieux,  sous  le  rapport  de  sa  végétation, 
que  la  réputation  qu'on  lui  a  faite.  Le  climat  en  est  salubre,  pas 
trop  chaud,  en  sorte  que  certains  endroits  pourraient  convenir  à 
des  colons  laborieux. 

Angra-Pequena.  —  On  écrit  de  Berlin  à  Y  Indépendance  belge. 

Les  colonisateurs  allemands  viennent  d'éprouver  une  assez  vive 
déception.  Les  propriétaires  de  la  nouvelle  colonie  allemande 
d'Angra-Pequena  avaient  récemment  envoyé  là-bas  un  ingénieur, 
M.  Pohle,  avec  mission  de  rechercher  quels  minéraux  le  territoire 
d'Angra-Pequeùa  pourrait  fournir.  M.  Pohle  vient  de  rentrer  à  Ber- 
lin avec  de  mauvaises  nouvelles.  Son  opinion  est  qu'on  ne  saurait 
trouver  h  Angra-Pequena  que  du  minerai  de  plomb  et  encore  les 
frais  d'extraction  dépasseraient-ils  la  valeur  marchande  du  minerai 
sur  les  marchés  d'Europe.  Angra-Pequena,  d'après  M.  Pohle,  n'est 
qu'un  désert  de  sable. 

Afrique  australe.  —  La  Gazette  du  Cap  (officielle)  vient  de  pro- 
clamer le  protectorat  anglais  sur  les  territoires  connus  sous  les 
noms  de  Betchuanaland  et  Kalahari.  Les  limites  de  ces  territoires, 
qui  porteront  désormais  le  nom  de  «  Betchuanaland  britannique,  » 
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seront  :  à  l'est,  la  République  sud-africaine;  au  sud,  la  colonie 
du  Cap;  à  l'ouest,  le  neuve  Molopo,  et  au  nord,  ce  même  fleuve 
jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Ramathlabassa,  et  plus  loin  ce  dernier 
tleuve  jusqu'aux  frontières  da  la  République  sud-africaine. 

MM.  Coillard  et  Jeanmairet.  —  MM.  Coillard  et  Jeanmairet, 
sont  arrivés  sur  le  haut  Zambèze  à  la  fin  d'août.  Après  avoir  passé 
quelque  mois  à  la  cote,  le  missionnaire  Arxot  est  reparti  pour 
l'intérieur  avec  40  nègres. 

M.  Jeanmairet  épouse  la  nièce  de  M.  Coillard. 

M  Montayre-Kerr.— M.  Montayrk-Krrr,  dans  l'été  et  l'automne 
de  1884,  a  l'ait  dans  le  bassin  du  Zambèze  un  voyage  périlleux  dont 
il  est  cependant  heureusement  revenu.  Il  se  rendit  d'abord  du  Cap 
à  la  résidence  du  roi  des  Matébelé,  de  là  vers  le  bord  méridional 
de  l'Hanyane.  Un  instant  il  avait  voulu  se  diriger  vers  Tété,  mais 
son  escorte  refusant  de  le  suivre  dans  cette  direction,  il  dut  mar- 
cher sur  Mchésa,  ville  des  Mashona  au  milieu  d'un  pays  riche  en 
fer.  Ayant  voulu  reprendre  sa  marche  vers  le  Zambèze,  il  a  été 
obligé  d'opérer  une  retraite  en  armes.  Abandonné  de  tous  ses 
gens,  il  a  pu,  conduit  par  un  natif,  atteindre  Tété  le  15  septembre 
d'où  se  dirigeant  vers  le  nord,  il  est  parvenu,  après  vingt  jours  de 
marche  sur  le  plateau  qui  s'étend  à  l'ouest  du  lac  Nyassa,  à  1500 
mètres  au  dessus  de  la  mer.  De  là,  il  a  gagné  la  station  de 
Livingstonia  d  où  il  est  descendu  à  Quilimane  par  le  Chiré.  Le 
Srotlisfi  yèographical  magazine  doit  publier  la  carte  de  voyage 
de  M.  Kebr. 

M.  Auguste  Einwald.  —  M.  A.  Eixwald,  vient  de  passer  six 
mois  dans  le  Zoulouland  et  de  reconnaître  les  richesses  minérales 
de  la  contrée.  D'après  lui,  la  route  la  plus  courte  pour  se  rendre 
aux  mines  d'or  du  Transvaal  est  celle  qui  passe  par  le  Zoulou- 
land ;  mais  il  faut  traverser  la  Tagela  à  Bond's  Drift  et  ce  passage 
est  assez  dangereux. 

M.  Laurence  Goodrich.— M.  Laurence  Goodrich,  Consul  anglais 
au  Nyassa  est  allé  visiter  à  l'ouest  du  lac  la  ville  de  Kasoungo 
à  200  kilomètres  S.-S.-O.  Le  pays  qui  sépare  le  lac  de  cette  ville  est 
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entièrement  inhabité,  quoiqu'il  abonde  en  gibier  de  toutes 
sortes.  La  ville  estsituéeau  centre  d'une  vaste  plaine  sans  arbres, 
à  1.200  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  maisons  sont 
construites  autour  d'une  montagne  de  forme  conique  élevée  de 
200  mètres  ;  le  sol  est  bon,  propre  à  la  culture  du  froment  ;  le 
bétail  y  prospère;  la  tsétsé  ne  s'y  rencontre  pas.  Il  y  a  de  nombreux 
éléphants.  L'altitude  du  pays  lui  procure  un  climat  qui  conviendrait 
aux  Européens;  les  indigènes  paraissent  simples  et  pacifiques  et 
disposés  à  entrer  en  relation  avec  les  blancs. 

M.  J.  José  Machado.  — M.  J.  José  Machado,  ingénieur,  a  fait 
à  la  Société  géographique  de  Lisbonne,  une  communication  sur 
les  études  du  chemin  de  fer  de  Lorenzo-Marquez  à  Prétoria,  Il  a 
fait  une  description  intéressante  des  contrées  que  traverse  cette 
ligne,  dans  lesquelles  on  rencontre  des  villes  déjà  importantes, 
fondées  par  les  Boers,  et  de  nombreux  éléments  de  civilisation. 

M.  Paul  Reichardt.  —M.  Paul  Reichabdt,  (voir  notre  Bulletin, 
t.  IX,  p.  370)  est  arrivé  à  Wiesbaden,  son  pays  natal,  le  11  novem- 
bre. C'est  le  seul  survivant  de  l'expédition  allemande  aux  lacs 
Hikoua  et  Moëro.  Le  bruit  même  de  sa  mort  avait  couru.  Il  rap- 
porte quantité  de  dessins,  dont  un  certain  nombre  sont  de  la  main 
de  Docteur  Bohm,  mort  à  Katapena,  au  sud  du  lac  Oupemba. 

MM.  Capello  et  Ivens.  —  La  Société  de  Gêogra/i/lic  de  Paris, 
a  reçu  en  séance  solennelle  les  deux  explorateurs  portugais.  Le 
plus  jeune  des  voyageurs  M.  Ivens  a  raconté  les  divers  épisodes  de 
son  voyage.  Dans  notre  dernier  Bulletin  nous  avons  esquissé 
l'itinéraire  de  ces  voyageurs  ;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Voici 
cependant  en  quels  termes  M.  Ivens  raconte  un  incident  de  cette 
exploration. 

«  Figurez-vous,  dit-il,  le  réveil  d'un  camp,  à  cinq  heures  du  matin, 
dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Devant  vous  s'étendent  de  larges  plaines 
couvertes  d'un  herbe  verdoyante,  sous  laquelle  se  cachent  «le  vastes 
étangs.  On  se  croirait  devant  un  immense  parc  anglais.  Le  soleil  s'est 
levé;  d'épaisses  vapeurs  montent  du  sol  humide;  elles  se  dissipent 
bientôt  et  permettent  a  l'œil  étonné  de  contempler  à  l'horizon  bleu  les 
plus  merveilleux  phénomènes  du  mirage.    Un  froid  pénétrant  vous 
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enveloppe.  Cependant  la  caravane  s'avance  en  ligne  droite  à  travers  les 
plaines,  car  dans  ces  solitudes  il  n'y  a  pas  de  sentier  tracé.  Tout  à  coup 
des  cris  retentissent.  Les  hommes  de  i'avant-garde.  qui  marchaient 
ayant  de  l'eau  jusqu'aux  genoux,  viennent  de  disparaître  dans  un  gouf- 
fre. Chacun  jette  has  son  fardeau  et  se  précipite  au  secours  des  malheu- 
reux, qu'on  sauve  après  des  efforts  inouïs.  La  caravane  se  remet  en 
marche  dans  une  autre  direction.  Mais  les  herbes  deviennent  plus  épais- 
ses; la  marcheest  lento;  les  marécages  se  multiplient,  on  y  enfonce  jusqu'à 
mi-jambe.  On  se  trouve  enlin  devant  un  cours  d'eau  «fui  barre  le  che- 
min. En  ce  moment,  les  herbes  s'agitent,  un  troupeau  d'antilopes  bondit; 
retenus  dans  la  fange,  qui  paralyse  leurs  mouvements,  les  voyageurs 
affamés  voient  avec  désespoir  disparaître  au  loin  ce  précieux  gibier. 

C'est  dans  le  pays  sauvage  qui  s'étend  du  Zambèze  à  Garangaja 
et  que  traverse  le  cours  du  Cabompu  que  nos  voyageurs  eurent  le 
plus  à  soutïrir. 

Les  cadavres  de  seize  d'entre  nous,  dit  M.  Ivens,  restèrent  sur  cet  abo- 
minable chemin,  abandonnés  par  des  survivants  qui  se  traînaient  en 
proie  au  vertige,  à  la  faim,  poussés  en  avant  par  l'instinct  de  la  conser- 
vation. 

Les  voyageurs  affirment  que  la  région  qui  s'étend  vers  le  nord 
jusqu'au  sixième  parallèle  et  qui  s'allonge  entre  le  25'  et  le  .'M*  de- 
gré est  une  des  plus  riches  de  l'Afrique,  celle  à  laquelle  est  réservé 
le  plus  brillant  avenir.  Le  sol  y  est  d'une  étonnante  fertilité,  riche 
en  minerai,  arrosé  par  des  cours  d'eau  comme  le  Loualaba  et  le 
Luapula,  qui  sont  d'excellentes  voies  de  communication  ;  le  caout- 
chouc, la  gomme,  l'orseille,  l'ivoire  y  abondent.  Le  climat  est  agréa- 
ble et  salubre.  Le  débouché  naturel  de  ce  pays  sera  le  Zambèze, 
qui,  sur  une  étendue  de  650  milles  navigables,  n'a  qu'une  seule 
cataracte.  L'Européen  doit  fuir  les  plaines  basses  et  insalubres  où 
croisent  le  baobab  et  le  nerprun  épineux,  telles  que  celles  qui 
s'étendent  le  long  du  cours  inférieur  de  certains  fleuves. 

Voici  maintenant  les  résultats  géographiques  qu'ils  ont  apportés 
de  leur  voyage. 

D'après  eux,  le  Cubango  se  jette  dans  le  Tchombé,  ou  rivière  du 
Lynianti  et  rejoint  ainsi  le  Zambèze  en  amont  des  chutes  de  Vic- 
toria. Les  bassins  du  N'gaini  et  du  Macaricari  sont  également  re- 
liés au  Zambèze  par  le  Tchombé. 

Quant  au  Zambèze,  il  est  formé  par  la  Liba  qui  vient  du  nord- 
ouest  et  le  Kabompo  qui  vient  du  nord-est.  M.  Ivens  croit  que  la 
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Liba  est  la  brandie  initiale  :  il  est  en  cela  en  contradiction  avec 
Livingstone,  qui  optait  pour  le  Kabompo. 

Le  Kafoué  est  un  aîfluent  de  la  rive  gauche  du  Zambèze,  débou- 
chant à  l'ouest  de  Tunibo  et  qui  aurait  une  importance  que  ne  lui 
a  pas  donnée  Livingstone.  Cet  affluent  prendrait  sa  source  non 
loin  du  Loualaba  et  aurait  une  longueur  d'au  moins  900  kilo- 
mètres. 

Ajoutons,  avec  M%  Maunoir,  que  MM.  Capello  et  Ivens,  partis 
d'une  colonie  portugaise  et  arrivés  à  une  autre  colonie  portugaise, 
ont  conquis  à  leur  patrie  un  territoire  que  nul  ne  lui  contestera, 
surtout  si  elle  prend  soin  d'y  établir  les  éléments  d'une  occupation 
effective. 

M.  le  Capitaine  J.  C.  de  Paiva  de  Andrade.  —  M.  le  capitaine 
J.  C.  diî  Paj^l  i>r  Anuradk,  vient  d'explorer  les  possessions 
portugaises  de  Mozambique  jusqu'aux  territoires  de  Manica  et  de 
Barue.  Voici,  d'après  la  Gazette  géographique,  les  observations 
qu'il  rapporte. 

M.  de  Paiva  de  Andrade  a  constaté  que  le  Zambèze  ouvre  une 
communication  fluviale  avec  la  côte  de  Sofala  ;  seulement  il  pré- 
sume que  cette  communication  peut  bien  être  interrompue  pendant 
l'été  par  suite  du  dessèchement  des  eaux. 

La  rivière  Zurigue,  affluent  du  Zambèze,  sort  d'un  lac  appelé 
Absinta  et  communique  au  moyen  d'une  série  de  lacs,  avec-  le 
canal  Mucua  par  une  forte  dépression  du  terrain  appelé  Tandora- 
Zungue,  où  débouchent  plusieurs  rivières  qui  viennent  de  la  chaîne 
des  montagnes  Gorongosa  et  forment  un  grand  lac.  C'est  de  la  que 
part  l'Ouréma,  qui  est  navigable  toute  l'année,  et,  qui  après  s'être 
réuni  au  Pungue,  ou  plutôt  à  un  de  ses  bras  appelé  Mondiuquidin- 
qui,  va  se  jeter  dans  la  mer  sur  la  cote  de  Sofala.  Le  Pungue  est 
le  même  que  l'Aruanga,  nom  sous  lequel  il  est  plus  connu  à  partir 
de  son  confluent  avec  le  Vunduse  ;  sur  ce  point  au  moins  ce  fleuve 
est  navigable  pour  des  vapeurs  d'un  petit  tonnage  ;  à  son 
embouchure  on  trouve  un  port,  qui  peut  abriter  des  navires  d'un 
fort  tonnage. 

Le  Busi,qui  coule  dans  l'ancienne  vallée  de  Manica  et  près  de 
la  forteresse  que  les  Portugais  y  avaient  construite,  est  navigable 
sur  une  grande  étendue  en  amont  et  en  aval  dés  rochers  connus 
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sous  le  nom  des  Inharumiruas  ;  a  partir  de  là  jusqu'à  la  côte,  la 
navigation  ne  rencontre  plus  aucun  embarras.  Le  premier  obstacle 
à  la  navigation  du  Busi  consiste  dans  l'arc  naturel,  appelé  Inbam- 
bimbe,  et  situé  près  du  confluent  du  Lusite.  On  rencontre  ensuite 
l'embouchure  du  Kevué  en  aval  de  ce  point  ;  puis  le  fleuve  est 
navigable  jusqu'aux  rapides  des  Inharumiruas. 

Les  mines  d'or  d'Inhaoxo,  qu'on  dit  très  riches,  se  trouvent  dans 
le  territoire  de  Quilèves  ;  on  peut  y  arriver  sans  de  grandes  diffi- 
cultés en  traversant  le  Pungue  et  son  affluent  le  Mouda.  Tout  le 
bas  Quitève,  près  de  la  cote,  est  une  véritable  plaine,  à  l'exception 
de  la  partie  où  s'élève  la  chaîne  de  montagnes  de  Chimvo,  où  sont 
situées  les  mines,  et  d'où  sort  la  rivière  Mouda. 

Outre  les  cours  d'eau  que  nous  venons  de  mentionner,  il  faut 
encore  citer  le  Mufomose,  affluent  du  Lusite,  et  le  Mussapa, 
affluent  de  ces  deux  fleuves;  le  Mousa  affluent  du  Chimeda,  qui  est 
lui-même  un  affluent  du  Revue.  L'ancienne  ville  et  la  foire  de 
Manie;»  se  trouvent  à  quelques  heures  seulement  du  Mousa. 

Entre  le  Revue  et  le  Mussapa  il  y  a  un  groupe  de  hautes  monta- 
gnes séparant  le  système  hydrographique  du  Busi  de  celui  du 
Save,  où  prennent  leurs  sources  le  Mufomose,  le  Lusite  et  le  Busi, 
ainsi  que  plusieurs  de  leurs  affluents. 

Le  Save  descend  de  plus  haut  au  Nord  ;  il  est  formé  par  la  divi- 
sion des  eaux  qui  donnentnaissauce  au  Zambè/eetà  l'Arueanga;  il 
coule  du  Nord  au  Sud  en  recevant  plusieurs  affluents  ;  ensuite  il 
tourne  rapidement  vers  l'Est  pour  aller  se  jeter  dans  l'océan 
Indien  par  de  nombreux  bras,  qui  forment  le  Delta  auquel  appar- 
tient Chiloane.  Le  Busi  et  le  Save  ont  un  cours  presque  parallèle 
en  se  rapprochant  de  la  côte. 

Non  loin  des  sources  du  Busi,  le  Mu/.irsi  vient  se  joindre  à  lui  ; 
c'est  sur  la  rive  droite  du  Muzirsi  qu'est  situé  le  centre  de 
population  où  réside  le  roitelet  actuel  de  dassa,  successeur 
de  Musila,  qui  vient  de  se  mettre  sous  le  Protectorat  du  Portugal. 

Le  Traité  de  Paix  avec  les  Hovas.— La  paix  a  été  signée  avec  les 
Hovas,  dans  des  conditions  honorables  pour  les  deux  pays.  Nous 
reconnaissons  la  souveraineté  de  la  reine  Ranavolo  III  surfile 
entière  de  Madagascar  ;  mais  elle  accepte  pour  sa  politique  exté- 
rieure la  direction  de  la  France.  Nous  aurons  donc  un  Résident  à 
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Tamatave,  lequel  dirigera  les  relations  étrangères  de  la  reine 
mais  n'exercera  aucune  tutelle  pour  l'administration  intérieure. 

Aux  termes  du  traité,  les  baux  à  durée  indéterminée  pourront 
être  conclus  au  prolit  de  nos  nationaux  et  être  renouvelés  par  les 
parties  contractantes  sans  intervention  du  Gouvernement  hova. 
On  sait  qu'une  des  causes  de  la  rupture  avec  la  cour  d'Emyrne 
était  l'abrogation  de  la  loi  qui  autorisait  les  Français  u  acquérir 
des  immeubles  dans  l'Ile. 

L'occupation  indéfinie  de  la  baie  de  Diégo-Suarez,  l'admirable 
estuaire  qui  se  trouve  à  la  pointe  Nord  de  Madagascar,  assure  a 
la  France  une  station  maritime  de  premier  ordre  dans  l'océan 
Indien,  station  au  moins  égale  à  celles  que  nous  avons  perdues  en 
1815,  lorsque  nous  avons  refusé  d'échanger  nos  territoires  de 
l'Inde  contre  l'ile  de  France. 

Enfin,  le  Gouvernement  hova  s'est  engagé  à  verser  entre  nos 
mains  10  millions,  afin  d'indemniser  nos  nationaux  et  les  étran- 
gers des  pertes  subies  pendant  la  guerre  ;  nous  occuperons 
Tamatave  et  percevrons  les  revenus  des  douanes  jusqu'à  l'entier 
payement  de  cette  somme,  et,  c'est  notre  Gouvernement  qui  se 
chargera  du  règlement  de  l'indemnité.  11  va  sans  dire  que  des 
mesures  sont  prises  pour  que  les  Sakalaves  qui  nous  ont  été  fidè- 
les, ne  soient  pas  inquiétés. 

Les  hostilités,  qui  duraient  depuis  le  printemps  de  1882,  ont 
donc  cessé  à  Madagascar.  Majunga,  Vohémar,  la  baie  de  Passan- 
dava,  seront  évacués  par  nos  troupes  dès  que  le  traité  sera  ratifié. 
Tamatave  restera  occupé  jusqu'au  payement  complet  de  l'indem- 
nité accordée  aux  victimes  de  la  guerre. 

Le  Capitaine  Lissau.  — Le  Capitaine  Liss.u;,  eu  février  dernier, 
s'est  rendu  de  la  côte  occidentale  de  Madagascar  à  Tananarive. 
Nous  empruntons  avec  «  l'Afrique  civilisée  o  au  Natal  Mercury 
quelques  détails  sur  son  voyage. 

Arrivé  à  Nosi-Vey  le  27  février,  il  se  rendit  de  là  à  la  baie  de 
Morondava,  où  il  demeura  17  jours,  avant  de  partir  pour  1  inté- 
rieur. Porté  dans  un  palanquin,  il  dut  d'abord  traverser  pendant 
deux  jours  un  marais  de  25  kilomètres  de  longueur,  où,  en  plusieurs 
endroits,  ses  porteurs  avaient  de  l'eau  et  de  la  boue  jusqu'à  la  cein- 
ture. Une  fois  sur  terre  ferme,  son  itinéraire  le  conduisit  à  travers 
des  forêts  percées  de  quelques  ouvertures  sur  de  petits  champs 
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cultivés,  et  où  se  fait  remarquer  surtout  le  renyall,  arbre  qui 
atteint  une  trentaine  de  mètres  de  hauteur,  n'a  de  branches  qu'à 
son  sommet,  et  dont  le  feuillage  ressemble  à  de  l'argent.  11  a  vu 
de  ces  arbres  dont  le  tronc  avait  au  moins  cinq  mètres  de  diamè- 
tre; dans  l'intérieur  de  l'un  d'eux  vivait  une  famille  entière. 

Le  premier  endroit  important  atteint  par  l'explorateur  fut 
Mahabo,  d'où  il  eut  à  faire  plus  de  120  kilomètres  sans  rencontrer 
un  seul  habitant,  Il  apprit  cependant  que  ce  pays  a  été  peuplé 
autrefois;  mais  depuis  que  les  Hovasen  ont  pris  possesion,  les 
Sakalaves  l'ont  abandonné,  préférant  leur  vie  sauvage  à  la  gêne 
de  la  règle  imposée  par  les  vainqueurs  plus  civilisés.  Après  avoir 
traversé  cette  contrée  déserte,  il  arriva  à  Malaimbandv,  ville  à 
l'Hst  de  laquelle  commencent  les  premières  chaiues  de  montagnes; 
puis,  le  terrain  va  en  s'élevant  jusqu'à  700  mètres.  La  première 
ville  de  ce  district  montagneux  est  Zanzeen;  mais,  avant  de  l'at- 
teindre, il  faut  traverser  une  jungle  de  figuiers  d'Inde,  au  delà  de 
laquelle  les  porteurs  ont  a  gravir  une  rampe  de  degrés  taillés 
dans  le  liane  d'une  montagne  presque  à  pic.  Arrivé  au  sommet,  on 
aperçoit  la  ville  susmentionnée;  eile  compte  2.000  habitants  et 
un  Gouverneur.  A  deux  journées  de  marche  se  trouve  Médongy, 
poste  presque  imprenable,  célèbre  par  les  batailles  livrées  entre 
les  Hovas  et  les  Sakalaves  au  temps  de  Radama  I.  L'expédition 
eut  ensuite  à  traverser  plusieurs  chaînes  de  montagnes  dont  la 
plus  haute  dépasse  2.300  mètres.  Après  avoir  passé  un  sommet 
entièrement  rocheux,  elle  descendit  dans  la  vallée  d'Arnbosilra 
où  elle  trouva  le  premier  essai  de  culture.  Au  delà  s'étend  un 
plateau  désert  que  l'on  traverse  en  six  heures  sans  y  rencontrer 
d'habitants,  quoique  la  végétation  y  soit  belle,  et  qu'il  y  ait  abon- 
dance d'eau.  Il  y  règne  cependant  un  froid  continuel,  même  au 
milieu  de  l'été,  ce  qui  explique  qu'il  soit  inhabité.  Tout  ce  pays 
est  dépourvu  de  routes  ;  il  n'y  a  que  des  sentiers,  et  le  passage 
des  montagnes  est  très  diflicile.  En  maints  endroits  il  faut  passer 
le  long  de  précipices  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  profon- 
deur, sur  des  corniches  qui  n'ont  que  trente  centimètres  de  large. 
Le  voyage  du  capitaine  Lissau,  de,  Morondava  à  Antananarive, 
dura  21  jours  et-demi  ;  il  ne  mit  que  14  jours  et-demi  pour  rega- 
gner la  côte. 
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Un  voyage  autour  de  Madagascar.  -  Deux  Députés  de  la 
Réunion,  MM.  de  Mahy  ht  Duueau  de  Vaijlcomte  viennent  de 
faire,  ce  mois  d'octobre,  un  voyage  rie  circumnavigation  autour  de 
Madagascar  pour  se  faire  une  idée  des  ressources  de  ce  beau  pays. 
C'est  de  la  belle  rade  de  Tamatave,  à  bord  du  Bisson,  qu'ils  parti- 
rent le  -20  octobre,  longeant  par  le  travers  de  Foulepointe  et  de 
Ténénarive,  ries  montagnes  couvertes  de  bois.  Après  un  court  séjour 
à  Sainte  Marie  la  pluvieuse,  ils  mirent  le  cap  sur  la  baie  d'An- 
tongil.  C'est  là  qu'on  peut  juger  surtout  de  la  fertilité  de  la  grande 
lie  Malgache. 

Toutes  les  terres  qui  l'avoisinent,  toutes  les  montagnes  qui  la 
dominent,  disparaissent  sous  la  végétation  la  plus  drue,  sous  les 
forêts  les  plus  épaisses.  Ces  forêts  sont  remplies  des  essences  les 
plus  variées,  comme  l'ébène  le  nalli,  le  lobindry,  le  toé- 
ravi,  le  fora,  I'indraména,  l'alao,  le  takamaka,  le  justy, 
le  badamier,  le  ramé,  le  raolia,  le  filao,  etc.,  —  et  sont 
d'autant  plus  facilement  exploitables  que  cette  partie  de  l'Ile  est 
plus  que  les  autres  sillonnée  de  cours  d'eau  navigables  sur  une 
certaine  étendue  de  leur  parcours  et  se  jetant  dans  la  mer  par  des 
embouchures  praticables  pour  les  caboteurs.  En  outre,  la  popu- 
lation est  plus  nombreuse  aux  environs  de  la  baie  que  dans  n'im- 
porte quel  autre  point  du  Nord  de  Madagascar.  Par  malheur,  la 
réputation  d'insalubrité  faite  un  peu  à  la  légère  a  ces  rivages,  les 
a  mis  en  défaveur. 

Dans  ces  parages,  la  France  a  laisssé  de  nombreux  souvenirs. 
Ici  c'est  Mafoansetra,  autrefois  Port-Cboiseul,  ou  plutùt  Louis- 
bourg,  fondé  par  ce  héros  de  roman,  cet  aventurier  de  génie 
qu'on  appelait  le  comte  rie  Beniowsky.  A  deux  lieues  plus  bas,  se 
trouve  l'île  Marosse,  ou  La  Bourdonnais  vint  ravitailler  son  esca- 
dre désemparée  par  un  coup  de  vent.  En  moins  de  deux  mois,  sa 
flotte,  grâce  aux  ressources  du  pays,  était  en  état  de  reprendre 
la  mer  et  de  vaincre  les  Anglais  dans  le  golfe  du  Bengale. 

A  partir  de  la  rivière  de  Bémarivo,  une  brusque  transformation 
s'opère  :  au  lieu  d'être  larges  et  puissantes,  les  montagnes  se 
succèdent  eu  dressant  des  pics  effilés  et  s'cccouplent  à  des  mornes 
aux  sommets  tailladés  et  comme  déchiquetés  par  un  emporte- 
pièce.  Plus  de  ces  forêts  qui  tout  à  l'heure  descendaient  des  crêtes 
jusquà  la  mer,  mais  des  herbes  et  des  brousses.  De  loin  en  loin, 
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pourtant,  des  bouquets  de  bois  jettent  une  note  plus  verte  sur  ce 
fond  décoloré. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'on  monte  dans  le  Nord,  le  rivage  s'étend 
et  s'aplatit,  les  montagnes  reculent  et  des  dunes  en  marquent 
le  premier  plan.  La  végétation  semble  maigre,  menue,  sans 
force.  La  montagne  s'escarpe  et  laisse  voir  son  ossature. 

Les  députés  débarquèrent  a  Voliémar,  qui  tous  les  jours, 
grâce  aux  concessions  de  terrain  faites  aux  Mauriciens  et  aux 
Bourbonnais,  prend  de  l'extension,  et  en  litacon  (  palanquin),  a 
travers  une  immense  plaine,  ils  allèrent  visiter  le  fort  d'Amboanio 
occupé  par  les  Sakalaves  nos  alliés,  et  admirer  la  richesse  de  la 
vallée  du  Fanambana  qui,  profonde  et  large  de  00  mètres,  coule 
à  travers  un  pays  qui  appelle  la  colonisation.  Toute  cette  région 
n'est  qu'un  véritable  parc  à  bœufs  ;  la  viande  y  est  d'un  bon  mar- 
ché dérisoire.  Un  filet  y  est  payé  vingt  centimes,  un  bœuf  se  vend 
une  quarantaine  de  francs. 

De  Vohémar  les  députés  se  dirigèrent  dans  la  grande  baie  de 
Diego-Suarez. 

La  vue,  lisons-nous  dans  le  Temps-,  en  émerveilla  les  voyageurs. 
On  ne  peut  lui  comparer  que  la  rade  de  Hio-Janeiro,  la  baie  de 
San-Francisco  et  celle  de  Sydney.  Diégo-Suarez,  c'est  cinq  ports 
dans  un  seul,  et,  seule,  cette  baie  justifierait  la  conquête  de 
Madagascar. 

Elle  est  entourée  de  vastes  plaines  qui  s'élèvent  insensiblement 
pour  finir  en  un  cirque  de  montagnes  dont  la  plus  élevée,  la  plus 
imposante,  la  plus  verdoyante  est  la  montagne  d'Ambre.  Le  pano- 
rama est  superbe.  La  végétation  s'y  montre  d'une  vigueur  extra- 
ordinaire. Oe  hautes  herbes,  des  arbres  de  construction,  des  arbres 
fruitiers,  garnissent  le  fond  de  la  baie.  Les  sources  jaillissent  de 
partout.  Que  de  magnifiques  pâturages  !  Aussi  les  bœufs  abondent 
ou  plutôt  abondaient  dans  ces  parages.  C'était  également  là  qu'a- 
vant la  guerre  les  navires  de  la  Réunion  et  de  Maurice  venaient, 
pendant  la  mousson  du  nord-est.  chercher  des  cargaisons  de 
bœufs  vivants. 

Par  suite  de  l'extermination  des  naturels  par  les  I lovas,  la 
population  ce  cette  partie  de  l'ile  est  aujourd'hui  très  clairsemée 
et  se  livre  à  peu  près  exclusivement  à  l'élève  du  bétail. 

Balayée  parles  vents  réguliers  du  Sud,  encerclée  d'un  sol  calcaire 
peu  propice  à  la  stagnation  marécageuse,  la  baie  de  Diégo-Suarez 
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est  peut-être  le  point  le  plus  salubre  de  Madagascar.  Les  nuits  y 
sont  d'une  fraîcheur  délicieuse  et  les  jours  d'un  éclat  vif  et  sec. 
C'est  un  endroit  prédestiné.  On  en  peut  faire  un  des  plus  beaux 
ports  de  commerce  du  monde  et  le  port  de  guerre  le  plus  sûr,  le 
plus  inattaquable.  Tous  les  établissements  maritimes  y  trouveront 
leur  place.  Tout  près,  ou  a  peu  de  distance,  il  y  a  du  bois,  du  fer, 
de  la  chaux,  du  grès,  de  la  pierre  à  bâtir. 

Diégo-Suarez,  placée  à  l'extrémité  septentrionale  de  Madagascar 
et  sur  la  route  des  bateaux  venant  de  Suez  ou  s'y  rendant,  devien- 
drait, par  la  force  des  choses,  l'entrepôt  des  mille  productions  de 
la  grande  ile  et  des  marchandises  apportées  d'Europe,  d'Asie  et 
d'Afrique,  Elle  serait  une  station  toute  indiquée  et  non  la  inoins 
importante  sur  la  ligne  de  Marseille  en  Australie. 

En  cas  de  guerre  maritime,  nos  établissements  n'auraient  rien 
à  redonter  de  l'ennemi  :  ils  seraient  hors  de  portée  de  ses  canons. 
Non  seulement  l'entrée  de  la  baie  sera  facile  à  défendre,  grâce 
aux  lies  qui  en  marquent  le  seuil,  occupent  l'axe  du  chenal  et 
contribueront  avec  les  batteries  de  cote  à  écarter  l'adversaire, 
mais  encore  la  distance  qui  sépare  cette  entrée  des  emplacements 
les  meilleurs  à  occuper  est  telle  (1G  et  19  kilomètres,)  qu'en  tenant 
compte  de  l'éloignement  du  point  d'embossage  des  vaisseaux 
assaillants,  nos  ateliers  et  nos  magasins  seraient  à  plus  de  trente 
kilomètres  de  la  ligne  de  feu,  c'est-à-dire  bien  au  delà  de  l'action 
des  obus. 

Diego  Suarez  est  reliée  à  la  capitale  par  une  assez  bonne  route  ; 
mais  il  faut  vingt-cinq  à  trente  jours  de  marche  pour  y  arriver. 

Les  Députés  visitèrent  le  village  d'Antomboko  avec  son  aiguade 
et  sa  briqueterie,  remontèrent  les  méandres  de  la  jolie  rivière  des 
Caïmans  et  se  rendirent  au  cap  calcaire  de  Diego  :  puis  ils  doublè- 
rent le  cap  d'Ambre  si  redouté  et  pénétrèrent  dans  le  canal  de  Mo- 
zambique. 

Là,  la  mer  s'aplatit,  les  côtes  se  découpent  en  criques,  en  anses, 
en  baies  et  cela  à  l'infini  ;  la  végétation  reparait  forte  et  drue  et  des 
des  innombrables  bordent  la  grande  terre.  C'est  la  région  des  bons 
moirllages  et  des  terres  plantureuses. 

On  aborda  à  la  baie  de  Passandava. 

On  ne  saurait  établir  de  rapprochement  entre  cette  baie  de  Pas 
sandava  et  celles  de  Diégo-Suarez  et  d'Antongil,  tant  elles  sont  dis- 
semblables.Passandava  a  un  caractère  propre  :  elle  est  gracieuse. 
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De  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  l'œil  est  enchanté.  C'est  une  vraie 
débauche  de  verdure,  une  succession  de  vues  pittoresques  plus  déli- 
cieuses les  unesque  les  autres.  Après  une  petite  plage  de  sable,  com- 
mencent les  montagnes.  Elles  sont  disposées  par  plans étagés,  mais 
les  gradins  ont  une  irrégularité  bizarre  et  toujours  nouvelle  qui  em- 
pêche le  paysage  d'être  un  seul  instant  monotone.  Jusque  dans  la 
mer  descendent  des  mornes  que  terminent  de  larges  cassures  d'où 
jaillissent  des  sources  allant  en  cascade  se  perdre  dans  la  baie.  De 
nombreuses  rivières  viennent  également  y  déverser  leurs  eaux  et 
quelques-unes  peuvent  être  remontées  pendant  plusieurs  heures 
par  des  boutres  de  trente  à  quarante  tonneaux.  Enfin,  de  petites 
iles,  qui  sont  autant  de  charmantes  retraites  et  sur  lesquelles  on 
retrouve  des  ruines  d'anciens  établissements  portugais,  sont  par- 
semées le  long  du  rivage  Sud-Ouest  et  ajoutent  un  éclat  de  plus 
à  la  magie  du  décor. 

Du  reste,  il  n'est  pas  de  contrée  aussi  attachante  que  la  partie 
Nord-Ouest  de  Madagascar.  Beauté,  fertilité,  salubrité,  tout  s'y 
trouve.  Dès  qu'on  s'est  élevé  sur  les  plateaux,  on  se  croirait  en 
Suisse,  autant  par  la  douceur  du  climat  que  par  les  merveilles  du 
paysage. 

Les  Sakalaves  y  habitent  de  jolies  cabanes  aussi  propres  inté- 
rieurement qu'extérieurement,  bien  espacées,  bien  alignées,  en- 
tourées de  jardins  et  pourvues  de  couchettes,  ce  qui  est  le  dernier 
motdn  confortable  chez  les  Malgaches. 

De  Passandava,  les  Députés  allèrent  visiter  la  baie  de  Bava- 
toby. 

Bavatoby,  c'est  une  petite  Diégo-Suarez.  La  sécurité  est  égale 
des  deux  côtés  et  on  serait  tenté  de  croire  que  l'une  a  été  décou- 
pée, mais  à  une  échelle  réduite,  sur  le  modèle  de  l'autre. 

On  sait  que  la  presqu'île  de  Bavatoby  est  comprise  dans  le  bas- 
sin houiller  qui,  d'après  M.  Guillemin,  ingénieur  de  la  compagnie 
de  Madagascar,  en  1863,  s'étend  du  12*  degré  26'  au  14*  degré  de 
latitude  Sud.  La  longueur  du  gisement  carbonifère  serait  de  180 
kilomètres  et  sa  largeur  moyenne  de  40  kilomètres.  Mais  la  sur- 
face réellement  utile,  la  surface  exploitable,  doit  être  réduite  à  300 
kilomètres  carrés.  L'analyse  faite  en  1864  a  l'Ecole  des  Mines  sur 
un  échantillon  de  houille  pris  à  Bavatoby  indiquait  un  charbon  de 
bonne  qualité. 
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Puis  on  visita  Majunga  occupé  par  nos  troupes  ;  les  Députés  as- 
sistèrent a  quelques  escarmouches  avec  les  1  lovas  et  suivant  la 
côte,  toujours  pittoresque,  arrivèrent  d'abord  à  Andalanda  par  21" 
19' de  latitude,  puis  à  Tolla,  dont  la  r:\dv  spacieuse  et  sûre  rap- 
pelle celle  de  Tamatave.  enfin  à  Saint-Augustin  dont  le  climat  est 
si  salubre. 

Le  7  novembre,  on  était  à  Nossi-Vé  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Nossi-Bé.  On  y  visita  les  magasins  où  sont  entassés  les  pois 
du  Cap.  l'orseille  et  les  autres  productions  du  pays,  les  chantiers 
de  construction  en  activité.  En  doublant  le  cap  Sainte-Marie,  on 
regagna  la  Réunion  en  saluant  Fort-Dauphin  sur  la  côte  Sud-Est. 

Peu  après  nos  Députés  perdirent  de  vue  cette  terre  malgache 
dont  la  conquête,  dit  avec  raison  le  correspondant  du  Temps  à  qui 
nous  empruntons  les  éléments  de  cet  article,  eut  été  facile  si  l'on 
avait  su,  dès  le  commencement,  utiliser  les  dispositions  des  habi- 
tants non  hovas. 

La  France  aux  Comores.  —  Un  correspondant  de  l'Ile  Bourbon 
nous  apporte  la  nouvelle  de  la  signature  du  traité  de  protectorat 
entre  le  commandant  du  Bourxaint  et  le  Sultan  de  la  Grande- 
Comore. 

La  Grande-Comore  est  d'une  étendue  à  peu  près  égale  à  celle  de 
l'Ile  Bourbon,  et  dans  le  voisinage  de  notre  colonie  de  Mayotte  que 
nous  possédons  depuis  1841. 

Elle  est  de  forme  presque  rectangulaire  et  située  à  510  kilomè- 
tres de  la  côte  d'Afrique,  dans  le  canal  de  Mozambique,  <»t  à  135 
lieues  de  Madagascar  ;  elle  mesure  1,102  kilomètres  carrés  et  sa 
population  serait  évaluée  à  30,000  habitants. 

Quoique  pourvue  d'une  abondante  végétation,  elle  manque  de 
ruisseaux  et  de  sources,  et  les  habitants  sont  réduits  à  recueillir 
les  eaux  de  pluie  dans  des  citernes.  Néanmoins,  grâce  à  l'humi- 
dité, l'agriculture  est  prospère  et  l'ilc  nourrit  plus  de  vingt  mille 
bœufs. 

La  population  est  un  mélange  d'Arabes  de  Zanzibar,  dont  les 
ancêtres  émigrèrent  aux  Comores  au  dix-huitième  siècle,  et  de 
nègres  de  la  côte  d'Afrique.  Ces  insulaires  parlent  le  touhaèli, 
idiome  arabe  corrompu,  et  pratiquent  en  général  la  religion  de 
Mahomet.  » 
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Ils  vivent  disséminés  dans  une  vingtaine  de  petites  villes,  dont 
les  trois  principales  sont  :  Mourouni,  Istanda  et  Moucliamoull. 

Le  Major  Serpa-Pinto.  —  Le  major  Serpa-Pini.o  (voir  notre 
Bulletin  y  t.  IX,  p.  371  )  est  de  retour  à  Zanzibar  depuis  le  mois  de 
septembre.  Notre  correspondant  nous  écrit  qu'il  est  très  malade 
d'une  maladie  de  foie.  On  sait  qu'il  se  proposait  d'explorer  et 
d'étudier  la  région  qui  sépare  le  lac  Nyassa  de  la  portion  de  la 
côte  occupé  par  la  colonie  portugaise  de  l'Afrique  occidentale 
comprise  entre  les  bouches  du  Zambèse  et  l'embouchure  du 
Kovuma.  Avec  une  troupe  de  Zoulou  qu'il  avait  équipés,  il  a  par- 
couru d'abord  la  région  qui  sépare  Mozambique  du  cnp  Delgadoet 
déterminé  la  position  du  Port-Bocage  14°  32' 33"  lat.  S.,  40°  40'  15" 
long.  F.  de  Greenwich  ;  puis  il  s'est  dirigé  vers  l'intérieur  dans  la 
direction  de  Médo.  Malheureusement,  la  maladie  l'a  empêché  de 
continuer  son  voyage.  C'est  M.  Corooso,  de  la  marine  portugaise, 
qui  a  pris  la  direction  de  cette  expédition,  laquelle  doit  avoir 
actuellement  dépassé  la  région  du  lac  Nyassa  et  se  trouver  au 
centre  de  l'Afrique. 

Sur  la  côte  orientale.  —  L'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France 
ont  décidé,  le  15  octobre,  de  charger  une  commission  de  délimiter 
les  possessions  continentales  du  sultan  de  Zanzibar.  C'est  M.  Patri- 
xionio,  consul  général,  qui  représente  la  France  dans  cette 
commission. 

Du  reste,  les  Allemands  continuent  leurs  annexions  sur  la  côte 
orientale  et  finiront  par  occuper  tous  les  pays  qui  dans  ces  parages 
étaient  jusqu'à  présent  complètement  libres  de  toute  domination 
étrangère. 

C'est  ainsi  que  la  [Société  allemande  de  l'Afrique  orientale  vient 
de  conclure  avec  le  sultan  de  Ras-Ulula,  chef  de  toutes  les  tribus 
des  Çomalis,  un  traité  en  vertu  duquel  le  monopole  du  commerce 
sur  les  côtes,  depuis  les  limites  de  Zanzibar,  jusqu'à  Rasulula,  lui 
est  assuré.  Le  Sultan  cède  également  à  la  Société  le  droit  d'épaves 
qui  lui  est  attribué  par  un  traité  conclu  avec  l'Angleterre  et  l'on 
compte  ainsi  mettre  fin  aux  actes  de  piraterie  et  de  barbarie  des 
Çomalis. 

D'un  autre  côté,  un  agent  de  cette  même  Société,  M.  d'Anderten, 
s'est  fait  céder  tout  le  territoire  s  étendant  du  port  d'Obiah  jusqu'à 
la  ville  de  Warrichine,  appartenant  au  sultan  de  Zanzibar. 
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M.  le  capitaine Storms.  —  M.lecapitaine  Storms  avec  M.  Baine 
est  rentré  en  Europe.  Il  avait  quitté  Bruxelles  le  10  avril  1882.  Le  27 
septembre,  il  arrivait  à  Karema  et  s'y  établissait  après  Cambier, 
Ramieckers  et  Becker.  Vers  la  fin  de  1883  il  traversait  le  Tanga- 
nylka,  lançait  sur  les  eaux  de  ce  lac  un  bateau  à  vapeur  et  fondait 
la  station  de  Mpala  sur  la  cote  occidentale.  C'est  de  cette  Station, 
qu'il  a  remise  à  la  garde  des  missionnaires  algériens,  que  le 
capitaine  Storms  est  parti  à  la  fin  de  juillet  pour  Zanzibar.  —  Il  est 
arrivé  à  Marseille  malade  et  très  éprouvé  par  son  voyage  le  15 
décembre  1885.  Il  a  été  reçu  à  son  arrivée  par  la  Commission  d 
la  Société  de  Géographie  et  par  M.  Victor  Giraud,  qui,  le  lende- 
main, s'embarquait  pour  Saigon. 

M.  Georges  Revoil.  —  M.  Georges  Revoil  est  arrivé  le  1"  no- 
vembre à  Zanzibar.  Il  a  promplement  organisé  sa  caravane,  et  à 
la  date  du  22  novembre,  on  nous  écrit  qu'il  était  prêt  à  partir  pour 
l'intérieur,  accompagné  par  M.  Angeli,  interprète  militaire,  et 
par  un  ingénieur  M.  Angklvy,  celui  qui  a  exploré  la  Rovouma 
fvoir  notre  Bulletin,  t.  IX,  p.  279).  Le  11  décembre,  il  est  parti 
pour  Taborab. 

* 

M.  le  capitaine  Cecchi.  —  M.  le  capitaine  Cbcchi  est  revenu  à 
Rome,  le  19  novembre,  de  Zanzibar,  avec  un  traité  d'amitié  conclu 
avec  le  Sultan. 

L'évêque  Hannington.—  L'évêque  Hannington  a  quitté  Mombaz 
au  mois  de  juin  dernier  pour  chercher  à  parvenir  au  Victoria 
Nyanza  par  une  route  autre  que  celle  de  J.  Thomson.  Les  pre- 
mières étapes  auraient  été  semées  de  difficultés.  On  nous  assure 
même  que  l'évêque  aurait  été  arrêté  par  ordre  duroi  d'Uganda,  qui 
voulait  le  faire  exécuter.  Le  bruit  de  sa  mort  a  môme  couru. 

H.  Fischer.  —  M.  Fischeh  qui,  comme  on  le  sait,  va  chercher  à 
délivrer  Emin-Bev,  le  D'  Junkkr  et  M.  Casati,  bloqués  par  les  par- 
tisans du  Mahdidans  la  région  du  haut  Nil,  s'est  mis  en  route  le 
1"  août  de  Pangani  avec  221  hommes.  Les  entreprises  des  Alle- 
mands elles  prix  élevés  payés  par  les  explorateurs  anglais  ont  si 
bien  fait  monter  les  salaires  que  le  docteur  a  employé  les  50,001) 
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francs  dont  il  disposait.  Il  réclame  de  nouveaux  fonds  à  la  Société 
de  Géographie  de  Hambourg. 

C'est  par  Kibaïa  etlrangi  qu'il  a  pénétré  dans  l'intérieur.  Cette 
route  est  plus  courte  que  celle  qui  passe  par  Taborah. 

M  le  marquis  Salimbeni.  —  M.  le  marquis  Salimbeni,  qui  a 
construit  sur  l'Abaï  un  pont  et  a  su  gagner  les  bonnes  grâces  du 
roi  Amianot,  voudrait  nouer  des  entreprises  commerciales  entre 
le  Harrar  et  l'Abyssinie.  Il  a  dressé  le  bordereau  d'une  caravane 
d'essai  qu'il  a  envoyée  à  Massaouahet  qui  ne  portait  que  de  l'ivoire 
et  du  café.  Il  résulte  de  cette  première  tentative,  exécutée  forcé- 
ment dans  des  conditions  d'organisation  défectueuses,  qu'on  peut 
presque  doubler  l'argent  consacré  à  chaque  caravane,  lesquelles 
partiraient  de  six  mois  en  six  mois. 

MM.  Cappucci  et  Ciccognani.  —  MM.  Cappucci  et  Ciccognaxi 
ont  traversé  le  territoire  d'Aoussa  et,  vers  la  tin  d'octobre,  ont 
continué  leur  route  vers  le  Choa. 

M.  le  docteur  Nerazzini.  —  M.  le  D'  Nerazzini,  avec  M.  Bardi, 
fait  partie  de  la  mission  italienne  qui,  sous  les  ordres  du  général 
Pozzolini,  s'est  embarquée  le  10  janvier  à  Naples  pour  se  rendre 
de  Massaonah  auprès  du  Négus. 

M.  Aubry.  —  Le  pays  des  Gallas  vient  d'être  exploré  par 
M.  Aubry.  Pendant  deux  ans  et  demi,  ce  voyageur  a  parcouru  le 
royaume  du  Choa,  une  partie  du  pays  des  Gallas,  desDanakils  et 
des  Çomalis.  Il  a  déterminé  le  cours  de  rilawachet  de  ses  aftluents, 
celui  du  Mougueur,  du  Gonder,  du  Goudjab,  ainsi  que  les  altitudes 
de  nombreuses  montagnes.  11  s'est  aussi  occupé  de  recherches 
géologiques,  minéralogiques  et  paléontologiques.  Si  M.  Aubry  n'a 
pas  eu  à  lutter  contre  la  maladie,  son  retour  n'a  pas  été  sans 
périls:  il  a  dû  se  frayer  un  passage  à  coups  de  fusil  à  travers 
des  bordes  comalis.  Il  a  réussi,  toutefois,  a  sauver  la  plupart  de 
ses  collections  et  de  ses  notes. 

Lss  Italiens  à  Massaouah.  —  Les  Italiens  ont  définitivement 
occupé  Massaouah. 
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Voici,  d'après  le  voyageur  Bianchi,  des  détails  sur  cette  localité. 

«  Massaouah  (dont  le  nom  signifie  cité  on  arabe)  est  une  ville  égyp- 
tienne et  un  port  d'une  certaine  importance  sur  la  côte  africaine  de  la 
mer  Rougenccessiblc  aux  grands  navires.  Sa  population  est  d'environ 
2,000  habitants. 

«  On  y  rencontre  les  types  variés  de  la  race  noire  des  nègres  du  Sou- 
dan, des  métis  du  désert,  des  indigènes  de  la  côte,  des  Abyssins,  des 
Uallas,  des  Danakils  de  diverses  localités  de  l'intérieur,  sans  compter 
des  Arabes  a  peine  bronzés. 

«  Quant  au  teint  des  habitants,  il  présente  toutes  les  nuances  allant 
graduellement  depuis  le  noir  pur  du  Soudanais  jusqu'au  blanc  rosé  de 
l'Européen,  de  la  couleur  bronzée  de  l'Abyssin  jusqu'au  blanc  jaunâtre 
des  Banians  décharnés  de  l'Inde.  Ces  derniers  passent  leur  vie  accroupis 
dans  les  baraques  de  leur  souk  ou  marché  ;  ils  absorbent  une  grande 
partie  du  commerce  de  Massaouah. 

o  Les  petites  villes  situées  sur  les  deux  côtes  de  la  mer  Rouge,  la 
côte  arabe  et  la  côte  africaine,  sont  des  endroits  où  le  commerce  de 
l'intérieur  s'est  accoutumé  a  descendre  jusqu'à  la  mer  sans  avoir  «à 
craindre  l'aridité  de  la  plage  et  le  manqued'eau  ;  elles  présentent  aujour- 
d'hui un  confortable  sutlisaut  pour  qu'on  y  passe  une  existence  assez 
commode  et  môme  en  joyeuse  compagnie.  Là  résident  des  consuls  avec 
leurs  familles,  des  médecins,  des  ofticiers  de  santé,  des  employés  des 
postes  et  des  télégraphes  et  des  commerçants,  parmi  lesquels,  eu  fait 
d'Européens,  les  (.îrecs  sont  les  plus  nombreux,  toujours  actifs  et  entre- 
prenants, toujours  disposés  à  vous  faire  passer  une  agréable  soirée 
entre  la  matftjca  (espèce  de  liqueur),  et  le  narghilé  (pipe  turque). 

«  Massaouah,  quoique  inférieur  encore  à  Djeddah  et  a  Souakin,est  ery 
voie  de  progrès:  on  y  compte  déjà  beaucoup  de  maisons  de  construc- 
tion arabe,  habitées  en  grande  partie  par  des  Européens  et  des  fonc- 
tionnaires égyptiens.  Les  barques,  les  huttes  et  les  cabanes  ne  servent 
plus  qu'aux  petits  marchands,  aux  Ranians,  quelque  riches  qu'ils 
soient,  aux  pauvres  parce  qu'ils  sont  pauvres,  et  a  la  population 
indigène. 

«  Massaouah  est  un  des  points  les  plus  chauds  du  globe;  cependant 
dans  le  mois  de  décembre,  de  janvier  et  de  février,  la  température 
dépasse  rarement  35  degrés  ;  ensuite  elle  va  constamment  en  augmen- 
tant jusqu'à  atteindre  et  même  a  excéder  parfois  00  degrés  aux  mois  «le 
juillet  et  d'août. 

o  ...  Le  soulèvement  du  sol,  qui  forme  le  plateau  éthiopien,  partant 
au  Nord  «les  monts  Reit  Maleh  des  Rogos  par  une  pente  graduelle  et 
s'ôtendant  au  Sud  jusqu'au  delà  «lu  pays  «les  Uallas,  et  «lonl  les  cimes 
les  plus  hautes  se  détachent  du  groupe  «lu  Sèmien,est  borné  à  l'Est  par 
la  ligne  de  partage  des  eaux  des  «leux  versants  de  la  mer  Rouge  et  du 
Nil  ;  or  cette  ligne  de  dérivation  suit  «lans  la  direction  du  Sud ,  presque 
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constamment,  le  40'  degré  de  lengitude  orientale  du  méridien  de 
Greenwieh. 

«  Massaouah  est  un  despoinlsoù  l'une  des  extrémités  du  soulèvement 
vient  aboutir  à  la  mer;  c'est  pourquoi  Massaouah  et  Zoula,  qui  n'en  est 
pas  éloigné,  tonnent,  au  point  de  vue  géographique,  les  deux  descentes 
de  la  momtagneet  les  deux  échelons  naturels  du  littoral. 

«  Plus  au  Sud,  le  plateau  est  séparé  de  la  côte  par  une  vaste  zone, 
qui  va  toujours  en  s 'élargissant  et  est  peuplée  par  des  tribus  nomades 
et  indomptables  des  (îallas  Assubos,  des  Danakils,  des  Adalis  et  des 
Çomalis. 

o  Le  voisinage  de  Massaouah  des  hauteurs  de  l'Ethiopie  est  cause 
que  les  voyageurs,  qui  veulent  entreprendre  de  rentrer  en  Abyssinie  de 
ce  côté,  ne  peuvent  se  servir  de  chameaux  que  pour  quelques  journées 
démarche,  de  sorte  qu'U  faut  se  procurer  des  mulets,  si  l'on  ne  veut 
pas  s'exposer  au  grave  inconvénient  de  rester  en  chemin  avec  ses  baga- 
ges par  terre,  ou  de  se  voir  contraints  à  employer  des  bœufs,  avec  une 
perte  énorme  de  temps. . . 

Massaouah  se  trouve  à  ;25(l  milles  au  nord  d'Assab  et  à  300  kilomètres 
de  Kassala. 

Ajoutons  pour  compléter  ces  renseignements  ce  que  nous  écrit 
un  correspondant. 

L'eau  est  rare  ici  ;  elle  nous  arrive  de  fort  loin,  de  l'Ile  de  Tonoland, 
au  moyen  d'une  digne  ;  sa  chaleur  et  sa  crudité  la  rendent  à  peine 
potable.  Pour  la  rendre  moins  désagréable,  il  faut  la  faire  bouillir. 
L'outre  d'eau  conte  une  piastre  (20  centimes),  la  ration  est  de  U  litres 
par  i\  heures  ;  ce  n'est  pas  gai,  vous  l'avouerez. 

Massaouah  est  un  trou  infect.  Le  plus  alfreux  village  d'Italie  pourrait 
passer  pour  ime  capitale  en  comparaison  de  notre  chef-lieu  colonial. 
Un  proverbe  arabe  dit  que  Djeddati  est  un  four,  Aden  une  fournaise  et 
Massaouah  un  enfer.  Ce  dicton  sous  la  forme  imagée  est  l'expression 
exacte  de  la  vérité. 

Le  Canal  de  Suez.  —  A  partir  du  1"  décembre,  la  navigation  du 
canal  de  Suez  a  été  ouverte  de  nuit  entre  Port-Saïd  et  le  kilomètre 
5'i  aux  paquebots-poste  et  aux  navires  de  guerre  munis  d'appareils 
électriques.  La  durée  du  trajet  de  Port-Saïd  à  Suez  et  vice-versa, 
qui  avait  augmenté  avec  l'acccroissement  du  tonnage,  diminuera  ; 
on  espère  parvenir  à  faire  transiter  les  navires  en  vingt-quatre 
heures  d'une  mer  à  l'autre. 
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La  Commission  de  Délimitation  de  la  Frontière  Afghane,  — 

composée  du  colonel  Kohlbbrg,  de  l'ingénieur  Lkssar,  de  sept 
topographes  civils  et  militaires,  de  deux  officiers  de  l'état-major, 
d'un  médecin  et  de  trois  interprètes,  est  partie  de  Tillis  le  20  octo- 
bre au  soir.  Les  membres  de  la  commission  sont  en  outre  accom- 
pagnés du  27  sapeurs,  de  100  cosaques  et  20  djighites  turcomans  ; 
le  21  la  Commission  arrivait  a  Bakou,  d'où  elle  est  repartie  le  jour 
même  à  bord  de  la  goélette  Lonfsmann  pour  le  golfe  Mikhaï- 
loweky  ;  de  là  un  train  spécial  la  conduira  à  Zizilarwat. 

Pendant  son  séjour  à  Tiflis,  M.  Lessar  a  assisté  a  une  confé- 
rence faite  à  la  Société  russe  de  Géographie  et  y  a  constaté  que 
la  ligne  de  cinquante  werstes  le  long  du  Barkhout,  cédée  à  l'Afgha- 
nistan, n'est  ni  plus  fertile  ni  meilleure  que  les  autres  parties  du 
territoire;  les  pâturages  cédés  à  l'Afghanistan  sont  en  général 
inférieurs  à  ceux  passés  aux  Saryks. 

M.  le  Colonel  Stewart  —  En  1881,  le  colonel  Stkwart  fut 
employé  par  le  Gouvernement  anglais  à  des  travaux  spéciaux  sur 
la  frontière  de  la  Perse,  et  il  leva  le  plan  du  pays,  au  sud  de  Khaf. 
Au  moment  où  il  s'était  rendu  dans  cette  contrée,  environ  100 
milles  de  la  frontière  entre  la  Perse  et  l'Afghanistan  n'avaient  pas 
encore  été  explorés  par  un  Européen.  Son  travail  avait  pour  objet 
de  combler  la  lacune  existant  entre  la  rivière  de  Hari-rond  et  les 
parties  du  pays  qu'avait  traversées  la  mission  commandée  par  sir 
Frederick  Goldsmitpour  se  rendre  à  Seistan. 

Au  mois  de  mai  dernier,  le  colonel  Stewart  est  retourné  dans 
cette  région  avec  sir  Peter  Lumsden  comme  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  la  délimitation  de  la  frontière  de  l'Afgha- 
nistan. 

M.  Groum  Grjimailo.  —  M.  Groum  Grjimaïlo  a,  de  février  188i 
à  septembre  1885,  parcouru  à  ses  frais  la  région  du  Pamir  ;  il  a 
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étudié  minutieusement  les  montagnes,  les  énormes  glaciers,  les 
cours  d'eau,  les  voies  de  communication  et  les  conditions  géolo- 
giques du  pays  ainsi  que  ses  piaules  et  ses  animaux,  qui,  sauf 
quelques  espèces  particulières,  sont  en  général  à  peu  près  les 
mêmes  qu'eu  Europe,  mais  qui  se  trouvent  répartis  avec  assez 
d'irrégularité  sur  ce  territoire. 

M.  le  Comte  de  Gubernatis.  —  M.  le  Comte  m  Gubernatis,  avec 
M.  le  Comte  A.  Tomki  Albiani,  vient  de  parcourir  l'Inde  pour 
étudier  les  religions,  visiter  les  lieux  saints  et  trouver  les  éléments 
d'un  musée  indien,  qu'il  a  l'intention  de  fonder  à  ses  frais  à 
Florence.  De  Ceylan,  où  il  était  au  commencement  de  janvier,  il 
se  rendra  dans  le  Bengale,  de  là  dans  le  Pendjab  et  le  Cachemire. 

Les  Paundits.— On  sait,  que  le  Thibet,  cette  énorme  terrasse  qui 
s'élève  à  quatre  et  cinq  mille  mètres  d'altitude  au  nord-est  de  la 
barrière  presque  infranchissable  de  l'Himalaya,  est  un  des  pays 
les  moins  connus  du  monde.  On  n'a  des  renseignements  sur  ce 
pays  dont  la  superficie  égale  près  de  trois  fois  celle  de  la  France, 
que  par  les  récits  des  Jésuites  Griiber,  d'Orville,  Hue,  Gobet  et 
Desgodins,  du  portugais  Manoël  Freyre,  du  hollandais  Van  de 
Pulte  et  du  colonel  Prjéwalski.  Mais  ce  qui  a  fait  connaître  ce  pays, 
ce  sont  surtout  les  observations  des  Paundits  que,  depuis  1874,  le 
colonel  Montgommerie,  chef  du  bureau  météorologique  indien,  a 
envoyés  dans  cette  région.  C'est  ainsi  que  Nain  Singh  a  exploré 
tout  le  cours  supérieur  de  l'Indus  et  que,  plus  récemment,  le 
paundit  Kristna  a  constaté  qu'avant  d'entrer  dans  l'Assam  pour  se 
diriger  vers  le  golfe  du  Bengale,  le  Brahmapoutre  traverse,  en 
une  longue  série  de  cascades  et  de  rapides,  des  défilés  inaccessi- 
bles à  l'homme,  et  que,  par  ce  seul  moyen,  le  fleuve  peut  descen- 
dre sur  un  parcours  très  court,  les  3.500  mètres  d'altitude,  à  une 
pente  moyennement  infléchie. 

Nous  empruntons  à  l'Economiste  français  des  détails  sur  son 
important  voyage, 

C'est  au  printemps  de  1878,  que  Kristna,  déguisé  eu  mardi  .nd, 
quitta  Sikkim,  Il  franchit,  non  sans  difficultés,  l'Himalaya,  à  une 
altitude  de  5067  mètres,  à  la  limite  extrême  de  toute  végétation  et 
au  pied  des  glaciers,  et  traversa  ce  plateau  sans  vie,  désolé  et 
dépourvu  de  végétation  qui  se  trouve  au  sud  du  Dzang-po. 
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En  septembre,  Kristna  arriva  a  Lhassa,  où  il  dut  séjourner  un 
an;  car  aucune  caravane  ne  se  dirigeait  vers  le  nord,  et  il  eût  été 
peu  prudent  de  s'aventurer  seul,  dans  ces  parages.  Kristna  en 
profita  pour  relever  la  situation  topographique  du  pays  environ- 
nant et  en  visiter  les  nombreux  temples  et  couvents. 

Ce  ne  fut  que  le  17  septembre  1870,  que  le  paundit  quitta  Lhassa, 
avec  une  caravane  bien  armée.  Du  bassin  du  Dzang-po  il  se  dirigea 
vers  le  Tengri-nor,  par  le  col  de  Lani-la,  à  't. 800  mètres  d'altitude. 
Autant  la  première  partie  de  la  route  traversait  un  pays  relative- 
ment peuplé  et  riche  en  pâturages,  autant  la  seconde  est  déserte 
et  peu  fréquentée. 

Kristna  eut  à  franchir  à  5.000  mètres  la  chaîne  du  Dang-la,  (les 
monts  Toula  des  caries  russes),  et  reconnut  qu'elle  forme  la 
ligne  de  partage  des  eaux  du  Me-Kong  et  du  Yang-tse-Kiang.  La 
traversée  du  haut  plateau  de  Chautang,  jusqu'au  pied  de  l'Angir- 
takshia,  continuation  du  Kouen-Lun,  baptisé  par  Prejwalski 
chaîne  Marco-Polo,  en  souvenir  du  voyageur  du  moyen  Age,  prit 
cinq  mois  de  marche.  On  descendit  rapidement  dans  la  vallée  de 
Zaidam,  dont  le  climat  tempéré  et  la  situation  peu  élevée  (2750 
mètres  d'altitude)  permettent  l'exploitation  des  épaisses  forêts  des 
environs.  On  prit  un  repos  bien  mérité  à  Tengeli,  et  l'on  pensait 
pousser  plus  avant  vers  le  nord,  lorsque  la  caravane  fut  attaquée 
par  des  détrousseurs  de  grands  chemins.  Il  fallut  reculer  et  tant 
bien  que  mal  gagner  en  janvier  llaidhulard  où  on  resta  jusqu'en 
mars  1880.  Le  beau  temps  revenu,  on  partit  pour  leLob-Nor,  mais 
Kritsna  fut  abandonné  par  son  serviteur  qui  lui  vola  le  peu  qui 
lui  restait.  11  dut  s'engager  comme  domestique  d'un  Mongol  et,  en 
cette  qualité,  arriva  à  Satshen  que  le  colonel  Prejwalski  a  visité 
en  1870. 

Mal  accueilli  par  le  mandarin  qui  gouverne  le  pays,  Kristna  dut 
reprendre  le  chemin  de  l'Inde.  C'est  en  mendiant  que,  sans  armes 
et  à  pied,  il  dut  faire  la  plus  grande  partie  de  la  route.  Enfin  en 
février  1882,  après  des  privations  inouïes,  il  arriva  à  Darchendo, 
où  il  fut  bien  accuelli  par  la  mission  catholique  établie  dans  les 
environs.  De  Darchando  à  Bathang  en  passant  par  Lithang, 
Kristna  suivit  la  route  qu'ont  relevée  l'abbé  Desgodins,  Ciel  1  et  le 
comte  Szenechyi.  Il  avait  atteint  Sama,  sur  le  Lohit,  affluent  du 
Brahmapoutre,  et  ne  se  trouvait  qu'à  50  kilomètres  des  frontières 
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de  l'Inde;  mais  pour  éviter  de  traverser  un  pays  qu'habitent  des 
tribus  sauvages,  il  aima  mieux  faire  un  long  détour  vers  le  nord 
et  arriver  dans  l'Inde  en  traversant  la  contrée  montagneuse  du 
Thibet  central.  C'est  dans  cette  traversée,  que  Kritsna  constata 
que  le  Dzang-po  forme  le  cours  supérieur  du  Brahmapoutre  et 
non  l'Iraouadi.  Dans  ce  voyage  circulaire  de  plus  de  5.000  kilomè- 
tres, le  Paundit  a  constament  fait  des  observations  astronomiques 
qui  permettront  de  rectifier  la  carte  de  ce  pays,  celle  de  Kreïtner, 
aussi  bien  que  celle  deDanville. 

Les  Anglais  en  Birmanie.—  Les  Anglais,  qui  convoitaient  la 
Birmanie,  sont  arrivés  à  leur  fin.  L'origine  apparente  du  conflit 
a  été  la  prétention  d'une  Société  commerciale  de  Bombay,  de 
faire  juger  en  dehors  de  la  Birmanie  un  différend  avec  le  roi 
Thibo.  Le  prince  avait  vendu  a  cette  Compagnie  1  million  de  pieds 
de  teks  à  prendre  dans  ses  forêts  ;  celle-ci  en  a  coupé  2  millions, 
et  les  tribunaux  du  pays  l'ont  condamnée  à  payer  le  million  d'arbres 
indûment  abattus.  Les  Anglais  se  sont  formalisés  de  cette  préten- 
tion. Une  armée  a  été  mise  en  campagne  et  le  général  Prender- 
gast  a  occupé  Mandalay  sans  combat.  A  la  suite  de  cette  occupation 
le  Gouvernement  anglais  vient  de  décréter  l'annexion  de  la 
Birmanie  indépendante,  qui  désormais  sera  administrée  par  les 
délégués  du  Gouvernement  des  Indes. 

Nous  empruntons  au  journal  le  Temps,  les  renseignements 
suivants  sur  ce  pays: 

Limitrophe  an  nord  de  la  Chine,  an  sud-est  du  Siam,  mais  séparée 
do  ces  deux  pays  par  des  chaînes  de  montagnes  et  de  régions  peu  con- 
nues et  habitées  par  des  peuples  presque  sauvages,  la  Birmanie  indé- 
pendante, telle  qu'elle  a  été  constituées  par  les  annexions  de  1820  et 
1852,  qui  lui  ont  fermé  les  approches  de  la  mer,  a  une  étendue  de 
475.000  kilom.  carrés  (la  France  en  a  529,000)  L'Iraouaddy,  le  grand 
fleuve  qui  fait  sa  richesse,  sur  le  bord  duquel  toutes  les  villes  birma- 
nes sont  situées,  est  une  route  d'invasion  sOre  pour  le  conquérant  qui 
vient  du  sud,  c 'est-a-dire  de  la  Birmanie  anglaise.  Entre  celle-ci  et  le 
royaume  d'Ava,  comme  on  appelle  encore  la  Birmanie  indépendante, 
il  n'est  pas  de  frontière  naturelle;  les  limites  des  deux  Etats  ont  été 
tracées  en  1852  par  les  ingénieurs  anglais,  par  19"  29'  de  latitude 
nord,  d'après  une  ligne  factice  qui  va  des  montagnes  de  l'Arakan  à  la 
Salouen. 

7 


98 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 


La  grande  voie  de  communication  entre  les  deux  Birmanies  est 
l'Iraouaddy,  dont  le  cours  du  nord  au  sud  a  un  développement  d'envi- 
ron 1,300  kilomètres  ;  en  réalité,  sa  longueur  est  au  moins  de  1,900 
kilomètres  en  suivant  les  grandes  sinuosités.  Ses  sources  n'ont  pas 
encore  été  explorées  par  des  Européens,  et  leur  position  a  été  l'objet 
de  grandes  contestations  parmi  les  géographes.  On  admet  générale- 
ment qu'elles  se  trouvent  d-ins  le  pays  des  Kliamti,  par  le  2H"  degré  de 
latitude,  entre  l'Assam  et  la  frontière  de  Chine.  Comme  tous  les  fleuves 
des  régions  tropicales,  l'Iraouaddy  a  des  crues  périodiques.  Il  commence 
à  croître  en  juin,  atteint  :\  la  lin  de  juillet  sa  plus  grande  hautour,  et 
s'y  maintient  pendant  tout  le  mois  d'août  ;  le  temps  des  plus  basses 
eaux  est  en  février,  mars  et  avril.  Comme  le  Gange,  il  coule  vers  le 
littoral  en  formant  un  vaste  delta  dont  la  fourche  est  à  plus  de  deux 
cents  kilomètres  de  la  mer. 

A  Moulmein  et  a  Rangoon,  il  porte  les  navires  de  mer,  et  il  est  navi- 
gable jusqu'à  Bhamo,  i\  1,000  kilomètres  du  littoral,  pour  les  vapeurs 
fluviaux.  Il  faut  quatre  jours  pour  remonter  de  Rangoon  n  Mandalay,  la 
capitale  du  roi  Thibo,  et  autant  pour  aller  de  cotte  dernière  ville  «à 
Bhamo.  La  descente,  favorisée  par  un  courant  très  violent,  se  fait  ordi- 
nairement en  trois  ou  quatre  jours. 

La  navigation  de  l'Iraouaddy  est  difficile  ;  le  fleuve  a  des  caprices 
bizarres.  Profond  en  certains  points  où  la  sonde  ne  touche  pas  le  fond 
à  70  mètres,  il  est  large  et  semé  de  bancs  mouvants  sur  son  parcours 
moyen  et  ne  donne  passage  qu'A  des  bateaux  a  petit  tirant  d'eau.  Il 
faut  changer  dix-sept  fois  de  pilote  de  Rangoon  à  Mandalay  et  on  ne 
naviguo  que  de  jour. 

A  deux  cent  vingt  kilomètres  de  la  mer  en  ligne  droite,  à  trois  cents 
kilomètres  en  suivant  les  détours  du  fleuve,  celui-ci  se  divise  en  deux 
bras,  le  bras  oriental,  qui  garde  le  nom  d'Iraouaddy  et  continue  a  sui- 
vre la  direction  du  sud  ;  le  bras  occidental,  le  Nawoun,  qui  va  se  jeter 
à  une  vingtaine  de  lieues  à  1  ouest  de  Rangoon,  près  du  cap  Negrais, 
dans  l'estuaire  de  Bassein. 

La  fourche  du  delta  est  à  la  naissance  du  Nawoun  ;  dans  le  triangle 
formé  par  ses  deux  bras,  le  fleuve  jette  des  milliers  de  rameaux  dans 
tous  les  sens  et  arrose  ainsi  les  belles  plaines  à  ri/,  qui  font  de  la  Bir- 
manie anglaise  un  des  greniers  de  l'Asie  orientale. 

Des  races  diverses  habitent  le  royaume  d'Ava  ;  les  Birmans  ou 
Barmans  ,  sont  les  plus  civilisés.  Ils  se  donnent  comme  des- 
cendants d'émigrés  indiens  venus  des  bords  du  Oange  ;  mais,  si  la 
tradition  est  jnstifiée  dans  une  certaine  mesure,  il  faut  admettre  cepen- 
dant que  les  colonies  de  civilisateurs  hindous  ne  comptaient  qu'un 
petit  nombre  de  femmes,  car  les  croisements  avec  la  race  indigène  ont 
tellement  modifié  le  pur  type  hindou  qu'on  le  rencontre  rarement  en 
Birmanie,  où  l'on  ne  voit  que  des  faces  plates,  avec  de  petits  yeux  bridés 
et  un  large  nez.  Les  Birmans  sont  petits,  mais  agiles  et  forts.  Cher,  eux 
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ia  vie  est  large  et  facile  et  on  ne  rencontre  de  pauvres  qu'autour 
des  pagodes,  où  une  caste  de  mendiants  vit  aux  dépens  des  fidèles. 

Dans  la  vie  ordinaire,  la  femme  est  considérée  comme  l'égale  de 
l'homme;  elle  prend  part  aux  affaires  de  la  famille  et  mille  décision 
n'est  définitive  sans  qu'on  l'ait  consultée.  Le  mariage  n'est  ni  un  sacre- 
ment ni  une  cérémonie  civile  ;  liberté  entière  reste  toujours  A  la  femme 
comme  au  mari  de  se  séparer,  ce  qui  est  fort  rare,  surtout  après  la 
naissance  d'enfants.  Le  divorce  se  fait  alors  à  l'amiable  ;  chacun  des 
conjoints  allume  une  chandelle  et  colle  qui  s'éteint  la  première  donne  A 
l'époux  qui  l'a  choisie  le  droit  de  sortir  en  emportant  de  la  maison  les 
objets  lus  plus  précieux. 

C'est  dans  les  canipugues  qu'on  peut  le  mieux  observer  le  caractère  de 
la  nation.  Lâ.lo'm  des  tracasseries  et  des  exactions  d'une  administration 
peu  scrupuleuse,  les  Birmans  montrent  leur  vrai  naturel.  Us  sont  vifs 
et  intelligents,  gais  et  spirituels,  généreux,  aimant  le  jeu,  la  danse  et 
les  plaisirs.  Très  hospitaliers  avec  l'étranger,  d'une  politesse  qu'on  ne 
peut  comparer  qu'à  celle  des  Japonais,  très  mobiles  d'impressions, 
sans  haine,  pardonnant  facilement,  respectueux  «le  l'autorité,  ils  se 
laissent  opprimer  sans  résistance  et  se  bornent  A  implorer  Bouddha 
afin  qu'il  les  protège  contre  les  «  cinq  ennemis  :  le  feu,  l'eau,  les  bri- 
gands, les  malveillants  et  les  gouvernours.  »  Chez  oux,  pas  de  castes 
comme  dans  l'Inde.  Le  culte  officiel  est  le  bouddhisme,  les  prélres  — 
les  lalapoins,  comme  les  appellent  les  Européens  —  sont  très  nom- 
breux, niais  aussi  très  tolérants  A  l'égard  des  autres  religions.  Us  ne 
prononcent  pas  de  vo-ux,  ils  passent  de  la  vie  monacale  A  la  vie  civile 
selon  leur  bon  plaisir;  leur  principale  fonction  est  d'enseigner  aux  gar- 
çons la  lecture  et  l'écriture;  aussi  presque  tous  les  Birmans  savent 
déchiffrer  leurs  livres  sacrés. 

D'autres  races,  entièrement  sauvages  ou  peu  civilisées,  habitent  la 
région  de  montagnes  qui  séparent  la  Birmanie  de  la  Chine  et  des  Laos 
siamois  et  tonkinois.  Citons  d'abord,  dans  le  Nord-Ouest,  les  Khamti, 
chez  lesquels  le  Gouvernement  de  Maudalav  recrute  des  soldats.  Agri- 
culteurs et  commerçants,  ils  ont  le  caractère  très  pacifique,  et  cependant 
ce  sont  les  armes  qui  sont  la  monnaie  d'échange  du  pays. 

Im  groupo  le  plus  important,  les  Kakyeus,  habite  la  région  septen- 
trionale du  royaumo  ;  mais  aucun  lien  ne  les  unit  en  nation.  Ils  sont  A 
demi  civilisés  dans  le  Sud  de  la  Birmanie  ;  A  la  frontière  chinoise  ce 
sont  de  vrais  sauvages,  dont  le  voyageur  doit  toujours  se  délier.  Us  cul- 
tivent l'opium  et  les  céréales,  mais  ils  pratiquent  surtout  le  bri- 
gandage. 

Puis  viennent  les  Karen,  répandus  dans  les  deux  Bîrmanies,  et,  A  tous 
les  degrés  de  civilisation,  race  intelligente,  courageuse,  probe,  qui  est 
représentée  par  un  million  d'Ames. 

Enfin,  aux  contins  du  Siam,  les  Chan,  ou  Shan.  qui  sont  de  môme 
souche  que  les  Siamois.  D'autres  races  secondaires  habitant  les  ver- 
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sants  des  montagnes  de  l'Arakan  complètent  les  populations  de  la 
Birmanie. 

Ajoutons  qu'il  est  peu  de  contrées  où  l'on  puisse  observer  une  plus 
grande  diversité  de  langages  que  dans  cette  région  :  en  certaines  vallées, 
les  gens  de  villages  rapprochés  ne  se  comprennent  pas.  On  estime  à 
cinq  millions  la  population  du  royaume  d'Ava,  mais  ce  chiffre,  comme 
tous  ceux  qu'on  avance,  est  contesté. 

Le  sol  île  la  Birmanie  est  d'une  très  grande  fertilité  et  les  richesses 
naturelles  décupleraient  rapidement  si  le  royaume  d'Ava  était  bien 
gouverné.  Mais  la  cour  de  Mandalay  crée  elle-même  les  plus  grands 
obstacles  au  développement  des  affaires  et  de  la  prospérité  publique  ; 
pour  satisfaire  à  des  dépenses  extravagantes,  elle  a  donné  à  des  Chinois 
surtout,  moyennant  des  avances  considérables,  le  monopole  de  plusieurs 
brandies  importantes  du  commerce  :  des  fermiers  accaparent  ainsi 
presque  tout  le  commerce  des  bois,  celui  du  pétrole,  du  cachou,  des 
pierres  précieuses. 

Toutes  les  villes  importantes  sont  assises  sur  les  rives  de  l'Iraouaddy 
moyen.  Bhamo,  la  première  que  l'on  rencontre  en  venant  du  nord,  est 
sur  la  rive  gauche  du  lleuve,  a  1,200  kilomètres  de  la  mer.  C'est  le  poste 
avancé  du  royaume  d'Ava,  du  coté  de  la  Chine,  la  tète  du  passage  le 
plus  facile  entre  l'Iraouaddy  et  le  Yang-T/e-Kiang,  un  entrepôt  de  com- 
merce et  un  port  important  ;  car  les  bateaux  â  vapeur  calant  un  mètre 
d'eau  y  remontent  en  toutes  saisons.  Fréquemment  dévastée  par  la 
guerre,  elle  s'est  toujours  relevée  de  ses  ruines.  On  se  rappelle  qu'au 
commencement  de  l'année  des  Chinois  et  des  Kakyen  l'ont  enlevée  par 
surprise  et  en  ont  chassé  la  garnison  birmane;  puis,  satisfaits  de  leur 
butin,  les  pirates  ont  repris  volontairement  la  route  de  leurs  mon- 
tagnes. 

On  fait  a  Bhamo  un  grand  commerce  de  jade  qui  provient  de  mines  qui 
appartiennent  aux  Kakyen. 

En  amont  de  cette  ville,  il  n'y  a  pas  d'agglomérations  urbaines  pro- 
prement dites,  mais  des  restes  de  cités  et  des  villages  entourés  de  pa- 
lissades. 

En  aval,  après  avoir  franchi  quelques  centaines  de  kilomètres,  on  ar- 
rive au  groupe  des  capitales,  Mandalay,  Amarapoura,  Sagaïn  et  Ava, 
ces  trois  dernières  abandonnées  et  en  ruines.  Il  y  a  moins  de  vingt  ki- 
lomètres entre  Mandalay  et  Ava;  les  faubourgs  de  Mandalay  s'étendent 
aujourd'hui  presque  jusqu'à  Amarapoura;  tandis  que  les  ruines  de 
Sagaïn  et  celle  d'Ava  sont  séparées  par  la  seule  largeur  du  fleuve. 
Ce  sont  des  fantaisies  royales  qui  ont,  le  plus  souvent,  déplacé  la  ca- 
pitale. 

En  1N57,  le  caprice  d'un  roi  a  fait  abandonner  Amarapoura,  «  la  ville 
de  l'immortalité  »,  pour  Mandalay,  la  capitale  actuelle.  Ava  avait  subi 
la  môme  destinée  en  \HM. 

Mandalay  est  une  cité  neuve  ;  tète  d'une  route  longue  et  difficile  vers 
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le  Yunnan,  elle  est  construite  sur  le  plnn  des  cités  chinoises,  c'est-a- 
dire  avec  une  enceinte  qui  entoure  la  cité  oflicielle.  Comme  d;ms  les  ca- 
pitales birmanes  qu'elle  a  détrônées,  on  y  voit  une  quantité  extraordinaire 
de  temples  ornés  de  statues  où  l'or  est  semé  A  profusion.  Le  monticule 
de  Mandalay  est  surmonté  d'une  chapelle  dont  la  statue  désigne  du 
doigt  l'emplacement  ou  le  roi  reçut  d'en  haut  l'ordre  de  bâtir  son  pa- 
lais ;  une  autre  statue,  qui  regarde  vers  l'est,  montre,  d'après  les  indi- 
gènes, l'asile  où  le  roi  devra  s'enfuir  pour  échapper  aux  Anglais. 

Au  sujet  de  la  capitale,  on  rencontre  une  autre  cité,  Pagan,  dans 
les  environs  de  laquelle  se  trouvent  les  ruines  d'une  ancienne  résidence 
royale  ;  ces  ruines  s'étendent  sur  une  longueur  de  13  kilomètres  le 
long  du  fleuve  ;  le  voyageur  étonné  y  admire  un  millier  de  pagodes  en 
bon  état  de  conservation.  En  aval  de  cette  ville,  où  en  1826  les  Anglais 
remportèrent  une  victoire  déeisiv»*  sur  les  Birmans,  est  Magwe,  puis 
Yenan-Young,  fameuse  par  ses  sources  de  pétrole.  En  continuant  à  des- 
cendre le  fleuve,  on  arrive  a  Thayet-Myo,  «  la  cité  du  manguier,  »  située 
a  100  kilomètres  ri'Ava,  et  la  sentinelle  avancée  de  la  Birmanie  an- 
glaise. On  est  alors  en  pays  civilisé,  car,  en  franchissant  une  petite  dis- 
tance, on  atteint  la  ville  de  Prome,  qui,  de  la  rive  gauche  de  l'Iraouaddy, 
commande  la  fourche  du  delta  ;  là  aboutit  le  chemin  de  fer  de  Ran- 
goon, la  voie  ferrée  que  les  Anglais  projettent  de  prolonger  jusqu'au 
Céleste-Empire. 

Tel  est  le  pays  que  les  Anglais  viennent  d'annexer.  Il  servait  de 
barrière  entre  les  marchés  de  la  Grande-Bretagne  et  l'Empire 
du  Milieu.  Cette  barrière  est  brisée.  La  route  entre  Rhamo  et  les 
plateaux  du  Yunnam  est  longue,  difficile,  habitée  par  des  peupla- 
des sauvages;  mais  elle  ne  lassera  pas  la  persévérance  des 
Anglais. 

On  doit  dire  cependant,  que  déjà  des  difficultés  entravent 
l'œuvre  des  Anglais.  Une  tribu,  les  Daïeots,  semble  sur  les  bords 
de  flraouady,  devoir  jouer  un  rôle  analogue  à  celui  des  Pavillons 
noirs  sur  le  fleuve  Rouge. 

Le  Pahang.  —  Le  Pahang  est  une  petite  rivière  de  la  presqu'île 
de  Malacca  qui  se  déverse  sur  le  versant  oriental,  à  %-?75  kilomètres 
de  Singapore.  Son  cours  a  été  étudié  par  M.  \V.  Cameron,  M.  G. 
Scalpe,  M.  Swettenuam  el  tout  récemment  par  M.  I.  E.  Tf.nison 
Wooi),  qui  a  remonté  ce  fleuve.  A  8  kilomètres  de  l'embou- 
chure se  trouve  enfoui  dans  le  feuillage  d'arbres  tropicaux  un 
village  de  1.500  Ames,  Pékan,  résidence  d'un  Sultan  qui  passe  ses 
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loisirs  à  jouer  de  la  toupie.  La  rivière  n'est  navigable  que  pour  les 
petits  Prahnta  des  Malais  ;  large  de  300  il  600  yards,  elle  est  inter- 
ceptée par  des  lies  formées  de  jongles  et  par  de  grands  bancs  de 
sable.  Sur  ses  bords  sont  de  petits  villages  qu'annoncent  de  loin 
les  bosquets  de  cocotiers  et  de  palmiers  bétels. 

A  53  kilomètres  en  amont  de  l'embouchure,  le  Pahang  reçoit  la 
rivière  Lint,  aux  rives  boisées  et  qui  passe  pour  avoir  dans  son 
bassin  des  mines  d'or,  et  h  l20kilomètresdereinbouchure,leSemau- 
ten,  grand  affluent  venant  de  l'Ouest,  plus  haut  le  Tonoleng,  que  le 
baron  Macîay  a  remonté  en  1875,  plus  haut  encore  la  Jelis  et  la 
Lipis,  qui  arrose  le  village  de  Punjom  et  sur  les  bords  de  laquelle 
se  trouvent  des  mines  d'or  exploitées  depuis  la  plus  haute 
antiquité. 

M.  Teuison  Wood  n'a  pas  poussé  plus  loin  ses  explorations  de 
ce  côté  ;  mais  il  a  remonté  le  Semautcn,  qui  dans  sa  partie  supé- 
rieure se  nomme  le  Brenlong,  et  dont  la  navigation,  à  cause  des 
rapides,  est  difficile  même  pour  les  petits  canots.  Cette  rivière 
coule  à  travers  une  épaisse  forêt  peuplée  de  singes  gibons,  où 
campent  quelques  tribus  de  Sakeis,  sauvages  aborigènes.  Les 
montagnes  où  11  prend  sa  source  renferment  des  mines  d'étain  ;  les 
éléphants  et  les  tigres  pullulent  dans  ces  parages  ;  des  barbeaux 
énormes  se  pèchent  dans  la  rivière.  En  somme,  les  Malais  qui 
habitent  ces  parages  sont  inoflensifs;  on  peut  évaluer  à  50.000 
individus  les  sujets  du  Sultan  de  Pékan. 

Cochinchine. — Le20  juillet,  a  été  inaugurée  la  première  voie  ferrée 
de  la  Cochinchine,  celle  de  Saigon  à  Mytho.  Elle  passe  ù  Cholon, 
la  ville  chinoise,  puis  à  Den-luc,  oft  elle  franchit  un  pont,  l'ouvrage 
capital  de  la  ligne,  enfin  àTan-Hpiep. 

M.  le  Commandant  Réveillôre  et  M.  de  Fésigny  —  Le  8  septembre, 
M.  le  Commandant  Révmllùre,  à  boni  d'un  torpilleur,et  M.  de 
Fésiony,  a  bord  de  la  canonnière  la  Sagaie  ont  pu,  par  un  coup 
d'audace,  remonter  les  rapides  du  Mékong  à  Sambor,  jusqu'à 
Stung-Treng.  Ils  ont  ainsi  tracé  une  route  que  le  commerce 
pourra  adopter  ;  car  c'est  à  Stung-Treng  qu'aboutira  fatalement 
tout  le  commerce  du  Laos. 
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M.  le  Colonel  Prjévalski.  —  L'expédition  Piukvalski,  qui,  au 
10  août,  se  trouvait  dans  l'oasis  de  Chira,  à  88  verstes  à  l'Ouest  de 
Khotan,  est  arrivée  le  17  octobre  à  Aksou  ;  elle  a  atteint 
Karakol  le  14  novembre.  Son  voyage  s'est  terminé  heureusement 
et  avec  d'immenses  résultats  scientifiques. 

H.  Potanine.  — MM.  Potanine  et  Skassy  (voir  notre  Bulletin 
t.  IX,  p.  199)  ont  commencé  leur  voyage  de  retour  de  la  Chine.  En 
dernier  lieu,  ils  ont  exploré  les  provinces  chinoises  de  Gan-sou  et 
de  Ssé-Tchouan.  M.  Potanine,  en  qualité  de  naturaliste,  a  fait  des 
observations  et  des  collections  nombreuses,  tandis  que  le  topo- 
graphe, M.  Skassy,  a  relevé  soigneusement  l'itinéraire  considérable 
du  voyage,  en  déterminant,  pour  appuyer  ce  travail,  une  quinzaine 
de  positions  astronomiques. 

MM.  Potanine  et  Skassy  ont  quitté  San-chuan  le  15  avril,  pour 
se  diriger  vers  le  Nord,  afin  de  gagner  la  rivière  Si-nine  (appelée 
Nimbimouren  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours);  la  vallée 
qu'arrose  cette  rivière  est  encaissée  entre  de  haute  falaises  de 
loess,  et  à  trois  différents  points  rétrécie  par  des  roches  de  yniess, 
où  en  creusant  on  trouve  de  l'or. 

Dans  la  gorge  de  Lau-va-sya  les  roches  de  pierre  calcaire  sont 
couvertes  de  nombreuses  et  belles  marmites  de  géant,  dont  une 
a  160  centimètres  de  diamètre.  Au-dessus  de  cette  gorge,  la  vallée 
atteint  mie  largeur  de  deux  milles  ;  on  y  rencontre  deux  villes, 
Lau-va-Sya  et  Nimbi,  peuplées  de  Mongols,  dont  beaucoup  sont 
musulmans.  La  population  des  villages  se  compose  de  Chinois. 

M.  Potanine  était  arrivé  à  Si-nine  le  24  avril,  et  il  se  proposait 
d'en  partir  prochainement  pour  se  rendre  à  Min-cheou  par  la 
voie  de  Gui-Dui,  de  manière  à  relier  ses  travaux  topographiques  à 
ceux  de  M.  Prjevalsky. 

Les  Monts  Ou  rais.  —  Une  communication  de  M.  Nosiloff  à  la 
Société  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg  donne  de  nouvelles 
informations  sur  les  explorations  faites,  sous  les  auspices  de  MM. 
Sidoroffet  SibiryakofT,  dans  le  nord  des  monts  Ourals,  en  vue  de 
découvrir  les  meilleures  routes  qui  pourraient  établir  des  commu- 
nications entre  le  Petchora,  ce  grand  fleuve  du  Nord-Est  de  la  Rus- 
sie, et  l'Obi,  qu'on  peut  considérer  comme  l'artère  principale  de  la 
Sibérie. 


Digitized  by  Google 


104  NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 


Il  parait  qu'il  existe  dans  la  partie  septentrionale  des  monts  Du- 
rais des  passes  qui  permettraient  d'établir  facilement  une  jonction 
entre  les  bassins  des  deux  neuves.  La  plus  accessible  semble  être 
la  passe  des  Schokouriinsk.  Un  défilé  dune  longueur  de  5)8  milles 
seulement  conduit  de  Kurga,  village  sur  le  Petchora,  où  arrivent 
aisément  les  bateaux  à  vapeur,  à  la  rivière  de  Sygva,  un  des  af- 
fluents de  la  Sosva,  qui  parait  être  navigable  pour  les  bateaux  jus- 
qu'à un  point  qui  n'est  qu'à  une  distance  de  35  milles  de  la  passe  à 
travers  les  monts  (  lurals. 

La  Sygva  a  de  \  à  7  pieds  de  profondeur  et  150  à  350  yards  de 
largeur  ;  tandis  que  la  Sosva,  avec  une  profondeur  de  G  à  18  pieds, 
forme  un  canal  excellent  même  pour  les  gros  navires. 

Quant  au  défilé  même,  l'altitude  n'en  est  que  de  1,450  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  de  1,1 50  au-dessus  du  lit  de  la  Sygva; 
un  chemin  de  fer  de  moins  de  100  milles  épargnerait  toutes  les 
dillicultés  que  présente  maintenant  la  navigation  de  la  mer  de 
Kara  et  du  golfe  de  l'Obi,  encombré  par  les  glaces. 

Une  autre  passe,  celle  de  Voikarsky,  se  trouve  presque  à  la 
même  distance  ;  son  point  le  plus  élevé  est  à  1,650  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

L'existence  de  ces  vallées  à  grandes  écbancrures  et  la  configu- 
ration générale  de  la  contrée,  jointes  à  la  direction  que  suivent  les 
cours  d'eaux  font  douter  encore  une  fois  que  les  monts  Ourals  du 
Nord,  au  lieu  d'être  une  chaîne  de  montagnes  d'un  tteut  trait  sans 
interruption,  soient  une  série  de  plusieurs  petites  chaînes  ayant 
une  direction  Nord-Est  et  disposées  en  échelons  du  Sud  au  Nord. 


AMÉRIQUE. 

H.  le  lieutenant  Henri  Allen.—  M.  le  lieutenant  H.  Au.cn  est  de 
retour  à  San  Francisco,  après  avoir  fait  dans  le  nord  de  l'Alaska  un 
voyage  des  plus  importants. 

Parti  de  Sitka,  en  février  dernier,  e  lieutenant  Allen  a  gagné  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Gopper  et  l'a  remontée  jusqu'à  la  grande 
chaîne  des  montagnes  de  l'Alaska.  Traversant  ces  montagnes  avec 
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des  «  souliers  i\  neige  »  jusqu'à  la  source  de  la  rivière  Tennah,  il  a 
descendu  cette  rivière  sur  une  longueur  d  environ  800  milles,  jus- 
qu'au point  où  elle  se  jette  dans  le  Yucon,  le  grand  fleuve  du 
Nord,  qu'il  a  suivi  jusqu'à  son  embouchure,  distante  de  quatre  à 
cinq  cents  milles  de  l'endroit  où  elle  reçoit  la  Tennah.  Après  ce 
long  voyage,  le  lieutenant  s'est  rendu  au  fort  Michel,  sur  le  détroit 
de  Behring,  d'où  il  est  revenu  par  le  steamer  Coru  in. 

A  l'époque  où  l'Alaska  appartenait  à  la  Russie,  plusieurs  tenta- 
tives d'exploration  des  rivières  Tennah  et  Yucon  ont  échoué.  Les 
entreprises  postérieures  des  officiers  américains  n'ont  pas  eu  plus 
de  succès,  et  l'on  en  était  venu  à  regarder  ces  cours  d'eau  comme 
à  peu  près  inexplorables. 

Le  lieutenant  Allen  avait  pour  compagnons  de  voyage  un  sergent 
et  un  officier  du  service  des  signaux.  En  route,  les  hardis  voya- 
geurs ont  persuadé  à  un  certain  nombre  d'Indiens  de  se  joindre 
à  eux. 

M.  le  lieutenant  George  Stoney.—  M.  le  lieutenant  Grorge  Stonet 
continue  son  exploration  dans  l'Alaska.  A  la  date  du  24  août,  il 
avait  établi  ses  quartiers  d'hiver  au  fort  Casmas,  à  330  milles  en 
amont  de  la  rivière  Putnam  et  s'apprêtait  à  faire  en  traîneau  des 
excursions  vers  le  Nord. 

M.  de  Hesse-Wartegg.  —  C'est,  cette  fois  sur  les  côtes  améri- 
caines du  Pacifique  que  se  dirige  le  voyageur  autrichien.  Il  doit 
explorer  la  partie  des  Montagnes  Rocheuses  située  dans  l'Orégon, 
le  territoire  de  Washington  et  la  Colombie  britannique. 

M.  de  Hbssb-Wartkoo  fera  son  retour  en  Europe  par  l'Australie 
et  les  Indes.  Son  voyage  doit  durer  sept  mois. 

M.  Jules-Charles  Roux.  —  Notre  collègue,  M.  Jules-Charles 
Roux,  vient  d'être  choisi  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Mar- 
seille pour  faire  partie  de  la  délégation  des  Chambres  de  Com- 
merce qui  se  rendra  à  Panama  afin  de  se  rendre  compte  de 
l'état  des  travaux.  Cette  délégation  a  quitté  la  France  le  28  janvier 
avec  M. de  Lesseps.  M.  Jules-Charles  Roux  avait  déjà  été  délégué, 
en  1865,  par  notre  Chambre  de  Commerce  pour  aller  visiter  les 
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travaux  du  canal  de  Suez,  et,  en  1869,  il  fit  partie  de  la  délé- 
gation qui  assista  à  l'inauguration  solennelle  du  canal. 

M.  Jules-Charles  Roux  rendra  compte  de  son  voyage  dans 
notre  Bulletin. 

M.  Chaffanjon.  —  Par  arrêté  du  IG  novembre,  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique  a  confié  à  M-  Chaffanjon  une  mission 
scientifique  dans  le  bassin  de  l'Orénoque  pour  y  recueillir  des  col- 
lections d'histoire  naturelle  destinées  à  l'Etat. 

Voici  le  programme  que  M.  Chaffanjon  s'est  tracé  pour  ce 
deuxième  voyage  :  remonter  rapidement  l'Orénoque  ;  continuer  a 
relever  le  cours  du  fleuve,  depuis  l'embouchure  du  rio  Méta  jus- 
qu'au rio  Cassiquiari  ;  prendre  position  en  ce  point  et  y  rester  six 
ou  huit  mois  pour  étudier  les  mœurs  et  coutumes  des  populations 
du  pays  et  recueillir  des  collections  relatives  à  la  faune,  à  la  flore, 
à  la  géologie  du  pays;  étudier  de  quelle  manière  se  produit  la  com- 
munication hydraulique  de  l'Amazone  et  de  l'Orénoque  par  le 
canal  Cassiquiari,  question  qu'aucun  voyageur  n'a  encore  résolue, 

M.  Chaffanjon  est  parti  le  25  décembre  dernier.  Il  ne  compte  pas 
être  de  retour  à  Paris  avant  les  mois  de  juin  ou  de  juillet  1887. 
Son  projet  est  de  revenir  du  Cassiquiari  par  l'Amazone  ou  l'Oré- 
noque, mais  de  préférence  par  la  Senora-Parima  et  la  Guyane  an- 
glaise. Les  événements  fixeront  son  itinéraire. 

M.  le  Doctenr  P.  W.  Sievers.  —  Les  journaux  de  Caracas  don- 
nent des  nouvelle  d'un  voyageur  allemand,  le  docteur  Philippe 
Wilhehn  Sievers,  qui  s'est  rendu  au  Vénézuéla  dans  un  but  de 
recherches  scientifiques.  Aux  dernières  dates,  il  se  trouvait  à 
Bocono,  d'où  il  se  disposait  à  partir  pour  Barquisimeto,  afin  d'aller 
explorer  les  Andes  du  Vénézuéla  jusqu'à  la  péninsule  de  Paria. 
Sur  son  chemin,  le  docteur  Sievers  a  constaté  l'altitude  de  diverses 
localités.  Selon  lui,  Trujillo  est  à  746  mètresau-dessusdu  niveau  de 
la  mer  ;  Mérida,  à  1.482  ;  San  Cristobal  à  774,  Bocono,  à  1.102,  et 
Xiquitao,  à  2.U5.  La  pression  atmosphérique  de  Trujillo  est  de 
605  à  10  heures  du  matin,  et  de  692  à  4  heures  du  soir. 

M.  E.  Aubert.—  Parti  du  Havre  le  10  octobre,  notre  collègue  est 
arrivé  au  Para  le  28  du  même  mois  et  en  est  reparti  le  2  du  courant 
pour  Manaos,  où  il  est  arrivé  le  7  novembre. 
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Il  y  a  été  gracieusement  accueilli  par  M.  Autran,  vice-consul  de 
France  au  Para. 

M.  Aubert  se  prépare  à  son  voyage  à  l'intérieur,  en  étudiant  les 
collections  recueillies  au  musée  botanique  de  Manaos  par  sou 
directeur  le  Docteur  Barboza  Rodrïgubs. 

M.  Thouars.  —  M.  Thoiaus,  dont  le  but,  comme  on  sait  est  de 
découvrir  un  chemin  direct  entre  la  République  argentine  et  corn 
pléter  les  découvertes  de  M.  Feilberg,  est  parti  le  29  septembre 
pour  son  exploration  du  Pilcomayo.  Il  emmène  avec  lui  25  hom- 
mes, 50  chevaux,  10  mules  et  18  bœufs.  Les  hommes  emportent 
des  vivres  pour  deux  mois,  et  200  cartouches  chacun  ;  M.  Thouars 
est  accompagné  de  M.  Wilfrid  Gillibert. 

La  saison  sèche  sera  favorable  A  la  traversée  des  Banados, 
ces  marais  immenses  qui  par  endroit  bornent  le  fleuve. 

Malheureusement,  une  expédition  militaire  argentine  ayant 
récemment  mis  en  déroute  et  fort  durement  traité  des  Indiens 
riverains  du  Pilcomayo,  il  est  à  craindre,  dit  M.  C.  Maunoir,  que 
par  esprit  de  représailles,  les  vaincus  n'attaquent  la  petite  colonne 
de  notre  explorateur. 


OGÈAN1E. 


Lei  Iles  Carolines.  —  On  sait  que  l'Allemagne  et  l'Espagne  ont 
convenu  de  déférer  leur  différend,  au  sujet  des  iles  Carolines,  à 
l'arbitrage  du  pape  Léon  XIII. 

Après  un  long  examen  des  pièces  du  procès,  le  chef  de  la  Catho- 
licité a  rendu,  le  22  octobre,  un  verdict  habile,  conciliant  et  impar- 
tial à  la  fois,  qui  parait  devoir  donner  satisfaction  aux  droits 
historiques  de  l'Espagne  et  aux  intérêts  commerciaux  de  l'Empire 
Allemand. 

Prise  de  possession  par  les  Allemands  des  iles  Marshall.  — 

La  corvette  allemande  Nautilun  a  établi  le  protectorat  allemand 
sur  le  groupe  des  lies  Marshall. 
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Cet  archipel  est  situé  dans  l'Océanie,  à  l'est  des  iles  Carolines, 
et  presque  sous  l'Equateur.  Cet  archipel  qui,  a  fort  peu  d'impor- 
tance, se  compose  d'une  série  d'iles  formées  de  bancs  de  coraux.  Sa 
valeur,  il  la  tire  exclusivement  de  sa  position  sur  la  route  que 
suivent  les  navires  allant  de  Shanghai  à  Sydney  ou  à  Melbourne, 
de  même  que  les  lies  Carolines  sont  placées  sur  la  route  suivie 
par  les  navires  allant  de  Hong-Kong  et  du  sud  de  la  Chine  en 
Australie. 

L'archipel  micronésien  de  Marshall,  lisons-nous  dans  la  Gaseite 
géographique,  comprend  deux  chaînes  d'îles  courant  parallèle- 
ment :  l'une  appelée  Ratak  et  composée  de  quatorze  lies  basses 
de  corail  ;  l'autre  nommée  Ralik  et  qui  en  compte  quinze.  Ces  iles 
sont,  en  général,  très  petites. 

La  découverte  de  cet  archipel  remonterait  à  1529,  époque  à 
laquelle  le  navigateur  espagnol  Alvaro  de  Saavedra  y  lit  relâche. 
Onn'apas  connaissance  que  ces  iles  aientensuite  été  visitées  durant 
deux  siècles.  En  1788,  les  capitaines  anglais  Marshal  et  Gilbert 
les  rencontrèrent  en  revenant  d'Australie,  et  le-premier  donna  son 
nom  au  groupe  en  question, 

C'est  à  Kotzebue,  qui  explora  en  1816  et  en  1825  les  iles  Mar- 
shall et  Gilbert,  que  la  géographie  est  redevable  des  connais- 
sances les  plus  étendues  sur  ces  groupes. 

Ebon,  l'ilot  le  plus  important,  mesure  huit  milles  de  longueur, 
compte  un  millier  d'habitant  et  est  couvert  d'une  luxuriante 
végétation.  La  population  totale  de  l'archipel  ne  dépasserait  pas 
10.000  âmes.  Chaque  chaîne  est  soumise  a  un  grand  chef,  et  l'on 
remarque  dans  ces  iles  la  môme  division  par  clans  que  dans  les 
Carolines,  avec  lesquelles  les  Marshall  ont  d'ailleurs  une  grande 
analogie  sous  le  rapport  de  la  nature  physique,  de  la  race  et  du 
langage  des  indigènes. 

Les  insulaires  passent  pour  être  les  plus  superstitieux  des 
Micronésiens  ;  ils  déploient  une  singulière  habileté  dans  la  con- 
struction de  leurs  pros  ou  bateaux,  et,  excellents  navigateurs,  ils 
n'hésitent  pas  à  se  hasarder  à  des  centaines  de  milles  dans  le 
Pacifique.  Ces  iles  fournissent  en  abondance  des  cocotiers  et  des 
pandanus,  arbres  dont  les  fruits  constituent,  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année,  l'unique  nourriture  des  habitants. 

L'archipel  des  Marshall  sera  sans  doute  utilisé  par  la  marine 
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allemande  comme  station  de  relâche  et  dépôt  de  charbon;  il  com- 
plète d'ailleurs  la  série  des  récentes  annexions  impériales  dans 
l'Océanie  et  qui  composent  déjà  un  important  ensemble  avec  lés 
îles  de  la  Nouvelle-Bretagne,  le  Nouveau  Hanovre,  l'Amirauté,  la 
Nouvelle-Irlande,  et  principalement  la  partie  nord  de  la  vaste  lie 
de  la  Nouvelle-Guinée,  dans  les  limites  comprises  entre  les  pos- 
sessions anglaises  et  néerlandaises,  soit  entre  le  golfe  de  Huon  et 
le  141*  degré  de  longitude  Est. 

Nouvelle-Guinée.  —  Les  Allemands  se  pressent  d'imposer  leurs 
noms  à  leurs  nouvelles  possessions  du  Nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée  (Kaiser  Wilhetnsland).  On  a  déjà  un  port  Frédéric  Guil- 
laume, une  baie  du  prince  Henri  et  un  fleuve  de  l'impératrice 
Augusta.  De  plus,  dit  on,  le  mont  Beautemps-Beaupré  a  reçu  le 
nouveau  nom  de  mont  Varzin,  la  Nouvelle-Irlande  s'appellera 
désormais  le  Nouveau-Mecklembourg,  les  îles  du  duc  d'York 
porteront  le  nom  de  Nouveau-Lauenbourg,  et  l'ile  de  l'archipel 
Bismarck,  désignée  jusqu'ici  sous  le  nom  de  Nouvelle-Bretagne, 
s'appellera  dorénavant  la  Nouvelle-Poméranie. 

Australie.  —  La  date  duî)  décembre  marque  une  époque  impor- 
tante dans  l'histoire  de  l'Australie  et  de  l'empire  britannique  tout 
entier.  C'est  à  ce  jour  qu'entre  en  vigueur  la  loi  qui  a  autorisé 
l'institution  d'un  lien  fédéral  entre  les  colonies  de  cette  partie  du 
monde.  Victoria,  Queensland,  l'Australie  du  Sud,  l'Australie  de 
l'Ouest  et  la  Tasmanie  ont  mis  à  profit  cette  faculté.  Seules  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  Nouvelle-Zélande  ont  persisté  à  se 
tenir  à  l'écart.  Kn  somme  la  nouvelle  confédération  compte 
1 ,967,000  habitants  ;  les  deux  Etats  qui  restent  provisoirement  isolés 
en  possèdent  1,410,000. 

L'abstention  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  est  d'autant  plus 
regrettable  au  point  de  vue  australien,  que  c'est  de  cette  colonie, 
d'une  conférence  tenue  à  Sidney,  qu'est  partie  l'initiative  du  mou- 
vement qui  a  abouti  heureusement  cette  année.  On  espère  aux 
antipodes  que  les  raisons  d'ordre  purement  transitoire  et  d'impor- 
tance secondaire  qui  ont  retenu  l'adhésion  de  ces  deux  membres 
essentiels  de  la  nouvelle  fédération  disparaîtront  bientôt  devant  le 
souci  patriotique  de  compléter  l'édifice  national. 
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A  Londres,  tout  en  se  félicitant  du  succès  relatif  d  une  œuvre 
qui  consacre  les  vœux  du  groupe  le  plus  considérable  du 
Royaume-Uni,  on  ne  peut  se  défendre  de  se  demander  avec  une 
certaine  inquiétude  si  la  nouvelle  fédération  ne  servira  qu'à 
resserrer  les  liens  entre  la  mère-patrie  et  ses  Lointaines  dépen- 
dances, ou  si  ce  n'est  pas  là  le  premier  pas  dans  une  voie  au  bout 
de  laquelle  serait  le  démembrement  de  l'empire  britannique  et  la 
création  d'une  nouvelle  Amérique. 


RÉGIONS  POLAIRES. 

• 

M.  Charles  Rabot.  —  Ce  mois  d'août,  M.  Charles  Raiiot  a  visité 
la  péninsule  de  Kola  dont  la  superficie  (31,900  kilomètres  carrés), 
ne  renferme  qu'une  population  de  9,000  habitants.  Il  a  traversé  la 
Laponie  russe  du  Nord  au  Sud, à  travers  des  nuées  de  moustiques 
pendant  -2\0  kilomètres,  tantôt  à  pied,  au  milieu  d'immenses 
forêts  marécageuses,  tantôt  en  canot  sur  des  lacs  d'une  étendue 
considérable.  De  ces  lacs  le  plus  important  est  Tlmandra.  Sa  lon- 
gueur dépasse  140  kilomètres,  mais  sa  largeur  moyenne  n'est 
guère  que  de  6  kilomètres.  Deux  massifs  hauts  de  1,000  mètres 
encadrent  ce  lac  parsemé  de  nombreuses  iles. 

Il  résulte  de  ses  observations,  que  la  Laponie  russe  n'est  pas, 
comme  on  le  croyait,  un  pays  de  plaines  accidentées  seulement 
par  quelques  chaînes  de  collines,  mais  que  cette  région  contient, 
au  contraire,  des  montagnes  qui  forment  entre  la  mer  Blanche  et 
l'Océan  Glacial,  trois  groupes  séparés  les  uns  des  autres  par  de 
vastes  plaines  couvertes  de  forêts  de  conifères  et  de  bouleaux 
rabougris. 

En  résumé,  M.  Rabot  a  traversé,  du  Nôrd  au  Sud,  cette  près 
qu'ile  de  Kola,  dont  le  littoral  Nord  est  tourné  vers  la  mer  de 
Barentz,  tandis  que  ses  côtes  orientales  et  méridionales  sont 
baignées  par  la  mer  Blanche.  Il  a  atteint  Kandalaskha  sur  cette 
mer.  Le  retour  a  été  très  pénible.  A  travers  une  contrée  déserte, 
chargé  de  vivres,  passant  les  nuits  sous  un  sapin  par  une  tempé- 
rature qui  descendait  jusqu'à  zéro,  M.  Charles  Rabot  n'a  regagné 
Kola  qu'au  prix  des  plus  grandes  fatigues. 
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M.  Jurghens.  —  M.  Iubrhens  commence  à  publier  les  rensei- 
gnements sur  le  delta  de  la  Léna  où  il  se  trouve  depuis  le 
3  août  1882.  Ce  n'est  pas  un  Eden  !  qu'on  en  juge  !  En  janvier  1883, 
la  température  s'est  maintenue  quinze  jours  durant  à  environ 
50  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Ce  delta  n'a  pas  moins  de  200  kilomètres  sur  150.  Il  est  composé 
de  nombreuses  lies  élevées  de  trois  mètres  à  six  ou  sept  métrés 
au-dessus  du  niveau  des  eaux.  La  plupart  de  «tes  Iles  renferment 
des  lacs  ou  des  marais,  et  le  nombre  des  bras  du  fleuve  est  évalué 
par  les  Yakoutes  à  quarante-cinq,  si  bien,  dit  M.  Jurghens,  que  la 
superficie  de  la  terre  ferme  du  delta  est  inférieure  a  la  superficie 
occupée  par  les  eaux.  De  loin  en  loin  seulement,  on  rencontre  des 
«  tumuli  »  de  vingt  a  trente  mètres  de  hauteur. 

Le  sol  du  delta  est  composé  de  tourbe  et  recouvert  de  sable  ou 
de  glace.  La  végétation  y  est  fort  maigre,  elle  se  compose  de  rares 
saules  d'une  hauteur  de  deux  pieds  et  dont  la  taille  diminue  encore 
en  avançant  vers  le  Nord  ;  les  végétaux  dominants  sont  une  herbe 
dure,  quelques  mousses  et  des  lichens. 

Exploration  de  la  baie  d'Hudson.  —  On  annonce  le  retour  à 
Halifax,  le  18  octobre,  du  vapeur  anglais  Aleriy  ramenant  de  la 
baie  d'Hudson  l'expédition  qui  avait  été  envoyée  dans  ces  parages 
dans  le  but  de  chercher  une  route  praticable  pour  la  navigation 
du  Nord-Ouest  du  Canada  dans  la  direction  de  l'Europe. 

Il  résulte  des  observations  recueillies  par  les  explorateurs  que 
la  température  dans  cette  région  n'est  pas  en  moyenne  aussi  basse 
que  celle  du  Nord-Ouest  pendant  l'hiver.  Le  ternie  moyen  de  la 
température  mensuelle  la  moins  élevée  est  de  30  degrés  au-dessous 
de  zéro. 

M.  le  docteur  Boas.  —  De  juin  1883  à  mai  1885,  un  docteur  alle- 
mand, M.  le  docteur  Boas,  a  exploré  l'extrémité  méridionale  de  la 
terre  de  Balïin,  entre  le  Nord  du  détroit  de  Davis  et  le  détroit 
d'Hudson. 

Il  n'a  eu  qu'à  se  louer  des  Esquimaux.  Une  fois  cependant  son 
séjour  dans  une  localité  se  trouva  coïncider  avec  les  débuts  d'une 
grave  épidémie  de  diphtérie  qui  frappait  surtout  les  enfants. 
Les  prêtres  indigènes,  à  bout  de  ressources,  ne  manquèrent  pas 
d'accuser  l'étranger  de  tout  le  mal.  Une  attitude  fort  calme  et  des 
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explications  ingénieuses  triomphèrent  des  mauvaises  dispositions 
auxquelles  avait  donné  lieu  l'accusation. 

Une  petite  ile  située  sur  la  côte  orientale  du  Cumberland  a  été 
la  base  d'opération  du  docteur  Boas.  C'est  de  là  qu'il  est  parti  pour 
rayonner  en  diverses  directions.  Ses  observations  et  ses  levés 
vont  modifier  notablement  le  tracé  des  côtes  de  la  presqu'île  de 
Cumberland. 

Un  grand  fait  relevé  par  le  voyageur,  dit  M.  Ch.  Maunoir,  est 
que  la  terre  de  Baflin  doit  s'étendre  sans  interruption  depuis  le 
détroit  du  Lancaster  jusqu'au  détroit  d'Hudsonet  former  ainsi  une 
ile  plus  grande  que  Madagascar. 

Paul  Armand, 
Secrétaire  Général  de  la  Société, 
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Le  8  novembre,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  a  perdu  un  de 
ses  membres,  M.  Chari.bs  Baccuet,  décédé  A  l'Age  de  73  ans.  Courtier 
en  graines  oléagineuses,  notre  collègue  s'intéressait  A  tout  ce  qui  peut 
développer  l'activité  commerciale  de  notre  cité. 

Le  17  décembre  est  mort  à  l'Age  de  52  ans  notre  collègue,  M.  Théodore 
Adjoury,  chancelier  des  consulats  de  Turquieet  de  Zanzibar  a  Marseille, 
professeur  d'arabe  au  Lycée.  M.  Th.  Adjoury,  d'origine  syrienne,  con- 
naissait parfaitement  l'arabe  littéraire  et  avait  une  véritable  érudition 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  Levant. 

Le  23  janvier,  est  mort  A  l'Age  de  50  ans,  notre  collègue  M.  Joseph 
Gaillard.  M.  Joseph  Gaillard  avait  longtemps  habité  le  Sénégal  et  fait 
partie  du  personnel  de  la  maison  Verminck. 

Le  dernier  jour  de  l'année  1885  a  été  marqué  par  la  fermeture  d'un 
cercle,  l'Athénée  de  Marseille,  qui,  dès  la  première  heure,  s'était  fait 
inscrire  sur  lu  liste  des  patrons  de  notre  Société. 

Cette  association,  qui  datait  de  1828,  a  joué  un  rôle  important  dans 
l'histoire  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  dans  notre  ville.  N'oublions 
pas  que  la  première  conférence  qui  y  fut  faite  roula  sur  le  voyage  que 
V Astrolabe  venait  de  terminer  autour  du  monde  sous  le  commandement 
de  Dumonl  d'Urville.  C'est  Méry  qui  raconta  les  incidents  de  ce  périple. 
Depuis,  de  nombreux  littérateurs,  de  nombreux  savants  se  sont  fait 
entendre  A  l'Athénée  et  l'on  sait  que  la  magnifique  bibliothèque  de 
ce  cercle,  grAce  A  la  générosité  d'un  citoyen  qui  l'a  donnée  A 
la  ville  de  Marseille,  ne  sera  pas  dispersée  par  la  dissolution  de  cette 
Société  qui  fut,  A  son  heure,  une  véritable  institution. 

Le  22  septembre  est  mort  A  Buenos- Ayres  le  lieutenant-colonel 
Krasmo  Obligado,  qui,  dans  ces  dernières  années,  avait  parcouru  les 
côtes  et  l'intérieur  de  la  Patagonic.  Il  avait  visité  notamment  les  bassins 
des  rivières  Negro,  Litnay  et  Nauquen  qu'on  n'avait  pas  encore  traversés 
avant  lui. 

Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  est  mort  du  choléra  A  Hanoï,  A 
l'Age  de  33  ans,  M.  le  capitaine  d'artillerie  de  marine  Piktri  dont  le 
nom  est  intimement  lié  A  l'histoire  de  notre  établissement  sur  le  Niger. 
Sorti  de  l'école  polytechnique,  il  lit  partie  en  I87*J  au  Sénégal  de  la 
mission  Galliéni  dont  il  partagea  toutes  les  épreuves  et  la  longue  cap- 
tivité au  village  de  Nango  sur  le  Niger.  Plus  tard,  il  fut  attaché  A  la 
colonne  Borgnis-Desbordes  et  prit  part  A  la  rude  campagne  qui  a  eu 
pour  résultat  notre  établissement  A  Bamakou. 
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On  a  de  lui  YHistoirc  de  la  conquête  du  Niger  et  les  Français  au 
Niger,  livre  aussi  remarquable  par  le  charme  du  style  que  par  la  netteté 
de  l'exposition  (voir  notre  Bulletin,  tome  ix,  p.  214). 

Le  25  novembre,  a  succombé  au  Gabon,  des  suites  de  fatigues  con- 
tractées dans  le  cours  de  la  mission  scientilique  dont  il  avait  été  chargé 
par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Léon  Guiral.  (Voir  notre 
Bulletin,  tom.  ix,  p.  261.)  M.  Guiral  n'était  âgé  que  de  vingt-huit  ans. 

Nous  avons  également  a  noter  dans  ce  trimestre  la  mort  du  savant 
docteur  anglais  W.  B.  Carpextkr  qui  a  été  un  des  principaux  promo- 
teurs des  voyages  ayant  pour  but  d'explorer  les  profondeurs  de  l'Océan 
et  a  provoqué  l'expédition  du  Challenger;  de  M.  Louis  Amklqt,  un  des 
plus  anciens  agents  du  Comité  d'études  du  haut  Congo,  qui  avait 
accompagné  le  capitaine  Hansseu  aux  Bengala  et  aux  Falls  et  qui  est 
mort  le  1"  décembre  1884  prés  do  Nyangoué,  des  suites  de  fatigue,  au 
moment  où,  en  compagnie  de  Tippo-Tip,  il  voulait  essayer  de  rejoindre 
le  lieutenant  Storm  à  Karéma  et  rentrer  en  Europe  par  la  côte  orien- 
tale; de  l'agronome  Fugger,  qui  dirigeait  la  factorerie  belge  de  la 
maison  de  Roubaix,  dans  l'Ile  de  Matcba  sur  le  Congo,  de  M.  M'ewan, 
qui  avait  succédé  il  M.  James  Stkwaert  dans  la  construction  de  la 
route  entre  les  lacs  Nyassa  et  Tanganylka. 

Sont  morts  aussi,  un  jeune  membre  de  la  mission  française  du 
Congo,  M.  Alexandre  Beaiguillaume,  qui  avait  été  nommé  derniè- 
rement sous-directeur  de  l'Ogooué;  le  savant  orientaliste  M.  Zakharow, 
connu  par  son  voyage  en  Mandehourie,  enlin  M.  Palmakrts  qui,  attaché 
d'abord  en  qualité  d'astronome  à  l'expédition  américaine  au  pôle  non! 
en  1882,  a  fait  ensuite  partie,  au  Congo,  du  personnel  de  l'Association 
internationale. 


Paul  ARMAND, 
Secrétaire  général  de  fa  Société. 
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Le  Tour  du  Monde,  Nouveau  journal  des  voyages,  publié  sous  la 
direction  de  M.  Edouard  Charton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres 
artistes.  Paris  librairie  Hachette,  1885,  I  vol.  in-i".  iliustré  de  500  gravures. 

La  Terre  à  vol  d'oiseau,  parOxKSiMF.  Rkci.cs,  ouvrage  contenant  10  car- 
tes et  610  vues  et  types  gravés  sur  bois.  1  vol.  grand  in-8"  jésus.  Hachette 
éditeur. 

Le  Tour  du  monde,  ce  merveilleux  journal  de  voyages  publié  par 
la  maison  Hachette,  sous  lu  direction  de  M.  E.  Charton,  vient  «le 
terminer  sa  30'  année.  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'élogo  de  ce  bel  ou- 
vrage qui  constitue  à  lut  seul  une  véritable  encyclopédie  de  voyages. 
Tout  le  monde  sait  que  par  le  choix  îles  sujets  traités,  par  son  luxe 
typographique,  par  les  gravures  innombrables  dont  ces  volumes  sont 
remplis,  cette  publication  s'est  dés  le  premier  jour  mise  hors  de  pair. 

Le  nouveau  volume  est  digne  do  ses  devanciers.  Avec  lui,  nous 
faisons  un  tour  du  monde  complet.  Qu'on  en  juge  parce  sommaire. 

M.  Charles  Grad,  de  l'Institut,  nous  l'ait  visiter  nos  chères  provinces 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ;  M.  Camille  Lenionnier  nous  promène  en 
Belgique  sur  les  bords  de  la  Meuse.  Avec  MM.  Cognât  et  Saladin 
nous  parcourons  la  Tunisie  de  Hoti.se  n  Kairouan,  pendant  que  notre 
collègue  G.  Rovoil  nous  raconte  son  dramatique  voyage  chez  les 
Bénadirs,  les  Çomalis  et  les  Uayouns,  e!  que  M.  Thomsonnous  mène 
au  pays  des  Massai,  dans  cette  région  qu'avaient  entrevue  Rebmann, 
Krapf  et  Von  der  Decken. 

Avec  M-  Jane  Dieulafoy  nous  visitons  la  Perse,  la  Chaldée  et  la 
Husiane;  avec  M.  Emile  Guimet  nous  admirons  les  monuments  de  l'Inde, 
tandis  que  M.  le  docteur  P.  Neis  nous  fait  explorer  le  haut  Laos. 
Avec  le  docteur  Hyades  nous  passons  une  année  nu  cap  Horn  ;  avec 
le  docteur  E.  Deschamps  nous  séjournons  aux  lies  WalHs  et  avec 
M.  Aylic  Marin  nous  parcourons  diverses  lies  de  l'Océanie. 

MM.  Maunoir  et  Duveyrier,  avec  leur  haute  autorité  et  leur  profonde 
compétence,  résument  a  la  fin  de  chaque  semestre  les  travaux  géogra- 
phiques de  l'année  et  complètent  ainsi  ces  beaux  volumes  dont  la 
collection  constitue  la  plus  complète  histoire  de  voyages  qu'on  puisse 
rêver. 

C'est  aussi  a  la  librairie  Hachette  qu'a  paru  l'édition  illustrée  et  a 
grand  format  de  la  Terre  à  v>ol  d'oiseau  d'Onésime  Reclus.  Nous  avons 
déjà  signalé  aux  lecteurs  de  notre  Bulletin  cette  nouvelle  publication 
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que  nous  voudrions  voir  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Les  gravures 
sont  à  la  hauteur  du  texte  et  complètent  dignement  ce  livre  si  vivant, 
si  chaudement  écrit. 

M.  Onésime  Rkci.us  mérite  de  voir  son  nom  placé  a  eoté  de  celui  de 
son  frère  Elisée,  ce  grand  géographe  qui  continue,  cette  année,  a  la 
maison  Hachette,  sou  ouvré  magistrale  parla  description,  dans  son 
onzième  volume,  des  Etats  Barbaresques  et  de  cette  France  nouvelle, 
l'Algérie,  dont  nous  ne  sommes  séparés  que  par  une  distance  de 
33  heures. 


L'Europe  —  Choix  de  lectures  de  Géographie,  accompagnées  de  résumés, 
d'analyses,  de  notices  historiques ,  de  uotes  explicatives  et  biographiques 
et  ornées  de  44  vignettes,  de  10  cartes  tirées  en  couleur  et  de  53  cartes  inter- 
calées dans  le  texte,  par  M.  L.  Lanikh,  professeur  au  Lycée  Janson  de  Sailly, 
un  fort  vol.  in-12,  de  99"2  pages.  —  E.  Belin.  éditeur. 

Les  lecteurs  de  notre  Bulletin  connaissent  les  deux  volumes  déjà 
publiés  par  notre  sympathique  collègue  M.  L.  Lanikr  ;  U  Amérique — 
Y  Afrique.  Ils  savent  quelle  mine  précieuse  de  renseignements  renfer- 
ment ces  ouvrages,  qui  constituent  l'anthologie  géographique  la  plus 
complète  et  la  plus  attrayante  qu'on  puisse  rêver.  Agrandissant  le 
cadre  tracé  par  M.  Kalïy  et  M.  Richard  Cortamhert,  M.  L.  Lanier  a  pris 
pour  collaborateurs  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  monde;  il  a 
glané  dans  leurs  récits,  dans  les  revues  de  géographie,  dans  les  docu- 
ments officiels  les  matériaux  de  ses  livres  et  il  a  constitué  ainsi  une 
géographie  vivante  (pi  on  pourrait  comparer  a  un  album  de  photogra- 
phies empruntées  aux  meilleurs  artistes. 

Pour  que  chaque  tableau  ne  parut  pas  trop  isolé,  l'auteur  l'a  fait  pré- 
céder d'un  résumé  substantiel  contenant  des  notions  précises  sur  la 
géographie  physique,  politique  et  économique  des  pays  que  les  voya- 
geurs nous  font  visiter.  A  ces  documents  authentiques  et  tous  de  fraî- 
che date  sont  annexés  des  cartes,  des  plans,  et  pour  le  lecteur  qui  veut 
approfondir  le  sujet,  des  indications  bibliographiques  des  plus  utiles. 

Tel  était  le  plan  suivi  dans  les  deux  ouvrages  précédents.  Le  volume 
qui  vient  de  paraître,  Y  Europe,  est,  en  tout,  digne  de  ses  aînés;  mais  ici 
les  détails  historiques  sont  plus  abondants,  chaque  pays  à  son  histoire 
résumée  en  quelques  pages  ;  désormais  la  constitution  politique 
de  chaque  état  n'est  un  mystère  pour  personne,  pas  plus  «pie  ses 
ressources  industrielles,  agricoles  ou  commerciales.  L'on  trouve  danseet 
excellent  livre  des  documents  qu'on  ne  saurait  dénicher  ailleurs  qu'après 
de  fastidieuses  recherches.  Les  professeurs,  les  hommes  d'étude  sau- 
ront gré  a  M.  Lanier,  de  leur  avoir  épargné  ce   travail,  et  les  hommes 
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du  monde,  on  lisant  ces  extraits  si  bien  choisis,  remercieront  l'auteur 
d'avoir  mis  à  leur  portée  ces  pages  si  instructives  et  si  agréables  et 
de  leur  avoir  ainsi  fait  faire,  au  coin  de  leur  feu,  les  voyages  les  plus 
eharraants. 


Le  Maroc  —  Voyage  d'une  mission  française  de  la  conr  du  Sultan, 

par  le  f>-  A.  Marcet.  un  vol.  in-l8.omé  dcprnvures  et  d'une  carte  spécial?.— 
K.  Plou  Nourrit  et  C*.  éditeurs. 

Après  M.  Edm.  de  Amieis  et  notre  lauréat  Oskar  Lenz,  après  M.  Jules 
Leelcreq,  le  docteur  Decngis,  M.  Narcisse  Cotte,  M.  Beaumier,G .  Rohli's 
et  Charles  Yriarte,  le  docteur  A.  Marcet,  qui  en  1882,  à  la  suite  d'une 
mission  française,  a  visité  le  Mante,  nous  fait  connaître  la  vie  sociale 
de  cet  empire  qui  a  su  garder,  malgré  son  voisinage  de  l'Espagne  et  de 
l'Algérie,  ses  vieilles  mo-urs,  ses  coutumes  primitives,  son  cachet  pitto- 
resque. 

Avec  le  docteur  Marcet  pour  guide,  nous  allons  de  Tanger  a  Mazagan 
et  de  la  a  Maroc  la  capitale,  et  c'est  par  Mogador  que  nous  regagnons 
l'Europe.  Chemin  faisant,  nous  vivons  de  la  vie  des  caravanes,  nous 
nous  initions  aux  croyances,  à  la  manière  de  vivre  des  Marocains,  nous 
assistons  a  l'audience  solennelle  acordée  par  le  Sultan,  nous  passons 
une  après-midi  dans  un  intérieur  arabe,  nous  inspectons  l'armée  et 
prenons  part  aux  enchères  dans  le  marché  aux  esclaves. 

Les  notes  du  Docteur,  écrites  avec  verve  et  où  domine  le  sentiment 
de  la  couleur  locale,  contribueront  a  nous  faire  connaître  un  pays  que 
les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  Français  convoitent,  et  qui,  a  cause  de 
ces  puissantes  et  rivales  compétitions,  pourrait  bien  avant  peu  jouer  un 
rôle  important  dans  la  politique. 


Les  Possessions  françaises  de  l'Afrique  occidentale,  par  M.  Ch.  Le 

Brun-Renaud,  l  vol.  in-12,  avec  î  cartes.  —  Baudoin.  (-diteur. 

La  France  a  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  d'importantes  colonies. 
C'est  d'abord  le  Sénégal,  ou  l'administration  du  général  Faidherbe  a 
été  si  féconde;  ce  sont  les  possessions  du  golfe  de  Guinée,  Grand  Bas- 
Ram,  Assinie,  Grand  Popo,  où  nos  maisons  marseillaises  ont  établi  des 
comptoirs  si  prospères.  C'est  enlin  le  Gabon  placé  sous  l'équateur  et  ce 
territoire  de  l'Ouest  africain  qui,  grâce  a  M.  Savorgnan  de  Braz/.a  ,  s'est 
étendu  récemment  des  rives  de  l'Ogowé  au  bassin  du  Congo.  Or,  ce  sont 
ces  possessions  que  décrit  M.  Le  Brun-Renaud  dans  un  volume  plein 
de  renseignements  statistiques  puisés  aux  meilleures  sources,  et  ac- 
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eompagné  de  deux  cartes  dressées  d'après  les  travaux  remarquables 
des  missions  topographiques  officielles.  Grâce  a  ce  livre,  que  nous  ver- 
rions avec  plaisir  dans  tous  nos  comptoirs,  nos  commerçants  seront 
enseignés  d'une  façon  précise  sur  les  richesses  économiques  que  peu- 
rvent  offrir  nos  possessions  de  l'Afrique  occidentale.  Produits  d'impor- 
tation et  d'exportation,  principaux  marchés,  mouvement  annuel  de  la 
navigation,  tous  ces  documents  sont  résumés  en  quelques  pages  d'une 
scrupuleuse  exactitude. 

Les  géographes  trouveront  dans  cet  ouvrago  des  renseignements 
inédits  sur  bien  des  points  où  notre  pavillon  s'est  montré  tout  récem- 
ment ;  les  historiens  liront  avec  fruit  le  tableau  «les  expéditions  qui 
nous  ont  valu  ces  colonies  échelonnées  le  long  de  l'Atlantique,  le  récit 
de  ces  missions,  do  ces  explorations  qui  ont  étendu  notre  inlluence  dans 
tes  parages;  ils  trouveront  rémunération  des  traités  qui  nous  ont  cédé 
celle  ou  telle  partie  du  littoral  ;  ils  apprendront  a  connaître  l'organisa- 
tion sociale  des  peuplades  que  nous  avons  soumises,  le  régime  auquel 
nous  les  avons  assujetties. 

Un  chapitre  est  consacré  aux  stations  de  l'Association  Internationale, 
un  autre  aux  colonies  de  l'Empire  d'Allemagne  ;  c'était  un  complément 
nécessaire  ;  car  il  y  a  trop  de  points  de  contact  entre  nos  possessions  et 
celles  des  Allemands  et  de  l'Etat  libre,  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
iidéressés  A  connaître  exactement  les  établissements  de  nos  voisins  et 
de  nos  rivaux. 


Cinq  années  au  Gongo.  —  Voyages,  exploration*,  fondation  de  l'état  libre  du 
Congo,  par  Stanley,  traduit  de  l'anglais  par  (iréuAim  HaRUY,  un  gros  volume 
grand  in-»",  de  GT»0  pages,  avec  112  gravures,  2  cartes  générales  en  couleur  et 
1  plans.  —  Bruxelles,  Institut  Géographique. 

L'apparilion  d'un  ouvrage  de  Stanley  est  un  événemement  géogra- 
phique ;  aussi  attendions-nous  avec  impatience  et  curiosité  la  publication 
d'une  traduction  de  l'omvre  que  nous  savionsavoir  déjà  paru  A  Londres. 
Nos  espérances  se  sont-elles  réalisées?  Les  Cinq  années  au  Congo  sont- 
elles  dignes  dos  volumes  qui  les  ont  précédées  :  Comment  fat  retrouvé 
Livingnone  et  A  travers*  le  Continent  mystérieux"*  Nous  n'oserions 
l'aftlrmer.  Et  cependant,  au  milieu  de  ce  gros  volume  qui  raconte  par  le 
menu  les  faits  et  gestes  de  l'auteur  pendant  les  cinq  dernières  années, 
que  de  renseignements  sur  cette  conquête  pacifique  du  Congo!  que  de 
documents  précis  sur  co  grand  fleuve  dont  nous  avons  pour  la  première 
fois  une  carte,  reposant  sur  des  observations  scientifiques  !  do  plus,  une 
centaine  de  gravures  prisos  d'après  des  photographies,  mettent  sous  les 
yeux  les  principax  paysages  de  ce  pays  que  l'initiative  du  Roi  Léopold 
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a  ouvert  au  monde  civilise,  et  complètent  les  descriptions  souvent 
pittoresques  du  voyageur  américain. 

Nous  ne  suivrons  pas  Stanley  dans  le  récit  de  ses  yoyages,  de  ses 
explorations.  Les  lecteurs  de  notre  Bulletin  ont  pu  lire  au  jour  le  jour 
dans  nos  nouvelles  trimestrielles  les  principaux  épisodes  de  cette  nou- 
velle phase  de  la  vie  du  grand  voyageur,  depuis  le  jour,  où  précisément 
au  sein  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  il  reçut  en  1878  les 
premières  avances  de  l'Association  internationale  africaine  pour  aller 
fonder  un  établissement  durable  sur  les  bords  de  ce  fleuve  qu'il  venait 
de  descendre  dans  les  circonstances  que  l'on  sait  : 

Ils  connaissent  l'installation  du  quartier  général  a  Vivi,  la  construction 
de  la  route  des  chutes  qui  valut  à  Stanley  le  surnom  de  Boula  Matari 
ou  Briseur  de  Roches,  rétablissement  au  Stanley-Poul  en  décembre 
1881,  l'exploration  du  Kwa,  la  découverte  du  lac  Léopold  II,  la  navi- 
gation sur  le  haut  du  fleuve,  la  fondation  de  la  station  de  l'Equateur,  et 
plus  près  de  nous  les  décisions  de  la  Conférence  de  Berlin  et  les  traités 
qui  ont  amené  la  Constitution  de  l'Etat  libre. 

Nous  préférons  insister  sur  les  documents  inédits  qui  constituent  les 
derniers  chapitres  de  l'ouvrage.  Et  d'abord,  le  climat!  les  chiffres  que 
Stanley  donne  sur  la  mortalité  du  Congo  n'ont  rien  de  bien  Inquiétant 
si  l'on  songe  à  la  vie  de  fatigues,  et  de  dangers  exceptionnels  qu'ont 
courue  les  premiers  occupants.  Avec  les  précautions  voulues  on  n'est  pas 
plus  malade  au  Congo  qu'ailleurs.  D'un  autre  coté,  quelles  sont  les  res- 
sources de  la  vallée,  quels  sont  les  principaux  articles  du  trafic  ?  D'après 
Stanley,  les  rives  du  grand  fleuve  abondent  en  richesses  naturelles  telles 
que,  pour  employer  une  expression  familière,  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour 
en  prendre.  Rien  qu'en  ivoire, assure-t-il,  il  y  a  une  valeur  dô  125  millions 
de  francs  portée  par  200,000  éléphants;  quant  au  caoutchouc  que  peu- 
vent livrer  les  forêts,  il  est  inépuisable.  Quarante  millions  de  nègres 
prêts  au  travail  et  au  commerce  sont  là,  ne  demandant  qu'à  entrer  en 
relation  avec  l'Europo.  Pour  aboutir  jusqu'à  eux,  il  faut  tracer  sans 
tarder  un  chemin  de  1er  le  long  du  Congo.  La  dépense  s'élèverait  a  23 
millions  1/2.  Mais,  comme  d'après  les  calculs  un  peu  optimistes  de 
l'auteur,  on  pourrait  compter  sur  un  trafic  de  427  tonnes  1/2  par  jour  à 
l'exportation  et  autant  à  l'importation,  on  obtiendrait  un  revenu  annuel 
de  5  à  0  raillions  de  francs,  soit  20  à  25  0/u  du  capital  engagé. 

M.  Stanley  réussira-il  à  trouver  les  millions  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  sa  voie  ferrée?  Nous  le  désirons  ardemment;  enr,  grâce  à  M.  Savor- 
gnan  de  Brazza,  nous  avons  aussi,  nous  Français,  notre  part  de  l'Afrique 
Equatoriale  et  à  côté  du  drapeau  bleu  étoilé  de  l'Etat  libre  flotte  le 
pavillon  tricolore.  Hâtons-nous  de  dire  à  ce  propos  que  dans  son 
dernier  volume  Stanley,  dépouillant  le  vieil  homme,  a  su  rendre  justice  à 
notre  compatriote,  qui  a  donné  à  notre  pays  un  territoire  dont  il  estime 
lui-même  l'étendue  à  près  de  cent  mille  kilomètres  carrés  (c'est  la 
France  et  l'Angleterre  réunies),  et  la  population  à  environ  deux  millions 
d'habitants. 
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Aussi  sommes-nous  disposés  à  «acclamer,  sans  restriclion,  ce  grand 
voyageur  qui,  cette  fois,  n'a  pas  parcouru  l'Afrique  le  revolver  au  poing 
et  qui  a  compris  que  la  bienveillance  est  encore  la  politique  la  plus 
habile  et  la  plus  fructueuse. 


A  travers  l'Asie  Centrale.  —  La  steppe  Kirghize.  le  Turkestan  Russe, 
Iioukh.ira,  Khiva.  le  pays  îles  Turcomans  et  la  Perse.  Impressions  do 
Yoyage  par  Hknri  Mosek,  un  beau  vol.  grand  in-8,  orné  de  plus  de  170 
gravures,  dont  117  dessins  de  M.  K.  Van  Mi  yukn  et  1(>  héliotypies  avec  une 
carie.— Paris  E.  Plou,  Nourrit  et  C,  éditeurs. 


Parmi  les  beaux  livres  d'étrennes  que  nos  libraires  ont  étalés  a 
leurs  vitrines  nous  avons  remarqué  le  voyage  de  M.  Henri  Moskr  : 
A  travers  l'Asie  Centrale,  publié  par  la  librairie  Pion,  avec  ce  luxe 
typographique  qu'elle  avait  déployé  pour  les  ouvrages  de  Victor 
Tissot,  d'Henri  Havard  et  du  comte  de  Beauvoir. 

C'est  dans  l'Asie  Centrale  que  de  Moscou,  M.  Henri  Moskr  nous 
entraîne  à  travers  les  plaines  Kirghizes.  Nous  couchons  sous  la  yourte 
mobile  de  ces  nomades  que  connaissent  bien  les  lecteurs  d'Arminius 
Vambery,  avec  leurs  bonnets  de  fourrure  et  leur  longue  houppelande, 
et  nous  nous  faisons  présenter  à  leurs  femmes  maquillées  comme  des 
parisiennes  et  chaussées  de  grosses  hottes.  Avec  le  général  Tchernaietï, 
nous  faisons  notre  entrée  à  Tachkent,  nous  pénétrons  successivement 
à  Samarcaude,  à  Boukhara,  a  Khiva,  nous  traversons  le  désert  de  In 
faim  et  partout  nous  recevons,  avec  l'auteur,  la  plus  cordiale  hospitalité. 
l'Emir,  le  Khan  nous  admettent  dans  leur  intimité.  A  Téhéran  le  roi 
des  rois  Nahr  Eddin,  nous  reçoit  sur  son  trône  d'or  incrusté  de  pierre- 
ries. A  la  cour  de  ce  souverain  nous  rencontrons  le  docteur  Tholozan 
et  nous  pouvons  juger  de  la  haute  considération  dont  jouit  notre  savant 
compatriote. 

C'est  par  Constantinople  que  nous  faisons  notre  rentrée  en  Europe. 
(Jrace  a  M.  Moskr  qui,  comme  il  le  dit  familièrement,  n'a  eu  dans  sa 
poche  ni  ses  yeux  ni  ses  oreilles,  nous  avons  pu  vivre  de  la  vie  intime 
des  peuplades  qu'il  a  visitées.  Ses  histoires  de  chasse,  ses  aventures 
parfois  romanesques,  ses  anecdotes  racontées  avec  tant  de  verve  attirent 
notre  sympathie  pour  ce  jeune  voyageur,  qui  manie  si  bien  notre  langue 
qu'on  a  peine  à  croire  que  le  français  n'est  pas  sa  langue  maternelle. 
Dans  tous  les  cas  il  aime  notre  pays  et  il  le  fait  voir  à  plusieurs  reprises 
dans  son  beau  livre  écrit  sans  prétention,  gai  ou  émouvant  suivant  les 
bouheurs  et  les  malheurs  de  la  route. 
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Les  dessins  de  M.  Van  Muydon,  exécutés  d'après  des  photographies 
prises  sur  les  lieux,  complètent  le  texte  et  nous  font  mieux  connaître 
hommes  et  choses  de  ce  coin  de  l'Asie  Centrale  ou  se  dénouera  peut 
être  dh  jour  la  véritable  question  d'Orient. 


Souvenirs  et  Episodes.— Chine,  Japon,  Etats-Unis,  par  P.  de  Lapryrkrb; 
ancien  attaché  d'ambassade.  Un  volume,  librairie  Pion. 

Ce  n'est  pas  un  récit  de  voyages  que  nous  offre  M.  P.  de  Lapkyrèrk, 
auteur  d'un  intéressant  ouvrage  sur  le  Japon  militaire:  c'est  une  série 
de  tableaux  de  genre,  d'anecdotes  typiques,  de  paysages  caractéristi- 
ques, le  tout  semé  de  gravures  originales.  L'auteur,  qui  affecte  de  pro- 
fesser peu  de  sympathie  pour  le  Gouvernement  qui  nous  régit,  est  un 
grand  chasseur  devant  le  Seigneur  :  ses  exploits  chez  le  prince  Kou" 
rouda,  sa  visite  au  parc  impérial  en  sont  les  garants.  Avec  lui  on  as- 
siste à  une  représentation  théâtrale  au  Japon,  à  la  féte  de  la  rivière  à 
Kioto,  à  un  incendie  a  Tokio,  aux  ravages  d'un  typhon  a  Yokohama,  on 
marchande  des  bibelots  de  laque  chez  les  meilleurs  fournisseurs,  on 
assiste  à  un  meeting  a  San  Francisco  et  l'on  est  tout  étonné  d'apprendre 
<pie  le  respect  de  la  loi  est  la  vertu  fondamentale  «le  cette  population 
mêlée  qui  grouille  dans  la  Capitale  du  Pacifique. 


Le  Canal  de  Panama,  au  point  de  vue  commercial,  technique  et  financier, 
par  L.  Simonin.  —  Une  brochure.  Dentu,  éditeur. 

Nous  signalons  a  nos  lecteurs  l'intéressante  brochure  intitulée  Le  Ca- 
nal du  Panama  que  vient  de  publier  notre  collègue,  l'ingénieur  L.  SI- 
MONIN, chez  l'éditeur  Dentu. 

Cette  brochure  est  un  exposé  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir  du 
canal  de  Panama.  C'est  comme  membre  du  grand  congrès  international 
de  187'J  que  l'auteur  prend  aujourd'hui  la  parole. 

M.  Simonin  rappelle  le  rapport  de  notre  collègue  M.  Levasseur, 
membre  de  l'Institut,  lixant  le  tralic  probable  du^canal,  c'est-A-dire 
le  tonnage  qui  y  passera,  et  la  part  qu'y  prendront  les  diverses 
nations.  Ce  chiffre  n'est  pas  moindre,  on  le  sait,  de  7  millions  1/2 
de  tonnes.  La  diminution  des  distances,  procurée  par  la  création  du 
canal,  sera,  suivant  le  cas,  d'un  quart,  d'un  tiers  et  même  de  moitié- 
L'auteur  de  la  brochure  examine  pourquoi  parmi  les  divers  tracés 
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projetas  sur  l'isthme  américain  on  a  choisi  celui  de  l'isthme  de  Panama 
au  moyen  d'un  canal  A  niveau  sans  tunnel,  qui  coûtera  1200  millions 
de  l'raucs.  Enfin  il  examine,  en  terminant,  le  coté  financier  de  la  ques- 
tion et  étudie  les  ressources  dont  dispose  la  société  constituée  le  3 
mars  1881.  Ces  ressources,  dit-il,  seront  plus  que  suffisantes  pour 
mener  A  bien  cette  u;uvre  gigantesque  dans  le  délai  voulu  de  huit  ans. 


Le  Canal  de  Panama,  l'isthme  américain  :  exploration  ;  comparaison  des  tra- 
cés ,;tudu'r.s  ;  négociations,  «Hat  des  travaux,  par  Lucien-N.-B.  Wvsb,  avec  2 
cartes  et  9l)  gravures.—  Un  beau  volume  iu-8".  —  Paris,  Hachette. 

C'est  encore  du  Canal  de  Panama  qu'il  s'agit;  mais  ce  n'est  pas  une 
modeste  brochure  comme  celle  de  notre  collègue  Simonin  ;  c'est  un  beau 
volume  publié  avec  ce  luxe  typographique  auquel  nous  a  habitués  la 
maison  Hachette. 

Nul  mieux  que  M.  Lucien-N.-B.  Wyse  ne  pouvait  nous  renseigner  sur 
|e  canal  interocéanique  qui  va  percer  l'isthme  colombien.  C'est  lui  qui 
en  1870,  1877  et  1878  a  étudié  sur  place  le  percement  de  cet  isthme,  qui 
a  l'ait  adopter  son  projet  par  le  Congrès  de  187'J  et  qui  tout  récemment 
vient  de  parcourir  les  chantiers  du  canal  pour  se  rendre  compte  Je  ci'su 
de  l'état  des  travaux. 

'  M.  Lucien-B.  Wyse  revendique  hautement  l'honneur  d'avoir  préparé 
la  solution  «l'un  problème  que  d'autres  mettent  aujourd'hui  à  exécution. 
Son  livre  sera  lu  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  un 
compte  exact  du  rôle  et  des  responsabilités  de  chacun.  Par  l'étude  com- 
parative des  divers  tracés  proposés  pour  joindre  l'Atlantique  nu  Paci- 
lique,  par  l'historique  des  négociations  politiques  et  privées  relatives  an 
percement,  un  jugera  de  la  part  qui  revient  A  l'auteur  dans  la  conception 
do  cette  muvre  gigantesque.  Les  belles  cartes  qui  ornent  ce  volume, 
carte  de  l'isthme  au  500,000%  plan  panoramique  du  canal  au  100,000*, 
aideront  A  faire  comprendre  les  difficultés  que  présentait  la  solution  de 
ce  problème  qui  est  aujourd'hui  A  la  veille  d'être  résolu.  On  s'explique 
le  légitime  orgueil  de  M.  Lucien-N.-B.  Wyse,  qui  réclame  pour  lui  et 
pour  son  collaborateur  M.  Armand  Keclus  la  paternité  d'une  œuvre  dont 
l'aurait  frustré  une  légende  généralement  répandue. 


Les  derniers  jours  de  la  marine  à  rames,  par  le  vice-amiral  Jurien  de 
i.\  Uravièke.  -  Un  vol.  in- 18».  —  E.  Pion,  Nourrit  et  (/,  éditeurs. 

Nous  assistons  aux  derniers  jours  de  la  marine  A  voiles.  Chaque  sta- 
tistique du  •  Bureau  Véritas  •  nous  montre  qu'avant  peu  la  vapeur  se 
sera  substituée  complètement  A  la  voile  pour  la  navigation. 
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Quant  h  la  marine  A  rames,  elle  a  complètement  disparu  à  la  fin  dn 
xvi ir  siècle.  Or  c'est  l'histoire  de  ces  galères  qui  enFrance  ont  eu  pour 
premier  amiral  notre  compatriote  Palamède  de  Forbin  et  qui  avaient 
pour  port  d'attache  la  ville  de  Marseille,  que  l'amiral  de  la  Gravière 
raconte  avec  ce  style  élégant  et  coloré  que  nous  avons  déjà  signalé  à 
propos  de  ses  belles  études  sur  la  marine  antique.  CTest  le  tableau  vi- 
vant des  misères  de  ces  forçats  qui  passaient  leur  vie  à  ramer,  les  fers 
aux  pieds  sous  la  courbache  des  argousins. 

Les  hommes  do  métier,  les  spécialistes,  trouveront  également  dans  ce 
nouveau  livre  de  M.  Jurien  de  la  Oravière  de  quoi  satisfaire  leur  curio- 
sité. Ils  n'auront  qu'A  lire  le  chapitre  intitulé  «Construction  et  manœu- 
vres de  la  galère.  »  Nos  marins  du  littoral  y  liront  l'oxplication  de  nom- 
bre de  termes  techniques  usités  parmi  eux  et  les  patriotes  applaudiront 
aux  considérations  do  l'ordre  le  plus  élevé  dont  lérudit  amiral  a  semé 
son  livre. 


Cartes  commerciales.  —  République  Orientale  de  l'Uruguay,  carte  dressée 
par  F.  BiANCOsi,  ingénieur  géographe  et  A.  Potcl,  ingénieur  civil.  Librairie 
Chaix. 

M.  Biaconi,  prévoyant  que  les  événements  qui  se  passent  dans  la 
presqu'île  des  Balkans  apporteront  des  modifications  importantes  dans 
les  conditions  politiques  de  ce  pays,  a  interrompu  la  publication  des 
cartes  de  l'Orient  et  a  abordé  les  pays  d'Amérique  avec  lesquels  m 
France  entretient  des  relations  commerciales  considérables. 

Il  vient  de  publier  la  carte  de  la  République  do  l'Uruguay  avec  la 
collaboration  de  M.  Poïkl,  ingénieur  civil,  qui  a  longtemps  résidé  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

C'est  donc  à  l'aide  de  renseignements  et  d'observations  puisés  sur  les 
lieux  mêmes  que  sont  dressées  ces  cartes  précieuses  qui,  comme  on  l'a 
dit,  surpassent  celles  du  docteur  Sehorzer,  et  sont  le  vade  mecum 
nécessaire  des  négociants  importateurs  et  exportateurs  de  tous  pays. 


Paul  Armand  , 
Secrétaire  Général  de  la  Société. 
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Le  Port  de  Trieste. 

La  rade  ancienne  de  Trieste  vient  d'être  transformée  en  un  port 
fermé,  abrité  contre  les  vents  du  large  par  une  digue  extérieure  en 
pleine  eau. 

Trois  bassins  occupant  1,340  hectares  avec  3,034  mètres  de  quais  et 
une  profondeur  variant  de  8,50  à  13  mètres  constituent  ce  nouveau  port, 
qui  est  déjà  muni  d'un  outillage  des  pins  commodes. 

Ces  travaux,  conçus  par  M.  Paulin  Talabot  et  M.  H.  Pascal,  ont 
été  exécutés  sous  la  direction  de  M.  F.  Boinches.  Ils  ont  coûté  36,135,000 
francs. 

En  1884,  ce  port  a  compté  à  l'entrée  7,085  navires  jaugeant  ensemble 
4,162,088  tonnes,  et  à  la  sortie  7,060  navires  jaugeant  ensemble  1,175,529 
tonnes. 

On  sait  que  Trieste  est  le  siège  de  la  fameuse  Compagnie  du  Lloyd 
qui  a  sur  la  Méditerranée  87  steamers. 


Le  Canal  de  la  mer  du  Nord. 

■ 

On  va  creuser  un  canal  maritime  reliant  la  mer  du  Nord  à  la  mer 
Baltique.  Ce  canal  débouchera  à  l'est  de  Brunsbuttel  dans  l'Elbe,  sui- 
vra la  vallée  de  la  Gieselau  jusqu'au  point  le  plus  méridional  de  l'Eider, 
longera  ce  fleuve  jusqu'à  Rendsburg  et  se  dirigera  parallèlement  au 
canal  de  l'Eider,  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Baltique,  près 
de  Holtenau.  Il  n'y  aura  des  écluses  qu'aux  deux  extrémités  du  canal  ; 
elles  serv  iront  à  retenir  les  flots  de  la  mer  en  temps  de  hante  marée. 
Le  canal  aura  6(1  mètres  de  largeur  à  sa  surface,  26  au  plafond  et  8  m. 50 
de  profondeur,  de  sorte  que  les  plus  grands  navires  de  commerce,  ainsi 
que  les  cuirassés  de  la  flotte,  pourront  le  passer. 

Ce  canal,  de  08  kilomètres,  en  évitant  de  doubler  le  cap  Skagen, 
abrégera  la  route  d'une  mer  à  l'autre  de  637  milles  marins  au  moins,  ce 
qui  se  traduit  par  deux  jours  d'économie  pour  les  voiliers  et  vingt-deux 
heures  pour  les  steamers.  Le  devis  de  ce  travail  s'élève  à  156  millions 
de  francs. 


VARIÉTÉS.  m 


Médaille  décernée  à  M.  P.  Fonoin. 

Dans  la  séance  du  ô  novembre,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille 
a  décerné  sa  médaille  d'argent  a  M.  P.  Foncin,  inspecteur  général  de 
l'instruction  publique,  membre  d'honneur  de  la  Société,  pour  ses  ouvra- 
ges de  vulgarisation  géographique. 

On  sait  que  les  livres-atlas  de  M.  Foncin,  par  l'originalité  de  leur 
méthode,  par  la  précision  des  détails,  par  la  richesse  des  renseigne- 
ments qu'ils  contiennent,  sont  appelés  à  rendre  les  plus  grands  services 
à  l'enseignement. 

Ce  sont  ces  mérites  qu'a  voulu  constater  la  Société  de  Géographie  de 
Marseille,  en  accordant  a  M.  Foncin  sa  plus  haute  récompense. 


Renouvellement  du  quart  de  la  Commission. 

Dans  son  Assemblée  générale  de  jeudi,  iO  décembre,  la  Société  de 
Géographie  de  Marseille  a  renouvelé  une  partie  de  sa  commission. 

MM.  E.  Delibes,  P.  Armand,  J.-B.-A.  Pastorelly,  J.  Marchand,  E. 
Dobler,  E.  Darier,  E.  Aubert,  J.-C.  Roux,  M.  Michel,  ont  été  réélus. 
MM.  Passemard  et  P.  Lecatont  été  nommés  en  remplacement  de  M.  A. 
Ternant  et  S.  Talon,  décédés  ;  M.  J.  Couture,  en  remplacement  de  M. A. 
Reynaud,  démissionnaire. 


Actes  officiels. 

Notre  collègue  M.  Geqrgbs  Ambanopl  i.o,  le  chef  d'une  de  nos  grandes 
maisons  d'importation  de  céréales,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

A  été  nommé  également  chevalier  de  la  Légion-d'Houneur  M.  Gus- 
tave Dkvriès,  notre  collègue,  Consul  général  de  Belgique  à  Marseille. 

Le  Gouvernement  italien  vient  d'accorder  à  notre  collègue  M.  Alfred 
Fraissinet,  directeur  de  la  Compagnie  de  navigation  à  vapeur,  dont  le 
siège  est  dans  notre  ville,  la  croix  de  chevalier  de  la  Couronne  d'Italie, 

L'Académie  îles  sciences  vient  d'accorder,  pour  la  deuxième  fois  en 
l'espace  de  cinq  ans,  à  notre  collègue  M.  Edouard  Hkckkl,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  et  à  l'Ecole  de  médecine  de  notre  ville,  le 
grand  prix  Barbier  (application  de  la  botanique  à  l'art  de  guérir),  eu 
récompense  de  ses  découvertes  en  matière  médicale. 
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Ajoutons  que  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  appelée  à  désigner 
son  délégué  au  Conseil  académique  d'Aix,  a  voté  A  l'unanimité  pour  M. 
le  professeur  Heckbl. 

A  la  suite  du  scrutin  qui  a  eu  lieu  le  12  novembre  1885  pour  l'élection 
au  Conseil  académique  d'Aix  d'un  délégué  dos  Lycées  (ordre  des  Let- 
tres), notre  colloque  M.  Agabrikl,  professeur  d'histoire  au  Lycée  de 
Marseille,  a  été  élu  membre  du  Conseil  académique  d'Aix 

M.  Mizon,  Louis-Alexandre- Antoine,  lieutenant  de  vaisseau,  qui  a  été 
le  collaborateur  de  M.  Savorgnan  de  Hrazza  dans  l'Ouest  africain,  a  été 
nommé  chevalier  do  la  Légion  d'Honneur,  ainsi  que  M.  de  Fésiuxy,  qui 
A  bord  de  la  Sagaie  a  romonté  les  rapides  du  Mékong. 

M.  Crki»y,  Danel-Pau),  Président  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Honnetir. 

Ont  été  nommés  officiers  de  l'Instruction  publique,  deux  membres  de 
notre  Société  : 

M.  Félix-Gustave  Saussier,  Général  de  division,  Gouverneur  de  Paris, 
grand  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  et  M.  L.  Lamer,  professeur 
d'histoire  au  lycée  Janson  île  Sailly. 

M.  Albry,  agent  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  depuis  :J0  ans, 
a  été  nommé  ollicier  d'académie. 

Ont  été  nommés  Officiers  d'académie  : 

MM.  ClIOLET,  COSTE,I)1DELOT,  Foi'RNEAl',  FROMENT,  MaNAS,  MlCHAUD 

(Pierre)  et  Thollon  qui  font  à  divers  titres  partie  de  la  mission  de 
l'Ouest-Africain,  et  M.  Faiqik  (Paul),  chargé  de  mission  dans  l'île  de 
Sumatra. 

M.  le  docteur  Ballay,  notre  lauréat,  a  été  nommé  officier  de  la 
légion  d'honneur. 

La  Société  d'acclimatation  de  Paris,  A  sa  dernière  assemblée  générale, 
a  accordé  sa  médaille  de  première  classe,  a  M.  P.  Simmonds,  notre 
collègue,  pour  ses  publications  récentes  :  La  Nourriture  animale  che.- 
les  différents  peuples  et  les  Produits  commerciaux  de  la  mer.  C'est  la 
seconde  médaille  qu'il  a  reçue  de  cette  Société. 

La  Société  des  Arts  et  Commerce  do  Londres  a  aussi  accordé  sa 
médaille  «l'argent  A  M.  Simmonds,  dans  le  mois  «le  novembre,  pour  son 
discours  sur  la  l'rêsenle  et  future  production  des  bois  dans  différente 
pays  ;  c'est  la  troisième  reçue  de  cette  Société,  et  les  jurés  de  l'Exposition 
internationale  d'Anvers  ont  également  accordé  une  médaille  d'argent 
A  notre  collègue  pour  ses  différents  livres  sur  le  Commerce  et  l'Agri- 
culture. 

La  Chambre  de  Commerce  a  procédé  au  renouvellement  de  son 
bureau.  Ont  été  réélus  :  président.  M.  Cyprien  Fabrb  ;  vice-président, 
M.  Augustin  Fkraud,  et  serétaire,  M.  Nicolas  Paquet. 

Tous  les  trois  font  partie  de  notre  Société. 
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Cours  Populaire  de  Géographie. 

Voici  le  sommaire  des  savantes  leçons,  que,  depuis  le  13  novem- 
bre, notre  collègue,  M.  J.  Marchand,  fait,  tous  les  mardis,  devant 
un  public  aussi  nombreux  que  sympathique  : 

I.  —  L'Allemagne,  —  Vue  d'ensemble.  —  Les  Allemands  en 
Allemagne  et  hors  de  l'Allemagne.  —  Traits  carac- 
téristiques de  la  géographie  physique.  Situation. 
Littoral.  Massifs  et  rivières.  Absence  de  frontières 
naturelles.  —  Ethnographie  :  le  type  allemand  ;  la 
langue.  —  Formation  territoriale  et  politique.  — 
L'unitication ;  les  conquêtes  récentes,  leurs  dan- 
gers. 

IL  —  La  région  rhénane.  —  Le  Rhin.—  Le  fleuve  et  sa  vallée; 

Rhin  suisse,  Rhin  allemand,  Rhin  hollandais.  —  Rôle 
comnierchil,  politique  et  historique  du  Rhin. 
III.— IV.  —  L' Alsace-Loi  raine.  —  Le  pays  ;  les  Vosges.  —  L'Ill  et 
la  Moselle  ;  le  sol.  —  Les  habitants  :  fortes  qualités 
des  Alsaciens-Lorrains.  —  Les  villes.  —  Les  consé- 
quences de  l'annexion. 

V.  —  Le  grand  duché  de  Bade.  —  La  Forêt-Noire;  la  plaine 
badoise.  —  Importance  du  grand  duché  de  Bade 
comme  centred'échange  entre  l'Allemagne  et  l'Europe 
occidentale. 

VI.  —  liesse.  —  Palatinat  bavarois.  —  Prusse  rhénane.  —  Les 
villes  du  Rhin  ;  les  souverainetés  ecclésiastiques  et  la 
domination  prussienne. 

VII-VIII.  —  Le  Wurtemberg.  —  Le  Jura  Souabe.  —  Le  Neckar  ;  la 
source  du  Danube. 

1X-X.  —  La  Bavière.  —  Dauube  et  Mayn.  —  Communication 
entre  l'Allemagne  du  Sud  et  l'Allemagne  du  Nord. 
—  Richesse  du  pays.  —  Les  habitants.  —  Rôle  poli- 
tique de  la  Bavière.  —  Son  antagonisme  permanent 
avec  la  Prusse.  —  Difficultés  et  résultats  de  l'uniti- 
cation. 

Le  Professeur  commencera  dans  les  leçons  suivantes  l'étude  de 
l'Allemagne  du  Nord. 
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Lauréats  de  la  Société  de  Géographie  1885. 

Lycée  d'Aix  :  Rhétorique.  —  De  Sablbt  Paul. 

—  3"'  année,  Enseignement  spécial.  —  Baldin,  Joseph. 

Collège  d'Arles    Lamblot,  Valcntin  d'Arles. 

Ecole  des  Martigues   Granibr,  Vincent-Gilbert. 

—  Rue  de  Lodi   Daolio. 

—  Saint-Sépulcre   Galanjuau. 

—  Saint-Défendent   Thouard,  Ernest. 

—  Catalans  Gauthier,  L. 

—  H"  Montaux   Bastide. 

—  Rue  Puget   Meri.e. 

—  Les  Présentées    Teisé,  Henri. 

—  La  Major   Antoine  Louis. 

—  Boulevard  Chave   Ciiaffard,  Emile. 


Nouveaux  Membres  de  la  Société. 

MM.  Neton  Albéric,  rue  Saint-Ferréol,  1«J. 

A.  Chabran,  courtier,  rue  Saint-Jacques,  1\. 
L.-J.-M.  Cabissoi.,  rue  Fontange,  25. 
Louis  Pibrbotti,  publiciste,  rue  de  Rome,  11. 
N.  J.  Tibdbman,  représentant  de  la  Cie  Nederland,  place  Cen- 
trale, 1. 

Clément  Siimèrk,  président  de  1»  Société  académique  hispano- 
portugaise  de  Toulouse. 
Paul  Armand,  secrétaire  général  de  la  Société. 


L«-  serretairt'  ycneral,  aérant, 

Paul  Armand. 
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COMPTE-REMI  DES  TRAVAUX 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  MARSEILLE 

Présenté  dais  la  séuce  de  10  décembre  1885 


Exercice  1885.  —  9™«  année. 


Messieurs, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  soumettre,  conformément  â  l'article  1" 
de  votre  Règlement  que  vous  avez  voté  le  20  février  1877,  le  Rapport  de 
la  Commission  sur  l'état  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  et  sur 
ses  travaux  pendant  l'exercice  1885,  9'  année  de  son  existence. 

Ce  n'est  qu'au  mois  de  mars  que  Monsieur  le  Trésorier,  conformément 
au  Règlement,  déposera  son  Rapport  sur  notre  situation  linancière.  Mais 
nous  avons  hâte  de  vous  dire  qu'elle  se  présente  dans  des  conditions  des 
plus  favorables. 

Le  mouvement  d'émigration  qui  nous  avait  affligés  à  la  tin  des 
deux  dernières  années,  s'est  heureusement  ralenti,  comme  nous  l'avions 
prévu  et  nous  n'avons  eu  à  enregistrer  cette  année  qu'un  très-petit 
nombre  de  démissions  ;  mais  la  mort  a  fait  parmi  nous  des  vides  regret- 
tables, et,  comme  de  nouveaux  venus  n'ont  pas  comblé  nos  rangs  déjà 
éclaircis,  il  s'en  suit  que  notre  phalange  n'a  pas  grossi  et  que  nous  n'avons 
pas  à  signaler  dans  nos  rangs  cet  essor  ascensionnel  sur  lequel  nous 
croyons  avoir  droit  de  compter.  Aussi,  nous  faisons  appel  A  la  bonne 
volonté  de  nos  collègues  et  nous  les  prions  d'attirer  à  nous  de  nouveaux 
adhérents.  Il  faut  infuser  du  sang  nouveau  dans  notre  Société  et,  par 
l'annexion  de  jeunes  membres,  réparer  les  perles  que  chaque  année 
amène  parmi  nous. 

Au  1"  décembre  1885,  le  nombre  de  nos  membres  était  de  564 

dont   84  membres  d'honneur, 

97  membres  honoraires  correspondants, 
383  membres  actifs, 

dont  09  en  vertu  de  l'article  7  du  Règlement. 
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Et  maintenant  que  nous  vouons  de  faire  le  dénombrement  de  nos 
troupes  et,  par  voie  de  suite,  le  tableau  des  ressources  dont  nous  pouvons 
disposer,  qu'il  nous  soit  permis  d'énumérer  devant  vous  les  résultats 
de  notre  dernière  campagne  ! 

Avant  tout,  rendons  liommage  à  nos  précieux  alliés,  la  Chambre  de 
Commerce  de  Marseille,  le  Conseil  général  des  Bouchcs-du-Rhône,  le 
Conseil  municipal  de  notre  cité,  les  Sociétés  de  Navigation  et  de  Crédit, 
les  Sociétés  industrielles  qui,  par  leurs  subventions  annuelles,  ce  nerf 
de  la  guerre,  nous  permettent  do  compléter  l'œuvre  de  vulgarisation 
scientilique  à  laquelle  nous  sommes  voués.  Parmi  ces  alliés,  sur  le  con- 
cours desquels  nous  savons  que  nous  pouvons  toujours  compter, 
n'oublions  pas  la  Presse  de  Marseille  qui,  sans  distinction  de  nuance, 
nous  a  toujours  gratuitement  ouvert  ses  colonnes  et  prêté  son  puissant 
appui. 

Tous  les  premiers  jeudis  de  chaque  mois,  la  Société,  conformément  à 
vos  Sta&uts,  a  tenu  ses  séances  régulières  sous  la  Présidence  de 
M.  Alfred  Rabaud,  votre  président,  de  M.  Ernest  Delibes  ou  de 
M.  Auguste  Schlegcl  que  vous  avez  nommé  à  la  vice-présidence,  en 
remplacement  du  regretté  M.  Talon.  Ces  séances  ne  sont  pas  exclusi- 
vement consacrées  aux  affaires  d'administration  ;  la  lecture  de  la  Cor- 
respondance permet  de  se  tenir  au  courant  des  nouvelles  géographiques 
qui  nous  arrivent  de  tous  les  points  du  globe. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  membres  correspondants  de  la  Société 
qui  nous  renseignent  sur  les  événements  dont  notre  monde  est  le 
théâtre  ;  des  voyageurs  qui  cherchent  à  arracher  à  la  nature  son  secret 
dans  les  pays  lointains  nous  ont  honoré  plus  d'une  fois  de  leurs  commu- 
nications ;  souvent  aussi,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  les  reco- 
voire  au  milieu  de  nous  et  leur  faire  les  honneurs  de  notre  séance. 

C'est  ainsi  que  vous  avez  pu  saluer  de  vos  acclamations  ce  jeune 
enseigne  de  notre  marine  nationale  M.  Giraud  qui,  sur  les  traces  des 
Livingstone,  des  Stanley,  des  Caraeron  et  des  Serpa  Pinto  s'est  élancé 
dans  l'Afrique  Equatoriale  et,  pendant  deux  ans,  a  parcouru  les  rivages 
marécageux  des  lacs  Moero  et  Benguelo,  au  milieu  des  fatigues  et  des 
privations  de  toute  sorte  et  avec  un  si  louable  désintéressement.  Vous 
avez  accordé  votre  médaille  d'argent  à  cet  intrépide  voyageur,  devançant 
ainsi  le  verdict  que  prononçait,  quelques  mois  plus  lard,  la  Société  de 
Géographie  de  France  en  inscrivant  le  jeune  enseigne  au  nombre  de  ses 
lauréats. 

Un  autre  jour,  vous  accompagniez  de  vos  vœux  le  lieutenant  Becker 
et  la  mission  belge,  qui  se  rendait  aux  grands  lacs,  pour  continuer 
l'œuvre  civilisatrice  entreprise  par  l'Association  internationale.  Vous 
savez  comment  cette  œuvre  a  été  interrompue,  du  moins  du  coté  de  la 
côte  orientale,  et  tout  récemment  vous  avez  entendu  le  récit  du  Capitaine 
Bloyet  qui,  pendant  deux  ans,  a  dirigé  la  station  de  Kondoa,  et  qui  a 
rapporté  de  l'Ousagara  les  éléments  d'une  carte  qui  va  être  prochaine- 
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nient  gravée,  carte  qui  complète  les  données  enregistrées  jusqu'à  ce 
jour  sur  ce  coin  de  l'Afrique  équatoriale. 

Dans  une  autre  séance,  c'était  notre  infatigable  collègue  M.  Marras, 
qui  rie  vive  voix  complétait  ces  correspondances  si  intéressantes  qu'il 
n'a  cessé  de  nous  envoyer  pendant  son  séjour  à  Zanzibar. 

Puis  ce  sont  notre  compatriote  M.  Brémond,  notre  membre  d'honneur 
M.  Paul  Soleillet,  qui  nous  ont  raconté  leurs  voyages  au  Choa,  leurs 
efforts  pour  amener  A  notre  colonie  naissante  d'Obock  le  commerce 
du  plateau  abyssin,  et  ouvrir  des  débouchés  nouveaux  aux  produits  de 
notre  industrie. 

Enlin,  tout  récemment,  vous  saluiez  a  son  départ  un  membre  de  notre 
commission,  M.  Eugène  Aubert,  qui  va  explorer  le  bassin  de  l'Amazone 
et  vous  n'avez  pas  oublié  avec  quelle  grâce  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  a,  sur  notre  recommandation,  chargé  notre  collègue 
d'une  mission  officielle  dans  ces  parages. 

Pendant  la  dernière  campagne,  le  livre  d'or  de  notre  Société  s'est 
enrichi  de  trois  nouveaux  Lauréats.  Aux  noms  des  deux  explorateurs 
MM.  Victor  Giraud  et  Paul  Soleillet,  vous  avez  ajouté  dans  votre  der- 
nière séance,  celui  de  notre  collègue,  M.  P.  Foncin,  qui,  par  la  publication 
de  ses  livres  atlas,  a  tant  fait  pour  la  vulgarisation  de  la  Science 
Géographique. 

Les  Conférences  données  par  la  Société  ont  été  cette  année  plus  nom- 
breuses que  les  années  précédentes.  Vous  vous  rappelez  les  intéressants 
récits  de  M.  Paul  Soleillet,  soit  dans  la  salle  de  la  Préfecture  le  23 
octobre,  soit  au  Cercle  Artistique  le  9  février.  Vous  avez  aussi  présente 
a  la  mémoire  cette  leçon  si  nourrie  de  faits,  si  instructive  de  notre 
collègue  M.  Soubeyran  sur  le  Tonkin  et  l'Empire  Chinois.  Vous  avez 
pu  lire  dans  notre  Bulletin  le  résumé  de  cette  conférence  sur  ce  coin  de 
l'Extrême  Orient  qui  a  été  témoin  des  exploits  et  de  l'abnégation  de 
notre  jeune  armée.  M.  Soubeyran  se  propose  prochainement  de  nous 
faire  connaître  l'Australie,  cette  terre  connue  à  peine  d'hier  et  qui  nous 
étonne  déjà  par  sa  prospérité  inouïe,  par  son  mouvement  commercial, 
par  sa  force  d'expansion  qui  semble  ne  pas  connaître  de  bornes. 

Enfin,  lundi  dernier,  7 décembre,  un  membre  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  M.  Henri  Renou,  nous  faisait  connattre  la  République 
Argentine  qu'il  a  parcourue  pendant  trois  ans.  Solitudes  des  Pampas, 
Estancias  où  l'on  élève  tant  de  troupeaux,  vastes  Saladeros  où  on  les 
abat,  populations,  villes  principales,  voies  de  communication,  com- 
merce et  industrie,  il  a  tout  passé  en  revue  dans  une  leçon  substantielle 
et  exposée  avec  un  bonheur  d'expression  que  nous  ne  saurions 
trop  louer. 

Parmi  les  Conférences  qui  ont  été  données  à  la  salle  de  la  Préfecture, 
nous  n'aurions  garde  de  passer  sous  silence  l'aimable  et  savante  cau- 
serie de  notre  si  dévoué  collègue  le  docteur  Sicard.  Donnant  un  exemple 
que  nous  voudrions  bien  voir  imiter,  le  docteur  Sicard,  le  31  janvier, 
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nous  a  entretenus  des  richesse  multiples  que  la  Géographie  fournit  au 
commerce,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture.  Sa  conférence  a  été  une  leçon 
de  choses  d'autant  plus  claire  que  notre  Collègue  nous  a  mis  sous  les 
yeux  des  échantillons  de  tout  ce  que  notre  sol  a,  dans  ces  derniers  temps, 
emprunté  aux  pays  étrangers. 

Notre  Bibliothèque,  qui  comprend  plus  de  3.000  volumes,  sans  compter 
les  cartes  et  les  atlas,  s'est  accrue  considérablement  pendant  le  dernier 
exercice.  Non  seulement  le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  de  la 
Guerre,  des  Travaux  publics,  les  Gouvernements  de  l'Algérie,  du  Séné- 
gal et  de  la  Cochinehine  nous  ont  envoyé  les  diverses  publications 
éditées  par  leurs  soins  où  sous  leur  patronage  ;  mais  encore  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  Publique,  par  une  décision  en  date  du  15  Avril, 
a  bien  voulu  nous  accorder  une  série  d'ouvrages  précieux  qui  enrichit 
nos  collections.  Le  Gouvernement  des  Etats-Unis  nous  a  inscrits  éga le- 
mentaunombredes  Sociétés  avec  qui  il  échange  les  publications  émanant 
de  ses  institutions  savantes.  La  plupart  des  éditeurs, encouragés  par  la 
part  plus  grande  que  nous  accordons  i\  la  Bibliographie  dans  notre 
Bulletin  trimestriel,  nous  envoient  leurs  publications  nouvelles.  Les 
Sociétés  Su-urs,  avec  lesquelles  nous  sommes  en  relation,  échangent 
avec  nous  leurs  travaux.  Nous  avons  pu  constituer  ainsi  une  riche 
bibliothèque  que  consultent  nos  industriels  et  nos  commerçants  et  que 
nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  capitaines  marins  et  des  otliciers 
de  notre  garnison.  M.  Elisée  Reclus  y  a  trouvé  des  documents  précieux 
pour  son  nouveau  volume  sur  l'Afrique  septentrionale,  et  nous  avons 
été  heureux  de  pouvoir  porter  notre  modeste  pierre  au  monument  que 
le  grand  géographe  élève  à  la  science  qui  nous  est  chère.  Une  seconde 
salle  a  diï  être  consacrée  -h  notre  bibliothèque  qui,  tous  les  jours, 
voit  ses  richesses  s'accroître,  et  nous  croirions  manquer  à  notre 
devoir,  si  nous  ne  vous  signalions  pas  le  catalogue  méthodique  que 
notre  nouvel  agent  M.  Donnât  en  a  dressé  sous  la  direction  de 
notre  secrétaire  M.  Fallot.  Grâce  à  M.  Donnât,  nous  possédons  un 
Répertoire  raisonné  de  notre  bibliothèque,  répertoire  qui  naguère  méri- 
tait la  haute  approbation  de  M.  Paul  Lacombe,  inspecteur  général  des 
bibliothèques  de  l'Etat.  Vous  avez  du  reste  reconnu  les  services  de 
M.  Donnât,  en  lui  votant  des  remerciements  dans  la  séance  du  H  octobre. 

C'est  aussi  M.  Donnât  qui  a  disposé  les  panoplies  qui  ornent  notre 
vestibule.  M.  F.  Bonn,  M.  le  capitaine  Bloyet,  M.  Alexandre  Rouzaud 
ont  bien  voulu  enrichir  notre  Société  d'armes  et  ustensiles  d'indigènes 
du  continent  africain.  Ces  collections  ethnographiques  dont  M.  Hamy, 
directeur  du  musée  du  Trocadéro,  a  bien  voulu  constater  l'importance, 
sont  l'embryon  d'un  musée  dont  nous  nous  proposons  de  provoquer  la 
création  auprès  de  la  municipalité  ;  mais  pour  le  moment,  faute  de 
place  disponible,  nous  nous  voyons  dans  la  nécessité  de  ne  pas  susciter 
de  pareils  envois,  réservant  pour  des  temps  meilleurs  l'organisation  de 
collections  qui  ont  sans  doute  leur  intérêt,  mais  dont  nous  «levons  limi- 
ter l'extension  h  cause  de  l'exiguité  de  notre  local. 
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Notre  Bulletin,  qui  paraît  régulièrement,  tous  les  trimestres,  sous  la 
direction  de  M.  Paul  Armand,  notre  secrétaire  général,  a  publié  plu- 
sieurs mémoires  dus  a  la  plume  de  nos  collègues,  membres  actifs  ou 
membres  correspondants. 

Avec  M.  A.  Sabatier,  nous  avons  parcouru  la  Kabylie  et  assisté  au 
milieu  de  ces  populations  de  race  berbère  si  facilement  assimilables,  à 
la  naissance  et  au  développement  d'un  centre  de  population,  Akbou, 
appelé  a  un  bel  avenir. 

Avec  M.  Marras,  nous  avons  visité,  a  l'autre  extrémité  de  l'Afrique, 
cette  colonie  de  Natal,  complément  de  la  colonie  du  Cap  d'où  les 
Anglais  rayonnent  sur  les  hautes  terres  du  plateau  austral,  refoulant 
constamment  dans  l'intérieur  et  les  indigènes  Cafres  ou  Boschismans,  et 
les  Boërs  d'origine  hollandaise. 

Avec  M.  F.  Bonn,  nous  avons  dénoncé  les  tentatives  des  Allemands 
pour  planter  leur  drapeau  sur  les  rivières  du  Bas-Sénégal.  Notre  cri 
d'alarme  a  été  entendu  de  l'autre  côté  du  Rhin  et  nous  savons  que  ce 
mémoire  qu'ornait  une  carte  des  territoires  en  litige,  a  été  remarqué  en 
haut  lieu. 

Avec  M.  le  grand  rabbin  Jonas  Weyl,  nous  avons  fait  le  dénombre- 
ment des  Israélites  dans  les  diverses  contrées  du  monde. 

Avec  M.  Georges  Bouliech,  nous  avons  déroulé  l'histoire  du  royaume 
Hawaïen,  tandis  que  M.  Léon  Soubeyran  nous  faisait  connattre  le 
Tonkin  et  ses  ressources  et  que  M.  Paul  Armand  nous  initiait  aux 
décisions  de  la  Conférence  de  Berlin  pour  tout  ce  qui  touche  le  bassin 
du  Congo  et  du  Niger. 

Plus  près  de  nous,  M.  Paul  Gaffarel  nous  décrivait  a  grands  traits  le 
relief  de  notre  chère  Provence  et  M.  Joseph  Mathieu,  la  statistique 
faite  homme,  enrichissait  chaque  fascicule  de  notes  précises  sur  le 
commerce  de  notre  cité. 

Comme  toujours,  et  c'est  un  des  points  sur  lequel  nous  portons  toute 
notre  attention,  notre  Bulletin  s'applique  a  dresser  le  tableau  complet 
des  voyages  dans  les  diverses  parties  du  monde.  Il  n'est  pas  d'explo- 
ration petite  ou  grande  qui  n'ait  son  écho  dans  cette  revue  ;  et,  pour 
dresser  cet  inventaire  au  jour  le  jour,  M.  Paul  Armand,  le  secrétaire 
général  met  a  contribution  non  seulement  les  Bulletins  des  Sociétés 
sœurs,  tant  de  France  que  de  l'Etranger,  mais  encore  les  publications 
spéciales  :  Mouvement  géographique  de  Bruxelles ,Gazcttc  géographique 
de  Parti*,  Afrique  explorée  et  civilisée  de  Genève,  Mitheilungen  de 
Gotha,  Proeedings  de  Londres.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  journaux  quoti- 
diens qui  ne  portent  leur  contingent  d'informations.  Laissant  autant 
que  possible  le  coté  politique  des  questions,  nous  recherchons  avant 
tout  le  point  de  vue  scientifique.  Nous  savons  que  nous  répondons 
ainsi  a  vos  désirs.  Les  éloges  que  vous  avez  votés  a  votre  Secrétaire 
général  dans  la  dernière  assemblée  générale  sont  pour  lui  un  encoura- 
gement à  persévérer  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée. 
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Parmi  nos  créations,  il  en  est  une  que  nous  avons  surtout  au  cœur. 
C'est  l'institution  des  Cours  populaires  qui,  tous  les  mardis,  réunissent 
un  public  nombreux  dans  la  salle  de  la  Préfecture,  gracieusement  mise 
à  notre  disposition  par  le  Conseil  général  des  Bouches-du-RbOne. 

Pendant  Tannée  scolaire  qui  vient  de  s'écouler,  M.  Joseph  Marchand, 
professeur  au  Lycée,  chargé  du  cours,  a  étudié  les  colonies  anglaises. 
C'est  surtout  l'Inde  que  le  savant  professeur  a  fait  connaître  au  public 
de  marins,  de  commerçants,  d'instituteurs  qui  se  pressait  a  ses  leçons. 
Les  daines  même  ne  craignent  pas  de  venir  s'asseoir  sur  nos  bancs  et  de 
mêler  leurs  applaudissements  à  ceux  des  autres  auditeurs.  C'est  que, 
nulle  part  mieux  qu'à  Marseille,  on  reconnaît  le  besoin  de  la  Géographie. 
Tout  ici  démontre  la  nécessité  de  cette  science  et,  dans  notre  ville  si 
cosmopolite,  cnacun  tient  à  avoir  des  détails  précis  sur  les  points  les 
plus  reculés  de  notre  planète. 

Cette  année,  pour  répondre  aux  demandes  multipliées  de  ses  élèves, 
M.  Joseph  Marchand  étudiera  l'empire  d'Allemagne.  C'est  faire  acte 
de  patriotisme  que  de  faire  connaître  à  fond  les  ressources  de  nos  adver- 
saires, d'étudier  le  fort  et  le  faible  de  ce  puissant  empire  qui  pèse  de  tout 
son  poids  sur  notre  trontiôre  du  Nord-Est. 

Comme  les  années  précédentes,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille 
a  distribué  de  nombreux  prix  aux  établissemenis  d'instruction  secon- 
daire et  primaire  de  notre  ville  et  du  département.  Le  Lycée  de  Mar- 
seille, le  Lycée  d'Alx,  le  Collège  d'Arles,  les  Ecoles  normales  d'insti- 
tuteurs et  d'institutrices,  l'Ecole  supérieure  de  commerce,  les  Ecoles 
primaires  de  notre  ville  et  de  nos  principaux  cantons  ont  été  l'objet  de 
nos  libéralités. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu  nous  accorder 
un  certain  nombre  de  volumes  qui,  avec  les  beaux  atlas  de  Hughes  et 
l'ouvrage  si  attrayant  d'Onésime  Reclus, ont  été  donnés  a  nos  lauréats. 
Le  personnel  enseignant  se  platt  a  reconnaître  combien  la  création  de 
ces  prix  nombreux  a  eu  de  l'influence  sur  les  progrès  de  la  Géographie 
dans  les  écoles  de  notre  département.  Nous  aurons  ainsi  contribué  a 
faire  disparaître  ce  vieux  proverbe  qui  faisait  de  tout  Français  un  igno- 
rant en  Géographie. 

Les  relations  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  avec  les 
Sociétés-sœurs  continuent  a  être  des  plus  cordiales.  En  1885,  noussommes 
entrés  en  correspondance  avec  les  nouvelles  sociétés  de  Manchester, 
d'Edimbourg,  de  Neufchâtel,  de  Florence  et  de  Hambourg;  nous  nous 
sommes  fait  représenter  à  Nancy  le  13  juin  à  l'inauguration  du  buste 
de  Crevaux,  élevé  par  les  soins  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  ; 
nous  avons  patroné,  de  concert  avec  plusieurs  de  nos  sœurs,  la  publica- 
tion du  Guide  hygiénique  du  Voyageur  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  et 
nous  nous  disposons  à  envoyer  des  délégués  au  Congrès  national  des 
Sociétés  françaises  de  Géographie  qui  doit  tenir  a  Nantes  en  1880  sa 
buitième  session. 
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Tel  est,  Messieurs,  le  compte  rendu  exact  de  nos  travaux  pendant 
l'exercice  1885.  Comme  vous  le  voyez,  cette  année  est  digne  doses 
devancières  et  notre  Société  peut  être  lière  de  la  façon  dont  elle  a  rem- 
pli le  programme  qu'elle  s'est  imposé  le  jour  de  sa  fondation. 


Le  Président, 
Alfred  RABAUD. 


Le  Secrétaire  générait 
Paul  ARMAND. 


ÉTUDE  SUR  LES  MONTS  AURÈS  (1) 

(ALGÉRIE) 


II 

HISTOIRE  DE  LA  RÉGION  DES  AURÈS.  —  COLONISATION  ROMAINE.  — 
CONQUÊTE  DES  AURKS  PAR  LE  GÉNÉRAL  8AL0M0N.  —  LES  ARABES 
ET  LEUR  ADVERSAIRE  KOCBILA. —  LA  KAHÉNA  ET  SES  LUTTES  CONTRE 
LES  ENVAHISSEURS.  —  L'ISLAMISME  IMPOSÉ  AUX  HABITANTS  DES 
AURKS.  —  RÉVOLTE  DE  BOU-YÉZID.  —  APPARITION  DES  TRIBUS 
MODERNES. 

Pour  achever  d'indiquer  au  lecteur  quel  est  l'intérêt  spécial  qui 
s'attache  à  cette  région  si  négligée  des  Aurès,  je  résumerai  briè- 
vement quelques-unes  des  principales  pages  de  son  histoire.  Il  est 
peu  de  parties  de  l'Algérie  qui  aient  été  aussi  fécondes  en  événe- 
ments notables.  Tandis  que  la  Kabylie,  par  exemple,  est  à  peine 
mentionnée  dans  les  annales  du  pays  jusqu'à  la  conquête 
française,  les  Aurès,.  au  contraire,  y  jouèrent  à  plusieurs  reprises 
un  rôle  prépondérant. 

C'est  avec  l'occupation  romaine  seulement  que  le  sud  de  la  pro- 
vince de  Constantine  commence  à  se  dégager  de  l'obscurité  des 
temps  antiques.  Les  nombreuses  ruines  qui  jonchent  le  sol  du 
massif  des  Aurès  et  des  plaines  qui  l'entourent,  attestent  encore 
aujourd'hui  l'importance  des  établissements  que  les  Romains  y 
avaient  créés. 

(I)  Les  pages  suivantes  sont  extraites  d'un  ouvrage  en  préparation  que  notre 
collègue  M.  Fallot  publiera  prochainement  sous  ce  titre  :  Par  delà  la 
Méditerranée.  Kabylie.  Aurès.  Kroumiric, 

10 
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On  a  cru  longtemps  que  la  colonisation  proprement  dite,  celle 
qui  attache  la  population  au  sol  par  la  culture,  s'arrêtait  au  pied 
du  versant  septentrional  des  montagnes  et  que  la  chaine  elle-même 
n'avait  été  occupée  que  par  des  postes  militaires  gardant  les 
principaux  passages,  afin  de  mettre  le  Tell  à  l'abri  des  incursions 
des  nomades  du  désert.  L'exploration  si  consciencieuse  faite,  il  y 
quelques  années,  par  M.  Masquera  y,  a  dissipé  cette  erreur,  et  a 
démontré  que  le  massii'  tout  entier  des  Àurès,  môme  sur  le  ver- 
sant méridional,  était  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  le 
théâtre  d'une  colonisation  agricole  très  avancée.  Dans  la  plaine, 
aujourd'hui  presque  déserte,  où  viennent  mourir,  du  côté  du  nord, 
les  dernières  ondulations  de  la  chaîne,  s'élevaient  de  populeuses 
cités  dont  les  ruines  grandioses  font  l'admiration  des  voyageurs. 
Lambèse,  Thamugas  (Timgad),  Mascula  (Khenchela),  Baghaï, 
Theveste  (Tébessa),  formaient  une  série  de  grandes  villes  qui 
rivalisaient  de  luxe  et  de  richesses.  Dans  la  montagne  même  les 
villages  agricoles  et  les  fermes  isolées  se  pressaient  le  long  des 
cours  d'eaux  et  de  riches  cultures  couvraient  des  croupes  aujour- 
d'hui dénudées  et  des  plaines  maintenant  arides  et  désolées.  A  la 
culture  du  blé  et  aux  produits  des  arbres  fruitiers,  les  colons 
romains  joignaient  la  ressource  précieuse  de  l'élève  du  bétail  ; 
mais  leur  fortune  consistait  surtout  dans  la  récolte  de  l'olivier 
qu'ils  avaient  apporté  avec  eux  et  qu'ils  avaient  planté  à  profusion 
dans  toute  l'étendue  des  Aurès.  Au  sud  des  derniers  gradins  de  la 
montagne  et  à  une  certaine  distance  au  nord  des  chotts  s'étendait 
la  ligne  des  places  fortes,  Ad  Piscinam  (Biskra),  Thabudeos 
(Thouda),  Badias,  Ad  Majores  (près  de  Négrine),  à  la  fois  stations 
militaires  et  villes  de  commerce,  qu'une  grande  voie  stratégique 
réunissait  entre  elles.  Plus  au  sud  encore,  les  Romains  avaient 
placé  un  poste  avancé  a  Ghadamès,  au-delà  des  grandes  dunes  de 
l'Erg  Çi).  Cette  période  de  calme  et  de  prospérité,  due  à  l'occupa- 


(1)  Ils  occupaient  aussi  Garama,  aujourd'hui  Djcrma,  dans  le  Fezzan.  (Du- 
veyrier,  Les  Touareg  du  Nord). 
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tion  romaine,  dura  aussi  longtemps  que  la  puissance  de  l'Empire. 
A  travers  les  siècles  de  guerre  et  d'anarchie  qui  ont  suivi,  le  sou- 
venir de  ce  temps  de  travail  et  de  richesse  est  resté  gravé  dans  la 
mémoire  des  indigènes. 

L'Empire  romain,  déchiré  en  deux  lambeaux,  avait  perdu  ses 
riches  provinces  d'Afrique.  Un  peuple  barbare,  les  Vandales, 
avait  pris  la  place  des  vainqueurs  de  Zama  et  ses  souverains 
occupaient  â  Carthage  le  palais  des  proconsuls  sénatoriaux.  Mais 
leur  autorité  ne  s  étendait  guère  au-delà  des  grandes  plaines  du 
littoral.  Les  nations  indigènes  de  l'ouest  et  du  sud  avaient  recouvré 
leur  indépendance,  et  si  quelques-unes  d'entre  elles  -avaient 
accepté  la  suprématie  des  rois  Vandales,  ce  lien  de  vassalité  était 
plus  nominal  que  réel.  Aussi  lorsque  Justinien,  qui  tentait  de  faire 
revivre  à  Byxaitce  l'antique  gloire  du  nom  romain,  envoya  son  meil- 
leur général,  Bélisaire,  reconquérir  l'Afrique  au  profit  de  l'Empire 
d'Orient,  son  premier  soin  fut-il  de  se  mettre  en  rapport  avec  les 
chefs  indigènes.  La  région  des  Aurès  était  alors  divisée  entre 
deux  autorités  rivales  :  le  nord,  la  partie  la  plus  voisine  de  la  Nu- 
midie,  obéissait  à  Iabdas,  tandis  que  le  sud,  qui  regarde  le  désert, 
avait  pour  chef  Orthaïas.  Les  Byzantins  tirent  alliance  avec  le 
dernier. 

A  peine  Bélisaire,  qui  avait  sans  difficulté  vaincu  les  Vandales, 
s'embarquait-il  tout  fier  de  sa  victoire  pour  aller  à  Constantinople 
jouir  des  honneurs  du  triomphe,  que  les  indigènes  se  mettaient  en 
insurrection.  C'était  des  monts  Aurès  que  le  signal  était 
parti  ;  appuyés  sur  les  nomades  du  désert,  les  montagnards  fai- 
saient des  incursions  dans  la  plaine,  en  revenaient  chargés  de 
butin,  et  ne  craignaient  pas  de  s'attaquer  aux  détachements  isolés 
de  l'armée  byzantine. Le  général  Salomon,  qui  remplaçait  Bélisaire, 
vainquit  une  première  fois  les  indigènes  dans  la  plaine  de  Mamnia 
en  Byzacène  ;  dans  une  seconde  campagne,  il  s'empara  du  mont 
Burgaon,  sur  la  frontière  de  cette  province,  où  les  rebelles  s'étaient 
retranchés.  Les  fuyards  cherchèrent  un  refuge  dans  les  Aurès,  où 
le  général  victorieux  les  poursuivit.  Il  aborda  le  massif  par  la  val- 
lée du  fleuve  Amigas  (l'oued  Taga)  et  pénétra  dans  la  montagne. 
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Mais  l'armée  d'Iabdas  se  déroba  devant  lui,  de  sorte  que  Salomon, 
après  une  poursuite  pénible  de  plusieurs  jours,  fut  forcé  par  la 
dilliculté  des  ravitaillements  de  redescendre  dans  la  plaine  sans 
avoir  atteint  l'ennemi.  Des  révoltes  militaires  l'empêchèrent  pen- 
dant plusieurs  années  de  réparer  cet  échec.  Débarrassé  enfin  de 
ses  adversaires,  Salomon  put  entreprendre  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  Tabdas.  Une  bataille  livrée  près  des  ruines  de  BaghaF 
fut  défavorable  aux  Byzantins  ;  mais  le  général  en  chef  arrivant 
avec  des  forces  considérables  força  les  indigènes  à  se  retirer  dans 
les  montagnes.  Salomon,  après  avoir  porté  la  dévastation  dans  la 
fertile  plaine  qui  entourait  Timgad,alla  assiéger  la  guelaa  de  Zer- 
bude  que  ses  défenseurs  abandonnèrent  au  bout  de  quelques  jours. 
Iabdas  s'était  enfermé  avec  son  armée  dans  une  guelaa  plus 
reculée,  celle  de  Tuniar  :  Salomon  l'emporta  d'assaut.  Après  un 
combat  acharné,  Iabdas  blessé  se  sauva  en  Mauritanie,  et  les 
Byzantins,  laissant  des  garnisons  dans  les  Aurès,  poursuivirent 
leurs  conquêtes  jusque  dans  les  Ziban . 

Cette  occupation  du  sud  de  la  Numidie  ne  dut  pas  être  de  longue 
durée.  L'établissement  éphémère  et  chancelant  des  Byzantins  en 
Afrique  n'avait  d'autre  appui  que  l'armée  ;  or  l'armée  romaine  de 
cette  époque,  indigne  du  grand  nom  qu'elle  portait  encore,  ne  se 
composait  plus  guère  que  d'aventuriers  recrutés  à  prix  d'or  chez 
tous  les  peuples  barbares.  Les  généraux,  mercenaires  eux-mêmes, 
étrangers  à  tout  sentiment  de  patriotisme,  ne  reculaient,  poursatis- 
faire  leur  soif  du  pouvoir,  ni  devant  l'assassinat  de  leurs  rivaux,  ni 
devant  l'alliance  avec  les  ennemis  de  l'Empire.  Aussi  voyons-nous 
au  bout  de  peu  d'années  Iabdas  rentré  dans  ses  Etats,  soutenir  les 
prétentions  d'un  général  révolté  contre  Constantinople,  et  plus 
tard  le  patrice  Grégoire  se  constituer  un  royaume  indigène  au  sud 
de  la  Tunisie  actuelle. 

L.i  décadence  dans  laquelle  étaient  tombés  ces  descendants 
dégénérés  des  Romains  était  assez  profonde  pour  les  rendre  inca- 
pables d'opposer  aux  Arabes  une  résistance  sérieuse.  Ce  furent 
les  tribus  du  pays  qui  luttèrent  pour  leur  indépendance  avec  la 
même  vaillance  el  la  même  énergie  qu'elles  l'avaient  fait  jadis 
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contre  les  armées  de  Rome.  Sous  le  commandement  du  byzantin 
Grégoire,  elles  soutinrent  près  de  SulTetula  le  choc  des  troupes 
musulmanes.  Cette  première  incursion  des  Arabes  n'était  qu'une 
simple  razzia.  L'invasion  ne  prit  un  caractère  permanent  qu'après 
la  fondation  de  Kairouan,qui  devint  le  quartier  général  des  vain- 
queurs. Le  général  Abou-el-Mohadjer  partit  de  cette  ville  vers  680 
pour  achever  la  conquête  du  Maghreb.  Sur  sa  route  il  se  heurta  à 
la  tribu  lybienne  dés  Aoureba  qui  occupait  les  plaines  des  Ziban 
et  la  partie  occidentale  des  Aurès.  Si  l'on  en  juge  par  les  récits  des 
historiens  arabes,  ces  indigènes  étaient  imprégnés  de  la  civilisa- 
tion romaine  au  point  d'être  confondus  avec  les  Romains  qui  habi- 
taient encore  le  sud  de  l'ancienne  Numidie.  Une  grande  bataille  se 
livra  près  de  la  ville  d'Erba.  Le  chef  qui  avait  organisé  la  résis- 
tance, Koceïla,  fait  prisonnier,  fut  contraint  d'embrasser  l'isla- 
misme. La  plupart  des  Romains  périrent  en  combattant,  et  ceux 
qui  survécurent  abandonnèrent  les  oasis  et  allèrent  probablement 
chercher  un  refuge  dans  les  Aurès.  L'illustre  Okba-ben-Nafa,  qui 
avait  pris  le  commandement  de  l'armée  musulmane,  continua  la 
campagne,  traînant  à  sa  suite  l'infortuné  Koceïla,  qu'il  abreuvait 
d'outrages  et  d'humiliations.  Il  vola  de  victoire  en  victoire  jusqu'aux 
rivages  de  l'Atlantique  et  ne  s'arrêta  qu'au  bord  de  l'Océan,  pre- 
nant le  ciel  à  témoin  que  la  terre  manquait  à  ses  exploits.  Mais  à 
son  retour  il  commit  l'imprudence  de  se  séparer  du  gros  de  son 
armée  et  d'aller  reconnaître  avec  un  faible  détachement  les  forte- 
resses environnant  les  Aurès  qui  n'avaient  pas  encore  capitulé.  Il 
trouva  tout  le  pays  en  armes  ;  Koceïla,  qui  s'était  échappé  du  camp 
musulman,  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement.  Le  général  arabe 
voulant  racheter  sa  faute  par  sa  vaillance  se  lança  courageuse- 
ment à  l'assaut  du  village  fortifié  de  Thouda  ;  il  y  périt  avec  tous 
ses  compagnons.  On  montre  encore  son  tombeau  dans  l'oasis  qui 
porte  son  nom  à  peu  de  distance  de  Biskra.  Koceïla,  que  cette  vic- 
toire fit  acclamer  chef  de  toutes  les  tribus  berbères,  poursuivit  ses 
succès,  s'empara  de  Kairouan  et  délivra  l'Afrique  du  joug  musul- 
man. Pendant  cinq  ans  son  autorité  fut  reconnue  dans  toute  la 
partie  orientale  du  Maghreb,   où  il  fit  régner  la  paix  et  la 
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justice.  Mais  une  nouvelle  invasion  se  préparait.  Le  général 
Zoueir-ben-Kaïs  arriva  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée.  Koeeïla 
tenta  de  lui  barrer  la  route,  et,  avec  ses  lldèles  Aoureba,  il  livra 
bataille  aux  Arabes  à  Mems,  près  de  Sbiba,  dans  la  Tunisie 
actuelle.  Le  héros  de  l'indépendance  berbère  y  trouva  la  mort  et 
son  armée  se  débanda. 

Les  Berbères  étaient  vaincus  mais  non  domptés.  La  vieille  race 
libyenne  avait  noblement  accompli  son  devoir  durant  les  premières 
luttes  contre  les  musulmans.  Pendant  la  période  suivante  le  môme 
rôle  patriotique  fut  rempli  par  les  Zénata  qui  occupaient  depuis 
plnsieurs  siècles  le  nord  et  l'est  des  Aurès,  où  ils  avaient  fondé  un 
état  prospère  après  l'effondrement  de  la  puissance  romaine  (1). 

Koceïla  mort,  ce  fut  une  femme  qui  releva  le  drapeau  de  l'indé- 
pendance africaine.  Dilua  ou  Damia,  qui  gouvernait  la  tribu  zéna- 
tienne  des  Djeraoua,  fut  mise  à  la  tète  delà  confédération  berbère. 
La  vie  de  cette  femme  de  génie,  qui  exerça  sur  ses  compatriotes 
une  influence  extraordinaire,  mérite  d'être  mieux  connue  qu'elle  ne 
l'est  en  général  du  public  français.  «  Il  est  temps,  dit  avec  raison 
M.  Mercier  (-2),  de  restituer  à  cette  héroïne  la  place  qu'elle  doit 
occuper  dans  l'histoire,  à  côté  des  femmes  qui  se  sont  illustrées 
par  leur  courage  et  leur  dévouement  à  la  patrie.  »  De  religion  juive 
comme  la  tribu  a  laquelle  elle  appartenait,  elle  portait  le  surnom 
de  Kahèna  (3),  la  Prétresse,  (pie  ses  ennemis  les  Arabes  ont  traduit 
par  la  Sorcière.  Les  légendes  nationales  ont  entouré  sa  jeunesse  de 
récits  merveilleux.  Douée  d'une  grande  beauté,  raconte-t-on,  elle 
était  recherchée  en  mariage  par  les  chefs  les  plus  puissants,  et 

(1)  CnrHlr?  leur  attribue  la  construcli  >n  ilu  Médracen  «tout  il  rapproche  K' 
nom,  qui  n'.i  .'mcun**  signification  dans  la  langue  du  pavs,  de  edui  do  Madrés 
(M.  de  SI  a  ne  orthographie  Madghis)  qu'Ibu  Khaldoun  donnr>  â  la  branche 
berb'-re  dans  laquelle  il  range  les  Zénata.  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  pourrait 
rappeler  qu'aucun  des  auteurs  anciens  ne  mentionne  ce  monument,  tandis  que 
celui  qu'on  appelle  improprement  le  Tombeau  de  la  Chrétienne  et  qui  fut  le 
tombeau  de  Juba  II.  roi  de  Mauritanie,  est  indiqué  par  Pomponius  Mêla  ;  le 
Médraçen  est  donc  probablement  postérieur  à  la  période  romaine. 

(2)  Episodes  de  la  conquéto  de  l'Afrique  par  les  Arabes,  p.  5. 

(3)  Kahèna  ou  plutôt  Kohéna  est  le  féminin  du  mot  hébreu  Kohen,  qui  veut 
dire  prêtre. 
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repoussa  les  offres  d'un  jeune  homme  que  son  caractère  cruel  et 
ses  habitudes  de  débauche  lui  rendaient  particulièrement  odieux. 
Son  père,  chef  suprême  de  la  tribu,  étant  mort,  ce  fut  ce  préten- 
dant évincé  qui  fut  appelé  à  lui  succéder.  Il  fit  peser  sur  ses  sujets 
la  plus  insupportable  tyrannie,  allant  jusqu'à  exiger  de  toute  jeune 
fille  qui  se  mariait  ce  que  l'on  appelait  au  moyen-Age  le  droit  du 
seigneur.  La  Kahéna  forma  le  projet  de  délivrer  son  peuple  du 
monstre  qui  l'opprimait.  Elle  annonça  son  mariage  avec  un  fiancé 
digne  d'elle,  et  le  jour  des  noces  se  rendit  auprès  du  tyran,  qui  se 
réjouissait  déjà  de  goûter  le  triomphe  si  longtemps  désiré.  Nou- 
velle Judith,  elle  lui  plongea  un  poignard  dans  le  sein.  La  libéra- 
trice fut  immédiatement  proclamée  reine  par  ses  compatriotes 
reconnaissants.  Mais  le  patriotisme  de  la  Kahéna  ne  se  trouva  pas 
satisfait  d'avoir  rendu  la  liberté  à  sa  tribu.  Il  fallait  maintenant  la 
conduire  au  combat  contre  l'envahisseur  musulman.  Elle  prit  une 
part  active  au  soulèvement  qui  coûta  la  vie  à  Okba,  et  après  la 
mort  de  Koceila  ce  fut  vers  elles  que  se  tournèrent  toutes  les  tribus 
berbères  qu'elle  parvint  à  réunir  en  un  faisceau.  Le  général  arabe 
Hassan,  qui  venait  de  détruire  une  dernière  fois  Carthage  (693),  se 
dirigea  avec  une  nombreuse  armée  vers  les  Aurès.  La  Kahéna 
marcha  à  sa  rencontre.  Ce  fut  dans  la  grande  plaine  qui  s'étend 
au  nord  des  montagnes  que  le  combat  eut  lieu,  sur  les  bords  de 
l'oued  Nini,  à  quelques  kilomètres  de  l'endroit  où  s'élève  aujour- 
d'hui la  petite  ville  française  d'Aïn-Betda.  Les  Berbères,  électrisés 
par  le  courage  de  leur  reine,  remportèrent  une  éclatante  victoire 
et  forcèrent  les  Arabes  à  s'enfuir  jusqu'en  Tripolitaine. 

Instruite  par  l'expérience  du  passé,  la  Kahéna  comprit  que  les 
musulmans  vaincus  reviendraient  en  plus  grand  nombre,  aussi 
longtemps  qu'ils  trouveraient  en  Afrique  de  quoi  satisfaire  leur 
passion  pour  le  pillage.  Elle  résolut  de  rendre  leur  retour  inutile 
en  ruinant  toutes  les  villes  dont  les  richesses  pouvaient  tenter  leur 
cupidité,  et  elle  donna  l'ordre  de  tout  détruire  dans  la  plaine  et 
d'entourer  ses  montagnes  d'un  désert,  qui  serait  la  barrière  la  plus 
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efficace  à  opposer  aux  envahisseurs  ([).  Malheureusement  pour 
l'Afrique,  cetteexaltationsublime  de  patriotisme  ne  fut  pas  comprise 
des  Berbères,  qui  ne  parvinrent  jamais  à  s'élever  jusqu'à  la  notion 
d'une  nationalité  commune  réunissant  toutes  les  tribus  établies  sur 
le  môme  sol.  Ils  ne  virent  que  le  dommage  momentané  que  leur 
causaient  les  ordres  rigoureux  de  la  Kahéna,  et  dès  lors  se  déta- 
chèrent en  grand  nombre  de  sa  cause.  Les  Arabes  furent  bientôt 
instruits  de  la  situation  du  Maghreb.  Un  jeune  musulman  nommé 
Khaleb,  fait  prisonnier  dans  un  combat  et  que  la  Kahéna  avait 
adopté,  comblé  de  bienfaits  et  élevé  avec  ses  propres  fils,  faisait 
passer  à  ses  compatriotes  des  avis  secrets.  En  l'an  703,  le  général 
Hassan,  à  la  téte  d'une  armée  nombreuse,  tenta  de  nouveau  la 
conquête  des  Aurès,  centre  de  la  résistance  nationale.  Il  se  dirigea 
en  ligne  directe  vers  la  montagne  par  Gabès  et  Gafsa  et  y  pénétra 
probablement  par  le  versant  méridional.  A  la  nouvelle  de  son 
approche,  la  Kahéna  appela  les  Berbères  aux  armes.  Cette  fois  sa 
voix  ne  fut  pas  écoutée  ;  de  rares  contingents  répondirent  seuls  à 
ses  appels  désespérés.  L'héroïne  comprit  alors  que  c'en  était  fait 
de  l'indépendance  de  son  pays.  On  l'engageait  à  prendre  la  fuite  ; 
elle  repoussa  ces  lâches  conseils  et,  réunissant  ses  derniers  fidèles, 
elle  se  prépara  à  périr  dignement.  Toutes  les  amertumes  lui  étaient 
réservées  :  après  avoir  vu  le  peuple  berbère  l'abandonner  au  moment 
de  la  lutte  suprême,  elle  eut  la  douleur  de  voir  son  fils  adoptif  la 
trahir  au  dernier  instant.  Khaleb  eut  l'ingratitude  de  passer  à 
l'ennemi  et  de  guider  l'armée  musulmane  à  la  rencontre  de  sa 
bienfaitrice.  Les  fils  de  la  Kahéna  eux-mêmes,  désespérant  de  la 
victoire,  se  rendirent  avant  la  bataille  et  embrassèrent  l'isla- 
misme (2).  La  Kahéna  attendit  probablement  le  choc  de  l'armée 

(1)  Les  historiens  arabes  insistent  beaucoup  sur  b>s  dévastations  commises 
par  ordre  de  la  Kahéna.  Ils  l'accusent  d'avoir  détruit  les  mafrnifiques  forêts,  qui. 
disent-ils,  faisaient  de  tout  le  pays  entre  Tripoli  et  Tanper  un  jardin  ininter- 
rompu. On  peut  supposer  qu'ils  mettent  sur  le  compte  d<-s  Berbères  ce  qui  en 
réalité  a  été  le  fait  des  envahisseurs.  Quel  intérêt  auraient  pu  avoir  les  défen- 
seurs du  pays  a  incendier  des  forêts  qui  leur  offraient  des  refuges  inacces- 
sibles ? 

(2)  Les  historiens  arabes  prétendent  que  ce  fut  d'après  les  conseils  de  leur 
mère  ;  mais  il  est  permis  de  mettre  en  doute  la  réalité  de  cette  assertion,  contre 
laquelle  proteste  la  vie  tout  entière  de  la  Kahéna. 
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musulmane  au  centre  de  ses  montagnes,  dans  quelque  guelaa  ou 
elle  avait  concentré  tous  ses  moyens  de  défense  (I).  Le  combat  fut 
longtemps  indécis,  mais  la  supériorité  du  nombre  donna  la  victoire 
aux  Arabes.  La  Kahéna  tomba  glorieusement  les  armes  à  la  main. 
Hassan  eut  la  barbarie  de  décapiter  son  cadavre  et  d'envoyer  sa 
tête  au  khalife  de  Bagdad.  Avec  cette  femme  héroïque  succomba 
l'indépendance  berbère. 

Ce  n'était  pas  assez,  d'avoir  vaincu  les  habitants  des  Aurès  ;  il 
fallait  assurer  leur  soumission  pour  l'avenir  et,  dans  ce  but,  les 
convertir  à  l'islamisme.  Le  général  arabe  en  fit  un  épouvantable 
massacre,  et  pour  être  certain  de  la  fidélité  des  survivants,  il  en 
incorpora  12.000  dans  son  armée.  Ce  premier  contingent  obliga- 
toire attira  par  la  suite  de  nombreuses  recrues  volontaires.  Les  fils 
de  la  Kahéna  reçurent  le  commandement  de  ces  Berbères,  devenus 
les  soldats  du  Prophète.  Les  Zénata,  émigrés  dans  «  l'extrême- 
Occident  »,  comme  les  Arabes  appellent  le  Maroc,  prirent  une  part 
active  à  toutes  les  guerres  religieuses  ou  dynastiques  qui  ensan- 
glantèrent l'Afrique  du  Nord.  Ce  furent  eux  qui  firent  la  conquête 
de  l'Kspagne  ei  tentèrent  d'envahir  la  France,  où  Charles-Martel 
arrêta  leur  invasion  à  Poitiers. 

Cependant  les  habitants  des  Aurès  n'avaient  pas  tous  embrassé 
l'islamisme,  ou  s'ils  avaient  paru,  sous  la  pression  de  la  nécessité, 
accepter  le  Coran,  ils  s'étaient  empressés  de  revenir  à  leurs 
anciennes  croyances  après  le  départ  des  envahisseurs.  Ce  ne  fut 
que  deux  siècles  plus  tard  qu'ils  se  convertirent  définitivement. 
Abou  Abdallah,  missionnaire  de  la  secte  musulmane  des  Chiaïtes, 
avait  entrepris  de  gagner  le  Maghreb  a  sa  foi  et  de  fonder  un  em- 
pire au  profit  de  son  chef  religieux,  le  Mahdi  Obeid-Allah.  Après 

(I)  J'ai  découvert  le  I"  avril  J 881.  dans  la  vallée  de,  l'oued  El  Abiod,  à  peu 
•le  dislance  du  village  d'EI  Hammam,  incendié  par  nos  troupes  à  la  suite  de 
l'insurrection  de  1870,  de  très  anciennes  ruines  berbères,  qui  me  paraissent  avoir 
servi  de  guelaa  centrale  ou  de  dernier  refuge  à  la  Kahéna.  Les  traditions 
locales  racontent  que,  lorsque  les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  première  fois  dans 
le  pays,  la  vivait  une  femme  qui  était  chef  des  tribus  d'alentour.  Les  ruines  que 
j'ai  visitées  occupent  le  sommet  d'une  élévation  aux  flancs  escarpés  qui  domine 
la  vallée  ;  elles  ont  pu  fournir  une  position  défensive  de  premier  ordre. 
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avoir  enlevé  Sétif  aux  princes  Arlébites  de  Kairouan,  il  se  mit  en 
marche  en  l'an  908,  à  travers  le  Hodna,  la  Bellezma,  le  Zab  et  les 
Aurès.  Sur  sa  route,  il  rencontra  au  milieu  des  montagnes  quel- 
ques groupes  de  chrétiens  restés  fidèles  à  leur  ancienne  religion. 
L'apôtre  musulman  ne  put  résister  au  désir  de  les  exterminer.  Le 
souvenir  de  cet  événement  est  resté  dans  les  traditions  du  pays. 
On  montre  près  du  village  de  Nara  une  caverne  dans  laquelle  des 
chrétiens  s'étaient  réfugiés.  Sidi  Abdallah  ordonna  d'élever  un 
bûcher  à  l'entrée  et  d'y  mettre  le  feu,  de  sorte  que  les  malheureux 
périrent  dans  un  horrible  supplice.  Après  cet  exploit  barbare,  le 
saint  homme  quitta  le  pays,  laissant,  assure-t-on,  sur  le  flanc  du 
Djebel  Lazreug  la  trace  visible  de  ses  éperons,  et  ne  tarda  pas  à 
entrer  victorieux  à  Kairouan,  où  il  établit  le  Mahdi  sur  le  trône. 

La  nouvelle  dynastie  des  Fatimides  arrivait  à  peine  au  pouvoir, 
lorsqu'une  insurrection  formidable  faillit  la  renverser.  C'était 
encore  dans  les  Aurès  que  l'orage  avait  éclaté.  Un  fanatique  appar- 
tenant à  la  secte  des  Kharédjites,  Abou-Yézid,  surnommé  Yhomme 
à  l'âne,  à  cause  de  sa  monture  habituelle,  répandait  ses  doctrines 
dans  ces  montagnes  parmi  ses  compatriotes  les  Zénata ,  qui  lui 
fournirent  de  nombreux  prosélytes.  Il  prêchait  en  même  temps  la 
guerre  contre  ses  adversaires  religieux  et  contre  le  gouvernement 
qui  représentait  la  domination  étrangère,  et  promettait  à  ses 
adeptes  que,  lorsqu'ils  auraient  chassé  leurs  ennemis,  ils  seraient 
gouvernés  par  un  conseil  de  cheiks  élus  par  toutes  les  tribus.  Où 
avait-il  puisé  ces  idées  libérales?  Ce  n'était  pas  à  coup  sûr  dans 
le  Coran.  Ce  ne  pouvait  être  que  dans  le  vieux  fonds  des  traditions 
nationales.  Les  montagnards  des  Aurès  accoururent  en  foule  se 
ranger  sous  ses  ordres  et  se  ruèrent  sur  la  plaine.  Ils  vainquirent 
les  armées  fatimides,  s'emparèrent  de  Tunis  et  furent  à  la  veille 
du  triomphe  définitif.  Mais  le  manque  de  discipline  perdit  les 
insurgés,  et  après  une  guerre  sanglante  qui  dura  cinq  années, 
Abou-Yézid  fut  tué. 

Les  Zénata  continuèrent  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  les 
révolutions  et  les  guerres  qui  agitèrent  l'Afrique  du  Nord  pendant 
toute  la  durée  du  moyen-âge.  Ils  fondèrent  au  xm*  siècle  les  deux 
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puissants  royaumes  des  Ab-el-ouaditesâTlemcen  et  des  Mérinides 
à  Fez,  qui  attirèrent  une  nombreuse  émigration  des  Aurès.  Tandis 
qu'ils  prospéraient  ainsi  dans  leurs  colonies  occidentales,  ils  dimi- 
nuaient en  nombre  et  en  puissance  dans  leur  centre  primitif,  les 
Aurès.  Aussi,  après  avoir  dominé  pendant  de  longs  siècles  sur 
presque  touteTétendue  du  massif,  finirent-ils  par  être  rejetés  dans 
la  partie  orientale,  au-delà  de  l'Oued-el-Arab.  Dans  la  partie  occi- 
dentale, ils  furentjremplacés  par  deux  tribus  inconnues  auparavant, 
lesOuled-AbdietlesOuled-DaoudouTouabaqui  y  habitent  encore. 
Ces  deux  tribus,  dont  l'origine  est  commune,  sont  sorties,  il  y  a 
plusieurs  siècles,  d'après  leur  tradition,  du  village  deBelloul,  dont 
on  peut  voir  les  ruines  non  loin  de  la  gorge  de  Tiraniminn.  Les 
renseignements  que  j'ai  recueillis  moi-même  dans  le  pays,  joints 
à  ceux  qu'a  publiés  M.  Masqueray,  me  permettent  de  fixer  approxi- 
mativement la  date  de  cet  événement.  Il  y  a  trois  cents  ans 
environ  que  les  Ouled-Daoud  se  séparèrent  des  Ouled-Abdi  ;  en 
admettant  qu'après  leur  sortie  de  Belloul  ils  aient  vécu  ensemble 
pendant  un  siècle  ou  deux  au  plus,  cela  nous  reporte  au  xiv  ou 
au  xv  siècle.  A  cette  époque,  les  Zénata,  épuisés  par  les  guerres 
et  par  l'émigration,  ne  purent  résister  à  l'effort  des  anciennes 
tribus  qu'ils  avaient  autrefois  vaincues,  et  qui,  moins  mêlées 
aux  événements  extérieur,  s'étaient  retrempées  dans  un  long 
recueillement.  Les  habitants  blonds  de  Nara  et  de  Menaa,  petis-fils 
des  Aoureba  de  Koceïla,  descendants  des  antiques  Lybiens,  se 
joignirent  aux  derniers  restes  des  colons  romains  et  des  Berbères 
romanisés  retombés  dans  la  barbarie,  et  chassèrent  les  Zénata 
des  vallées  de  l'oued  Abdi  et  de.  l'oued  El  Abiod,  où  ils  purent  se 
développer  à  leur  aise.  Mais  cette  migration  fut  le  signal  de 
guerres  terribles  qui  plongèrent  les  Aurès  dans  une  épouvantable 
anarchie  dont  ce  pays  n'a  été  tiré  que  par  la  conquête  française. 

E.  Fallot. 
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Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 
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Dans  les  premières  années  du  XIX*  siècle,  le  nombre  des 
voyageurs  était  très-restreint  à  Marseille.  Il  est  vrai  de  /lire  que  le 
commerce  était  peu  florissant,  à  cette  époque,  par  suite  des 
malheurs  du  temps  et  du  blocus  continental.  Aussi  un  voyage  était- 
il,  pour  un  Marseillais,  considéré  comme  une  affaire  très-sérieuse, 
et  à  laquelle  il  réfléchissait  longtemps  avant  de  l'entreprendre. 

En  1803,  la  diligence  en  poste,  dirigée  par  les  citoyens  Dervieu, 
dont  le  siège  de  l'entreprise  était  situé  sur  la  Cannebière,  faisait  le 
trajet  de  Marseille  à  Lyon  en  quatre  jours  pendant  l'été,  en  cinq 
jours  pendant  l'hiver. 

Le  trajet  de  Marseille  à  Toulouse,  grâce  à  une  correspondance 
établie  à  Avignon,  s'effectuait  en  six  jours.  Cette  voiture  contenait 
six  places,  outre  celles  du  cabriolet  et  de  l'impériale. 

Il  y  avait,  de  plus,  en  ces  années,  à  Marseille,  des  messageries 
pour  Aix,  Toulon,  Mines  et  Manosque.  Une  carriole  faisait  jour- 
nellement le  service  d'Aubagne.  Dans  de  telles  conditions,  le 
nombre  des  personnes  qui  partaient  de  notre  ville  ou  y  arrivaient 
ne  s'élevait  guère  qu'à  15  ou  20  000  par  an. 

En  1830  il  y  avait,  a  Marseille,  21  entreprises  de  diligences  et  le 
nombre  des  voyageurs,  partant  ou  arrivant,  était  de  150,000  envi- 
ron. En  1841,  le  nombre  des  entrepreneurs  de  voitures  publiques 
était  de  43,  et  les  voyageurs  atteignaient  le  chiffre  de  400,000,  soit 
1,260  par  jour. 

L'établissement  des  chemins  de  fer  devait  amener  à  cet  égard 
une  révolution  complète,  grâce  aux  avantages  de  rapidité,  de 
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commodité  et  de  fréquence  qu'ils  offraient  au  public.  La  gare  de 
Marseille-Saint-Charles,  a  été  inaugurée  le  8  janvier  1848.  Il  ne 
s'agissait  alors  que  d'un  tronçon  de  ligne,  ouvert  au  service  des 
marchandises  et  des  voyageurs,  entre  Marseille  et  Avignon.  Ce 
n'est  qu'en  1855  que  notre  ville  a  été  mise  directement  en  rapport 
avec  Paris,  par  la  voie  ferrée.  , 

Le  nombre  des  voyageurs  partis  ou  arrivés  par  la  gare  de 
Marseille  était,  en  1855,  de  184,216.  Dix  ans  plus  tard,  en  1865,  il 
atteignait  le  chiffre  de  732,694.  En  1870,  ce  mouvement  avait  consi- 
dérablement progressé  puisqu'on  arrive  au  nombre  de  1,412,862. 

En  1878,  année  de  l'Exposition  universelle  à  Paris,  on  a  compté 
1,825,571  voyageurs.  Il  était  permis  de  supposer  que  cette  aug- 
mentation était  due  à  une  circonstance  exceptionnelle,  et  qu'elle  ne 
se  maintiendrait  pas.  Il  n'en  a  rien  été  puisqu'en  1880  on  est  arrivé 
au  chiffre  de  2,037,896. 

Depuis  lors  ce  mouvement  u'a  cessé  de  s'accroître  pour  attein- 
dre, en  1883,  le  total  énorme  de  2,383,967  voyageurs  dont  1,069,258 
partis  de  Marseille,  et  1.314,709  comptés  ù  l'arrivée. 

Il  y  a  eu  pourtant  un  ralentissement.  C'est  l'année  passée,  année 
où  l'épidémie  cholérique  a  éloigné  de  notre  ville  un  grand  nombre 
de  visiteurs.  Le  mouvement  n'accuse,  en  effet,  que  2,262,173, 
c'est-à-dire  une  diminution  sur  l'année  1883  de  121,794  voyageurs. 

Le  mouvement  de  la  gare  de  Marseille  entre  pour  environ  un  17* 
dans  le  mouvement  général  sur  tout  le  réseau  de  la  Compagnie 
P.-L.-M. 

Voilà  quel  a  été,  depuis  le  commencement  du  siècle,  le  mouve- 
ment des  voyageurs  à  Marseille.  Qu'il  y  a  loin,  n'est-ce  pas,  des 
débuts  jusqu'à  nos  jours?  Ce  va  et  vient  qui  crée  entre  la  capitale 
de  la  France  et  la  reine  de  la  Méditerranée  comme  un  courant 
ininterrompu,  dit  très-éloquemment  l'importance,  chaque  joui- 
plus  grande,  que  prend  Marseille  à  tous  les  points  de  vue. 

Josrph  Mathieu, 

Memhro  de  la  Sorirtr  </<*  fieo'iraphU' 
fit'  Ma  rte  il  le. 
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Parmi  les  graves  questions  qui  préoccupent  en  ce  moment  le 
commerce  de  notre  ville,  celle  du  projet  d'une  nouvelle  surélé- 
vation de  droits  de  douane  sur  les  céréales  importées  de  l'étranger 
est  sans  contredit  digne  de  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  véritable  situation  économique  de  notre  pays. 

En  l'état,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  relever  les  importations 
des  céréales  à  Marseille,  depuis  1878,  ce  qui  permettra  d'apprécier 
l'importance  des  arrivages  annuels,  qui  décroissent  naturellement 
à  mesure  que  les  récoltes  deviennent  plus  abondantes,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  relever  les  droits  pour  arrêter 
l'importation,  lorsque  la  consommation  ne  l'exige  point. 

En  1878,  nous  importions  7,529,071)  quintaux  métriques  de  blés; 
en  1879  cette  importation  descendait  à  6,764,476;  en  1880  à 
6,188,644;  en  1881  à  5,722,268.  En  1882,  moment  d'arrêt  avec  une 
augmentation  sur  l'année  précédente,  soit  un  mouvement  d'impor- 
tation de  5,964,654  quintaux  métriques.  L'année  1883  était  encore 
marquée  par  un  accroissement  important  d'arrivages  dont  les 
chiffres  atteignaient  6,475,440  quintaux  métriques.  Mais  les  récoltes 
abondantes  qui  se  sont  produites  en  France  dès  ce  moment  ont  de 
nouveau  diminué  considérablement  notre  importation,  puisqu'elle 
n'a  été  en  1884  que  de  4,684,922  quintaux  métriques  et  en  1885,  de 
4,629,609. 

Les  importations  de  la  Russie,  mer  Noire,  tiennent  toujours  le 
premier  rang  dans  notre  mouvement.  Elles  ont  été,  en  1884,  de 
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2,362,544  quintaux  métriques  ;  et  en  1885,  de  2,602,622,  c'est-à-dire 
d'un  peu  plus  de  la  moitié  du  total  général  de  nos  arrivages. 

Par  contre,  les  arrivages  de  l'Inde,  qui  avaient  été  de  726,639 
quintaux  métriques  en  1884,  sont  descendus  à  557,292  en  1885, 
et  ceux  d'Amérique  ont  passé  de  385,114  à  144,726. 

Quant  à  l'Algérie,  dont  les  envois,  en  1883,  n'avaient  été  que  de 
107,248  quintaux,  ils  se  sont  élevés,  en  1884,  à  307,906  et  en  1885 
à  696,491.  C'est  là  un  excellent  résultat  qui  explique  le  parti  sérieux 
qu'on  commence  à  tirer  de  notre  colonie  algérienne. 

L'Australie  a  continué  ses  envois,  mais  en  moins  grande  quan- 
tité, soit  9,617  quintaux  en  1885,  contre  23,708  en  1884. 

La  Turquie  d'Europe  et  d'Asie  nous  avait  expédié,  en  1884, 
800,000  quintaux  métriques  de  blé.  C'est  à  peine  si  ses  envois,  en 
1885,  ont  atteint  le  chitïre  de  560,000  quintaux. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  fournit  le  tableau  statis- 
tique publié  tous  les  ans  par  le  représentant  de  l'agence  Havas  à 
Marseille.  Ils  méritent  donc  une  entière  confiance,  et  peuvent 
servir  de  puissant  argument  dans  la  question  remise  sur  le  tapis 
des  surtaxes  imposées  à  l'introduction  en  France  des  céréales. 

Joseph  Mathieu, 

Membre  lie  la  Société  de  Géographie 
de  Marseille. 
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Le  Port  de  Tunis.  —  Le  projet  d'exécution  du  port  de  Tunis 
comprend  :  un  chenal  en  mer  pour  atteindre  l'avant-port  à  con- 
struire à  la  Goulette  ;  un  canal  à  travers  le  lac  de  Tunis  avec 
garage  ;  un  bassin  à  Tunis  et  un  autre  port  pour  la  batellerie  près 
de  la  Goulette.  Les  ouvrages  seront  prévus  avec  une  profondeur 
d'eau  de  6"50  à  basse  mer,  sauf  pour  le  petit  bassin  de  la 
Goulette. 

La  Culture  de  la  Vigne  en  Algérie.  —  Malgré  l'apparition  du 
phylloxéra,  la  culture  de  la  vigne  continue  à  progresser  en  Algérie. 
La  récolte  de  1883  s'élevait  à  1 .072.000  hectolitres.  En  1884  de 
nouvelles  plantations  ont  été  faites,  et  la  récolte  a  atteint  le  chilïre 
de '2.393.000  hectolitres. 

Les  centres  de  production  se  multiplient  :  Oran  et  ses  environs, 
Mascara,  Mostaganein,  Sidi-bel-Abbès,  Tlemcen  et  jusqu'à  Saïda, 
à  200  kilomètres  dans  l'intérieur,  Algerettout  son  Sahel,  Médéah, 
Miliana,  BoufTarik,  Aumale,  Aïn-Bessem,  les  régions  de  Philippe- 
ville  et  de  Bône,  Jemmapes,  Valée,  Mondovi,  Randon,  la  belle 
vallée  de  rOued-Sahel,  l'Oued-Amisour,  dont  les  vignobles  sont 
cités  pour  leur  parfaite  et  intelligente  culture  ;  plus  loin  Hélio- 
polis, Guelma,  Souk-Arras,  et  même  Sétif. 

Dans  le  seul  département  de  Constantine,  l'arrondissement  de 
Philippeville  a  déjà  .*>.  V20  hectares  comptantes  en  vignes  ;  celui  de 
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Bône,  4.80G  ;  celui  (ie  Constantine,  2.245  ;  celui  de  Bougie,  1 .596  ; 
celui  de  Guelma,  1 .293,  et  celui  de  Sétif,  183. 

L'importation  des  vins  d'Algérie  à  Marseille,  qui  n'était  encore, 
en  1878,  que  de  100.000  litres,  a  atteint,  en  1883,  le  chiffre  de 
de  3.885.300  litres.  Pour  la  province  de  Constantine,  l'exportation 
était,  cette  année-là,  de  2.351 .300  litres. 

Sénégal.  —  Un  décret  du  29  janvier  autorise  l'érection,  sur  une 
des  places  publiques  de  Saint-Louis  (Sénégal),  d'un  monument  au 
général  Faidherbe,  en  témoignage  de  reconnaissance  pour  les 
services  rendus  par  lui  comme  gouverneur  de  la  colonie. 

Sur  le  Niger  Supérieur.  —  L'ordre  de  démonter  la  canonnière 
du  haut  Niger,  qui  avait  l'ait  une  pénible  impression  au  Sénégal, 
a  été  rapporté.  (Voir  notre  Bulletin,  t.  X,  p.  58.) 

La  France  et  l'Allemagne  sur  la  Côte  Occidentale.  —  La  France 
a  reconnu  les  droits  de  l'Allemagne  sur  tout  le  pays  du  Grand - 
Batanga  ou  le  sud  du  Cameroun  jusqu'au  Rio  del  Campo  (2e  20'  de 
latitude  Nord  ,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Biafra.  De  plus,  elle 
admet  que  les  Allemands  peuvent  s'étendre  du  côté  de  l'Est 
jusqu'au  12°  40'  de  longitude  du  méridien  de  Paris,  et  que 
par  conséquent,  ils  peuvent  atteindre  certaines  parties  du  bassin 
de  rOubaudji-Ukundja,  dont  la  propriété  a  été  reconnue  à  la 
France  par  la  récente  convention  de  Berlin. 

En  remontant  vers  le  Nord,  sur  la  côte  des  Esclaves,  l'Allemagne 
reconnaît  les  droits  de  la  France  sur  Aguhey,  Abananquem, 
Graud-Popo.  La  France  reconnaît  le  protectorat  de  l'Allemagne 
sur  le  pays  de  Togo,  avec  Porto-Seguro  et  Petit-Popo,  moyennant 
certaines  stipulations  destinées,  d'une  part,  à  sauvegarder  les 
intérêts  des  négociants  français  établis  en  ces  derniers  points  et, 
d'autre  part,  a  assurer  le  maintien  de  la  situation  acquise  au  roi 
de  Porto-Seguro,  qui  s'est  du  reste  placé  spontanément  sous  le 
protectorat  allemand. 

En  revanche,  l'Allemagne  nous  laisse  le  champ  libre  au  Sénégal 
où  notre  action  n'est  pas  limitée  an  littoral  comme  sur  la  côte  des 
Esclaves.  On  se  rappelle  (voir  dans  notre  B  illetin,  t.  IX,  page  36, 
le  travail  de  M.  F.  Bolm  a  ce  sujet)  les  tentatives  des  Allemands 

il 
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pour  s'installer  sur  divers  points  du  Bas  de  Côte,  notamment  à 
Taboria  et  dans  le  Kabtat,  districts  situés  entre  les  rivières  Rio 
Pongo  et  Dubreka.  Nous  avons  montré  combien  il  était  dange- 
reux pour  notre  influence  en  Sénégal nbie  de  voir  une  enclave 
allemande  s'y  constituer.  Grâce  à  l'arrangement  qui  vient  d'être 
signé,  notre  champ  d'action  sera  désormais  rigoureusement  défini 
et  noire  situation  territoriale  sur  le  littoral  africain  déterminée 
avec  précision. 

A  propos  de  ces  arrangements,  il  nous  parait  intéressant  de 
donner  la  liste  complète  des  factoreries  allemandes  établies  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique.  On  en  compte  67  : 

La  principale  maison  est  C.  Wœrman,  de  Hambourg,  qui  possède  à 
elle  seule  20  établissements  :  à  Cape-Mount,  Monrovia,  Grand-Bassa, 
Fishtown,  Sinoë,  Cap  Palnias,  Taboë  (dans  le  territoire  de  Liberia)  , 
Bimbia,  Karaeroon,  Malimba,  Klein  Batanga,  Batanga,  Batta  Bay  (dans 
le  territoire  allemand  de  Kameroon)  ;  Benita;  Klein  Eloby  (dans  les 
possessions  espagnoles)  ;  au  Gabon,  sur  le  fleuve  Ogooué,  à  Ogu- 
lawanja.  à  Sette  Camma  (dans  les  possessions  françaises)  ;  a  Rudolf- 
stadt  (territoire  de  l'Association  du  Congo). 

Les  autres  maisons  sont  de  beaucoup  moins  importantes.  Ce  sont  : 

Robinow  et  Solin,  de  Hambourg,  à  Bissao  et  Balama  (dans  les  posses- 
sions portugaises)  ; 

F.  Colin,  de  Stuttgart,  à  Dubreka  et  Bramaïa  (Rivière  du  Sud)  ; 

Boucler  Mission  und  Handels-Gescllschaft,  a  Accra  (Côte-d'Or 
anglaise)  ; 

Chevallier  et  C'%  de  Stuttgart,  a  Adda,  Akusé,  Kpouz  (Côte-d'Or 
anglaise)  ; 

J,-D.  Bode,  de  Brème  a  Quitta  (Côte-d'Or  anglaise)  ; 

Fried.-M.-Victor  Jobne,  de  Brème,  à  Quitta,  Danoë,  Lommé  (Côte- 
d'Or  anglaise)  ;  Badjida,  Klein  Popo,  Grosse  Popo  (territoire  alle- 
mand) ; 

La  Norddcutschc  Mission  Gcscllschuft ,  à  Quitta  (Côte-d'Or 
anglaise)  ; 

Woiber  et  Brolim,  de  Hambourg,  à  Lommi  (Côte-d'Or  anglaise)  ; 
Badjida,  Klein  Popo,  Grosse  Popo  (territoire  allemand)  ; 

Max.  Grumbacb,  de  Hambourg,  à  Klein  Popo,  Grosse  Popo  (terri- 
toire allemand)  ; 

L.  Gayser,  de  Hambourg,  à  Lagos  (possessions  anglaises)  ;  Porto- 
Novo  (possessions  françaises)  ; 

Witt  et  Busch,  de  Hambourg,  à  Lagos  (possessions  anglaises)  ;  à 
Porto-Novo  (possessions françaises); 
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Voigt  Schubert  etC de  Hambourg,  û  Lugos  (possessions  anglaises)  ; 
Porto-Novo  (possessions  françaises)  ; 

F.-A-C.  Luderitz,  de  Brunie,  à  Lugos  (possessions  anglaises)  ;  Angra 
Pequena  (possessions  allemandes). 

Rothlisberger  et  Monnier,  de  Hambourg,  ù  Lagos  (possessions 
anglaises)  ; 

Jantzen  et  Thrmahlen,  de  Hambourg,  a  Kameroon,  Melimba,  Klein 
Batanga,  Batanga,  Campo-Fluss,  Batta-Bay  (possessions  allemandes); 
Klein  Eloby  (possessions  espagnoles)  ;  Gabon,  Ogoouê  (possessions 
françaises)  ; 

Ganlelt  et  Gutsrhow,  de  Hambourg,  a  Klein  Eloby  (possessions 
espagnoles)  ;  Gabon  (possessions  françaises)  ;  Majumba  (territoire  de 
l'Association  du  Congo)  ; 

Vermuth  et  Stock  (agents  à  Hambourg  :  Jaiïé  frères),  à  Kuisembo 
(possessions  espagnoles)  ; 

C.  G<rdett,  de  Hambourg,  a  Quitta  el  a  Lommé  (Côte-d'Or  anglaise) 
Weida  (territoire allemand). 

Au  Dahomey.  —  Le  roi  de  Dahomey  aurait  renoncé  aux  sacri- 
fices humains,  depuis  que  le  Portugal  a  accepté  le  protectorat  de 
son  royaume. 

Comme  conséquence  de  ce  protectorat,  un  décret  royal  du 
20  décembre  a  modifié  l'organisation  du  nouveau  district 
d'Ajuda. 

Saint-Jean-Baptiste-d'Ajuda,  fondée  en  1080,  est  située  à  environ 
65  kilomètres  à  l'ouest  de  1  embouchure  du  Lagos  par  G*  10'  de 
lat.  N.,  20*21'  de  long.  E.  sur  la  côte  dite  des  Popos,  dans  le 
royaume  de  Dahomey,  près  d  une  baie  ou  lagune  à  une  lieue  du 
portd'Adra.  On  y  fait  la  troque  du  coton,  de  la  cire  el  de  l'ivoire 
avec  les  nègres  de  l'intérieur. 

H.  Schwarz.  —  Une  lettre  de  Mr  Scuwabz,  l'explorateur  afri- 
cain, écrite  le  27  janvier  à  bord  d'un  navire  à  l'ancre  devant  Gorée, 
dans  les  eaux  de  la  Sénégambie,  contient  le  récit  des  intéressants 
voyages  de  cet  explorateur  dans  l'intérieur  du  pays  de  Came- 
roons.  Nous  l'empruntons  à  la  Gazette  géographique  : 

M.  Schwarz  dit  qu'il  a  suivi  la  grande  route  des  caravanes 
jusqu'à  Calabar  ;  puis,  ayant  atteint  Bakundu,  sur  les  confins  du 
territoire  déjà  exploré,  il  a  poussé  vers  l'Est  et  parcouru  une  région 
au  sujet  de  laquelle  aucune  des  cartes  existantes  jusqu'ici  ne  donne 
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des  notions  exactes  et  qu'habitent  des  tribus  peu  disposées  à 
accueillir  des  étrangers.  Après  y  avoir  traversé  de  vastes  forêts 
vierges,  riches  en  arbres  résineux  et  en  café  sauvage  et  très 
peuplées  d'éléphants,  M.  Schwarz  a  franchi  le  fleuve  Kumba,  et 
est  arrivé  au  territoire  Bazon,  qui  possède  des  villes  très  popu- 
leuses. Ce  district,  qui  fournit  aux  habitants  de  la  côte  de  l'ivoire, 
de  l'huile  et  des  esclaves,  forme  un  plateau  très  pittoresque  et 
relativement  bien  cultivé.  Les  indigènes,  qui  s'appellent  Basta- 
rami  et  qui  s'occupent  d'agriculture  et  de  l'élève  du  bétail,  n'étaient 
même  pas  connus  de  nous  jusqu'à  présent. 

M.  Schwarz  a  dû  arrêter  là  ses  explorations,  ayant  rencontré 
dans  le  voisinage  du  Calabar  septentrional  une  bande  de  500  nègres 
armés,  à  la  vue  desquels  il  a  cru  devoir  retourner  à  la  côte  par  le 
fleuve  Mungo. 

• 

M.  de  Rogosinski.  —  M.  df.  Rogosinski,  l'explorateur  polonais 
dont  il  a  été  si  souvent  question  à  propos  de  Cameroun,  et  qui  s'est 
constitué  l'adversaire  de  l'influence  allemande  dans  ces  parages, 
serait  en  train  de  préparer  une  nouvelle  expédition  dans  les  mon- 
tagnes de  ce  pays.  Les  fonds  nécessaires  lui  auraient  été  fournis 
en  Angleterre,  et  l'expédition  partirait  de  Liverpool  vers  la  fin  de 
septembre. 

M.  de  Rogosinski.  en  ce  moment  à  Cracovie,  prépare  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire  des  idiomes  des  tribus  nègres  de  Came- 
roon,  qu'il  a  étudiés  pendant  les  trois  années  qu'il  a  passées  en 
Afrique. 

M.  C.  Hermann.  —  Le  voyageur  autrichien  M.  C.  IIbrmann,  qui 
avait  entrepris  un  voyage  d'exploration  dans  l'Afrique  occidentale 
au  mois  d'avril  de  l'aimée  dernière,  est  de  retour  à  Vienne.  Après 
avoir  visité  la  république  de  Libéria,  la  colonie  allemande  de 
Cameroou,  la  colonie  espagnole  d'Eloby,  la  colonie  française  du 
Gabon  et  d'autres  points  de  la  cote,  il  était  parvenu  au  Congo  au 
commencement  de  juillet  et  avait  attendu  l'arrivée  du  docteur 
Lenz  à  Banana,  De  là  il  s'était  rendu  à  Loango  pour  engager  des 
porteurs  dont  avait  besoin  l'expédition  du  docteur  Lenz;  mais  il 
était  revenu  à  Banana  sans  avoir  réussi.  Il  avait  quitté  le  docteur 
Lenz  le  '20  octobre  pour  s'en  retourner  en  Europe. 
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La  France  et  le  Portugal  à  la  côte  occidentale.  —  Les  travaux 
de  la  commission  franco-portugaise,  chargée  de  la  délimitation  des 
possessions  respectives  des  deux  pays  sur  les  côtes  occidentales 
d'Afrique,  sont  terminés,  à  la  satisfaction  des  deux  parties.  Le 
Portugal  nous  cède  le  petit  territoire  de  Ziguinhor,  dans  la  Caza- 
mance,  qui  formait  enclave  dans  nos  possessions  de  la  Sénégambie; 
nous  lui  cédons  une  bande  de  terrain  à  Massabé,  c'est-à-dire  à  la 
limite  sud  du  Congo  français. 

11  est  a  remarquer  que  la  frontière  méridionale  du  Congo  fran- 
çais se  trouve  ainsi  délimitée  complètement;  il  reste  à  régler  la 
question  de  sa  frontière  orientale  avec  l'Etat  libre  du  Congo  et  à 
fixer  la  frontière  septentrionale  du  Gabon  de  concert  avec  l'Es- 
pagne. 

Le  réseau  navigable  du  Congo.  —  Le  chemin  de  fer  projeté  de 
Banana  au  Stanley  Pool  aboutira  à  l'entrée  d'une  route  fluviale 
qui,  grâce  à  différentes  artères  admirablement  disposées  et  large- 
ment navigables,  ouvrira  au  commerce  le  chemin  de  l'Afrique  cen- 
trale. 

Dans  le  Mouvement  géographique ,  notre  collègue  M.  A.-J. 
Wauters  énumère  la  longueur  des  voies  navigables  parcourues 
parles  steamers  de  l'Association  et  des  missions,  les  voici  : 

Le  haut  Congo,  du  Stanley  Pool  aux  Stanley  Falls.    1.700  Ici  1 . 


Le  Kassaï  et  le  Louloua  inférieur   850 

Le  Mllni  et  le  lacLéopold  II   350 

L'Alima   200 

La  Licona  inférieure   50 

L'Iribou  et  le  lac  Mantoumba   101» 

Le  Mobangi  ("jusqu'à  4*20'  nord)   700 

L'Ourouki  et  son  affluent  le  Boussera   850 

L'Ikelemba   150 

Le  Loulongo  et  son  affluent  le  Loupouri   050 

Le  Mongala  inférieur   50 

L'Itimbiri  (jusqu'à  la  chute  do  Louhi.)   150 

L'Arouhouimi  (jusqu'à  Yambouga)   150 

Le  Loumani  (jusqu'à  1"  33'  sud)   250 


Total   0.000  kil. 


M.  A.-J.  Wauters  fait  remarquer  que  ce  chiffre  de  6,000  kilo- 
mètres représente  à  lui  seul  une  longueur  totale  de  voies  navi- 
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gables  supérieure  aux  cours  entiers  de  l'Elbe,  du  Weser,  du  Rhin, 
de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  de  la  Seine,  de  In  Loire  et  de  la  Garonne 
réunis.  C'est  ce  magnifique  réseau  lluvial,  que  le  chemin  de  fer 
eoncédé  a  pour  mission  de  relier  à  un  port  du  bas  Congo. 

M.  le  capitaine  GrantElliot.  —  Après  avoir  remis  aux  délégués 
français  MM.  Rocvirr  et  Ball.vv  les  quinze  stations  fondées  par 
l'Association  du  Congo,  dans  le  bassin  du  Niari-Quillou,  le  capi- 
taine Quant  Klliot.  leur  principal  fondateur,  est  revenu  en  Europe. 
Voici  en  quels  termes  il  a  décrit  à  un  rédacteur  de  Y  Indépendance 
bclrje  le  pays  qu'il  venait  de  quitter. 

Le  p.'iys,  a-t-il  dit,  est.  un  véritable  paradis;  on  y  respire  un  air  très 
pur;  la  chaleur  y  est  rarement  excessive,  comme  sur  le  Congo  propre- 
ment dit  ;  de  superhes  montagnes,  d'immenses  et  opulentes  furets,  des 
cours  d'eau  importants  le  coupent  eu  Ions  sens;  ses  issues  vers  la  mer 
—  Sette-Caniiua  et  Mayumba  surtout  —  sont  les  meilleures  de  toute  la 
côte;  on  y  rencontre  des  mines  de  cuivre  dont  le  rendement  sera  un 
jour  énorme  ;  le  caoutchouc  y  croit  en  de  telles  quantités  qu'on  ne  l'èpui- 
sera  jamais  ;  les  l'oivts  fournissent  de  si  beaux  bois  de  construction  que 
j'ai  pu  édifier,  dans  chacune  des  quinze  stations,  des  groupes  de  mai- 
sons magnifiques  sans  rien  importer  d'Europe,  sauf  les  clous  et  les  bou- 
lons. .J'aurais  pu  facilement  tirer  de  cette  région  un  revenu  d'un  a  deux 
millions  de  francs  par  an  au  profit  de  l'Etal  libre  —  et  il  n'y  a  encore  ni 
chemin  de  fer  ni  moyens  de  transport  organisés,  rien  de  ce  qu'il  faut, en  un 
mot,  pour  exploiter  sérieusement  le  pays.  Sous  le  rapport  de  la  salubrité, 
le  haut  Congo  même  le  cède  à  la  région  du  Niari-Quillou.  La  preuve? 
Je  viens  dépasser  là-bas  trois  ans.  avec  trente  employés  blancs  et  trois 
cents  noirs,  et  il  n'y  a  pas  eu  parmi  nous  un  seul  décès  déterminé  par 
des  causes  climatériques.  C'est,  eu  somme,  une  riche  acquisition  que  la 
France  a  faite  là,  et  M  delîraz/.a.  qui  l'a  recommandée  a  son  gouver- 
nement, n'avait  pas  froid  aux  yeux...  Pourvu  que  la  France  sache  tirer 
parti  de  ce  magnilique  établissement  colonial  ! 

M,  P.  Savorgnan  de  Brazza.  —  M.  P.  Savougn.vn  dk  Brazza  a 
été  reçu  solennellement  le  21  janvier  par  la  Société  de  Géographie 
de  Paris.  Un  public  enthousiaste  a  salué  de  ses  acclamations  ce 
vaillant  marin  qui,  comme  l'a  dit  éloquemment  M.  de  Lesseps, 
«  s'est  fait  un  nom  grand  par  le  courage,  la  persévérance  dans  la 
poursuite  d'une  idée,  le  désintéressement,  et,  on  peut  ajouter,  le 
succès.  » 
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M.  de  Brazza  a  fait  brièvement  l'histoire  de  ses  explorations.  Les 
lecteurs  de  notre  Bulletin  en  ont  lu  le  résumé  ;  nous  n'y  revien- 
drons pas.  Nous  nous  contenterons  d'associer  à  son  nom,  comme 
il  l'a  fait  du  reste  lui-môme,  les  noms  de  ses  collaborateurs  : 
A.  Rioail  de  Lastour,  mort  en  Afrique,  avec  MM.  Taburet,  Des- 
'  seaux,  Flicotteau,  Lehriz,  Beauguillaume  et  Camuzet,  martyrs 
de  la  foi  patriotique  et  du  dévouement  au  pays,  le  docteur  Ballay, 
solide  encore  sur  la  terre  conquise,  le  frère  de  M.  de  Brazza,  Jac- 
ques de  Brazza,  qui  a  remonté  l'Alima  jusqu'à  sa  source,  M.  Du- 
treuil  de  Rhins,  qui  a  relevé  en  détail  le  cours  de  l'Ogowé, 
M.  Flicotteau,  qui  a  reconnu  le  cours  du  N'gampo,  M.  de  Cha- 
vannes,  qui  a  fondé  la  station  de  Leketi  au  point  où  l'Alima  devient 
navigable,  M.  Dolisie,  qui  est  en  train  d'explorer  le  cours  mysté- 
rieux de  rOubanghi.  M.  Dufourcq,  qui  de  la  côte  a  présidé  au 
ravitaillement  de  la  mission,  et  tous  ceux  qui,  sous  la  direction  de 
M.  Drcazes,  continuent  et  achèvent  l'œuvre  si  bien  commencée,  le 
sergent  Malamine,  MM.  Devy,  Roche,  Jegou,  Thollon,  de  Ker- 
raoul,  Laneyrie,  Manchon,  Chollet,  Westrofker,  l'adjudant 
Pikrron,  MM.  Panel,  Manas,  Goste,  Pouplier  et  Kleindinot. 
Tous  ont  droit  à  la  reconnaissance  nationale. 

Voici  comment  M.  Savorgnan  de  Brazza  a  résumé  les  résultats 
économiques  et  politiques  de  sa  mission. 

A  l'heure  présente,  les  anciennes  tribus  de  l'Ogooué  sont  complète- 
ment dans  nos  mains.  Par  les  traités  qui  les  lient,  leurs  hommes  nous 
doivent  annuellement  un  temps  déterminé  de  service  ;  en  dehors  de 
leur  salaire,  elles  trouvent,  dans  de  sérieux  avantages  économiques  et 
dans  notre  protection,  une  compensation  au  temps  qu'elles  nous  con- 
sacrent. 

Les  Pahouins  eux-mêmes,  ces  tribus  cannibales  que  de  puissantes 
migrations  conduisirent  autrefois  sur  les  bords  de  l'Ogooué  et  que  leur 
sauvagerie  comme  leur  instinct  de  pillage  avaient  longtemps  éloignées 
«le  nos  vues,  y  arrivent  enfin.  Ces  marnes  Pahouins,  qui  depuis  vingt 
ans  sont  en  révolte  constante  et  ouverte  contre  l'autorité  du  (iabon,  ont 
été  amenés  par  les  intérêts  que  nous  leur  avons  créés,  à  traiter  avec  nous 
sur  les  mômes  bases  que  les  autres  peuplades. 

Ils  ont  du,  eux  aussi,  consentir  à  nous  fournir  des  auxiliaires,  et 
c'est  la  une  garantie  considérable  au  point  de  vue  de  la  tranquillité; 
peut-être  est-ce  même  le  seul  moyen  de  maintenir  une  sécurité  com- 
plète dans  un  pays  qui  est  absolument  —  j'allais  dire  heureusement  — 
bors  de  la  portée  des  canonnières.  Ces  nouvelles  recrues  sont  venues 
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sans  trop  «le  répugnance  s'encadrer  dans  les  rangs  de  nos  premiers 
auxiliaires  :  Adonmas,  Okandas,  Apingis,  Okntas,  Bangoués,  foules 
tribus  dont  les  avaient  toujours  éloignés  aussi  bien  une  inimitié  instinc- 
tive que  des  intérêts  faussés  et  mal  compris. 

Peu  à  peu  ces  Pahouins  viendront  doubler  et  tripler  le  nombre  de  nos 
auxiliaires;  leurs  aptitudes  naturelles,  leur  force  physique,  leur  sobriété 
extrême  les  rendent  merveilleusement  propres  à  nous  seconder  dans 
ces  contrées. 

C'est  ainsi  que  se  constitue  l'homogénéité  des  éléments  maniables  de 
l'Ogooué;  tous  ces  hommes,  réunis  parles  moines  intérêts  dans  un 
même  sentiment  de  dépendance  à  notre  égard,  sont  aujourd'hui  liés  a 
nous  par  une  organisation  dont  l'idée  première  m'a  été  donnée  par  Tins 
cription  maritime  de  la  France. 

Pagayeurs,  porteurs  ou  soldats,  suivant  les  besoins,  ces  hommes 
manoeuvrent  nos  pirogues  dans  les  rapides,  transportent  nos  marchan- 
dises et  sont  toujours  prêts  a  suivre  et  à  défendre  notre  drapeau. 


Dans  le  liant  Congo,  enfin,  chez  les  peuplades  encore  barbares,  notre 
action  est  trop  récente  pour  avoir  pu  produire  de  semblables  résultats; 
je  ne  doute  pas,  toutefois,  que  nous  ne  les  obtenions  par  la  patience. 
Les  immolations  humaines,  qui  sont  dans  les  coutumes  de  ces  peuples, 
deviennent  moins  fréquentes. 

Si  nous  avions  voulu  moraliser  par  la  force,  nous  n'aurions  pas  obtenu 
ce  commencement  de  progrès,  qui  nous  a  dédommagés  de  lents  et  paei- 
liques  efforts. 

En  un  mot,  à  différents  titres  et  dans  des  contrées  différentes,  depuis 
l'indigène  transformé  en  soldat  et  qui  passe  un  an  sous  les  armes,  jus- 
qu'à celui  qui  porte  un  ballot  pendant  sept  jours,  environ  7,II00  hommes 
sont  employés  annuellement  par  nous.  Ils  perdent  à  notre  contact  les 
vices  de  leur  sauvagerie  primitive,  notre  langue  et  notre  influence  se 
répandent  dans  leurs  familles  et  dans  leurs  tribus,  et  ce  groupe,  qui 
représente  une  population  d'environ  cinq  millions  dames,  se  forme  pro- 
gressivement a  l'école  du  travail  et  du  devoir.  Une  influence  ainsi  basée 
doit  être  stable  et  féconde,  et  je  puis  en  donner  une  preuve. 

Il  y  a  douze  ans,  le  seul  commerce  du  haut  Ogooué  était  la  traite  des 
esclaves;  le  chiffre  total  du  commerce  du  Gabon  atteignait  à  peine 
deux  millions;  aujourd'hui,  le  commerce  licite  a  remplacé  l'ancien  trafic, 
et  le  chiffre  des  transactions  atteint  environ  quatorze  millions  de  francs. 


Il  nous  a  fallu,  au  docteur  Ballay  et  à  moi,  dix  ans  pour  atteindre  les 
résultats  que  je  viens  d'exposer.  Dans  ces  dix  années,  nous  avons 
dépensé  deux  millions  deux  cent  cinquante  mille  francs. 

Notre  crédit  moral  auprès  des  indigènes  et  notre  manière  d'agir  ont 
été  pour  nous  l'équivalent  des  sommes  considérables  qu'a  diï  dépenser 
l'Association  internationale  africaine.  Notre  lenteur  même  a  valu  à  notre 
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autorité  de  s'établir  dans  ces  contrées  sans  coûter  de  sang  ni  a  l'Europe 
ni  a  l'Afrique,  et  sans  amener  aucun  froissement  ni  aucun  trouble  dans 
la  politique  générale  de  la  France. 

Quant  aux  résultats  géographiques,  les  voici  : 

Les  travaux  de  MM.  de  Hhins,  Dufourcq,  etc.  ont  complété  la 
connaissance  de  l'Ogooué.  Le  bassin  de  l'Alima  a  été  étudié  par 
MM.  Ballay,  de  Chavannes,  Decazes,  Pierre  et  Jacques  de  Brazza. 
De  ln  N'Kundja  à  Brazzaville,  le  Congo  et  les  deltas  ont  été  relevés 
par  MM.  Dolisieet  de  Chavannes.  L'hydrographie  de  la  cote  de 
Loango  a  été  opérée  par  le  commandant  Cordier.  Les  itinéraires 
de  M.  Manchon  et  ceux  de  M.  Dolisie  relient  Loango  à  nos  stations 
de  la  Loudima  et  ù  Brazzaville.  Enfin,  deux  expéditions,  sous  les 
ordres  de  M.  J.  de  Brazza,  de  M.  Dolisie  et  de  M.  Froment,  mar- 
chent aujourd'hui  parallèlement  dans  le  blanc  qui  est  sur  les  cartes 
au  nord  de  l'Ogooué  et  de  l'Alima. 

Tous  ces  travaux  ont  été  exécutés  au  milieu  d'occupations  impo- 
sées pour  la  création  de  huit  stations  ou  postes  dans  le  bassin  du 
Congo,  de  huit  autres  dans  celui  de  l'Ogooué,  et  de  cinq  sur  la  côte 
ou  dans  la  vallée  du  Quillou. 

M.  de  Brazza  a  terminé  par  l'exposé  des  motifs  qu'il  croit  les  plus 
propres  à  faire  profiter  notre  nouvetle  colonie.  La  prudence,  la 
sagesse  et  la  patience,  tels  sont  ces  moyens  : 

Outre  que  la  force  est  un  mauvais  moyen,  a-t-il  dit,  il  est  impossible 
de  l'employer  actuellement  dans  les  contrées  de  l'intérieur.  La  présence 
«le  nos  canonnières  du  Gabon  dans  le  Remhoé  et  le  Como  sont  bien  loin 
d'avoir  civilisé  ou  pacifié  le  pays.  Les  rapides  de  l'Ogooué  sont,  du 
reste,  pour  ces  engins  de  guerre,  une  barrière  infranchissable. 

Ce  quï!  faut  redouter  par  dessus  tout,  c'est  «le  renverser  en  un  jour 
l'uMivre  de  dix  années,  car  l'intervention  de  la  force  dans  une  ouvre 
préparée  par  la  patience  et  la  douceur  peut  tout  perdre  d'un  seul 
coup. 

Congo  français.  —  Après  examen  de  la  situation  de  nos  posses- 
sions au  Congo,  il  a  été  décidé  que  l'administration  de  nos  posses- 
sions de  l'Ouest  africain  resterait  confiée  au  ministère  de  la  marine 
et  des  colonies.  C'est  une  mesure  fâcheuse  ;  comme  le  dit  fort  bien 
M.  de  Rhins,  en  laissant  au  ministère  de  l'instruction  publique  la 
direction  des  affaires  de  l'Ouest  africain,  on  aurait  maintenu  le 
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caractère  pacifique,  vraiment  civilisateur  de  cette  entreprise  natio- 
nale. 

MM.  Rouvier  et  le  docteur  Ballay.  —  MM.  Rouvrait  et  le  docteur 
Ballay  ont  continué  leurs  travaux  de  délimitation  entre  le  terri- 
toire français  et  l'Etat  indépendant  du  Congo. 

C'est  ainsi  que,  de  concert  avec  MM.  les  lieutenants  Dannfell  et 
Le  Marinel ,  ils  ont  délimité  la  frontière  dans  le  voisinage  de 
Manyanga  sur  la  rive  droite  du  Congo, 

Les  Commissaires  français  se  sont  rendus  ensuite  à  Stanley-Pool 
pour  continuer  leurs  travaux  après  avoir  visité  nos  postes  du 
Congo.  Ils  devaient  se  rencontrer  en  un  point  désigné  près  de 
l'Equateur  avec  les  délégués  de  ('Etat  libre  et,  là,  déterminer  avec 
eux,  d'un  commun  accord,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu  à  Berlin,  la 
limite  nord-est  entre  les  deux  Etats  ;  mais  les  délégués  de  l'Etat 
libre  ne  sont  pas  venus;  si  bien  qu'au  bout  d'un  mois  M.  Rouvier 
et  M.  Ballay  se  sont  décidés  à  rentrer  au  Gabon  par  l'Alima  et 
l'Ogowé.  Ce  manque  d'égards,  s'il  est  confirmé,  est  d'autant  plus 
regrettable  qu'un  dissentiment  assez  grave  se  serait  élevé  entre  la 
France  et  l'Etat  libre  au  sujet  de  l'identification  de  la  rivière 
Oubanghi,  que  les  diplomates  de  l'Etat  libre  ne  veulent  plus 
consentir  à  nous  attribuer  depuis  que  les  explorations  en  ont  révélé 
l'importance. 

M  Bove.  —  Au  Ministère  de  la  marine  d'Italie  on  a  reçu,  lisons- 
nous  dans  la  Gazette.  Géographique,  des  nouvelles  du  lieutenant 
Bove,  datées  de  Lagos.  le  28  décembre  1885. 

Cet  officier,  ainsi  que  les  autres  personnes  qui  composaient 
l'expédition,  jouissait  d'une  santé  parfaite. 

Ils  étaient  arrivés  à  Lagos»  après  avoir  touché  aux  Canaries,  de 
là  à  Sierra  Leone  et  à  plusieurs  petits  ports  de  la  république  de 
Liberia,  où  l'on  a  recruté  des  Croumans  noirs  très-recherchés  par 
les  factoreries  et  les  navires  qui  font  le  commerce  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique.  Le  lieutenant  Bove  en  a  engagé  une 
dizaine  pour  sa  prochaine  expédition  au  Congo. 

Ces  noirs  de  Liberia  appartiennent  à  une  forte  race  accoutumée 
au  travail  et  désireuse  de  gagner  quelque  chose;  mais  leur  recru- 
tement, qui  parait  se  pratiquer  d'une  façon,  qui  tend  à  lui  donner 
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un  caractère  intermédiaire  entre  la  véritable  traite  des  nègres  et 
celle  des  coolies,  devient  chaque  jour  plus  difficile. 

Le  lieutenant  Bove  a  remarqué,  dans  tous  les  endroits  de  la  côte 
qu'ils  ont  visités,  que  les  Allemands  déploient  une  activité  réel- 
lement surprenante.  Il  croit,  d'après  les  observations  sommaires 
qu'il  a  pu  encore  faire,  que  le  littoral  occidental  de  l'Afrique  pourra 
fournir  aux  produits  italiens  un  débouché  avantageux,  surtout  aux 
spiritueux  et  aux  vins  de  qualité  inférieure.  La  poudre  et  les  fusils 
pourront  y  trouver  un  placement  convenable. 

L'expédition  comptait  se  rendre  à  Bonny  et  à  Fernando  Po,  être 
au  vieux  Calabar  le  5  janvier,  et  au  Congo  vers  le  20  du  même 
mois;  elle  pénétrerait  ensuite  dans  l'intérieur,  en  profitant  du  mois 
de  février  qui  est  peu  pluvieux  ;  enfin  elle  opérerait  son  retour  dans 
les  mois  de  mars  et  d'avril. 

M.  de  Winton.  —  M.  K.  i>e  Winton,  qui  vient  de  remonter  sans 
encombre  le  Kassaï  jusqu'au  confluent  du  Louloua  et  d'y  fonder 
une  nouvelle  station,  est  redescendu  à  Léopoldville  et  de  là  à  Vivi, 
puis  il  s'est  embarqué  pour  l'Europe  le  17  février,  le  terme  de  ses 
deux  ans  de  service  étant  expiré.  C'est  M.  le  vice-gouverneur 
Jansskn  qui  a  pris  alors  la  haute  direction  des  affaires  au  Congo. 

M.  le  lieutenant  Coqnilhat.  —  M.  le  lieutenant  Coquilhat,  fonda- 
teur de  la  station  des  Bangala,  s'apprête  à  retourner  en  Afrique 
avec  M.  Dh  vnis,  qui  a  fait  partie  ,  Tan  dernier,  de  l'expédition 
Becker,  à  la  côte  orientale  d'Afrique. 

M.  le  lieutenant  Coquilhat  est  né  à  Liège  en  1853.  Comme  volon- 
taire dans  l'armée  du  général  Faidherbe,  il  a  pris  part  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin.  On  sait  que  de  1882  à  1885  il  a  séjourné  au 
Congo. 

M.  Molleur. —  Un  de  nos  compatriotes,  M.  Moi.lrir,  qui  a 
servi  avec  distinction  dans  l'infanterie  de  marine,  est  parti  de 
Bordeaux  pour  le  bas  Congo.  M.  Molleur  a  déjà  été  à  Zanzibar 
pour  le  compte  de  l'Association  internationale. 

H.  le  lieutenant  Wissmann.  —  M.  le  lieutenant  Wissmann  qui, 
après  sa  descente  du  Kassaï,  avait  quitté  Banana  pour  aller  pren- 
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dre  quelque  repos  à  Madère,  vient  de  repartir  pour  le  Congo,  où  il 
va  poursuivre  ses  explorations  à  travers  les  territoires,  jusqu'ici 
inconnus,  qui  setendent  au  Nord-Est  de  Loulouabourg. 

M.  le  lieutenant  Van  Gèle.  —  M.  le  lieutenant  Van  Gèle,  qui 
devait  prendre  le  commandement  de  la  station  des  Falls,  a  dû 
rentrer  en  Europe  atteint  de  fièvre  bilieuse. 

M.  le  baron  Von  Schwerin.  —  M.  le  baron  Schwkrin  (voir  notre 
Bulletin,  t.  IX,  p.  359)  est  arrivé  à  Landana,  à  l'embouchure  du 
Tchilongao,  le  20  décembre.  De  là  à  pied  il  s'est  rendu  à  Banana 
suivant  en  partie  l'itinéraire  tracé  sur  la  carte  du  bas  Congo  du 
D'  Chavanne.  Il  a  voyagé  à  marches  forcées,  parcourant  130  kilo- 
mètres en  ôT  heures  par  une  chaleur  étoutîante.  Son  escorte  se 
composait  de  deux  porteurs  noirs  seulement.  Le  pays  qu'il  a 
traversé  parait  fortement  peuplé  ;  seulement  les  parties  les  plus 
proches  de  la  mer  sont,  sur  une  grande  étendue,  sablonneuses  et 
incultes. 

Le  voyageur  Suédois  comptait  passer  le  mois  de  janvier  à  visiter 
lss  marchés  d'ivoire  depuis  le  Congo  jusqu'à  Mossamédés.  A  la  fin 
de  février  il  espérait  pouvoir  prendre  le  chemin  du  Pool  et  péné- 
trer, de  là,  dans  l'intérieur.  Nous  apprenons  au  dernier  moment 
qu'il  a  quitté  Vivi  et  est  en  roule  pour  Léopoldville,  oïi  il  se 
joindra  probablement  à  l'expédition  du  Kassaï,  puis  à  celle  des 
Stanley-Falls. 

H.  le  D'  Oscar  Lenz.  —  M.  le  D'  Osc  ar  Liînz  est  arrivé  à 
Léopoldville.  Après  une  assez  grave  indisposition,  il  a  pousuivi  son 
voyage  vers  l'intérieur  sur  le  Slanley,  qui  se  rend  aux  Falls. 

Accompagné  de  M.  Booremann  et  de  M.  BohndorfT,  le  docteur 
cherchera  à  se  joindre  à  l'une  ou  l'autre  expédition  arabe,  ou 
tâchera  d'engager  à  Tipo-Tip  une  cinquantaine  d'hommes,  avec 
lesquels  il  se  dirigera  soit  vers  le  lar.  Mouta-Nzigé,  soit  vers 
Lado,  l'ancien  poste  égyptien  où  l'on  suppose  que  se  trouvent 
réunis  MM.  Juncker,  Cassati  et  Kmin-Bey. 

M  le  Lieutenant  Von  François.  —  M.  Von  François  est  de 
retour  en  Europe.  On  sait  que,  pendant  les  deux  ans  qu'il  a  passés 
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en  Afrique,  il  a  parcouru  d'abord  avec  M.  Wissmann  la  région  qui 
s'étend  entre  Saint-Paul-de-Loanda  et  le  Kassaï,  qu'il  a  descendu 
cette  rivière  jusqu'au  Stanley-Pool,  et  que  depuis,  avec  M.  G. 
Grenfell,  il  a  exploré  sur  le  Peace  les  affluents  de  la  rive  gauche 
du  Congo  septentrional  qu'il  a  remonté  jusqu'à  l'Kquateur.  M.  Von 
François  est  né  à  Luxembourg  ;  il  est  le  (ils  d'un  général  tué  en 
1870  à  Spikeren.  II  a  lui-même  servi  contre  la  France.  Il  résulte  de 
renseignements  qu'il  a  communiqués  au  Mouvement  //éographigue 
de  Bruxelles  que  la  région  située  entre  la  cliaine  côtière  de  l'Ouest, 
la  courbe  du  Congo  et  environ  le 8'  de  latitude  Sud,  constitue  un 
plateau  variant  entre  300  et  800  mètres  d'altitude.  Ce  plateau 
s'incline  vers  le  Nord  jusqu'au  5*  parallèle,  puis  à  partir  de  là 
vers  le  Congo,  dans  la  direction  O.-N.-O.  Ce  plateau  se  déroule  en 
ondulations  plates  entre  lesquelles  coulent  le  Kassaï,  le  Tchouapa 
fOurouki)  et  le  Loulongo.  Le  Kassaï  serait  navigable  sur  une 
longueur  totale  de  880  kilomètres,  la  vitesse  de  son  courant  au 
confluent  du  Louloua  serait  à  l'étiage  de  80  mètres  à  la  minute. 
Quant  au  Louloua,  il  serait  navigable  jusqu'au  point  où  il  reçoit  le 
Louibo. 

Le  Tchouapa  (Ourouki)  est  encore  une  magnifique  voie  fluviale 
ainsi  que  le  Boussera,  son  affluent  de  gauche.  Il  serait  navigable 
pendant  plus  de  8i0  kilomètres. 

Quant  au  Loulongo,  il  pourrait  être  remonté  en  bateau  pendant 
600  kilomètres  et  son  affluent  de  droite,  le  Lopouri,  olîrirait 
également  plus  de  300  kilomètres  à  la  navigation. 

Tout  ce  pays  serait  comme  privilégié  en  fait  de  climat,  de  26  à 
3*2*  centigrades  en  moyenne.  Pas  de  véritable  saison  des  pluies. 
Quelques  orages,  mais  pas  d'ouragan. 

La  végétation  est  luxuriante.  Les  palmiers  et  les  arbres  à  copal 
dominent.  Quant  aux  animaux  sauvages,  ils  sont  moins  nombreux 
qu'on  le  supposerait.  Peut-être,  comme  la  vue  ne  peut  porter  loin 
dans  ces  forêts  vierges,  est-il  difficile  de  les  voir. 

La  population  est  le  plus  dense  le  long  du  Tchouapa  et  du 
Boussera,  le  moins  dense  sur  le  Loulongo.  Toutes  les  tribus  se 
livrent  à  l'agriculture  et  ont  une  certaine  industrie.  Certaines 
d'entre  elles  sont  cannibales.  Toutes  parlent  la  même  langue. 

M.  Von  François  estime  que  le  profit  à  retirer  pour  le  commerce 
de  la  région  explorée  sera  immense  :  les  plantations,  l'élève  du 
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bétail  ont  un  avenir  assuré  dans  les  vallées  du  Kassaï,  du 
Tchouapa  et  du  Loulongo. 

M.  le  D'  Wolff.  —  Le  Dr  Wolff,  de  retour  en  Allemagne, 
lisons-nous  dans  la  Gazette  géographique,  a  rendu  compte  à  la 
Société  de  géographie  de  Berlin  de  son  voyage  de  San-Salvador  au 
Quango.  Il  avait  entrepris  son  expédition,  avec  le  lieutenant 
Schulze  et  le  Dr  Buttner,  pour  apprendre  à  connaître  le  pays  et  les 
habitants  de  cette  partie  du  bassin  du  Congo.  Dans  la  partie  infé- 
rieure du  fleuve,  la  situation  lui  a  paru  misérable  vu  la  stérilité  du 
sol.  Les  limites  du  commerce  de  l'ivoire  se  sont  resserrées  ;  la 
plus  forte  maison  de  Vivi,  la  Hollawlische  Handelsvenoos/schap 
n'en  exporte  que  80  tonnes  annuellement.  Sur  la  route  du  Congo  à 
San-Salvador,  le  voyageur  n'a  trouvé  ni  arbres  ni  arbustes;  les 
indigènes  ne  se  livrent  pas  à  l'agriculture  ;  ils  vivent  plutôt  d'extor- 
sions sur  les  caravanes  de  passage.  A  San-Salvador,  le  roi  Totila 
jouit  encore  d'un  certain  prestige,  quoique  de  fait  son  pouvoir  soit 
réduit  a  fort  peu  de  chose.  De  San-Salvador,  où  le  D'  Wolff  perdit 
son  compagnon  le  D'  Schulze,  les  difficultés  jusqu'à  Damba  se 
présentèrent  en  foule.  Le  souverain  de  cette  dernière  localité 
Muene  Poutou  Kasongo,  jeune  homme  de  16  ans,  ne  put  lui 
fournir  un  nombre  suffisant  de  porteurs,  en  sorte  qu'il  dut  se 
diriger  vers  le  Quango  avec  un  très  petit  nombre  d'hommes. 
Il  traversa  plusieurs  fois  le  Quilou,  qui  n'est  point  un  tributaire  du 
Congo,  mais  se  verse  directement  dans  la  mer,  près  d'Ambrizette. 
L'affaiblissement  de  la  santé  du  D'  Wolff,  ainsi  que  l'impossibilité 
d'engager,  parmi  les  indigènes,  les  porteurs  nécessaires,  l'obligea 
de  revenir  à  San-Salvador. 

M.  le  D'  Buttner.  —  Le  Correspondant  berlinois  du  Daily 
Chronicle  télégraphie  que  le  D'  Buttneu,  de  retour  de  ses  voyages 
dans  l'Afrique  occidentale,  rapporte  avec  lui  plusieurs  traités  de 
protection  qu'il  a  conclus,  pour  le  compte  de  l'Allemagne,  avec  des 
chefs  indigènes  des  territoires  entre  le  fleuve  Orange  et  le  cap 
Frio.  D'après  ces  traités,  les  territoires  sont  placés  sous  le  protec- 
torat du  gouvernement  allemand,  que  les  chefs  indigènes  promet- 
tent d'aider  de  leur  mieux.  Le  résultat  de  ces  traités,  qui  formeront 
bientôt  l'objet  d'un  Livre  Blanc  qui  sera  distribué  au  Reischtag, 
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est  de  pousser  la  limite  des  possessions  allemandes  de  l'Afrique 
orientale  au  12" de  latitude  Sud. 

■H.  Eugène,  Thomas  et  Henri  Berthoud.  —  Pendant  Tété 
dernier,  MM.  Kuoène,  Thomas  et  Henri  Berthoud  ont  étudié 
trois  routes  différentes  menant  du  Transvaal  à  Lorenzo  Marqués. 
Une  des  routes  emprunte  la  vallée  du  Nkomati,  une  autre  passe 
par  les  mines  d'or  des  Drakenberg.  Nulle  part  on  n'a  rencontré  la 
Tsetsè.  Les  explorateurs  rapportent  de  nombreux  documents  qui 
servirent  à  M.  Jeppe  de  Prétoria,  pour  la  nouvelle  édition  de  sa 
carte. 

M.  Auguste  Einwald.  —  La  Gazette  de  Cologne  a  reçu  une 
lettre  de  M.  Kinwald,  dans  laquelle  l'explorateur  déclare  qu'il  a 
découvert  une  mine  d'or  très  favorablement  située  dans  le  Zoulou- 
land,  et  qu'il  va  venir  en  Allemagne  chercher  les  hommes  et  les 
machines  nécessaires  à  l'exploitation  de  sa  découverte. 

La  Baie  Sainte-Lucie.  —  Les  Allemands  ayant  abandonné 
toute  prétention  à  la  baie  de  Sainte-Lucie  (côte  orientale  d'Afrique), 
les  Boërs  de  la  république  du  Transwaal  ont  trouvé  bon  de  s'y 
installer  et,  après  avoir  acquis  des  terrains  d'un  chef  zoulou,  ont 
créé  une  nouvelle  République.  Le  Gouvernement  anglais,  inter- 
venant à  son  tour,  vient  de  leur  déclarer  que,  en  vertu  de  droits 
antérieurs,  il  ne  reconnaissait  aucunement  leurs  prétentions.  Il  lui 
reste*  à  prendre  possession  effective  du  territoire  en  question. 

M.  J.-B.  Rolland.  —  Notre  collègue,  M.  J.-B.  Rolland,  le 
vaillant  explorateur  et  voyageur  naturaliste  à  la  presqu'île  de 
Malacca,  vient  d'être  chargé  par  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  du  commerce  de  missions  officielles  à  Madagascar. 

M,  J.-B.  Rolland,  indépendamment  des  questions  commer- 
ciales qu'il  doit  examiner,  entreprendra  des  études  de  minéralogie, 
de  botanique,  de  zoologie  et  d'anthropologie. 

M.  le  Rév.  J.  Wilis.  —  M.  le  Rév.  J.  Wilis,  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres,  a  fait,  lisons-nous  dans  l'Afrique  civilisée  et 
explorée,  d'Antananarivo  chez  les  Antsianaka  à  180  kilomètres  au 
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N.-N.-E.  de  la  capitale,  une  intéressante  excursion.  Le  pays  habite 
par  les  Antsianaka  est  une  plaine  immense,  s  étendant  du  sud  au 
nord  sur  une  longueur  de  90  kilomètres  environ  et  une  largeur  de 
35  kilomètres  d'est  à  l'ouest.  Les  habitants  ont  bâti  leurs  villages 
tout  autour  de  cette  plaine  marécageuse;  leur  principale  occu- 
pation est  la  culture  du  riz  et  la  garde  du  bétail,  dont  les  grands 
troupeaux  paissent  dans  les  nombreuses  pièces  de  terrains  couver- 
tes d'une  herbe  succulente  qui  s'y  trouvent.  La  partie  septentrio- 
nale de  ce  district  renferme  le  lac  Alaotra,  le  plus  grand  lac  de 
Madagascar,  belle  nappe  d'eau  d'une  trentaine  de  kilomètres  de 
long,  sur  dix  kilomètres  de  large  ;  les  indigènes  y  pèchent  beau- 
coup de  poisson,  qu'ils  font  sécher  et  portent  ensuite  dans  toute 
l'ile.  On  trouve  aussi  sur  le  lac  et  dans  les  marais  environnants 
quantité  d'oiseaux  sauvages  dont  les  natifs  prennent  un  grand 
nombre  au  filet  ou  dans  des  pièges. 

Le  nombre  des  habitants  est  estimé  à  40,000  ou  50,000.  Depuis 
la  conquête  de  leur  pays  par  Uadama  I,  ils  ont  accepté  la  supré- 
matie des  Hovas  et  se  sont  mélangés  avec  la  tribu  dominante; 
beaucoup  de  Sakalaves  et  de  Betsimisaraka  se  sont  aussi  alliés  aux 
Antsianaka,  en  sorte  qu'il  estdiflicile  «le  trouver  des  spécimens  pur 
sang  de  ces  derniers.  Il  va  cependant  plusieurs  traits  qui  permet- 
tent de  les  distinguer  des  Hovas.  Les  femmes  n'ont  rien  de  l'appa- 
rence délicate  et  ratlinée  du  type  pur  de  la  tribu  méridionale,  mais 
elles  ont  des  traits  plus  massifs  et  plus  hardis  qui  ne  manquent  pas 
de  beauté.  Klles  se  distinguent  aussi  par  la  manière  de  se  parer  et 
par  l'habitude  de  porter  autour  du  cou  de  lourdes  chaines  d'argent 
à  huit  ou  dix  rangs,  et  des  jetons  d'argent  ou  des  dollars  sur  leur 
vêtement.  Klles  n'ont  pas  encore  appris  à  apprécier  la  valeur  de  la 
propreté  et  ne  lavent  que  rarement  leurs  habits  de  peurde  les  user 
trop  vite.  Ces  populations  sont  très-ignorantes  et  esclaves  de 
superstitions  sans  nombre;  la  passion  pour  les  liqueurs  fortes  est 
générale  parmi  elles. 

MM.  Britto  Capello  et  Ivens.  —  Sur  le  rapport  de  M.  IL  Duvev- 

rier,  ta  Société  de  Géographie  de  Paris  a  accordé  sa  grande 
médaille  d'or  à  MM.  Bihtto  Cm'KU.o  et  Ivens  pour  leurs  explo- 
rations diverses  et  la  traversée  de  TAlrique  (voir  notre  Bulletin , 
t..  IX,  p.  ?75  et  .'107  et  t.  X,  p.  78;. 
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M.  le  major  Serpa-Pinto.  —  M.  le  major  Siîiu»A-PrNTO  (voir  notre 
Bulletin,  t.  X,  p.  89),  après  avoir  rétabli  sa  santé,  est  reparti  de 
Zanzibar  pour  se  rendre  à  Mozambique  d'où  il  se  propose  d'aller  à 
la  rencontre  du  lieutenant  Cahdoso  par  Quilimane,  le  Zambèze  et 
le  Cuire. 

M.  le  Rév.  Smythies.  —  M.  le  Révér.  Smythies,  de  la  mission  des 
Universités,  vient  de  se  rendre  de  Matopé  près  Blantyre  à  Zanzi- 
bar. Le  trajet  de  Matopé  à  Newala  lui  a  pris  45  jours,  temps  assez 
court  relativement  aux  voyages  antérieurs.  Son  itinéraire  le 
conduisît  de  Matopé  par  Kavinga,  sur  la  côte  N.-O.  du  lac 
Chiroua,  puis  le  long  de  la  chaîne  boisée  mentionnée  par  le  consul 
O'Neill,  qui  borde  la  rive  septentrionale  du  lac  jusqu'à  Cliinta. 
Suivant  de  là  une  direction  nord,  il  atteignit  le  village  de  Napoulou, 
sur  la  cote  est  du  lac  Amaramba.  A  partir  de  ce  point,  lisons-nous 
dans  Y  Afrique  civilisée  et  explorée,  la  route  qu'il  prit  est  entière- 
ment nouvelle,  lin  effet,  au  lieu  de  traverser  la  Loujenda  et  d'en 
suivre  la  rive  occidentale,  il  tira  directement  vers  le  N.-E.  et  perdit 
bientôt  de  vue  la  rivière.  Pendant  six  jours  il  traversa  un  pays  de 
(oréts  complètement  inhabité;  le  7'  jour,  il  arriva  chez  le  chef 
Mtarika  qui  habite  une  ile  de  la  Loujenda  et  lui  fit  hou  accueil. 

Le  voyageur  laissa  ensuite  à  sa  gauche  la  Loujenda,  qu'il  ne  vil 
que  rarement,  cachée  qu'elle  était  sous  l'épais  feuillage  des  arbres 
qui  la  bordent.  Arrivé  au  confluent  de  la  Hovouma,  il  la  traversa  et 
atteignit  bientôt  Newala.  Il  est  le  premier  qui  ait  descendu  toute  la 
vallée  de  la  Loujenda,  depuis  la  source  de  cette  rivière  jusqu'à  sa 
jonction  avec  la  Hovouma,  et  qui  aitsignalé  le  curieux  phénomène 
que  présentent  les  eaux  de  la  première  près  de  son  confluent  ;  le 
volume,  en  est  beaucoup  moins  considérable  que  dans  son  cours 
moyen.  Le  Rév.  Smythies  l'attribue  à  levaporation.  Comme  il  n'y  a 
point  de  feuillage  près  de  la  rivière  dans  la  section  où  le  volume 
d'eau  diminue,  les  rayons  du  soleil  peuvent  produire  une  évapo- 
ration  puissante,  eu  même  temps  qu'une  partie  de  l'eau  peut  se 
perdre  dans  le  sable. 

M.  J.  T.  Last.  —  M.  J.  T.  Last  (voir  notre  lh,lletin,  t.  IX,  p.  ni) 
est  arrivé  à  Newala  au  continent  de  la  Rovouma  et  de  Loujenda.  Il 
a  avec  lui  une  caravane  de  40  à  50  hommes  et  doit  explorer  les 
monts  Namouli,  mentionnés  par  O'Neill  (1883). 
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M.  l'évêque  Hannington.  —  On  a  reçu  à  Londres  la  nouvelle 
que  l'évoque  anglican  IIanninoton,  ainsi  qu'une  cinquantaine  de 
personnes  qui  l'accompagnaient,  a  été  mis  a  mort  par  ordre  du 
roi  d'Uganda.  (Voir  notre  Bulletin,  t.  X,  p.  90). 

L'évêque  Hannington,  accompagné  de  quatorze  missionnaires, 
de  deux  interprètes  et  de  nombreux  serviteurs,  était  parti  de 
Zanzibar  et  avait  pénétré  assez  loin  dans  le  territoire  du  roi 
d'Uganda. 

11  avait  d'abord  reçu  du  roi  Mwanga,  le  successeur  de  Mtésa,  un 
très-bon  accueil  et  avait  déjà  établi  trois  missions  dans  son 
royaume.  Le  roi  lui  confia  môme  une  grande  bague  en  ivoire  qui 
devait  assurer  la  sécurité  de  l'évêque  et  de  sa  suite  sur  tout  le 
territoire  d'Uganda 

Mais,  au  mois  de  novembre  de  l'année  dernière,  les  dispositions 
du  roi  vis-à-vis  de  l'évêque  n'étaient  plus  aussi  bienveillantes; 
quelques  personnes  de  la  mission  succombèrent  à  la  petite  vérole, 
et  cette  maladie,  jusqu'alors  inconnue  dans  le  pays,  se  propagea 
avec  rapidité  parmi  les  indigènes  et  lit  de  nombreuses  victimes.  Le 
roi  demanda  à  l'évôque  d'indiquer  des  remèdes  contre  le  mal  ;  mais 
les  médecins  que  l'évôque  Hannington  désigna  pour  aller  porter 
des  secours  dans  les  localités  les  plus  éprouvées  ne  purent  pas  se 
rendre  sur  les  lieux,  vu  que  les  interprètes,  craignant  la  contagion, 
refusèrent  de  les  accompagner. 

Toutefois,  on  ne  sait  pas  encore  si  c'est  précisément  cet  incident 
qui  a  abouti  à  l'exécution  de  l'évôque  et  de  sa  suite,  et  l'on  attend  à 
ce  sujet  des  informations  ultérieures.  L'évêque  Hannington  était  à 
la  tête  de  la  mission  l'ondée  par  les  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  dans  l'Afrique  centrale. 

M.  le  capitaine  Bloyet.  —  La  Société  de  Géographie  de  Paris, 
sur  le  rapport  de  M.  AU'.  Grandidicr,  a  accordé  une  médaille 
d'argent  à  notre  collègue  M.  Bloyet  pour  ses  travaux  de  topo- 
graphie dans  l'Afrique  Orientale.  (Voir  notre  Bulletin,  t.  IX,  p.  68 

et  m.) 

Les  Allemands  sur  la  côte  orientale.  —  Tout  n'est  pas  rose  pour 
les  Allemands.  La  Société  de  l'Afrique  orientale  a  envoyé  une  expé- 
dition dans  le  pays  de  Sofou,  avec  le  chef  duquel  a  été  conclu  un 
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traité  de  protectorat.  L'expédition  ayant  pénétré  ensuite  dans  une 
contrée  non  soumise  à  l'autorité  de  ce  chef,  a  été  attaquée  par  les 
indigènes.  Deux  de  ses  membres,  le  lieutenant  Schmidt  et  le 
docteur  Hknschel  ont  été  blessés. 

Cependant  l'enthousiasme  des  Allemands  ne  s'est  pas  refroidi.  La 
Société  va  établir  immédiatement  cinq  nouvelles  stations.  Deux 
seront  situées  sur  la  route  des  caravanes,  des  lacs  à  la  cote;  deux 
autres  sur  le  Rulidji  et  le  Parrain,  et  la  cinquième  au  centre  de 
l'Usagara.  Le  lieutenant  Schliiter  est  déjà  parti  pour  Uhele,  au  sud 
de  l'Usagara,  pour  y  créer  une  station  ;  le  lieutenant  Schmidt, 
accompagné  d'un  commerçant,  M.  Sohuge,se  dirige,  chargé  de  la 
même  mission,  sur  le  Pangani.  M.  ilorncke,  qui  était  en  train  de 
remonter  le  Tana  avec  des  bateaux,  vient,  à  la  suite  d'une  entente 
survenue  entre  la  Société  de  l'Afrique  orientale  et  la  Compagnie  de 
Wilu,  de  retourner  à  la  cote;  il  est  chargé  de  fonder  une  station 
sur  les  confins  de  Wilu  et  du  Kilimandjaro. 

Knfln  M.  Lukas  aurait,  malgré  les  protestations  du  sultan  de 
Zanzibar,  arboré  le  pavillon  de  la  Compagnie  à  Gazi  au  sud  de 
Mombaz,  point  qui  est  considéré  comme  la  clef  de  la  région  du 
Kilimandjaro,  et  le  lieutenant  Andersen  aurait  acquis  le  territoire 
de  Sabatei  entre  la  cote  et  cette  montagne.  Cette  prise  de  possesion 
aurait  également  soulevé  les  protestations  du  sultan. 

D'un  autre  côté,  la  Compagnie  allemande  pour  la  colonisation  de 
l'Afrique  orientale,  annonce  qu'en  vertu  de  traités  passés  en 
septembre  et  novembre  dernier,  elle  a  adjoint  à  ses  possessions 
tout  le  pays  des  Çomalis,  depuis  la  frontière  du  territoire  anglais, 
aux  environs  de  Berbera,  jusqu'à  Warschcich,  aux  environs  de 
Makdiseho,  sur  la  frontière  du  sultanat  de  Zanzibar. 

Le  territoire  nouvellement  acquis  comprend  225  lieues  géogra- 
phiques du  littoral  et  les  ports  d'Obia  et  de  Haluli. 

La  Compagnie  s'est  de  plus  assuré,  par  traité,  la  possession  du 
pays  montagneux  d'Uhehe,  baigné  par  le  fleuve  Ruaha.  Grâce 
à  ces  traités,  ta  Compagnie  possède  tout  le  littoral  jusqu'au 
y  degré  de  latitude  sud  ;  le  lac  Nyassa  en  forme  la  frontière 
Est. 

Kn  outre,  d'après  la  Gazelle  de  l'Allemagne  du  Nord,  un  certain 
nombre  de  chefs  du  pays  des  Msaras  (six  cheiks  de  Gasi  et  de 
Takaungu)  auraient  autorisé  les  frères  Dknhakdï  à  mettre  le  pays 
des  Msaras  sous  le  protectorat  de  l'Allemagne. 
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Si  Ion  ajoute  que  le  compte  Pi'eil  et  le  lieutenant  Sclduter  vien- 
nent d'incorporer  aux  possessions  allemandes  tout  le  territoire 
entre  le  Rufidji  et  le  Rovouma  d'un  côté,  et  de  l'autre  côté  entre 
l'Océan  indien  et  le  \Tyassa,ou  verra  que  le  territoire  placé  sous 
le  protectorat  de  l'Allemagne  a  une  étendue  de  30,01)0  lieues  géo- 
graphiques, soit  près  de  1,500,000  kilomètres  carrés. 

La  Côte  orientale.  —  Un  officier  de  la  Société  coloniale  alle- 
mande décrit  ainsi  dans  le  Kotonial  jtolitische  Correspondenz  la 
région  du  cap  Guardafui  : 

Do  Wagdcria  et  Dourdouri  jusqu'au  cap  Guardafui  régnent  des 
rochers  en  avant  desquels  s'étend  une  hande  de  terre  étroite  mais 
fertile,  quoique  la  végétation  n'y  soit  pas  abondante.  Les  vallées  longi- 
tudinales, profondes  pour  la  plupart,  sont  couvertes  de  forêts  et  les 
perdes  rocheuses  sur  lesquelles  il  y  a  encore  de  la  terre  végétale,  sont 
revêtues  d'arbres  à  résine.  Le  paysage  conserve  ce  caractère  jusqu'à  20 
ou  'Mi  kilomètres  à  l'intérieur.  Du  cap  tîuardafui  jusqu'à  Ras  Hafoun 
sous  le  !(•"  lui.  nord,  c'est  encore  le  même  aspect  ;  en  certains  endroits 
cependant,  la  cote  est  tout  à  fait  rocheuse.  Néanmoins  les  Çomalis 
disent  que  les  environs  de  Ras  Hafoun  sont  tout  particulièrement  ferti- 
les. Les  montagnes  sont  beaucoup  plus  hautes  et  plus  abruptes,  et 
comme  leur  pente  du  côté  de  l'intérieur  du  pays  est  aussi  forte,  le  sol 
cultivable  se  trouve  très  près  de  la  mer. 

Du  10"  jusqu'à  Obbia,  les  montagnes  se  retirent  à  l'intérieur  et,  de  la 
mer,  cette  partie  «lu  pays  lait  l'effet  d'uue  région  de  collines,  ondulée  et 
couverte  d'une  végétation  abondante.  D'Obbia  à  Warrichin,  la  contrée 
est  riante,  et  de  Warrichin  à  l'Equateur,  la  fertilité  allant  un  augmen- 
tant toujours  davantage,  la  population  devient  plus  dense. 

Au  sud  de  Magadoxo  la  végétation  est  partout  luxuriante  ;  le  bétail 
est  très  beau,  l'eau  vive  abonde,  et  avec  elle  le  maïs,  le  riz,  les  fèves, 
etc.  Jusqu'à  la  limite  du  territoire  occupé  par  les  Çomalis,  la  côte  est 
sablonneuse  et  salubre  ;  au-delà,  c'est-à-dire  au  sud  de  Kismayou,  elle 
devient  marécageuse,  et  le  sol  à  l'intérieur  l'est  également. 

Le  pays  et  la  végétation  au  sud  de  l'Equateur  font  une  toute  autre 
impression  qu'au  nord,  il  en  est  de  même  du  climat;  au  nord,  la  cha- 
leur ardente  est  tempérée  par  des  vents  humides  et  frais;  au  sud,  au 
contraire,  régne  un  air  étouffant  ;  au  nord,  la  rosée  de  la  nuit  est  très 
forte;  au  sud,  elle  est  beaucoup  plus  faible.  A  l'intérieur  du  pays  des 
Çomalis,  les  pâturages  sont  très  étendus  et  les  troupeaux  de  bomfs 
nombreux,  Le  bétail  qui  se  montre  près  de  la  côte  est  grand  et  vigou- 
reux. 
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M.  le  capitaine  Cecchi.  —  Revenu  en  Italie,  lisons-nous  dans 
l'Afrique  civilisée  et  explorée,  le  capitaine  Cecchi  a  rendu  compte 
de  l'expédition  dont  il  avait  été  chargé  au  fleuve  Juba.  Les  lettres 
que  le  sultan  de  Zanzibar  lui  avait  remises  pour  les  chefs  Çomalis, 
lui  ont  rendu  sa  mission  facile,  comparativement  à  ce  qu'avait 
été  celle  de  M.  G.  Revoil  dans  la  même  région.  Quelques  chefs 
l'accompagnèrent  dans  son  exploration  du  fleuve,  et  les  popula- 
tions Çomalis  s'empressèrent  de  le  seconder.  Suivant  lui,  les 
Çomalis  sont  les  plus  beaux  peuples  de  l'Afrique  pour  le  type, 
la  structure  et  les  formes;  a  part  le  teint  brun  chocolat,  rien 
en  eux  ne  rappelle  la  race  noire.  La  vue  du  Juba  lui  parut  impo- 
sante, le  fleuve  a  280  mètres  de  large,  et,  pendant  la  saison  des 
pluies,  il  dépasse  300  mètres  ;  le  pays  qui  l'avoisine  est  extrême- 
ment fertile  ;  la  végétation  en  est  très  riche  et  les  animaux  y  abon- 
dent. Il  est  navigable  jusqu'à  Berdera  et  Ganané,  centres  du 
commerce  de  cette  partie  de  l'Afrique  où  arrivent  les  caravanes 
des  Dokko,  des  Warata,  des  Vallaino,  des  Rendile-Gallas,  des 
Aroussi-Gallas,  du  lac  Boo,  de  Kondola  et  de  Godobé.  Ganané  est 
très  peuplé  et  sert  de  résidence  à  quatre  sultans  ;  on  y  fait  le 
commerce  de  l'ivoire,  du  bétail,  des  peaux  et  des  céréales.  Le 
fleuve  abonde  en  hippopotames,  en  crocodiles,  en  loutres  et  en 
poissons  ;  le  long  des  rives  apparaissent  des  rhinocéros  et  des 
bulles  ;  dans  les  plaines,  des  troupeaux  de  ga/.elles,  des  zèbres, 
des  chevreuils,  des  girafes  ;  dans  les  forêts  une  multitude  de 
singes  et  d'oiseaux  extrêmement  variés. 

On  assure  que  la  Société  de  Géographie  de  Home  va  prendre 
à  sa  charge  les  frais  d'une  nouvelle  exploration  du  bassin  du  fleuve 
Djoub  ou  Juba. 

M.  le  comte  Porro.  —  Une  expédition  scientifique  et  commer- 
ciale s'est  embarquée  le  20  janvier  à  Naples  pour  Harrar  et  le  pays 
des  Çomalis,  sous  la  direction  du  comte  milanais  Porro,  et  elle  est 
arrivée  à  Aden  le  7  février. 

Le  Harrar,  cette  région  montagneuse,  qui  forme  une  vaste  oasis 
entre  les  landes  brûlantes  de  la  côte  et  les  sables  ardents  de  la 
région,  n'est  pas  inconnue  aux  explorateurs  italiens.  M.  Cecchi,  qui 
a  rempli  récemment  une  mission  importante  à  Zanzibar,  y  a 
séjourné  longtemps,  et  en  a  emporté  des  notes  dont  nos  voyageurs 
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profiteront.  M.  Giuletti,  massacré  plus  tard  sur  la  route  du  Tigré  à 
Assah,  s'y  est  aussi  livré  à  des  explorations  intéressantes,  et  une 
maison  de  Milan  y  possède  déjà  un  comptoir  qui  servira  de  noyau 
à  rétablissement  qu'il  s'agit  de  fonder  actuellement. 

M.  le  comte  Porro  se  propose,  en  effet,  de  créer  des  comptoirs  à 
Zeilah  et  à  Harrar  et  d'explorer  les  pays  situés  à  l'ouest  et  au  sud 
de  Harrar,  principalement  les  territoires  à  l'ouest  de  KatTa,  jus- 
qu'au Nil,  contrée  sur  laquelle  nous  ne  possédons  guère  (pie  les 
quelques  données  fournies  par  Emin-Bey. 

M.  le  lieutenant  Lavallea.  —  M.  le  lieutenant  Lavallea,  qui 
avait  été  chargé  de  faire  le  relevé  topographique  des  possessions 
italiennes  dans  la  mer  Rouge,  est  revenu  en  Italie  après  s'être 
acquitté  de  sa  mission. 

Obock.  —  Un  décret  en  date  du  4  mars  autorise  la  création  à 
Obock  d'un  pénitencier  pour  les  individus  d'origine  arabe,  con- 
damnés par  les  cours  d'assises  et  les  conseils  de  guerre  de  l'Al- 
gérie, 

M.  Paul  Soleillet.  —  Le  31  janvier,  à  bord  de  1\4ivï,  des  Mes- 
sageries maritimes,  s'est  embarqué  M.  Paul  Solkillkt,  notre  lau- 
réat, se  rendant  à  Aden  pour  de  là  gagner  Obock  et  le  Choa. 

Bien  que  le  voyage  de  M.  Paul  Soleillet  soit  purement  commer- 
cial, nous  savons  que  l'intrépide  explorateur  est  chargé  d'une  mis- 
sion officieuse  auprès  du  roi  Ménélick  IL 

M.  Whitehouse.  —  M.  Whïthhousk  fait  depuis  cinq  ans  des 
recherches  dans  la  vallée  du  Nil,  pour  déterminer  l'emplacement 
exact  du  lac  Mœris  et  compléter  ou  rectifier  les  études  de  Paul 
Lucas,  de  Jomard,  de  Linanl-Pacha,  de  Lepsius  et  de  Bunsen. 
U/est  dans  le  l'ayoum  qu'il  place  ce  lac  el  il  ne  parle  de  rien  moins 
que  de  le  rétablir  tel  qu'Hérodote  et  Strabon  nous  l'ont  décrit. 

Canal  de  Suez.  —  Le  Bulletin  du  canal  de  Suez  publie  le 
tableau  suivant  qui  montre  la  progression  du  mouvement  de  la 
navigation  et  des  recettes  depuis  1870  jusqu'en  1884  : 
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Année*. 

Nombre 

Tonnes. 

Recettes  totales 

de  navires. 

annuelles. 

486 

654.915 

9.274.328  fr. 

1871  

765 

1.142.200 

13.270.138 

1872  .... 

.  1.082 

1.744.481 

18.325.024 

1873   

.  1.173 

2.085.072 

24.824.732 

1.264 

2.423.672 

26.383.515 

.  1.494 

2.940.708 

30.827,194 

.  1.457 

3.072.107 

31.143.762 

.  1.683 

3.418.949 

33.958.314 

1878  

.  1.593 

3.291.535 

32.403.601 

1879.  ... 

.  1.477 

3.236.942 

30.917.331 

1880   

.  2.026 

4.344.519 

41.410.623 

.  2.727 

5.794.401 

54.671.961 

1882   

.  3.198 

7.122.125 

63.406.770 

1883   

.  3.307 

8.051.307 

68.512.064 

1884   

3.284 

8.319.967 

65.372.665 

1885  ,.. . 

.  3.624 

8.985.411 

» 

Cette  année  201 .772  passagers  ont  passé  par  le  Canal. 


ASIE. 


Le  Chemin  de  fer  transsibérien.  —  Le  premier  tronçon  du 
grand  chemin  de  fer  transsibérien  vient  d'être  ouvert  à  l'exploi- 
tation. Sa  longueur,  entre  Kkathérinbourg  et  Kamychow,  est  de 
135  kilomètres.On  espère  ouvrir  bientôt  la  continuation  de  cette  ligne 
jusqu'à  Tuméa  (336  kilomètres  d'Ekathérinbourg),  où  commence 
la  grande  voie  fluviale  à  travers  la  Sibérie.  Les  travaux  du  perce- 
ment du  petit  isthme  qui  sépare  le  bassin  de  l'Obi  de  celui  du 
Yénissey  sont  aussi  avancés,  de  sorte  que  la  navigation  entre  ces 
deux  fleuves  sera  établie  en  1886  ou  1887.  —  Quanta  l'Angara,  qui 
réunit  le  Yénissey  avec  le  lacBaïkal  et  qui  était  toujours  considérée 
comme  peu  navigable,  à  cause  de  ses  rapides,  on  a  enfin  trouvé 
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un  homme  courageux  pour  y  établir  des  communications  régu- 
lières à  l'aide  de  bateaux  à  vapeur.  Cet  esprit  entreprenant  est 
M.  Sibiriakof,  bien  connu  par  ses  oITrandes  nombreuses  pour  l'ex- 
ploration scientifique  et  économique  du  nord  de  l'Asie. 

M.  Radde.  —  Une  expédition  russe  destinée  à  explorer  les  terri- 
toires situés  au-delà  de  la  mer  Caspienne  el  le  nord  du  Kborassan 
est  partie  le  2  février  de  Tiflis  sous  la  direction  de  M.  le  docteur 
Raddk.  Cette  expédition,  dont  l'ont  partie  l'ingénieur  Kouscbine  et 
le  docteur  \V.  lirauer  d'Iéna,  compte  avoir  terminé  sa  lâche  au 
mois  de  septembre.  Le  retour  se  fera  parMesehed  et  Téhéran. 

Le  Chemin  de  fer  transcaspien.  —  Le  général  Annenkof,  directeur  des 
travaux  du  clieinin  de  fer  qui  doit  relier  la  Caspienne  à  l'Amou-Daria 
(l'ancien  Oxus),  adresse  a  la  Société  de  Géographie  de  Paris  une  note 
fort  intéressante  sur  la  situation  présente  de  cette  grande  entreprise. 
Il  n'y  a  guère  plus  de  quatre  ans  que  l'ut  résolue  par  le  gouvernement 
russe  la  construction  d'une  voie  ferrée  de  Ki/U-Arvat  à  l'Amou-Daria. 
On  savait  par  des  études  préalables,  mais  sommaires,  qu'on  ne  se  heur- 
terai! pas  A  d'insurmontables  obstacles.  Le  caractère  réel  des  dinicultés 
devait  apparaître  plus  tard. 

Au-delA  de  Merv,  deux  directions  se  présentaient,  relie  deTchard- 
joui  et  celle  de  Bourdalyk.  Il  s'agissait  de  savoir  quelle  était  la  meil- 
leure pour  le  prolongement  possible  du  chemin  de  1er  projeté  des  bonis 
de  l'Oxus  à  Samarkande.  Pour  prendre  parti  à  cet  égard,  il  était  néces- 
saire de  pousser  les  travaux  d'étude  jusqu'à  Samarkande  même  et  dans 
deux  directions  â  la  fois. 

Entre  temps,  nue  convention  fut  conclue  avec  l'émir  «le  Bokliara,  sur 
le  territoire  duquel  la  voie  passait. 

De  Ki/il-Arvat,  où  aboutit  la  ligne  qui  part  de  Mikhailowski  sur  la 
Caspienne,  le  chemin  prend  une  direction  sud-est-est,  traverse  l'oasis  de 
Aschel,  passe  sous  les  murs  de  Ghéok-Tépé.  La  station  principale  de 
cette  partie  est  Askhahad,  à  «M 7  kilomètres  de  Ki/il-Arvat.  Plus  loin, 
elle  contourne  la  pointe  que  fout  dans  cette  région  les  possessions  du 
shah.  Elle  pénètre  ensuite  dans  l'Attrek,  contrée  où  l'on  a  trouvé  beau- 
coup de  villages  abandonnés  et  qui  se  repeuplent  rapidement  depuis 
l'annexion  russe.  Le  plus  considérable  de  ces  villages  est  Kaakka.  Plus 
loin  s'élève  Dacchak  d'où  partent  les  routes  de  Sérak,  de  Méched  et  de 
Hérat.  De  Kizil-Arvat  à  Douchak,  on  compte  391  kilomètres.  Sur  tout 
ce  parcours,  l'eau  potable  existe  en  quantité  suffisante. 

De  Douchak,  la  voie  s'intléchit  au  nord-est-est  et  s'enfonce  dans  le 
désert  vers  Merv.  LA,  les  ruisseaux  l'ont  défaut,  mais  on  trouve  deux 
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grandes  rivières,  le  Tedjen  et  le  Mourghah.  De  Douchak  au  Tedjen,  il  y 
a  51  kilomètres.  Le  Tedjen  est  un  lleuve  intéressant,  encore  peu  étudié 
dans  une  partie  de  son  cours.  En  été,  à  cause  de  la  fonte  des  neiges, 
l'eau  y  est  abondante;  en  hiver,  il  est  presque  a  sec  ;  mais  si  on  creuse 
son  lit  desséché,  on  rencontre  a  quelques  mètres  de  l'eau. 

Du  Ted  jen  au  Mourghah  il  y  a  125  kilomètres;  du  Mourghah  aux 
premiers  puits  avoisinant  Merv  il  y  a  100  kilomètres.  Dans  ce  pays 
régnerait  parfois  l'aridité  la  plus  redoutable,  si  on  n'avait  creusé  un 
canal  d'irrigation  qui  apporte  l'eau  du  Mourghah  jusqu'à  58  kilomètres 
du  Tedjen. 

Merv,  dit  le  général  Annenkof,  est  une  ville  naissante.  Naguère  c'était 
une  vaste  enceinte  devant,  en  temps  de  guerre,  servir  de  refuge  à  la 
population  de  l'oasis  et  capable  au  besoin,  de  soutenir  un  siège.  Depuis 
que  Merv  est  russe,  les  maisons  y  poussent  comme  par  enchantement  ; 
des  lots  de  terre  sont  concédés  à  qui  veut  les  prendre  avec  l'obligation 
de  construire  immédiatement.  Ce  sera  bientôt  une  jolie  cité,  ayant  de 
larges  rues  avec  île  spacieux  trottoirs  et  des  avenues  plantées  d'arbres. 

Le  Mourghah  charrie  en  été  un  gros  volume  d'eau  ;  son  débit  est 
d'environ  trois  cents  mètres  cubes  à  la  seconde;  il  tombe,  en  hiver,  a 
soixante-quinze  mètres  cubes.  L'aire  des  cultures  y  était  plus  grande 
autrefois  avant  la  destruction  de  la  digue  Sultan-Bend,  qui  fut  opérée 
en  fS74.  Ou  fait  des  études  pour  la  construction  d'une  digue  nouvelle, 
et  le  gouvernement  russe  a  assigné  dans  ce  but  une  somme  de  000,000 
roubles. 

Entre  la  ville  de  Merv  et  les  ruines  des  grandes  cités  situées  a  W  kilo- 
mètres de  là  vers  l'est,  la  voie  court  au  milieu  des  champs  cultivés  et 
des  jardins.  Puis,  sur  une  longueur  de  l'.IO  kilomètres,  elle  traverse  un 
désert  de  sable.  C'est  là  que  se  trouve  la  partie  la  plus  d'illicite  du 
tracé,  à  cause  du  manque  d'eau.  On  sait,  toutefois,  (pie  les  couches 
inférieures  du  sol  recèlent  une  vaste  nappe  qui  fournira  les  ressources 
nécessaires.  En  creusant  les  puits  plus  profondément,  en  opérant  quel- 
ques forages  artésiens,  on  triomphera  des  obstacles.  A  mesure  qu'on 
approche  de  l'Amou-Daria,  les  puits  donnent  manifestement  de  l'eau 
venue  souterrainenient  du  lleuve. 

Le  chemin  de  fer  transcaspien  est  une  route  militaire;  l'exploitation 
en  a  été  confiée  à  des  officiers.  On  a  pensé  que  l'énergie  et  la  solidité  de 
l'administration  de  l'armée  étaient  indispensables  pour  mener  à  bien 
cette  entreprise.  «  La  Russie,  dit  le  général  Annenkof,  n'est  pas  assez 
riche  pour  sacrifier  des  centaines  de  millions  dans  un  but  politique,  en 
exécutant  à  grands  frais  des  travaux  dilliciles.  » 

Voici,  enlin,  l'état  présent  de  ces  travaux  : 

Le  service  est  ouvert  jusqu'à  Askhabad  ; 

La  voie  est  prête  jusqu'à  Ghiaours  : 

De  Ghiaour  à  Merv  les  travaux  sont  achevés,  les  ponts  ef  les  gares 
sont  en  construction  ; 


Digitized  by  Google 


178 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS 


Depuis  peu,  les  travaux  d'exécution  ont  commencé  de  Merv  vers 
l'Amou-Daria. 

La  ligne  entière  mesurera  1,0«>5  kilomètres,  sur  lesquels  on  peut  dire 
que  près  de  GÛO  kilomètres  sont  construits,  de  Kizil-Arvat  à  Merv. 

Un  détail  pour  Unir.  Les  ingénieurs  de  l'armée  russe  ont  à  lutter  avec 
deux  ennemis  redoutables,  le  sable  et  le  vent.  Le  vent,  dans  ces  plaines 
dénudées,  transporte  des  amas  pulvérulents  qui  auraient  bientôt 
achevé  de  recouvrir  la  voie,  si  on  n'arrêtait  leur  marche.  Il  n'y  a  guère 
qu'un  moyen  pour  cela,  c'est  de  planter  des  arbres  le  long  du  chemin  ; 
ils  servent  de  remparts  contre  l'ensablement.  Ce  sont  des  plantations 
françaises  faites  dans  des  conditions  analogues  en  Algérie  qui  ont  servi 
de  modèle  aux  constructeurs  du  chemin  de  fer  transcaspien. 

Frontière  russo-afghane .  —  La  délimitation  de  la  frontière  de 
Zulfagar  à  Méroutcliak  est  terminée.  Il  ne  reste  plus  que  l'espace 
entre  le  Mourg-hab  etl'Oxus.  M.  Lessar  a  dû  parcourir  ce  pays, 
au  mois  de  janvier. 

MM  Meedhara  et  Molesworth.  —  Le  Calcutta  Englishman  an- 
nonce que  M.  Meedham,  de  la  police  d 'Assaut  et  le  capitaine 
Molesworth,  du  corps  d'état-major  du  Bengale,  qui  avaient  quitté 
Sadiya  le  12  décembre  dernier  pour  se  rendre  à  Rima,  dans  le 
Thibet,  sont  retournés  à  Dibrugarsh.  Ils  sont  parvenus  jusqu'à 
Rima  ;  mais  il  leur  a  été  impossible  d'y  entrer  à  cause  de  l'hosti- 
lité des  Thibétains. 

Pour  aller  de  Sadiya  à  Rima,  ils  avaient  suivi  le  cours  du  Brah- 
mapoutre ;  de  sorte  qu'ils  sont  à  même  d  affirmer  avec  autorité  que 
dans  ce  fleuve  se  jette  la  rivière  décrite  par  l'explorateur  «  A.  K.» 
comme  ayant  des  dimensions  égales  à  celle  du  «  Dzang-bô  »  et  qu'on 
peut  regarder  comme  résolue  définitivement  la  question  de  l'iden- 
tité du  Dzang-bô  avec  le  Dijong. 

LePaundit  A.  K.  —  La  Société  de  Géographie  de  Paris,  sur  le 
rapport  de  M.  Ch  Maunoir,  a  accordé  sa  médaille  d'or  au  Paundit 
A.  K.  pour  son  voyage  à  travers  le  Thibet.  (Voir  notre  Bulletin, 
t.  ix,  p.  288  et  t.  x,  p.  95.) 

M.  Ney  Elias.  —  M.  Ne  y  Elias,  l'explorateur  auquel  la  Société 
de  Géographie  de  Londres  a  récemment  décerné  une  médaille 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS.  179 


d'or,  et  qui  a  rempli  pendant  ces  dernières  années  les  fonctions  de 
Résident  anglais  àLadakli,  avait  été,  au  commencement  de  l'année 
dernière,  envoyé  par  lord  Dulïerin,  Gouverneur  général  de  l'Inde,  à 
Yarkand  et  à  Kashgar,  dans  le  but  de  se  livrer  à  des  recherches 
et  à  des  explorations  géographiques. 

Nous  apprenons,  dit  la  Gazette  géographique ,  que  M.  Elias  a 
passé  d'Yangi  Hassar  dans  la  région  du  Pamir  et  atteint  les  bords 
de  l'Oxus  à  Warmar.  Knsuite  il  a  exploré  en  détail  les  pays  de 
Roshau  et  de  Shignan,  d'où  il  a  pénétré  dans  le  Badashan.  Il 
devait  peu  de  temps  après  se  rencontrer  ayec  le  colonel  Ridgway 
et  la  commission  de  la  délimitation  de  la  frontière  afghane  à  Char- 
shambeh,  avant  d'aller  séjourner  à  Kashgar. 

Annam  etTonkin.  —  Le  27  janvier  a  paru  au  Journal  officiel  le 
décret  d'organisation  du  protectorat  de  l'Annam  et  du  Tonkin.  Ce 
protectorat  est  considéré  comme  un  service  distinct  et  indépendant, 
ayant  ses  lois  propres,  son  budget,  ses  moyens,  et  ne  conservant 
avec  le  gouvernement  de  la  métropole  d'autre  liens  que  ceux  qui 
résultent  de  la  nomination  du  résident  général  et  de  quelques  hauts 
fonctionnaires  et  de  l'allocation  d'une  subvention  qui  sera  néces- 
saire pendant  quelques  années  encore  pour  équilibrer  les  recettes 
et  les  dépenses.  On  sait  qUe  M.  Paul  Bert  a  été  nommé  Résident 
général,  dépositaire  des  pouvoirs  de  la  République  en  Annam  et 
au  Tonkin.  Deux  résidents  généraux  ont  été  nommés  à  Hanoï  et  a 
Hué. 

11  y  a  sous  la  direction  du  résident  supérieur  à  Hanoï  trois 
résidents  : 

1"  Un  résident  à  Haï-Phong,  qui  a  sous  ses  ordres  les  vice- 
résidents  de  Haï-Dzoung  et  de  Tien- Yen  ; 

2a  Un  résident  à  Son-Tay,  qui  a  sous  ses  ordres  les  vice-résidents 
de  Tuan-Cman  et  de  Lao-Kaï  ; 

3"  Un  résident  a  Nam-Dinh,  qui  a  sous  ses  ordres  le  vice-rési- 
dent de  Ninh-Dinh. 

Le  résident  supérieur  à  Hanoï  conserve  sous  sa  direction 
immédiate  les  vice-résidents  de  Bac-Ninh,  Lang-Son  et  Tat-Khé. 

Le  résident  supérieur  à  Hué  a  sous  sa  direction  trois  résidents  : 

f  Un  résident  à  Binh-Thuan  ; 

•2'  Un  résident  à  Qui-Nhone,  lequel  a  sous  ses  ordres  le  vice- 
résident  de  Xuan-Day  ; 


Digitized  by  Google 


180 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 

*   


2*  Un  résident  à  Than-IIoa,  lequel  a  sous  ses  ordres  les  vice- 
résidents  de  Vinli  et  de  Dong-IIoï. 

La  vice-résidence  de  Tourane  relèvera  directement  du  résident 
supérieur  à  Hué. 

Ajoutons  que  M.  le  capitaine  d'infanterie  de  marine  Aymomer, 
très  connu  par  ses  explorations  au  Cambodge  et  dans  le  Laos,  est 
nommé  Résident  à  Binh-Thuanli,  la  province  de  l'Annani  qui  se 
trouve  à  la  frontière  de  la  Cocliinchine.  M.  le  capitaine  Aymonier 
a  fait  l'an  dernier  un  séjour  de  quatre  mois  dans  le  Binh-Thuanh 
à  la  suite  duquel  il  a  donné  de  très  intéressants  renseignements 
sur  la  richesse  et  la  population  de  cette  partie  de  l'Annani  où  se 
trouve  une  importante  colonie  de  Jchames,  d'origine  indienne, 
que  les  Annamites  ne  sont  jamais  parvenus  à  s'assimiler.  M. 
Aymonier  compte  se  servir  de  ces  Jchames,  race  très  intelligente, 
pour  combattre  l'influence  des  lettrés  annamites. 

C'est  M.  Charles  Lemike,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  intéres- 
sants sur  la  Cocliinchine,  le  Cambodge  et  la  Nouvelle  Calédonie 
qui  a  été  nommé  Résident  à  Qui-Nhone. 

La  Délimitation  de  la  Frontière  du  Tonkin.  —  Un  télégramme 
I lavas  annonce  l'arrivée  à  Lang-Son  de  la  Commission  française 
dedélimitation  de  la  frontière  du  Tonkin*  laquelle,  partie  de  Hanoï  le 
10  décembre,  a  fait  route  parChu,  Dong-Dang  et  Than-Moï. 

De  Lang-Son,  les  commissaires  se  sont  rendus  à  Long-Teheou, 
la  préfecture  chinoise  du  Kuang-Si  la  plus  voisine  de  la  frontière, 
qui,  pendant  la  campagne  de  1884-8j,  a  été  la  base  d'opérations 
de  l'armée  chinoise. 

Il  va  sans  dire  que  la  patience  de  nos  commissaires  est  constam- 
ment mise  à  l'épreuve  par  les  linessesde  la  diplomatie  des  délégués 
chinois. 

Ajoutons  qu'un  des  membres  de  la  Commission  M.  Schkbzer, 
Consul  de  France  à  Canton,  avait  demandé  à  rentrer  en  France 
pour  raisons  de  santé.  Il  est  mort  le  15  mars,  abord  du  «  Djem- 
nah  »  pendant  la  traversée  de  la  mer  Rouge. 

M.  Jean  Dupuis.  —  M.  Jkan  Dlpuis,  l'explorateur  du  fleuve 
Rouge,  est  reparti  pour  le  Tonkin.  Il  se  propose  de  pousser  cette 
fois  ses  investigations  jusqu'au  Yunnan, qu'il  a  déjà  traversé  il  y  a 
quelques  années. 
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Le  Port- Courbet.  —  Le  port  situé  au  nord  de  la  baie  d'Halong, 
communément  appelé  par  les  Français  llong-Gal  ou  Ilong-Gay, 
prendra,  désormais,  le  nom  de  Port-Courbet,  en  souvenir  du  glo- 
rieux amiral. 

M.  Potanine.  —  M.  Potamnk  (voir  notre  Bulletin,  t.  X.,  p.  103), 
a  été  obligé  de  restreindre  le  programme  de  son  voyage,  faute  de 
moyens  sufiisants,  La  Société  russe  de  Géographie  lui  a  encore 
expédié  2.000  roubles  le  15  janvier. 

M,  le  Colonel  Prjevalsky.  —  Le  célèbre  explorateur  russe,  le 
colonel  Piuevat.sk  y,  lisons-nous  dans  le  Temps,  vient  de  rentrer  en 
Russie  de  son  quatrième  voyage  d'exploration  dans  l'Asie 
centrale. 

Le  premier  voyage  de  M.  Prjevalsky  avait  duré  trois  ans  (1871-1873). 
Disposant  de  bien  faibles  ressources,  il  était  resté  deux  ans  dans  le 
Thihet  et  avait  poussé  jusqu'aux  sources  du  neuve  Bleu  ;  le  premier,  il 
avait  exploré  la  partie  orientale  de  l'Asie  centrale.  Les  années  1874  et 
187"»  furent  consacrées  à  l'élude  et  au  classement  des  matériaux  scienti- 
fiques rapportés  «le  ce  premier  voyage  et  aux  préparatifs  d'un  second. 
Cette  fois,  l'explorateur  avait  été  richement  équipé,  disposant  d'une 
somme  de  21.000  roubles  (60.000  francs),  qui  lui  fut  octroyée 
par  ordre  de  l'empereur  Alexandre  II,  sur  la  proposition  du  ministre  de 
la  guerre.  Six  cosaques  furent  mis  à  sa  disposition.  L'expédition, 
se  rendit  en  1876  dans  le  Tian-Schau  et  a  Tari  m,  mais,  ne  pouvant 
avancer,  elle  revint  eu  Russie  au  commencement  de  l'année  suivante 
avec  quelques  matériaux  qu'elle  put  réunir  malgré  la  courte  durée  de 
ses  travaux. 

Le  troisième  voyage  commença  en  1878.  L'expédition  était  composée 
de  douze  personnes.  La  tentative  de  pousser  jusqu'à  Sadji,  au  Thibet, 
échoua  faute  de  vivres  et  de  moyens  de  transport.  Après  avoir  traversé 
le  lac  Zaissan  et  le  Thibet  jusqu'à  Sablant,  M.  Prjevalsky  dut  s'arrêter 
à  cent  cinquante  verstes  de  la  capitale  du  pays  ;  mais,  par  contre,  il 
put  explorer  en  1870  les  sources  du  ileuve  Jaune. 

Enfin,  au  mois  de  novembre  1883,  le  colonel  Prjevalsky  entreprit  son 
quatrième  voyage,  dont  il  vient  de  rendre  compte  dans  deux  conférences 
publiques,  tenues  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg. 

M.  Prjevalsky  a  commencé  par  parler  du  Thibet.  Ce  pays  a  un  climat 
continental,  avec  des  changements  subits  du  t'roid  au  chaud,  et  vice- 
versâ.  La  chaleur  monte  parfois  à  05°  Cels  ;  la  température  moyenne 
de  l'été  est  de  h'f  Cels  à  l'ombre.  En  hiver,  le  thermomètre  descend 
jusqu'à  10  à  45°. 
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Dans  le  Thibet  méridional,  les  conditions  climatériques  changent. 
La  température  ne  monte  pas  en  été,  au  delà  de  23",  et  les  froids  aussi 
sont  plus  modérés.  Malgré  cela,  l'excès  d'humidité  empêche  le  déve- 
loppement de  la  végétation,  de  sorte  que  le  pays  n'a  même  pas  de 
pâturages  suflisants  pour  le  bétail.  Cependant  la  fa  mie  y  est  abondante. 
On  compte  jusqu'à  quinze  espèces  de  mammifères  et  cinquante-trois 
espèces  d'oiseaux.  Les  animaux  que  l'on  rencontre  dans  les  vallées  du 
Thibet  septentrional  se  distinguent  généralement  par  leurs  grandes 
proportions.  Il  va  beaucoup  de  troupeaux  do  taureaux  sauvages  (yacs) 
qui  ne  sont  pas  féroces,  beaucoup  d'antilopes,  de  moutons  et  d'ànes 
sauvages.  On  y  rencontre  aussi  des  ours,  des  loups  et  des  renards. 
Les  fleuves  et  les  lacs  sont  assez  riches  en  poissons. 

Les  habitants  mongols  de  cette  contrée  rappellent,  par  leurs  mœurs 
et  leurs  coutumes,  celte  nature  sauvage.  Ils  vivent  dans  des  cabanes 
(yourtes)  de  feutre. 

Le  Kaltsou,  pays  limitrophe  de  la  Chine,  présente  un  tout  autre 
aspect.  L'irrigation  y  est  abondante,  la  végétation  très  intéressante. 

Le  pays  est  habité  par  des  Toungouses  bouddhistes  qui  logent  dans 
les  cabanes  pareilles  à  celles  des  paysans  russes.  On  y  trouve  aussi 
une  peuplade  appelée  Daldy,  qui,  par  son  extérieur,  diffère  peu  des 
Chinois. 

Deux  religions  se  partagent  les  habitants  de  la  contrée  :  le  bouddhisme 
et  l'islam.  La  doctrine  de  Bouddha,  «l'une  compréhension  trop  élevée 
pour  l'intelligence  de  ces  peuplades  primitives,  y  dégénère  sensible- 
ment. Elle  a  d'ailleurs  sur  les  Asiates  une  action  débilitante,  tandis  que 
la  doctrine  de  Mahomet,  basée  sur  le  glaive  et  la  force,  engendre  une 
race  active  et  énergique. 

M.  Prjevalsky  raconte  qu'il  prit  tout  d'abord  une  voie  déserte  dans  la 
direction  du  lleuve  Jaune.  Il  a  fallu  deux  mois  pour  traverser  le  désert 
à  l'époque  des  plus  grands  froids  ;  le  mercure  gelait  dans  les  ther- 
momètres. 

Arrivés  dans  une  région  plus  méridionale,  les  voyageurs  trouvèrent 
une  température  moins  basse,  mais  présentant  des  variations  de 
40  degrés  en  un  seul  jour  :  en  janvier,  il  y  a  eu,  au  soleil,  20"  de  chaud, 
et,  la  nuit,  20"  de  froid. 

Le  mois  de  février  a  été  passé  dans  le  Thibet  montagneux,  où  l'on  a 
complété  les  collections  ornithologiques.  Au  mois  de  mai,  l'expédition 
pénétra  dans  le  Saidam  méridional,  dont  le  souverain  voulait  s'opposer 
au  passage  de  M.  Prjevalsky  et  de  ses  compagnons  ;  il  finit  cepen- 
dant par  céder  et  donna  à  l'expédition  des  guides  et  des  chameaux. 

Laissant  ses  provisions  à  la  garde  de  sept  cosaques,  M.  Prjevalsky 
se  rendit  aux  sources  du  fleuve  Jaune.  Ce  lleuve,  qui,  vers  le  sud-est, 
atteint  une  largeur  immense,  a  une  importance  exceptionnelle  pour  les 
Chinois. 

Des  sources  du  lleuve  Jaune.  M.  Prjevalsky  se  dirigea  vers  le  Midi, 
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aux  sources  du  fleuve  Bleu.  Après  une  marclie  de  cent  cinquante 
verstes, (l)  les  voyageurs  rencontrèrent  des  Tourgoutes  qui  se  montrèrent 
très  hostiles.  Des  coups  de  fusil  les  tirent  reculer,  mais  le  passage 
du  fleuve  Bleu  était  impraticable,  et  M.  Prjevalsky  dut  rebrousser 
chemin. 

Du  Saidam  méridional,  il  se  dirigea,  accompagné  de  treize  personnes, 
sur  le  Saidam  occidental,  où  la  pauvreté  du  sol  rend  impossible  le 
séjour  des  animaux,  même  des  chameaux.  Après  avoir  traversé  huit 
cents  verstes  environ,  l'explorateur  arriva  au  bord  d'un  marais  impéné- 
nétrable  habité  par  une  nuée  de  faisans. 

Après  une  excursion  dans  le  Thibet  occidental,  les  voyageurs  arri- 
vèrent à  Gaz,  et  de  là,  par  les  défilés,  à  Loto,  où  ils  trouvèrent  une 
population  de  race  turque  qui  les  reçut  très  bien.  Le  mémo  accueil  leur 
fut  fait  dans  la  région  occidentale  de  la  Chine,  limitrophe  au  Turkestan 
oriental.  C'est  un  pays  magnifique,  fertile,  chaud,  n'ayant  jamais 
d'hiver,  ayant  une  double  récolte  par  an  (en  février  et  on  juillet)  et  ayant 
des  fruits  pendant  toute  l'année. 

En  avançant  plus  loin,  l'expédition  est  retombée  en  plein  désert, 
interrompu  par  des  oasis.  Les  pluies  ne  cessèrent  pas  pendant  vingt 
jours  de  suite.  M.  Prjevalsky  a  été  le  premier  à  explorer  la  rivière 
de  Potam,  dont  le  cours  n'a  que  150  verstes  et  qui  sort  d'un  petit  marais 
du  désert. 

Ayant  franchi  le  Potam,  l'expédition  passa  la  rivière  Tarim,  atteignit 
la  riche  oasis  de  Okson,  traversa  le  Tian-Sch  n  et  visita  Sekoul,  limite 
du  quatrième  voyage. 

M.  Bourne.  —  Une  expédition  anglaise  sous  la  direction  de 
M.  Bouknk,  qui  fait  partie  de  la  légatio  \  en  Chine,  doit  partir 
de  Pékin  pour  aller  explorer  pendant  deux  ans  la  partie  sud-est 
de  la  province  chinoise  du  Yunnan. 

Port-Hamilton  —  Pout-H  \miltox,  qui  n'avait  été  occupé  qu'en 
prévision  d'un  conflit  avec  la  Russie,  vient  d'être  abandonné, 
dit-on,  par  les  Anglais. 

Le  groupe  dans  lequel  se  trouve  Port-Hamilton  consiste  en 
deux  grandes  îles  nommées  Sodo  et  Sunhodo,  plus  une  troisième 
plus  petite,  appelée  par  les  Anglais  l'Ile  de  l'Observatoire.  L'entrée 
de  la  rade  est  au  sud-est  du  groupe  ;  Sodo,  la  plus  importante  des 
trois,  s'élève  jusqu'à  G50  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 

(I)  La  verste  russe  =  1.060  mètres. 
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Sunhodo  à  783.  A  une  faible  distance,  on  croit  ne  voir  (ju'une  seule 
ile.  Il  s'y  trouve  cinq  ou  six  villages  dont  la  population,  en  188*2,  était 
de  deux  mille-individus.  Tout  y  est  cultivé,  et  !a  principale  culture 
est  le  millet.  Mais  nue  escadre  trouverait  dillicilemenl  à  s'y  ravi- 
tailler, car  il  n'y  a  pas  de  bétail. 
Voilà  sans  doute  la  véritable  raison  du  départ  des  Anglais. 

M.  le  D'  Bunge  et  le  Baron  Toll.—  Le  journal  S//;cr/c,d'Irkoulsk, 
donne  les  informations  suivantes  sur  l'expédition  du  D'  Bunge  et 
du  baron  Toll  ("voir  notre  Bulletin,  t.  IX,  p.  *2U1  et  383)  : 

L'expédition  chargée  par  la  Société  russe  de  Géographie  d'explorer 
les  côtes  septentrionales  de  la  mer  Glaciale  et  les  lies  de  la  Nouvelle- 
Sibérie  uvail  quitté  Irkoutsk  le  7  avril  1885  pour  Yerkhoïausk,  où  elle 
arrivait  le  18  du  même  mois.  Le  banni  Toll  partait  le  \  mai  en  explora- 
tion de  la  partie  supérieure  du  fleuve  Yana,  dont  il  revenait  le  26  mai 
avec  de  riches  matériaux  pour  la  science.  Le  M  juin  il  repartait  pour 
explorer  les  courants  des  Meuves  Dolgoulan  et  Uytantaï.  tandis  que 
M.  Bunge  se  mettait  en  route  sept  jours  plus  tard  pour  descendre  le 
Yana.  Il  arrivait  le  *ÎG  a  Schassardakh,  à  une  trentaine  de  versles  de 
l'embouchure  de  l'Adytcha.  Pins  il  descendait  le  lleuve  jusqu'à  l'embou- 
chure. Les  deux  explorateurs  se  sont  rencontrés  le  18  juillet  à  Tscho- 
gour  (dix  verstes  au  nord  de  l'embouchure  de  la  Uytantaï.),  d'où  ils  ont 
continue  le  22  leur  voyage  le  long  de  la  Yana,  jusqu'à  Ka/.atschié. 
Ils  comptaient  gagner  cette  localité  au  bout  d'un  mois  et  passer 
ensuite  à  l'embouchure  «le  la  Yana,  dans  l'océan  Polaire. 

D'après  les  in'onnations  remues  par  le  gouverneur  de  Yakoutsk,  les 
deux  voyageurs  reçoivent  dans  toutes  les  localités  qu'ils  traversent  le 
meilleur  accueil.  Partout  la  population  leur  fournit  des  chevaux  et  les 
approvisionnements  nécessaires.  L'état  des  deux  voyageurs  est  parfaite- 
ment satisfaisau". 

M.  Georges  Kennan.  —  M.  Gkorkks  Ki-nnan,  l'explorateur 
américain  en  Sibérie,  vient  d'arriver  à  Irkoutsk,  de  retour  d'un 
voyage  au  lleuve  Amour.  M.  Kennan  avait  fait  partie  de  l'expédi- 
tion envoyéeau  Kamtchatka  etdans  le  nord  de  la  Sibérie  lors  de  Tin- 
succès  de  la  première  tentative  de  réunir  l'Europe  et  l'Amérique  par 
un  câble  sous-marin,  et  quand  on  avait  projeté  de  faire  passer  le 
télégraphe  par  la  Sibérie.  Dans  sou  dernier  voyage,  M.  Kennan  a 
particulièrement  étudié  les  colonies  pénitentiaires  du  Transbaïkal 
et  du  territoire  de  l'Amour. 
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AMERIQUE. 

Les  Chemins  de  fer  transcontinentaux.  —  Le  chemin  de  fer 
Canadien-Pacifique,  commencé  en  1880,  est  maintenant  achevé, 
et  la  ligne  va  sans  interruption  de  Québec  à  l'Océan  Pacifique.  Le 
premier  train  est  arrivé  le  8  novembre  de  Montréal  à  Vancouver. 
Ce  chemin  de  fer  a  4.666  kilomètres  de  longueur.  Partant  de  Mont- 
réal sur  le  Saint-Laurent,  il  passe  par  Otawa,  longe  les  grands 
lacs  Huron  et  Supérieur,  traverse  la  province  de  Manitoba  par 
Winipeg,  Kegina,  Calgary,  franchit  les  montagnes  Rocheuses  à 
la  passe  du  Cheval  qui  me,  à  une  hauteur  de  5.300  pieds  et 
aboutit  à  Port-Moody  en  face  file  Vancouver,  sur  le  Pacifique. 
On  compte  pouvoir  aller  de  Montréal  à  Vancouver  en  90  heures, 
au  mois  de  mai,  quand  la  ligne  sera  livrée  à  l'exploitation. 

Voici  d'autre  part  trois  lignes  qui  unissent  les  deux  océans  à 
travers  la  République  des  Ktats-Unis. 

C'est  d'abord  V Union  Pacific  Railroad,  décrété  le  1"  juillet  1862, 
qui,  depuis  le  10  mai  1869,  unit  New- York  et  San-Francisco  par 
Harrisbourg,  les  Àlléghanis,  Pittsbourg,  Chicago,  Davenport, 
Omaha,  le  Far-West,  Cheyenne,  les  montagnes  Rocheuses,  Ogden, 
le  grand  lac  Salé,  le  pays  des  Mormons,  la  Sierra-Nevada  et 
Sacramento.  Cette  ligne  a  5. "259  kilomètres  de  longueur.  On  la 
parcourt  d'une  seule  traite  en  six  jours  et  demi  au  prix  de  120 
dollars  (600  francs). 

Puis  vient  le  Southern  Pacific  Railroad,  qui,  depuis  le 
17  mars  1881,  relie  San-Francisco  à  la  Nouvelle-Orléans.  La 
traversée,  qui  est  de  2.495  milles  ou  plus  de  4.000  kilomètres,  se 
fait  en  cinq  jours. 

La  ligne  se  dirige  de  San-Francisco  vers  le  sud -est  de  la  Cali- 
fornie. A  Mohave-Junction,  elle  rencontre  la  ligne  qui  réunit 
Saint-Louis  sur  le  Mississipi  à  San-Francisco  (3.851  kil.),  puis, 
continuant  à  descendre  vers  le  Sud  et  passant  par  les  Angeles, 
elle  traverse  à  Yuma  le  Rio  Colorado.  Dès  lors  elle  se  dirige  fran- 
chement vers  l'Est.  A  Benson  vient  se  greffer  un  embranchement 
pour  Guaymas,  port  sur  la  nier  Vermeille.  A  Deming,  un  tronçon 
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continental  dessert  Atchison,  Topeka,  Santa- Fé  et  Kansas-City  sur 
le  Missouri. 

A  Kl-Paso,  sur  le  Rio  Grande  del  Morte,  vient  se  souder  le 
Mexican  Central,  qui,  depuis  le  mois  de  mars,  rejoint  Mexico 
par  l'Etat  de  Chihuahua. 

La  voie  descend  alors  le  Rio  Grande  del  Morte,  passe  successi- 
vement à  San-Antonio  et,  par  Houston,  arrive  à  la  Nouvelle- 
Orléans. 

La  troisième  ligne  longe  d'assez  près  la  frontière  de  l'Amérique 
anglaise  ;  c'est  le  Northern  Pacific  Railroad,  terminé  depuis 
1883.  Son  point  de  départ  est  Saint-Paul,  sur  le  haut  Mississipi, 
au  nord-ouest  de  Chicago,  ou  Duluth,  a  l'extrémité  du  lac  Supé- 
rieur. Elle  passe  par  Brainerd,  Fargo,  Jamestown.  Bismark, 
Glendive,  Milles  City  Billing,  non  loin  du  parc  national  de  Yellou- 
stone,  Heleno,  Garrison,  Héron  et  Wallula  et  aboutit  à  Portland, 
sur  le  Pacillque,  après  un  parcours  de  3.075  kilomètres. 


Avantages  du  Canal  de  Panama.  —  Il  résulte  d'un  document 
officiel  que  l'ouverture  du  canal  de  Panama  donnera  les  économies 
de  distances  suivantes  sur  la  route  du  cap  llorn,  entre  New- York 
et  les  villes  indiquées  ci-dessous  : 
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M.  Morisot.  —  M.  Morisot,  artiste  peintre,  est  adjoint  en 
qualité  de  dessinateur  à  la  mission  scientifique  de  M.  Chaffanjon 
au  Vénézuéla. 

M.  le  D'  H.  Ten  Kate.  —  Un  voyageur  néerlandais,  II.  Ten 
Katk,  déjà  connu  par  sa  grande  exploration  des  Etats  du  sud- 
ouest  de  l'Amérique  du  Nord,  et  sa  récente  excursion  en  Laponie, 
vient,  sous  les  auspices  du  prince  Roland  Bonaparte,  de  parcourir 
plusieurs  provinces  de  l'Amérique  du  Sud  et  d'y  faire  d'impor- 
tantes études  anthropologiques. 

Après  un  arrêt  de  quelques  jours  à  Demerara,  il  est  arrivé  le 
13  juin  à  Paramaribo  ;  de  là  il  s'est  dirigé  sur  le  Haut-Para  et, 
dans  un  long  et  pénible  voyage  en  canot,  a  visité  les  rives  de  la 
Haute-Cottica  et  du  Patamacca.  Après  avoir  parcouru  les  environs 
de  Coronie,  qui  constituent  une  des  plus  belles  régions  du  litoral 
Surinamais,  le  docteur  se  rendit  vers  le  Haut-Saramacca,  afin  d'y 
étudier  les  nègres  des  bois  appelés  Bekous  et  Mousingas. 

Le  10  septembre,  le  D'  Ten-Kate,  accompagné  de  M.  KalfT, 
magistrat,  et  de  10  hommes  (bateliers  et  domestiques),  partait 
pour  un  nouveau  voyage  qui  dura  78  jours.  Ils  suivirent  d'abord 
le  Wauiea,  canal  qui  fait  communiquer  le  Surinam  avec  la  Sara- 
macca  ;  ils  entrèrent  ensuite  dans  le  Coppename  et  sur  les  bords 
du  Tibitietdu  \Vayombo,visitèrent  plusieurs  campements  indiens; 
puis  ils  remontèrent  un  sous-aflluent  de  cette  rivière,  le  Nikérie, 
jusqu'au  3*  rapide,  c'est-à-dire  jusqu'à  un  endroit  bien  au-dessus 
du  dernier  point  connu  marqué  sur  les  plus  récentes  cartes.  Ils  ne 
purent  aller  plus  loin,  la  rivière  n'ayant  plus  assez  d'eau  ;  du 
reste,  des  accès  de  fièvre  rendaient  aux  explorateurs  ce  voyage 
très  pénible. 

La  région  arrosée  par  la  haute  Nikerie  est  un  désert  très  boisé 
et  absolument  inhabité.  Les  rives  sont  constituées  par  des  terres 
argileuses,  mais  les  nombreux  rochers  qui  se  trouvent  dans  la 
rivière  sont  granitiques. 

Au  mois  d'octobre,  le  docteur,  malgré  la  fièvre,  explora  la  rive 
anglaise  duCorantin,  fit  quelques  excursions  sur  l'Kssequibo  et  le 
Massarouni.  Le  27  novembre,  il  était  de  retour  à  Paramaribo. 

Depuis,  le  docteur  a  dû  remonter  le  Surinam  et  dans  la  Guyane 
anglaise  le  Pomerson  River  et,  après  une  courte  station  dans  file 
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«le  la  Trinitad,  visiter  le  Venezuela.  De  là  il  se  rendra  en 
Floride. 

Ainsi  se  terminera  probablement  ce  voyage  circulaire,  au  milieu 
de  populations  d'origine  plus  ou  moins  caraïbe.  M.  Ten  Kate 
rapporte  des  documents  précieux  et  des  collections  anthropo- 
logiques et  d'histoire  naturelle  qu'il  destine  aux  musées  français  et 
néerlandais. 

M.  Thouar.  —  M.  Tholak,  qui  a  quitté  l'Assomption  le  28  sep- 
tembre et  Formosa  le  5  octobre,  s'est  dirigé  sur  le  fort  Folherin- 
gham,  situé  sur  les  bords  du  Pileomayo,  à  cinq  lieues  du  point  où 
il  se  jette  dans  le  Paraguay.  De  là,  il  a  remonté  la  rivière,  d'abord 
par  terre  en  livrant  pendant  six  jours  des  combats  aux  Indiens, 
puis  en  canot.  M.  Thouar  a  constaté  que  le  Pileomayo  était  coupé 
par  des  rapides,  mais  que  ces  rapides  n'étaient  pas  un  obstacle  à 
la  navigation. 

De  retour  de  cette  expédition,  M.  Thouar  est  rentré  à  Buénos- 
Ayrcs  le  15  décembre. 

Voilà  donc  un  débouché  ouvert  pour  la  Bolivie  qui  est  prisonnière 
derrière  ses  montagnes,  depuis  que  le  Chili  lui  a  pris  ses  ports  du 
Pacifique. 

M.  Thouar  se  propose  de  demander  au  gouvernement  argentin 
les  ressources  nécessaires  pour  une  nouvelle  exploration;  il 
remonterait  alors  le  Pileomayo  jusqu'à  la  mission  deSan-Francisco 
Solano,  située  à  six  lieues  de  Farija,  ce  qui  démontrerait  complè- 
tement la  navigabilité  de  la  rivière  dans  tout  son  cours. 

L'explorateur  juge  que  l'époque  la  plus  convenable  pour  cette 
nouvelle  entreprise  se  présentera  dans  un  mois  et  demi  et  que  le 
voyage  durera  deux  mois.  Il  nécessitera  une  escorte  de  cent  hom- 
mes, dont  vingt  resteront  à  bord  des  bateaux  et  quatre-vingts 
longeront  la  côte  pour  empêcher  les  Indiens  détendre  des  embus- 
cades. 

Avant  M.  Thouar  diverses  expéditions,  sans  compter  celle 
du  docteur  Crevaux,  ont  été  organisées  pour  explorer  le  Pileo- 
mayo. 

En  1721  le  P.  Patinô,  en  1741  le  P.  Castanàrés  essayèrent  de 
résoudre  ce  problème,  Plus  tard,  en  1844  Van-Nivel,  eten  18631e  P. 
Gianelli,  ceux-ci  partant  de  la  Bolivie,  firent  de  nouvelles  tentati- 
ves. Elles  furent  infructueuses. 
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La  mort  du  docteur  Crevaux  en  1882  provoqua  une  expédition 
qui,  partie  de  Bolivie  en  septembre  1882,  revint  débandée,  privée 
de  sa  cavalerie  que  lui  volèrent  les  Tobas. 

Une  expédition  argentine  fut  également  mise  en  déroute  par 
les  Indiens;  une  autre  se  perdit  dans  un  des  faux  bras  du  Pilco- 
•  mayo. 

Il  a  fallu  toute  l'énergie  de  notre  compatriote  pour  reconnaître 
dans  ses  détails  cette  importante  voie  fluviale. 

M.  le  Vicomte  6.  de  Brettes.  —  En  mars  1885,  M.  le  vicomte 
G.  de  BRRTTKsfvoir  notre  Bulletin,  t.  IX,  p.  202)  a  exploré  l'inté- 
rieur du  Cliaco  austral.  De  Corrientes  il  a  pénétré  dans  le  désert, 
et  l'a  parcouru  pendant  44  jours.  Il  a  découvert  un  grand  lac  salé, 
sur  les  bords  duquel  il  a  marché  pendant  neuf  jours,  et  trois  riviè- 
res probablement  tributaires  du  rio  Vermejo,  car  elles  coulent  du 
Sud  au  Nord. 

Le  Cliaco  austral  est  plot,  parsemé  d'arbres  épineux  (mimo- 
sées),  de  marécages  et  de  prairies  (hautes  herbes  coupantes. )  Les 
Indiens  qui  l'habitent  sont  hypocrites  éternels. 

M.  G.  de  Brettes  comptait  traverser  complètement  le  Chaco  aus- 
tral de  l'Est  à  l'Ouest  en  diagonale  (Corrientes  a  Candelario), 
mais  les  fièvres  l'ont  forcé  à  revenir  sur  ses  pas  (23  avril  1885). 

M.  le  Commandant  L.  J.  Fontana.  —  M.  le  commandant  L.  J. 
Fontaxa  va  explorer  le  cours  du  rio  Chubut  jusqu'à  la  Cordillère 
des  Andes  et  rechercher  la  source  du  fleuve,  qu'on  ne  connaît 
pas  encore.  Il  espère  découvrir  des  mines  d'or  dans  ces  parages. 

H.  le  Commandant  Moyano.  —  M.  le  commandant  Moyaxo  est 
en  train  également  d'organiser  une  expédition  qui  partira  du  lac 
Xahuel-Huapi  le  longducôté  argentin,  et  se  rendra  de  là  au  détroit 
de  Magellan. 

M.  le  Capitaine  O'Connor.  —  Le  capitaine  O'Connor,  de  l'armée 
argentine,  le  premier  qui  remonta  le  rio  Negro  jusqu'à  la  grande 
lagune  Nahuel-Huapi,  prépare  pour  l'automne  prochain  une 
grande  expédition  pour  l'exploration  de  la  lagune  Ibera,  dans  la 
province  de  Corrientes. 
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Cette  lagune  est  inconnue  jusqu'à  ce  jour  et  les  habitants  des 
rives  disent  que  le  soiron  entend  des  cris  d'animaux,  ce  qui  ferait 
supposer  qu'il  existe  une  lie  au  milieu  de  la  lagune. 


OGÉAN1E. 


M.  A.  Marche.  —  La  Société  de  Géographie  de  Paris,  sur  le  rap- 
port de  M.  Hamy,  a  accordé  à  notre  collègue  M.  Alfred  Marche 
le  prix  Logerot  pour  son  exploration  des  Iles  Philippines  (voir 
notre  Bulletin,  t.  IX,  p.  88  et  204.) 

M.  le  Docteur  Schrader.  —  Une  expédition  allemande,  bien  pré- 
parée et  organisée,  a  quitté  Londres  le  8  février,  par  le  steamer 
Quettah,  se  rendant  dans  les  nouvelles  possessions  allemandes  de 
la  Nouvelle-Guinée.  Elle  est  sous  In  direction  du  docteur  Schra- 
der. L'objet  de  l'expédition,  dont  le  caractère  est  essentiellement 
scientifique  et  pacifique,  est  d'explorer  l'archipel  Bismark  et  la 
Kaiser  Wilhelm's  Land.  Kllc  a  du  ariivcr  à  Cooktown  à  la  fin  de 
mars,  se  rendre  de  là  à  Finschhaven  el  commencer  ces  travaux 
par  l'exploration  de  la  rivière  Empress  Augusta  pour  les  continuer 
jusqu'à  la  frontière  anglaise.  L'expédition  durera  deux  ans:  cha- 
cun de  ses  membres  tiendra  son  journal  en  double. 

M.  Forbes.  —  M.  Fokrf.s  est  arrivé  à  Fort  Moresby,  dans  la 
Nouvelle  Guinée,  le  28  août  dernier,  et  le  2  septembre  il  se  dirigeait 
sur  Sogeré,  dans  l'intérieur,  où  il  établit  le  G  octobre  en  quelque 
sorte  son  point  de  ralliement.  Dans  l'espace  d'une  semaine  on 
éleva  les  maisonspour  loger  les  blancs  faisant  partie  de  l'expédition 
et  les  indigènes  pris  à  son  service.  De  là  les  voyageurs  sont  allés 
explorer  les  montagnes  d'Owen  Stanley  et  de  l'Astrolabe  ;  cepen- 
dant l'ascension  de  la  première  chaîne  a  été  différée  jusqu'au 
mois  d'avril  de  cette  année -ci,  lorsque  la  saison  des  pluies  sera 
passée. 
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Eu  se  rendant  à  la  côte  pour  acheter  des  vivres,  M.  Forbes  a 
rencontré  sir  Peter  Scratchley,  qui  l'a  accompagné  à  Sogeré,  d'où 
ils  projetaient  d'aller  explorer  la  côte  nord  et  le  golfe  Huon. 

Les  relations  établies  avec  les  indigènes  paraissent  sympathi- 
ques et  le  pays  est  tranquille. 

M.  Forbes  est  accompagné  de  trois  Européens  :  M.  Hennessy, 
topographe,  M.  Anderson,  botaniste,  M.  Lopes  ,  zoologue ,  et  de 
vingt  et  un  Malais. 

M  Henri  Charles  Everill.  —  Sous  les  auspices  de  la  Société  de 
Géographie  d'Australie,  une  expédition  avait  été  organisée  pour 
explorer  la  Nouvelle-Guinée.  Elle  avait  à  sa  tête  le  capitaine  Evtî- 
kill,  familiarisé  avec  les  hommes  et  les  choses  de  la  Malaisie.  12 
Européens  et  1 1  Malais  composaient  l'expédition  qui,  partant  de 
Sydney  le  10  juin,  s'était  dirigée  sur  la  rivière  Fly. 

Depuis  on  n'avait  pas  eu  de  nouvelles  du  capitaine  et  l'on  avait 
supposé  qu'il  avait  été  massacré  avec  tous  les  siens. 

Le  23  novembre  tous  les  membres  de  l'expédition  que  l'on  avait 
cru  perdus  étaient  sains  et  saufs  de  retour  à  Cooktown,  dans  la 
colonie  de  Queensland,  a  l'exception  d'un  seul  des  onze  Malais  qui 
était  mort  dans  le  cours  du  voyage. 

L'expédition  a  remonté  la  rivière  Fly  sur  un  parcours  de  400 
milles  anglais  environ,  jusque  dans  le  territoire  qui  a  été  placé 
récemment  sous  la  protection  de  l'Allemagne.  A  une  distance  de 
200  milles  de  la  côte  méridionale,  par  MO*  50'  de  longitude  et 
7*  35'  de  latitude  sud,  l'expédition  a  découvert  un  affluent  impor- 
tant du  Fly  auquel  on  a  donné  le  nom  de  rivière  Strickland.  On 
sait  que  sir  E.  Strickland  est  le  président  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Sydney. 

L'attitude  des  indigènes  était  hostile  et  l'expédition  s'est  vue 
obligée  plusieurs  fois  de  faire  feu  sur  eux. 

M.  David  Lindsay.  —  Depuis  37  ans,  lisons-nous  dans  la  Gazette 
géographique,  un  des  voyageurs  qui  ont  rendu  les  plus  éminents 
services  pour  l'exploration  des  parties  inconnues  de  l'Australie,  le 
docteur  Lkichhàrdt,  a  disparu  sans  laisser  de  traces.  Le  gouver- 
nement de  l'Australie  méridionale  n'a  rien  fait  jusqu'à  présent 
pour  retrouver  au  moins  les  restes  des  membres  de  sa  dernière 
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expédition.  Un  explorateur  bien  connu,  M.  David  Lindsay,  est 
en  route  depuis  le  milieu  d'octobre  pour  accomplir  cette  tâche 
pénible  et  périlleuse,  et  cela  à  ses  propres  frais.  L'expédition  est 
partie  d'Adélaïde  le  2G  octobre  1885  et  a  pris  le  chemin  de  fer  jus- 
qu'à Hergott  Springs,  dernière  station  du  chemin  de  fer  du  Nord. 
29*34*  lat.  sud  et  137*50  long,  est  de  Greenwich.  De  là  elle  s'est 
rendue  d'abord  nord-nord-ouest  au  Finke  River,  qui  prend  sa 
source  dans  les  monts  Donnel,  pour  préciser  le  cours  inférieur  de 
ce  fleuve.  M.  Lindsay  explorera  ensuite,  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, le  territoire  situé  à  l'est  du  Finke,  encore  tout  a  fait  inconnu, 
d'une  surface  de  20,000  milles  carrés.  C'est  iei  que  Ton  espère, 
d'après  plusieurs  indices,  y  trouver  des  traces  de  l'expédition  du 
docteur  Leichardt.  Ensuite  M.  Lindsay  se  dirigera  nord-nord-esl. 
vers  le  Herbert  River  qui,  de  Queensland,  passe  dans  le  territoire 
du  sud  de  l'Australie  sous  20"5C*  lat.  sud  et  138°  long,  est,  et  y  fera 
les  arpentages  dont  il  s'est  chargé.  Après  les  avoir  achevés,  il  con- 
tinuera son  voyage  vers  le  golfe  de  Carpentaria  et  le  terminera 
probablement  à  Arthur  River,  dont  l'embouchure  est  située  15*46 
lat,  sud  et  13G'44  long.  est. 

Outre  M.  David  Lindsay,  chef  de  l'expédition,  le  groupe  se  com- 
pose de  M.  Hermann  Diktricu,  ex-lieutenant  dans  l'artillerie  prus- 
sienne, comme  naturaliste;  de  M.  W.  D.  Glyde;  de  M.  F-W. 
Lecch,  de  M.  Georges  Lindsay  et  de  M.  Warner  et  dispose  de 
plus  de  10  chameaux.  Le  voyage  durera  probablement  toute  une 
année. 


M  le  docteur  José  Labat  de  Lambert.  —  Notre  collègue,  M.  Léon 
Bigot,  nous  annonce  que  son  ami,  M.  le  docteur  José  Lahat  de 
Lamijert,  parti  pour  l'Australie  à  bord  du  Calédonien,  va  explo- 
rer quelques  régions  de  là  Nouvelle  Galles  du  Sud,  et,  peut-être 
fonder  une  Ecole  de  médecine  à  Sidney. 

Le  docteur,  arrivé  à  bon  port  après  trois  intéressantes  relâches, 
à  Aden,  à  Maurice  et  à  Adélaïde, s'est  engagé  dans  le  buisson  aus- 
tralien avec  quelques  vaillants  compagnons.  Sa  dernière  lettre, 
portée  par  express  de  son  campement  à  la  première  ville,  portait 
le  timbre  du  bureau  de  poste  de  Murrumburrah  (New-South- 
Wales.j 
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Le  croiseur  Fabert.  —  Le  Courrier  de  Hambourg  publie  l'ex- 
trait suivant  d'une  lettre  de  Nouméa  : 

Le  croiseur  Fabert,  de  la  marine  française,  commandé  par  le  capi- 
tainerie frégate  Cochet  et  monté  par  300  hommes  d'équipage,  avait  reçu, 
après  la  guerre  du  Tonkin,  l'ordre  de  visiter  l'archipel  Soulou,  le  nord 
de  Bornéo  et  la  Nouvelle-Guinée,  et  île  se  rendre  ensuite  par  Nouméa 
a  Tahiti. 

Après  deux  relâches  dans  l'archipel  de  la  Sonde,  ce  bâtiment  se  ren- 
dit sur  les  cotes  de  la  Nouvelle-Guinée  et  mouilla  dans  les  environs  de 
Doré,  dans  une  anse  qui  se  trouve  au  sud  de  la  presqu'île  Mamori,  la 
partie  hollandaise  «le  la  Nouvelle-Guinée.  Ensuite,  le  Fabert  visita  toute 
la  région  entre  la  haie  île  Godvink  (hollandaise)  jusqu'à  port  Cons- 
tantin, dans  la  haie  de  l'Astrolabe,  terre  de  l'Empereur-Guillaume. 
Dans  la  baie  Humholdt,  qui  forme  la  limite  entre  les  provinces  hollan- 
daises et  allemandes  delà  Nouvelle-Guinée,  le  croiseur  fut  attaqué  par 
les  naturels  et  se  vit  forcé  de  répondre  par  une  salve  d'artillerie  à  la 
grêle  de  lléches  qui  pleuvait  sur  lui,  salve  à  la  suite  de  laquelle  les 
assaillants  se  retirèrent  avec  trois  morts  et  de  nombreux  blessés. 

Après  la  terre  de  l'Empereur-Guillaume,  le  commandant  Cochet  se 
rendit  dans  la  Nouvelle-Bretagne,  visita  les  factoreries  de  la  maison 
Hernsheim  et  la  station  établie  depuis  plusieurs  années  par  cette  maison 
a  Matupi.  Le  commandant  Cochet  s'est  déclaré  très  satisfait  de  cette 
visite;  la  station  lui  a  paru  très  florissante;  le  croiseur  put  s'appro- 
visionner de  charbon  et  tic  vivres  et  emporta  même  une  douzaine  de 
moutons  de  l'Ile. 


Les  Anglais  en  Océanie.  —  L'Allemagne  a  reconnu  la  prépon- 
dérance de  l'Angleterre  sur  les  groupes  de  Gilbert  et  d'KUice. 

Le  groupe  Gilbert  est  au  sud  des  île*  Marshall,  à  cheval  sur 
lequateur  ;  le  groupe  Ellice,  par  178* de  longitude  est  et  8U de  lati- 
tude sud. 

D'un  autre  côté,  le  commandant  de  l'escadre  anglaise  aurait 
hissé  le  pavillon  anglais  sur  les  lies  Louisiade,  Woodlark,  Entre- 
casteaux  et  sur  les  rivages  du  golfe  Huon,  en  Nouvelle-Guinée. 


La  France  et  F  Allemagne  en  Océanie.  —  L'Allemagne,  par  une 
convention  récente,  s'engage  à  ne  rien  entreprendre  contre  les 
droits  de  la  France  sur  les  iles  sous  le  Vent  dans  la  mer  du  Sud, 
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près  de  Taïti  et  aux  Nouvelles  Hébrides  (1).  Le  gouvernement 
français,  de  son  côté,  s'engage  à  respecter  les  intérêts  allemands 
dans  les  possessions  françaises. 

L'Angleterre  renonce  également  à  toute  prétention  aux  lies  sous 
le  Vent,  mais  elle  réserve  son  opinion  à  propos  des  Nouvelles- 
Hébrides. 


RÉGIONS  POLAIRES 


M.  le  lieutenant  Schwatka.—  M.  le  lieutenant  Schwatka,  de  la 
marine  des  Etats-Unis,  connu  pour  ses  explorations  dans  les 
régions  polaires,  fait  des  préparatifs  pour  une  nouvelle  expédition 
dans  la  direction  du  pôle  arctique.  Il  espère  ôtre  en  mesure  de 
partir  au  printemps  prochain. 

Il  compte  surtout  utiliser  les  chiens,  les  traîneaux  et  les  bateaux 
plus  que  ne  l'ont  fait  les  explorateurs  qui  l'ont  précédé. 

Côtes  orientales  du  Groenland.  —  D'après  une  communication 
faite  par  M.  Hansen-Blangsted  à  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
on  vient  d'avoir  à  Copenhague  une  exposition  des  collections 
recueillies  par  l'expédition  du  capitaine  ilolm  sur  les  côtes  orien- 
tales du  Groenland  (voir  notre  Bulletin,  t.  X,  p.  395).  Cette  expo- 
sition est  surtout  intéressante  au  point  de  vue  ethnographique.  Les 
tribus  groen landaises  autour  de  la  baie  d'Angmagsalik,  tribus 
entièrement  inconnues,  y  sont  principalement  représentées. 

La  population  de  la  côte  orientale  du  Groenland  était,  en 
automne  1884,  de  548  âmes,  dont  113  dans  les  environs  du  cap 
Dau  (Sermilik,  Angmagsalik  et  Sermiligak),  et  le  reste  sur  la  côte 
entre  Tingmiarmint  Jgdloluarsuk  (fiord  de  Bernstorf).  Dans  ce 
nombre,  247  hommes  et  301  femmes.  La  population  possédait 
142  hayaks  et  33  oumiaks.  Le  langage  des  habitants  sur  la  côte 

(I)  On  80  rappcllo  qu'en  1880,  poussé  par  un  commerçant,  M.  Godeproy, 
l'Allemagne  a  essayé  do  créer  un  établissement  h  Raiatéa,  une  de  ces  lies. 
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orientale  est  le  même  que  celui  des  Esquimaux  de  la  côte  occiden- 
tale ;  seulement  les  habitants  de  la  côte  méridionale  ont  l'organe 
monotone  tandis  que  ceux  des  contrées  plus  septentrionales  ont  la 
voix  agréable  et  douce. 

Les  indigènes,  dans  la  contrée  où  l'expédition  a  séjourné,  avaient 
une  taille  élancée  et  la  figure  caractéristique,  le  nez  saillant.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  que  les  habitants  d'Angmagsalik  ne  soient  de  vrais 
Esquimaux.  Cette  parenté  est  prouvée,  non  seulement  par  leur 
langage,  mais  encore  par  leurs  mœurs,  leur  religion  et  leurs 
légendes,  entièrement  conformes  à  ceux  des  indigènes  sur  la  côte 
occidentale. 


Paul  Armand. 


Secrétaire  général  de  la  Société 
de  Géographie. 
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NÉCROLOGIE. 


Le  30  janvier  est  mort,  A  l'Age  de  66  ans,  notre  collègue  M.  Claude- 
François  Rivoirk,  Président  du  Tribunal  de  Commerce,  ancien 
membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  F.  Rivoire  était  né  à  Grenoble.  Il  se  fixa  d'abord  en  Algérie.  Son 
expérience  dans  les  affaires,  son  jugement  droit,  sa  grande  probité  le 
firent  nommer  président  du  tribunal  de  commerce  de  Philippeville.. 

Venu  a  Marseille  en  18.V2,  pour  y  diriger  l'importante  maison  à  la 
prospérité  de  laquelle  il  consacra  les  ressources  de  sa  haute  intelli- 
gence, il  sut  de  bonne  heure,  ici  comme  en  Algérie,  se  créer  dans  le 
commerce  une  situation  telle  que,  pendant  cinq  fois,  les  électeurs 
l'appelèrent  A  la  Présidence  de  notre  Tribunal  consulaire.  On  sait  avec 
quelle  autorité  et  quelle  compétence  il  remplit  ces  importantes  fonc- 
tions. 

M.  François  Rivoire  était  un  des  membres  fondateurs  de  notre 
Société. 

Le  27  février  est  mort,  à  l'âge  de  71  ans,  notre  collègue,  M.  Calixte 
Bournat,  avocat,  ancien  député  au  Corps  Législatif,  ancien  membre  du 
Conseil  général  des  Bouches-du-Rhone  pour  le  canton  de  Peyrolles, 
maire  de  Jouques,  président  du  Conseil  de  direction  de  la  Caisse 
d'épargne,  oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  n'avons  pas  A  apprécier  ici  le  rôle  politique  de  M.  Bournat. 
Contentons-nous  de  constater  que  pendant  deux  législatures  il  se 
*  montra  dévoué  aux  intérêts  de  son  pays.  Comme  avocat,  M.  Bournat 

s'était  fait  une  place  parmi  les  hommes  d'atfaires  les  plus  versés  dans 
la  pratique  des  affaires  commerciales.  Comme  homme  privé,  cet  homme 
de  bien  s'était  attiré  de  nombreuses  sympathies  par  son  esprit  conci 
liant  et  sa  persistante  bonté. 

Le  17  mars  est  décédé,  A  l'Age  de  77  ans,  notre  collègue  M.  Cornélius- 
Frédéric  Schloesino,  qui,  dans  notre  monde  commercial,  s'était  fait 
une  place  des  plus  honorables  par  son  activité,  son  énergie,  sa  distinc- 
tion. C'est  dans  la  mer  des  Indes  qu'était  le  centre  de  ses  affaires  ;  mais 
rien  de  ce  qui  touche  A  notre  développement  industriel  et  commercial 
ne  lui  était  étranger. 

Le  25  janvier,  M.  Frédéric  de  Tschudi,  auteur  de  la  Vie  animale 
dm  Alpes,  est  mort  ;'i  Saint-Oall. 
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Le  10  février  est  mort  à  Cannes,  à  l'âge  de  50  ans,  M.  Prospbr 
Giquel,  fondateur  en  1866  de  l'arsenal  de  Fou-Tchéou.  C'est  de  cet 
arsenal  qu'est  sortie  cette  phalange  de  jeunes  Chinois,  appelés  à  régé- 
nérer l'Empire  du  Milieu.  M.  Giquel  est  celui  de  nos  compatriotes  qui  a 
le  plus  fait  pour  asseoir  l'influence  française  eu  Extrême-Orient  pardes 
moyens  civilisateurs. 


Paul  Armand, 
Secrétaire  Général  de  la  Société 


BIBLIOGRAPHIE 


En  Angleterre,  par  Félix  Narjoux.  un  volume  in-18.  —  E.  Pion, 

Nourrit  et  C  %  éditeurs. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Félix  Narjoux  ne  fera  certes  pas  oublier 
les  livres  d'Alph.  Esquiros,  de  Taine  et  de  Fr.  Wey  sur  l'Angleterre  et 
la  vie  anglaise  ;  mais  nous  savons  gré  au  savant  architecte  qus  ses 
études  ou  ses  missions  officielles  ont  conduit  au-delà  de  la  Manche,  de 
nous  avoir  fait  pénétrer  dans  les  demeures  luxueuses  ou  misérables 
des  fils  d'Albion,  de  nous  avoir  initiés  a  leur  existence,  à  leur  manière 
de  vivre.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  Société  de  Londres  que  nous 
introduit  l'auteur.  C'est  au  fond  des  logements  des  ouvriers  qui 
grouillent  dans  les  usines  noires  et  enfumées  de  Birmingham  ;  c'est  au 
milieu  des  écoliers  qui,  comme  chez  nous  ne  sont  pas  entassés  dans 
quelque  internat,  mais  vivent  chez  un  tuteur  à  la  fois  maître  de  pension, 
professeur  et  répétiteur,  et,  plus  que  tout  cela,  père  des  enfants  conliés 
a  ses  soins. 

M.  Félix  Narjoux  visite  en  observateur  et  en  artiste  l'Ecosse  et  ses 
hautes  terres,  les  Héhrides,  les  Orcades,  l'Irlande  ;  il  se  complaît  à 
décrire  les  coins  les  moins  connus  du  Royaume-Uni  et,  a  propos  do 
la  Verte  Erin,  retrace  a  grands  traits  l'histoire  du  fenianisme  et  des 
luttes  de  ce  malheureux  pays  contre  ses  oppresseurs.  De  fins  croquis 
égrenés  par  l'auteur  à  travers  le  volume  complètent  les  notes  prises  au 
hasard  du  voyage  et  ressuscitent  les  types  pittoresques  qu'il  a  rencontrés 
sur  son  chemin. 


Voyages  en  Éthiopie,  par  Paul  Soleillet. 
Un  volume  in-4\  Rouen,  1886. 

Avant  de  retourner  au  Choa,  M.  Paul  Solbillbt  nous  a  remis  un 
exemplaire  de  son  ouvrage  qu'a  édité  la  Société  Normande  de  Géogra- 
phie. Notre  lauréat  y  raconte  ses  diverses  explorations  de  janvier  1882 
au  mois  d'octobre  1884  à  travers  le  royaume  de  Ménelick.  Ce  livre 
contient  non  seulement  la  curieuse  série  de  lettres  que  M.  Soleillet  a 
écrites  à  M.  Gabriel  Gravier,  notre  collègue  de  Rouen,  et  le  rapport  au 
Ministre  des  Affaires  étrangères  sur  la  possession  française  d'Obock 
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et  le  royaume  de  Choa,  mais  encore  la  série  des  itinéraires  que  le 
vaillant  explorateur  a  effectués  dans  toute  la  région  abyssinienne  Grâce 
a  cette  publication,  nous  connaissons  avec  la  plus  grande  précision  tout 
le  pays  qui  s'étend  entre  la  mer  Rouge  et  le  bassin  du  Nil  Bleu,  et, 
si  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  difficultés  qui  s'opposent 
encore  .à  l'établissement  de  courants  commerciaux  entre  le  plateau 
abyssin  et  le  littoral,  nous  sommes  à  môme  de  juger  des  meilleurs 
moyens  pour  amener  a  notre  colonie  d'Obock  les  produits  de  l'inté- 
rieur. 


Alexandrie  et  la  Basse-Égypte,  par  H.  de  Vaujany,  directeur  des  études 
à  l'Ecole  des  langues  du  Caire.  Un  volume  iu-18  orné  de  gravures  et  de  trois 
cartes.  -  K.  Pion.  Nourrit  et  C"\  éditeurs. 

M.  dk  Vaiïjany,  qui  a  déjà  publié  entre  autres  ouvrages  sur  l'Egypte 
un  intéressant  volume  sur  le  Caire  et  ses  environs,  continue  la  descrip- 
tion de  la  terre  des  Pharaons  en  nous  promenant  dans  Alexandrie  et 
dans  les  villes  du  Delta,  C'est  l'histoire  à  la  main  qu'il  nous  fait  visiter 
la  cité  relativement  récente  qui  fut  jadis  la  reine  de  la  Méditerranée, 
ville  aujourd'hui  exclusivement  mercantile,  mais  où  l'on  retrouve  des 
monuments  encore  debout  de  la  civilisation  grecque,  romaine  et  arabe. 
Parcourant  ensuite  cette  terre  fertile  qu'Hérodote  nommait  un  présent 
du  Nil,  l'auteur  nous  mène  a  Mansourah,  a  Damiette,  qui  nous  rappellent 
la  croisade  de  saint  Louis,  à  Rosette  qui  nous  fait  songer  aux  décou- 
vertes de  Chanipollion,  a  Aboukir  qui  deux  fois  a  été  le  témoin  de  la 
bravoure  do  nos  soldats.  C'est  par  l'isthme  de  Suez  que  M.  de  Vaujany 
termine  son  voyage  en  faisant  escale  A  Port-Saïd,  a  Suez  et  a  IsmaTlia, 
et  partout  il  sème  avec  un  style  clair  et  précis  mille  détails  historiques 
qui  font  de  son  livre  un  guide  des  plus  instructifs  sur  cette  région 
où  la  France  a  laissé  à  diverses  époques  de  si  glorieux  souvenirs. 


Sénégal  et  Soudan.  Travaux  publies  et  chemina  de  for.  par  le  com- 
mandant Bois,  uuo  brochure  avec  carte.  —  Ghallamel  ainé.  éditeur. 

Le  Commandant  Bois  a  habité  cinq  ans  le  Sénégal,  la  première  fois 
comme  géographe  et  comme  militaire:  la  seconde,  comme  chef  de  l'ex- 
ploitation du  chemin  de  1er  de  Dakar  -à  Saint-Louis  :  aussi  peut-il 
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porter  son  contingent  précieux  de  renseignements  sur  les  questions  qui 
intéressent  notre  belle  colonie.  Ces  renseignements  ont  souvent  un 
caractère  technique.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas;  car  ils  s'appuient 
manifestement  sur  la  notion  vraie  des  détails  et  des  choses. 

M.  le  commandant  Bois  est  d'avis  qu'il  ne  faut  perdre  ni  les  fruits 
des  campagnes  héroïques  du  gouverneur  Faidherbe  contre  les  Maures 
et  les  Toucouleurs,  du  colonel  Borgnis-Desbordes  du  Sénégal  au  Niger, 
ni  les  résultats  des  voyages  accomplis  par  ces  olîiciers  explorateurs, 
dont  les  missions  ont  abouti  à  vies  traités  avec  les  chefs  indigènes  ;  il 
faut  marcher  de  l'avant  et  continuer  l'œuvre  de  pénétration  si  heureu- 
sement entamée.  C'est  dans  ce  but  qu'il  fait  le  tableau  des  travaux 
publics  de  toute  nature  qui  ont  été  exécutés  au  Sénégal  et  au  Soudan; 
par  ce  qui  a  été  fait  on  pourra  juger  de  ce  qui  reste  à  faire  et  déter- 
miner les  voies  et  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  prompts  pour  mener 
à  bonne  lin  l'entreprise  commencée. 

Dans  sa  brochure,  le  commandant  Bois  fait  de  nombreux  emprunts 
au  travail  de  notre  collègue  M.  E.  Fallut,  paru  dans  notre  Bulletin  et 
relatif  a  l'histoire  du  Sénégal.  Il  u'hèsito  pas  a  déclarer  que  c'est  le 
résumé  historique,  le  plus  succinct  et  en  mèrne  temps  le  plus  complet 
qu'il  connaisse.  Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  ce  témoignage  si 
flatteur  pour  l'o-uvrc  de  notre  collègue. 


Cartes  Commerciales.  —  Le  Tonkin,  par  M.  Kiancom.  Chaix.  éditeur. 

« 

Lu  Carte  il  a  Tonkiny  qui  forme  la  sixième  livraison  de  l'importante 
publication  entreprise  par  la  Maison  Chaix  et  dirigée  par  M.  l'ingé- 
nieur Bianl'om,  principal  auteur  des  cartes,  vient  d'être  mise  en 
vente. 

Comme  celles  (lui  l'ont  précédée,  la  Carie  du  Tonkin  constitue  un 
document  géographique  du  plus  haut  intérêt,  ayant  non  seulement  pour 
objet  le  commerce  et  l'industrie,  mais  qui  embrasse  en  môme  temps  le 
côté  physique,  ethnographique  et  politique;  elle  vient  à  propos  pour 
fournir  des  renseignements  précieux  sur  une  contrée  qui  occupe  vive- 
ment l'attention  du  commerce  français.  Ces  renseignements,  pour  la 
plupart  inédits,  ont  été  puisés  par  M.  Bianconi  aux  sources  les  plus 
sûres  :  au  dépôt  de  la  guerre  pour  les  relevés  topographiques,  aux 
archives  du  Ministère  des  colonies  et  dans  les  rapports  adressés  aux 
Chambres  de  commerce  pour  les  informations  relatives  au  commerce,  a 
l'industrie  et  à  la  statistique.  Il  est  aussi  permis  d'aflirmer  que  cette 
nouvelle  carte  est  la  meilleure  et  la  plus  exacte  que  l'on  puisse  con- 
sulter, dans  l'état  actuel  des  connaissances  que  l'on  possède  sur  le 
Tonkin. 


Digitized  by  Google 


201 


A  ta  carte  de  Thrucc,  parue  au  mois  du  juin  1885,  M.  Biaucoui  avait 
joint,  sous  le  titre  de  Vœux  du  Commerce,  un  chapitre  dans  lequel  il 
recommandait  la  création  d'agents  commerciaux  à  I  étranger.  Aujour- 
d'hui, il  signale  la  nécessité  urgente  de  fonder,  sur  les  principaux 
marchés  du  monde,  des  dépôts  d'échantillons  et  des  comptoirs  de  mar- 
chandises à  frais  communs.  En  indiquant  ces  moyens  d  étendre  etd'amé- 
liorer  nos  débouchés,  M.  Bianconi  fait  preuve  d'une  remarquable  clair- 
voyance, et  montre  que  s'il  connaît  ;ï  fond  les  ressources  du  pays  qu'il 
décrit,  il  a  en  même  temps  une  notion  très  exacte  des  besoins  de  notre 
commerce. 

Il  uefaut  dont  pas  s'étonner  si  les  Cartes  commerciales  ont  reçu  un 
accueil  éminemment  favorable,  non  seulement  en  France,  mais  encore 
à  I  étranger,  où  la  presse  et  les  eorps  savants  en  font  un  éloge  mérité. 


Paul  Armand, 

Secrétaire  Général  de  la  Société 
de  Géographie. 


il 


VARIETES 


Le  Port  de  Marseille.  —  Nous  empruntons  a  une  notice  sur  le  port 
de  Marseille,  publiée  dans  la  Revue  Scientifique,  par  M.  K.  Koitrnibr 
de  Fi.aix,  les  détails  suivants  sur  notre  Port  et  sur  la  couru rrrence 
d'Anvers,  do  Hambourg,  de  Gènes  et  de  Trieste. 

ENTRÉE.  —  GRANDE  NAVIGATION. 


Pavill.  franc.     Pavill.  étrang. 


Total. 


Ann. 

Nomb. 

Tonn. 

Nomb. 

Tonn. 

Nomb. 

Tonn. 

1827 

1.034 

99.473 

J.0S2 

132.408 

2.  H  6 

231.883 

1837 

1 .065 

173  573 

1.677 

241.250 

2.937 

414.823 

1847 

2.085 

315.542 

4.133 

734.732 

6.218 

1.030.274 

1857 

2.592 

039.299 

3.131 

618.617 

5.726 

1.287.946 

1807 

2.450 

K65 . 867 

3.743 

817.878 

6.193 

1.713.745 

1878 

2.01)2 

1.362.791 

3.226 

•1.201.372 

5.318 

2.544.153 

1883 

2.235 

1.869.875 

3.360 

1.621.801 

5.595 

3.491  769 

SORTIE.  — 

GRANDK  NAVIGATION. 

1827 

586 

71.710 

605 

73.435 

1.191 

145.142 

1837 

1.258 

163.253 

1.365 

255.540 

2.893 

418.799 

1847 

1.570 

262.771 

4.146 

650.561 

5.716 

913.332 

1857 

2.311 

572.301 

3.146 

740.067 

5.457 

1.312.368 

1867 

2.406 

862.105 

3.566 

797.718 

5.972 

1.659.823 

1878 

2.345 

1.475.515 

5.117 

2.577.202 

7.762 

1.052.717 

1883 

2.757 

2.120.777 

3.5  3  2 

1.647.276 

6.279 

3.777.053 

Le  cabotage  n'a  pas  moins  progressé. 

Pavill.  franc.     Pavill.  étrang. 


Total. 


Ann. 

Nav. 

Tonn. 

Nav. 

Tonn. 

Nav. 

Tonn. 

1827 

3.640 

204  326 

3.731 

278.64» 

7.371 

132.966 

1837 

3.916 

267.012 

1847 

6.263 

447.122 

6.404 

161.277 

12.667 

908.399 

1857 

4.332 

422.705 

5.467 

492.112 

9.799 

911.817 

1867 

3.280 

347.704 

3.176 

291.840 

6.456 

740.511 

1877 

3.102 

552.659 

2.980 

797.605 

6.092 

1.350.361 

1883 

2.894 

560.975 

3.130 

737.927 

6.924 

1.298.902 
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Il  résulte  des  tableaux  ci-dessus  que,  depuis  1827,  c'est-à-dire  en 
cinquante-six  ans,  l'accroissement  de  la  navigation  dans  le  port  de 
Marseille  a  été,  grande  navigation  et  cabotage,  entrées  et  sorties 
réunies  ; 

1883..   18.798  navires.        8.567.729  tonnes. 

1827   10.078     -  809.991  — 

Dilïéreuce:   8.120  navires.        7.757.738  tonnes. 

I)  y  a  toutefois  un  changement  très  important  dont  il  faut  tenir 
compte.  En  1827,  le  livre  de  douane  ne  mentionne  pas  de  navires  à 
vapeur  dans  le  port  de  Marseille.  Depuis  1837,  le  développement  de  la 
navigation  à  vapeur  présente  les  résultats  suivant  : 

* 

KXTRÉKS  KT  SORTIES. 


1837   750  vapeurs.  180.114  tonnes. 

1847   1.023       -  347.370  — 

IS57   2.492       —  074.054  — 

1807   4.125      -  1.731.959  - 

1878   5.288  3.875.098  - 

1883    0.897       -  0.120.912  - 


Aucun  chiffre  ne  peut  mieux  donner  l'idée  de  l'immense  révolution 
qui  s'est  accomplie  dans  la  navigation  maritime.  En  1827,  on  ne  cons- 
tatait aucun  navire  à  vapeur  dans  le  port  de  Marseille.  En  1883,  0,897 
vapeurs  y  ont  navigué. 

Quant  au  mouvement  général  des  marchandises  dans  le  port  de  Mar- 
seille, les  livres  de  douane  ne  permettent  de  l'indiquer  que  depuis  1857. 
11  avait  été  de  14.803. 150  quintaux,  représentant  1.381  millions.  En 
1883,  il  s'est  élevé  à  38.942.290  quintaux  métriques,  représentant  2.008 
millions. 

En  regard  de  ces  chiffres  citons  ce  qui  concerne  nos  ports  rivaux. 

I .  Port  d'anvers.  —  Mouvement  du  port,  entrées  et  sorties  réunies, 
grande  navigation  : 


1841  

2.403  navires. 

353.098  tonnes. 

1851....'.. 

2.707  — 

405.884  — 

1801  

5.047  — 

1.275.090  — 

11.041  - 

3.071.808  — 

8-890  — 

0.900.085  — 

8. 388  - 

0.790.579  — 
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Ainsi,  connue  grande  navigation,  Anvers  n'a  pas  encore  atteint  Mar- 
seille, dont  le  tonnage  maritime  s'est  élevé,  en  1883,  à  7.208.822  tonnes; 
mais,  si  on  réunit  la  navigation  fluviale  et  le  petit  cabotage  intérieur, 
qui  fait  défaut  à  Marseille,  Anvers  est  plus  important.  En  eltet,  en 
188.!,  le  tonnage  maritime  et  fluvial  d'Anvers  a  été  de  11.138.7%  tonnes, 
et  le  tonnage  total  de  Marseille  n'a  été  que  tic  8. .*iG7 . 729. 


2.  Port  de  Hambourg.  —  Hambourg,  possède,  comme  Anvers,  un 
mouvement  fluvial  important.  Voici  les  chiffres  indiquant,  de  1840  à 
1882,  le  développement  de  ce  grand  port. 

« 

NAVIGATION  MARITIME.  —  ENTRÉES  ET  SORTIES  RÉUNIES. 

184»)   9.527  navires.  921.843  tonnes. 


1882   M.  833      -  G.  053. 000 

NAVIGATION  FLUVIALE. 

1810   0.704  navires. 

1882   22.8.-i8      —  2.884.564  tonnes. 


Le  tonnage  est  exprimé  en  tonnes  de  jauge,  tandis  que,  pour  Mar- 
seille et  Anvers,  il  est  donné  en  tonnes  maritimes.  La  jauge  variant 
d'après  chaque  port,  les  comparaisons  sont  très  dillieiles.  Eu  général, 
la  tonne  de  jauge  donne  un  tonnage  plus  élevé. 

En  IH82,  la  valeur  des  marchandises  (navigation  maritime)  du  port 
de  Hambourg  paraît  avoir  été  de  2.00»)  millions  de  francs,  auxquels  il 
faudrait  ajouter  723  millions  de  francs  pour  la  valeur  des  marchan- 
dises expédiées  parchemins  de  1er. 

3.  Port  de  Trieste.—  Développement  du  port,  1802  à  1881  : 

ENTRÉES  ET  SORTIES. 


1802   4  42  navires  ISO.  521)  tonnes. 

1811   2.011  -  55.195  — 

1821   4-8G4  —  243.008  — 

1831   7.0S3  —  355.3711  — 

1841   8.542  —  380.150  — 

1851   10.500  —  080.910  — 

1801   10.500  —  735.860  - 

1871   S. 210  —  062.088  — 

1881   0.002  -  1.143.050  - 
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4.  Port  de  gènes.—  Développement  du  port,  de  18GÎ  a  1880,  entrées, 
sorties,  cabotage  réunis. 

1801   1.930.704  tonnes. 

18S0   3.7Ô1.437  — 

Ainsi  le  mouvement  de  Gènes  a  doublé  en  vingt  ans.  Il  présente 


presque  la  moitié  de  celui  de  Marseille. 


La  population  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

D'après  M.  Charles  Grad,  député  de  l'Alsace  au  Reicbstag,  voici 
quelle  a  été  de  1820  à  1880  la  progression  de  la  population  en  France  et 
en  Allemagne. 


Fiance. 

Allemagne. 

30,471,875 

habitants. 

26,291,600 

.habitants. 

1 830 ...... 

.  32,569.223 

29,518,125 

1840  

.  34,230,178 

33,783,150 

.  35,783,170 

35,395,496 

1800  

.  36,713,100 

37,745,187 

1870  

..  37,608,310 

40,816,249 

,  37,321,186 

45,234,061 

On  voit,  qu'en  60  ans,  abstraction  faite  de  la  perte  de  PAlsaee- 
Lorraine,  les  Français  se  sont  accrus  de  7  millions  et  les  Allemands  de 
19  millions. 

L'un  dans  l'autre,  chaque  mariage  en  Allemagne  donne  5  enfants, 
comme  en  Angleterre,  contre  3  seulement  en  France.  Chaque  année,  on 
compte  en  Allemagne  1  naissance  sur  25  habitants;  en  France,  1  sur  37 
année  moyenne.  Pendant  la  dernière  décade  (1871-80)  le  nombre  total 
des  naissances  eu  France  a  été  de  937,243;  en  Allemagne,  de  1,771,331, 
ou  bien  près  du  double. 


Le  dernier  recensement  de  la  population  en  Allemagne. 

Voici  d'après  le  dernier  recensement  la  population  de  45  villes  les 
plus  peuplées  de  l'Allemagne. 
Berlin,  1,316,382  habitants;  Hambourg.  471,111:  Breslau,  298,893; 
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Munich,  200.005;  Dresde,  215,:»  15;  Leipzig  ,  170,076;  Cologne,  160,926; 
Francfort-sur- Mein,  153,705;  Konigsberg,  150,001  ;  Hanovre  (Bans  Lin- 
den),  138,012;  Stuttgart,  125,510;  Brème,  123,000 ;  Nurenberg,  116,193; 
Dusseldorf,  114,201,  Magdebourg  (sans  Buckau  et  Ncustadt),  114,052; 
Strasbourg,  112,001;  Clienmits,  110,003;  Elherfehl,  106,303  ;  Altona, 
104,457  ;  Baruien,  102,021;  Stettin,  00,457  ;  Aix-la-Chapelle,  05,321; 
Crefeld,  80.000;  Brunswick,  85,385;  Halle,  81,800 ;  Dortmnnd,  78,800; 
Mulhouse,  00,020;  Posen,  0S,I77;  Mayeuee,  00,314.  Augsbourg, 
05,470;  Essen,  05,042;  Cassel,  61.038;  Mnnheim,  01.370;  Erfurth, 
58,307  ;  CarlsrUhe,  50,072;  Lubeck,  55,408;  Wiesbaden,  55,400;  Golitz, 
55,120;  Wursbourg,  55,  030  ;  Metz,  54,710;  Franefort-sur-l'Oder,  54,487  ; 
Darmstadt.  51,008  ,  Kiel,  51,000  et  Postdam,  50,851  habitants. 


Population  des  villes  italiennes. 

Voici  d'après  la  statistique  pour  1884,  la  population  des  onze  princi- 
pales villes  de  l'Italie  : 

Naples,  404,314  habitants;  Milan.  321,830;  Rome.  300,467  ;  Turin. 
252,832;  Païenne,  244,001  ;  Gènes,  170,515;  Florence,  100,001  ;  Venise, 
132,820  ;  Messine,  120,107;  Bologne,  123,274  ;  Catane,  100.417. 


Le  tunnel  de  La  Mersey. 

On  vient  d"inaugnrer  le  tunnel  do  La  Mersey,  qui  unit  sous  le  fleuve 
lesdoux  villes  de  Liverpool  et  de  Birkenhend.  Ce  tunnel,  de  forme  ellip- 
tique, a  une  largeur  de  neuf  mètres;  la  hauteur  au-dessus  des  rails  est 
de  0  mètres  12.  Ainsi  se  trouvent  confondus  les  réseaux  (fui  desservent 
Liverpool  et  le  Laucashire  et  ceux  qui  desservant  le  Cheshire  et  le  pays 
de  Galles;  les  mines  de  houille  et  les  mines  de  1er  de  cette  dernière 
province  peuvent  envoyer  directement  leurs  produits  à  Liverpool.  Deux 
chiffres,  dit  I.r  7eM;>.*,  feront  comprendre  l'importance  de  ce  tunnel.  En 
1884,  les  bacs  de  Liverpool  à  Birkenhead  ont  transporté  20  millions  de 
voyageurs  et  750,000  tonnes  de  marchandises. 
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Les  Câbles  Télégraphiques  du  Monde 

Les  communications  télégraphiques  se  développent  tous  les  jours, 
mais  ce  sont  surtout  les  communications  télégraphiques  sous-marines 
qui  ont  pris,  pendant  ces  dernières  années,  une  extension  vraiment 
extraordinaire. 

Il  y  a  vingt  ans,  c'est  a  peine  si  Ton  comptait  quelques  cAbles  télé- 
graphiques et  encore  étaient-ils  généralement  forts  cotirts.  Aujourd'hui 
c'est  un  véritable  réseau  qui  couvre  le  fond  des  mers  et  relie  entre  elles 
les  contrées  du  monde  entier. 

Entre  l'Amérique  du  Nord  et  l'Europe,  dix  cables  fonctionnent  actuel- 
lement, ils  ont  été  posés:  un  en  1800,  un  en  187.'},  un  en  1874,  un  en 
1875,  un  en  1870,  un  en  1880,  un  en  1881,  un  en  1882.  deux  en  1884.  Six 
de  ces  cables  partent  de  Valentia,  en  Irlande,  deux  de  Brest,  deux  de 
Penzance,  en  Angleterre.  Ces  deux  derniers  ont  été  posés  l'année  der- 
nière par  la  Compagnie  Bennett;  ils  sont  reliés  au  Havre  par  deux 
autres  cables  partant  de  Penzance. 

Un  autre  cable,  partant  également  de  Penzance,  se  rend  à  Emden, 
en  Allemagne,  et  met  ce  dernier  pays  en  relation  avec  l'Amérique 
du  Nord. 

L'Amérique  du  Sud  est  mise  en  communication  avec  l'Europe  par 
deux  cables,  partant  tous  deux  de  Lisbonne  et  aboutissant  à  Pernam- 
buco  (Brésil;. 

Les  communications  télégraphiques  de  l'Angleterre  avec  les  Indes 
sont  assurées  par  deux  cables,  partant  de  Bombay,  touchant  à  Aden  et 
a  Suez;  ropartant  d'Alexandrie  et  traversant  la  Méditerranée,  jusqu'à 
Marseille,  en  touchant  à  Malte  et  a  Bône. 

Un  autre  cable,  touchant  a  Lisbonne  et  à  Gibraltar,  relie  Malte  a 
Falmouth. 

C'est  l'Angleterre  qui  possède  le  plus  de  cables  :  elle  est  en  commu- 
nication avec  la  France  par  huit  cAbles  posés  entre  Douvres  et  Calais  ; 
avec  le  Portugal  par  «in  cible  touchant  a  Vigo  et  atterrissant  à  Lis- 
bonne ;  avec  l'Espagne  par  deux  cables,  entre  Falmouth  et  Bilbao  ; 
avec  l'Allemagne  par  quatre  cables  posés  entre  Emden  et  Lowestofï; 
avec  la  Norvège  par  deux  cAbles  atterrissant  a  Arendal  et  Ekersund; 
avec  la  Suède  par  un  cAble  atterrissant  à  Gothembourg  ;  avec  le  Dane- 
mark par  un  cable  allant  de  N'ewcastle  à  Sonderwig  ;  avec  la  Hollande 
par  deux  cables  allant  de  Londres  a  La  Haye  ;  avec  la  Belgique  par 
un  cable,  de  Londres  AOstende.  (Ces  derniers  cibles  ont  plusieurs  fils). 

L'Angleterre,  on  pour  mieux  dire  les  Anglais,  possèdent  encore  des 
cAbles  :  1'  Entre  Tripoli  et  Malte  ;  2°  Entre  Malte  et  la  Sicile  ;  3"  Entre 
Alexandrie  et  Otrante,  touchant  à  Candie  et  Zante  ;  4"  Entre  Alexandrie 
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et  Alep ,  touchant  à  Chypre  ;  ;V  Entre  Alexandrie  et  Port-Saïd  ; 
G°  Entre  Suez  et  Aden,  touchant  ;'i  Souakim,  dans  la  mer  Rouge  ; 
7°  Entre  Souakim  et  Djedda,  à  travers  la  même  mer:  8*  Entre  Madras 
et  l'Australie,  dans  la  mer  des  Indes,  reliant  Penang,  Singapour  et 
Java;  c'est  par  ce  câble,  relié  a  celui  de  Singapour  à  Saigon,  à  Hué  et 
à  Haïphong,  posé  Tannée  dernière,  que  nous  avons  des  nouvelles  du 
Tonkin  et  de  la  Cochinchine. 

Dans  la  mer  de  Chine,  les  Anglais  possèdent  encore  des  cables 
reliant  Saigon,  Hong-Kong,  Fou-Tchéou  et  Shanghaï,  d'une  part  ;  Haï- 
phong, Hong-Kong.  Amoy  et  Shanghaï,  de  l'autre. 

Les  deux  cables  qui  relient  Shanghaï  au  Japon  ('Nanga.saki)à  la  Corée 
et  à  la  Sibérie,  leur  appartiennent  encore. 

Sur  les  eûtes  d'Afrique,  un  câble  partant  de  Cadix  et  allant  au  Séné- 
gal en  touchant  aux  tles  Canaries,  a  été  posé  par  eux;  celui  qui,  par- 
tant d'Ailen  va  au  Cap  en  touchant  a  Zanzibar,  à  Mozambique  et  à 
Saint-Laurent-Marquez,  leur  appartient  également. 

Enlin,  l'Australie  est  reliée  à  la  Nouvelle-Zélande  par  un  cable  allant 
de  Sydney  à  Nelson. 

La  France  est  reliée  a  l'Algérie  par  trois  cables,  posés  entre  Mar- 
seille et  Alger;  un  autre  cable,  atterrissant  à  Marseille  et  a  Barcelone, 
relie  la  France  à  l'Espagne. 

La  Russie  est  reliée  au  Danemark  par  un  cable,  entre  Libau  et 
Copenhague,  a  la  Suède  par  trois,  entre  Nystad  et  Stockholm  ;  avec 
Constantinople  par  un  cable,  allant  de  cette  ville  à  Odessa.  Ce  cable, 
prolongé  â  travers  la  mer  de  Marmara  et  l'Archipel,  va  de  Constanti- 
nople a  Saloniquo. 

L'Autriche  ne  possède  qu'un  cable:  il  va  de  Trieste  à  Corfou  et  ;ï 
Zante. 

Un  petit  cable,  a  travers  l'Atlantique,  entre  Otrante  et  Vallona,  met 
l'Italie  en  communication  avec  la  Turquie. 

La  Corse  et  la  Sardaigne  sont  reliées  par  des  cables  de  peu  de  lon- 
gueur, la  première  à  la  France,  la  deuxième  à  l'Italie. 

Les  Anglais  ont  encore  posé  un  câble  dans  les  golfes  Persique  el 
d'Oman,  entre  Kuratche,  dans  l'Inde,  et  Fao,  dans  la  Turquie  d'Asie, 
touchant  a  Bushireet  Jask,  en  Perse. 

En  Amérique,  toutes  les  Antilles  sont  reliées  par  un  câble  parlant  de 
Georgetown,  dans  la  Guyane  anglaise  et  allant  aux  Etats-Unis.  Un 
autre  câble  relie  la  Jamaïque  à  Colon,  dans  l'isthme  de  Panama. 

Sur  la  cote  Est,  un  câble  part  de  Para,  dans  le  Brésil,  et  va  jusqu'à 
Buenos-Ayres,  dans  la  République  Argentine,  touchant  à  San-Lu'tz. 
Para,  Pernambuco,  Badin,  Rio-de-Janciro,  Santos,  Desterro,  Rio-do- 
Sul,  Chuy  et  Montevideo. 

Sur  la  côte  Ouest,  les  principales  villes  sont  reliées  par  un  câble 
partant  de  Tehuantepec,  dans  le  Mexique,  et  Unissant  â  Valparaiso,  au 
Chili. 
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Enlin,  dans  le  golfe  du  Mexique,  un  cilhle  relie  la  Vera-Cruz  et 
Tampico  a  Galveston,  aux  Etats-Unis.  La  mer  Caspienne  a  aussi  son 
cable  qui  la  traverse  dans  toute  sa  largeur,  entre  Bakou  et  Kras- 
nowodsk. 


Vœu  pour  la  création  d'une  chaire  de  géographie. 

Dans  sa  séance  du  l  février,  la  Société  do  Géographie  de  Marseille  a 
émis,  a  l'unanimité,  le  vo>u  qu'il  soit  créé  une  chaire  de  géographie  à  la 
Faculté  des  lettres  d'Aix. 

Il  existe  en  ce  moment  un  cours  do  géographie  (chaires  magistrales  ou 
maîtrises  de  conférences)  dans  les  Facultés  de  lettres  de  Lyon,  Bor- 
deaux, Nancy,  Caen,  Douai,  Clermont,  Rennes,  Montpellier,  Toulouse, 
e'est-a-dire  dans  presque  tous  les  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur. La  Société  de  Géographie  de  Marseille  s'est  demandée  pourquoi 
la  Faculté  d'Aix  est  seule  privée  d'une  chaire  de  géographie,  et  cela  :'i 
proximité  du  plus  grand  port  de  France,  au  centre  de  tous  les  rensei- 
gnements commerciaux,  au  milieu  d'une  population  qui  a  besoin 
de  notions  précises  et  pratiques.  Elle  est  d'avis  (pie  cette  création 
s'impose  pour  Aix  et,  par  contre-coup,  pour  Marseille;  carie  profes- 
seur, comme  ses  collègues,  de  la  Faculté  des  lettres,  viendrait  faire  ici 
son  cours. 

Par  une  lettre  en  date  du  '25  février,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  a  informé  la  Société  qu'il  n'est  pas  possible,  quant  a  présent, 
d'accueillir  ce  vomi.  Toutefois,  si  l'état  des  finances  publiques  permet  de 
créer  de  nouvelles  chaires  en  1887,  l'intention  du  ministre  est  de 
demander  aux  Chambres  les  fonds  nécessaires  à  la  création  d'une  chaire 
»le  géographie  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 


Actes  Officiels. 

Par  décision  du  Président  du  conseil,  minisire  des  affaires  étrangères, 
en  date  du  23  janvier  1880,  notre  collègue  M.  Rouvier,  député,  a  été 
désigné  comme  second  plénipotentiaire  pour  représenter,  avec  l'ambas- 
sadeur de  France,  a  Rome,  le  gouvernement  de  la  République  dans  les 
négociations  relatives  à  la  conclusion  d'un  traité  de  navigation  avec 
l'Italie.  Depuis,  M.  Rouvier  a  été  nommé  Président  de  la  Commission 
du  Budget. 
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Notre  collègue  M.  Alexandre  Vbssiot,  inspecteur  d'Académie  à  Paris, 
hors  cadre,  est  nommé  inspecteur  général  de  l'Instruction  Primaire  par 
décret  en  date  du  25  janvier. 

L'Académie  des  Sciences  a  élu  notre  collègue,  M.  Reboul,  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences,  correspondant  pour  la  section  de  chimie. 

Notre  collègue  M.  Jacques  Eymin  a  été  nommé  vice-consul  de 
Monaco  à  Marseille. 

Notre  collègue  M.  le  commandant  Pion,  qui  occupait  depuis  six  ans 
les  fonctions  de  directeur  de  l'arsenal  de  Marseille,  a  été  promu  au  grade 
de  lieutenant-colonel  d'artillerie,  en  résidence  a  Clermont. 

Notre  collègue  M.  Charles  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  a  été  nommé  commandeur  de  l'Ordre  du 
Christ. 

Notre  collègue  M.  Clément  Sipikrk,  Président  de  la  Société  acadé- 
mique Franco-Hispano-Portugaise  de  Toulouse,  a  été  nommé,  par  le  roi 
de  Portugal,  commandeur  de  l'Ordre  de  la  Conception  de  Villa-Viciosa. 

Par  décret  daté  du  18  janvier  dernier,  le  président  de  la  République 
des  Etats-Unis  de  Venezuela  a  conféré  a  notre  collègue  M.  Auguste 
Mbulbmans,  consul  général  de  Paraguay  à  Paris,  la  3'  classe  (comman- 
deur) de  l'ordre  de  Libertador  Bolivar. 

Notre  collègue  M.  Alfred  Fraissinbt,  a  été  nommé  officier  de  Tordre 
du  Sauveur  de  Grèce 


Cours  populaire  de  Géographie. 

Voici  le  sommaire  «les  leçons  qui,  pendant  ce  trimestre,  ont  été  pro- 
fessées par  M.  Joseph  Marchand,  tous  les  mardis,  dans  la  salle  de  la 
Préfecture,  devant  un  auditoire  nombreux  et  sympathique. 

XI.  —  L'Allemagne  du  Nord.  —  Géographie  physique.  —  Relief 

du  sol  :  Erz-Gebirge  ;  monts  des  Géants  et  monts  Sudè- 
tes.  —  Système  Hercynien.  Forêt  de  Thuringe.  Harz.  — 
Richesses  minérales  et  population. 

XII.  —  La  grande  plaine  de  l'Allemagne  du  Nord.  —  Lacs  et  tour- 

bières. —  La  grande  sablière  du  Brandebourg.  —  Les 
blocs  erratiques  et  les  mégalithes. 
XIII.  —  Les  mers  et  les  côtes.  —  Mer  du  Nord  et  mer  Baltique.— 
Communication  entre  les  deux  mers.  Le  littoral  allemand. 
—  Haff  et  Nehrungen.     Le  Samland  ,  l'ambre. 
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XIV.  —  Les  lleuves  ;  Woser,  Elbe,  Oder,  Vistule.  —  Uniformité  do 

leur  direction  et  de  leur  régime.  Conséquences. 

XV,  XVI,  XVII.  —  Géographie  politique.  =  Origine  du  saint 

empire  romain  germanique.  —  Allemagne  féodale.  — 
Ligue  hanséatique.  —  Les  Habsbourg  et  les  Hohenzol- 
lern.  La  Confédération  germanique  et  le  nouvel  Empire. 
Etats  et  divisions  politique». 

Région  du  Wéser ,  Westphalie  ;  Hanovre;  Oldenbourg 
et  Brunswick.  —  Brème. 

Région  de  l'Elbe  :  Royaume  de  Saxe,  Sa  prospérité,  son 
rôle  en  Allemagne.  —  Provinces  prussiennes  de  Saxe  et 
duehés  saxons.  —  Hambourg  et  Lubeck. 

Le  Sleswig-Holstcin  et  le  Meeklembourg  ;  La  Silésie  ;  le 
Brandebourg;  Berlin  et  Postdam.  —  La  Poméranie  ;  la 
Prusse  ducale.  Stettin,  Dantzig  et  Komigsberg. 
XVIII,  XIX.  —  Géographie  économique  de  l'Empire  :  agriculture, 
industrie,  commerce,  canaux  et  chemins  de  1er. 

Les  leçons  suivantes  seront  consacrées  a  l'étude  de  l'état  social  et 
politique  de  l'Empire  d'Allemagne  et  à  celle  de  son  expansion  au 
dehors. 


Lauréats  des  prix  de  géographie  décernés  aux  élèves  des 
écoles  publiques  et  des  Ecoles  normales,  par  la  Société  de 


Tobel,  Philip. -J.,  de  Marseille. 
Perràyon,  Alexandrine. 
Barbaroux  Emmanuel-Etienne 
Michel,  Antoine. 

MONTILLET,  Auguste. 

Boucard,  Mari  us. 
Guérin,  Pierre. 
Hnateck,  Samuel. 
Hilaire,  Ernest. 
Frisoni,  Joseph. 
Aubin,  André. 
Mirocourt,  Eugène-Aimé. 
Duoki.ay,  Léon. 

Roccas,  Georges. 


Géographie  de  Marseille. 

Ecole  normale  d'Instituteurs  d'Aix. .. . 

—  d'Institutrices  d'Aix — 
Aix  :  école  de  garçons,  r.  des  Champs. 

—  —  r.  des  Bourras. 

Marseille:  —  Chart.-Longch. 

—  —  Saint-Barnabé. 

—  —  d'Arenc  

—  —  r.  du  Platane. . 

—  —  h'  Vauban  

—  —  Bellc-dc-Mai. . 

—  —  rue  Belsunce. . 

—  —  h"  Dahdah..  . 

—  —  Saint-Mauront. 

—  —  r.  Botoode  (aiiildual 

Tritmeda  Chapitre,  30). 
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Marseille  :  frôle  i<  farcis,  Saint-Lazare  . .  Ferret,  Ludovic. 

—  —  bd  National   Odone,  Ferdinand. 

—  —  rue  Caravelle. .  Pesante,  Pierre. 

—  —  r.  des  Princes..  Courvoisier,  Théodore. 

—  —  cours  Goutté.. .  Seguin,  Adolphe. 

—  —  r.  de  l'Evéchô. .  Pouget,  Léon. 

—  —  d'Endoume  . . .  Soulib,  Jean. 
Marseille  :  toits  d*  lill*»,  r.  des  Bergers.  Cazèles,  Anna. 

—  —  an*  ttMnatoirr...  Laurbns,  Anna-Louise. 


Nouveau  membre  de  la  Société. 

M.  Caykr,  imprimeur,  rue  Saint-Ferréol.  :>7. 


Le  Sécréta it  e-Gc'nèrat-Gè'rant, 
Paul  ARMAND. 
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RAPPORT 

S  L  it 

LA    SITUATION  FINANCIÈRE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  MARSEILLE 


ANNÉE  1885 


Messieurs, 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  se  signale  encore  malheureusement  par 
une  nouvelle  diminution  dans  le  chiffre  de  nos  souscripteurs,  qui  de 
340  en  188Î,  est  tombé  à  313  eu  1885. 

Cette  décroissance  constante  dans  le  nombre  de  nos  adhérents  est  un 
fait  dont  nous  n'avons  bas  besoin  de  vous  faire  ressortir  toute  l'impor- 
tance au  point  de  vue  de  l'avenir  de  notre  .Société. 

Il  est  donc  urgent  de  réagir  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir 
contre  cet  état  de  choses,  de  façon  ù  combler  les  vides  qui  se  produisent 
malheureusement  par  suite  des  décès  ou  démissions. 

Nous  avons  eu  dans  l'année  courante  cinq  Obligations  Fusion  sorties 
au  tirage  qui  nous  ont  été  remboursées  au  pair.  Nous  avons  eu  île  ce 
chef  un  bénéfice  qui  nous  a  permis  de  remplacer  ces  cinq  Obligaiions 
et  d'acheter  en  outre  : 

1  Obligation  Fusion  ; 

2  4      —      Ville  de  Paris. 

Ces  valeurs  sont  venues  grossir  notre  capital  en  réserve  qui  se  trouve 
être  actuellement  de  : 

31  Obligations  P.  L.  M.,  Fusion  nouvelle,  a  1.  388.. .  .  12. 028  « 

1        _       Ville  de  Paris  1805   525  » 

1         —               —         18G9   410  50 

1         —                -          1871   400  25 

2/4      —               —          -    222  » 

4          —                 —          1875   510  75 

Soit,  total  du  fonds  de  réserve,  F   1 4 . 105  50 
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Nous  avons  en  caisse  après  paiement  des  dépenses  de  l'exercice  18S5, 
une  somme  de  f.  2.310  55  que  nous  allons  employer  en  achats  de  valeurs 
(jui  s'ajouteront  a  notre  compte  réserve. 

Voici  l'état  de  nos  recettes  cl  dépenses  durant  l'exercice  1885,  arrêté 
au  31  décembre  de  ladite  année. 


Recettes. 


313  souscriptions  à  f.  25,  F   7.8.10  » 

Subvention  Ville  de  Marseille   2.000  > 

»        Chambre  de  Commerce   I  000  » 

»         Conseil  général   1.000  « 

C*  des  Docks  et  Entrepôts   300  » 

—  Messageries  maritimes   100  » 

—  Générale  transatlantique. ..  .    100  » 

—  N.  Paquet   100  » 

Société  Radineries  Saint-Louis   50  » 

Transports  maritimes   100  » 

C"  Navigation  mixte   100  * 

—  Fraissinet   100  » 

—  Cyp.  Fabreet  C"   100  » 

»         Gaz  et  Hauts-Fourneaux   100  » 

Intérêts  en  compte     1 16  10 


1.150 


Total  des  recettes   13.090  10 


DÉPENSES. 


Loyer,  Assurances,  Impositions,  etc  F.  2.423  30 

Agent  de  la  Société   1.000  . 

Cours  populaires     1.100  » 

Secrétariat  général   2.000  • 

Prix  fondés  par  la  Société   633  50 

Bibliothèque   231  95 

Impressions,  Bulletins  et  Cartes   3.112  55 

Frais  généraux   1.731.30 

Conférences   115  * 


Total  deR  dépenses,  F.    12  3^7  60 

Excédant  de  recettes  • . . .        718  50 


F..    13.096  10 
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Nous  espérons,  Messieurs,  que  vous  serez  satisfaits  de  la  situation 
générale  de  notre  Société,  et  que  vous  voudrez  bien  approuver  les  comp- 
tes que  nous  venons  de  vous  présenter. 


Marseille,  le  1"  mars  1S8G. 


Le  Trésor  tir, 
Adrien  Fbaissikkt. 


Dans  sa  séance  du  \  mars,  la  Société  de  Géographie  a  approuvé  les 
comptes  qui  lui  ont  été  soumis  par  son  Trésorier. 


Le  Secrétaire  gênerai.  Le  Président. 

Paul  Armand.  Alfred  Rauaud. 
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ALFRED  RABAUD 

PRÉSIDENT  - FONDATEUR    DE    LA    SOCIÉTÉ   DE  GÉOGRAPHIE 

DE  MARSEILLE 
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LA  CAMARGUE  ET  SES  TROUPEAUX (t) 


1.  —  LA  CAMARGUE. 


Limites  de  la  Camargue. 

La  Camargue  actuelle  comprend  la  région  basse  et  maréca- 
geuse située  entre  les  branches  terminales  du  Rhône  et  la 
Méditerranée.  Le  (louve,  en  eiïet,  se  divise  en  deux  branches 
inégales  un  peu  au  nord  d'Arles,  vis-à-vis  le  village  de  Fourques, 
qui  tire  sans  doute  son  nom  de  la  bifurcation.  La  branche  prin- 
cipale, appelée  Grand-Rhône  s'avance  directement  vers  le  Sud- 
Kst  ;  l'autre  dite  Petit-Rhône,  se  dirige  d'abord  à  l'Ouest  jusqu'à 
la  hauteur  de  Saint-Gilles,  puis  décrit  uue  grande  courbe  et  coule 
vers  la  mer  eu  formant  des  sinuosités. 

fl)  Au  mois  déniai  1885,  j'ai  été  appelé  a  faire  partie  d'une  Commission 
déclassement  des  chevaux  qui  a  opéré  dans  la  Camargue  ;  j'ai  parcouru 
un  peu  dans  tous  les  sens  cet  intéressant  pays  et  vu  de  prés  son  sol  et 
ses  productions. 

Dans  le  contact  journalier  des  agriculteurs,  j'ai  h'iché  de  me  rendre 
compte  de  leurs  idées  sur  l'élevage,  et  «le  leurs  pratiques  agricoles  ;  et, 
grâce  à  l'amabilité  «le  »|iiel<pies  propriétaires,  aussi  instruits  qu'obli- 
geants, j'ai  pu  compléter  «le  risn  les  quelques  données  que  j'avais  sur 
la  Camargue. 

bes  documents  inédits,  dus  à  M.  Nouailhae-Pioeli,  ingénieur  des 
pouts-et-chaussées  d'Arles,  m'ont  fourni  des  notions  exactes  sur  le 
pays  en  général,  principalement  au  point  de  vue  topographique. 

Enfin,  l'originalité  «le  quelques  mo-urs  locales  et  des  troupeaux  si 
curieux  de  bèt<\s  à  demi-sauvages  et  si  peu  connus  en  dehors  de  la 
contrée,  m'a  déterminé  à  les  décrire  en  faisant  entrevoir  les  amélio- 
rations qui  s'imposent  dans  ce  pays  déshérité  dont  la  richesse  ne 
dépend  que  de  leur  exécution. 

15 
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Les  deux  bras  du  Rhône  et  la  mer  circonscrivent  ainsi  un  delta 
irrégulier  de  74,727  hectares  de  superficie.  (') 

Mais  ces  limites  géographiques  s'étendent  au  delà,  si  on  consi- 
dère la  Camargue  aux  points  de  vue  géologique  et  historique. 
L'alluvion  de  l'embouchure  du  Rhône  s'étale  en  éventail  de  Beau- 
caire  jusqu'à  la  mer  entre  Fos  et  Aigues-Mortes  ;  elle  est  à  peu 
près  bornée  à  l'Est  par  la  Cran,  entre  Arles  et  Fos,  à  l'Ouest  par  le 
canal  de  Beaucaire  à  Aigues-Mortes  et  les  collines  de  Saint-Gilles. 
Cette  plaine  alluviale,  vrai  delta  du  Rhône,  ne  comprend  pas  moins 
de  141,900  hectares. 

Formation  du  delta  du  Rhône. 

Le  delta  du  Rhône  a  été  formé  par  les  alluvions  que  le  fleuve  a 
sans  cesse  déposées  au  fond  de  la  mer.  D'après  M.  Surell,  Câ) 
la  couche  annuelle  ne  s'élève  pas  à  moins  de  21  millions  de  mètres 
cubes.  On  conçoit  ainsi  combien  ont  dû  être  nombreuses  les  trans- 
formations subies  par  les  strates  de  ces  terrains  mouvants  avant 
d'arriver  à  combler  la  mer  sur  une  étendue  d'environ  1 410  kilom. 
carrés  et  l'on  s'explique  aussi  que  depuis  les  temps  historiques, 
les  embouchures  du  fleuve  aient  fréquemment  changé  de  nombre 
et  de  position.  Tite-Live  a  décrit  plusieurs  iles  et  Pline  donne  trois 
embouchures  au  Rhône. 

D'abord,  à  l'Ouest,  la  dépression  appelée  Rhône-Mort  a  été 
l'ancien  lit  de  la  branche  occidentale  qui  s'est  reportée  plus  à 
l'Est,  du  côté  des  Saintes-Mariés.  La  grande  branche  portait  ses 
eaux  à  l'Est,  dans  l'étang  du  Galèjon  et  occupait  remplacement 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Bras-Mort.  Cet  ancien  lit  est  encore 
profond  dans  toute  sa  longueur.  Des  lettres  patentes  du  roi  Réné, 

(l)  Dans  ce  chiffre  sont  compris  les  roubincs,  les  chemins  et  les  digues  dont 
la  surface  représente  un  total  d'environ  3.000  hectares. 
(?)  Mémoires  sur  l'amélioration  île*  Bouches-du-Rhône.—  Nîmes.  1847. 
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en  date  du  16  juin  1470,  permirent  a  la  ville  d'Arles  d'élever  près 
de  l'embouchure  du  Rhône  la  tour  de  Balouard,  pour  servir  de 
guide  aux  marins  et  de  défense  contre  l'invasion  des  pirates.  Kn 
1343,  celte  tour  existait  encore.  Klle  fut  abandonnée  en  1587 
quand  le  fleuve  changea  sa  route  pour  suivre  à  l'Ouest  celle  que 
l'on  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bras-de-fer  et  où  se  trouve 
actuellement  le  canal  du  Japon. 

Ce  fut  en  1711,  à  la  suite  d'une  crue  et  par  la  négligence  de 
l'éclusier,  que  les  eaux  du  Grand-Rhône  se  frayèrent  un  nouveau 
cours  dans  le  canal  des  Los  nés  qu'elles  occupent  en  ce  moment. 

Du  reste,  ces  modifications  ne  sont  que  les  plus  importantes  ;  de 
bien  plus  nombreuses  se  sont  opérées  encore  a  la  suite  d'inonda- 
tions ou  de  ruptures  des  digues  du  fleuve  et  ont  changé  chaque 
fois  la  configuration  du  pays. 

Etat  actuel  de  la  Camargue. 

Par  suite  d  atterrissements  incomplets  et  de  déplacements  fré- 
quents du  lit  du  fleuve,  la  Camargue  présente  de  nombreuses 
dépressions  bien  plus  importantes  par  leur  étendue  que  par  leur 
profondeur.  Dans  les  parties  septentrionales  de  l'Ile,  elles  consti- 
tuent des  marais  ;  dans  le  voisinage  «le  la  mer,  elles  forment  des 
étangs  pleins  d'eau  en  hiver,  et  entièrement  desséchés  en  été. 

Les  couclies  d'alluvions  sont  d'autant  plus  épaisses  qu'on  les 
considère  plus  près  des  rives  du  Rhône.  Cela  se  conçoit,  car  dans 
les  débordements,  les  limons  sableux  les  plus  lourds,  se  déposent 
le  plus  près  de  la  rive,  tandis  (pie  les  matières  les  plus  légères  se 
répandent  plus  loin  en  couches  d'autant  plus  minces  et  plus  exclu- 
sivement argileuses  qu'on  s'éloigne  d'avantage  du  centre  du 
courant. 

Ces  couches  sont  de  couleur  différente  et,  d'après  l'ingénieur 
Poulie,  quatre  très  distinctes,  savoir  :  le  blanc  sale,— le  noirâtre, 
—  le  jaune  rougeatre,  —  et  le  gris  obscur,  —  correspondraient  aux 
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teintes  diverses  que  prennent  les  eaux  suivant  que  la  Saône,  l'Isère, 
le  Gardon  ou  la  Durance  dominent  dans  les  débordemeuts.  Au- 
dessous  d'elles,  on  reconnaît  l'ancien  lit  de  la  mer  à  la  salure  des 
sables  et  aux  débris  de  coquillages  marins. 

L'altitude  du  delta  va  en  diminuant  insensiblement  du  Nord  au 
Sud,  depuis  les  cotes  4  "70,  vers  la  Tèle  de  la  Camargue,  jusqu'au 
niveau  de  la  mer.  Il  existe  aussi  une  pente  légère  allant  des  rives 
des  deux  Khônes  vers  le  centre  de  l'île  où  la  courbe  de  la  cote  zéro 
délimite  à  peu  près  l'étang  du  Vaccavès  vers  le  centre  duquel  ou 
trouve  môme  une  dépression  de  I"20. 

Les  terres  sont  d'autant  plus  fertiles  qu'elles  se  rapprochent 
davantage  des  bords  du  fleuve  où  elles  s'assèchent  plus  facilement, 
car  les  sables  qu'elles  contiennent  divisent  la  masse,  la  rendent 
plus  perméable  et  leur  hauteur  même  les  défend  contre  les  inon- 
dations et  l'envahissement  du  salant. 

Au-dessous  de  l'altitude  de  deux  mètres,  les  terrains  sont  plus 
exclusivement  argileux  et  plus  fortement  imprégnés  de  sel.  La 
courbe  de  niveau  de  un  mètre  délimite  à  peu  près  toutes  les 
parties  marécageuses  où  ne  viennent  que  les  roseaux  et  les  plantes 
de  marais. 

La  courbe  de  léro  circonscrit  les  étangs  qui,  avant  l'endigue- 
ment  de  la  côte,  recevaient  les  eaux  de  la  Méditerranée.  Selon  que 
les  vents  venaient  du  Nord  ou  du  Sud,  l'eau  delà  mer,  refoulée 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  directions,  laissait  les  étangs  presque 
à  sec  ou  les  recouvrait  sur  toute  leur  étendue. 

Actuellement,  ces  vastes  dépressions  servent,  pendant  l'hiver, 
de  réservoir  au  trop  plein  des  marais,  et  se  dessèchent  à  peu  près 
complètement  pendant  l'été.  A  cette  époque  de  l'année,  ce  pays  a 
tout  a  fait  l'aspect  des  Chotts  du  Sud  de  l'Algérie.  On  y  remarque 
la  même  végétation,  les  mêmes  eftlorescences  salines  et  les  mêmes 
effets  de  mirage  (*). 

(1)  «  L'immensité  de  ses  horizons  (de  la  Camargue),  le  silence  grandiose  de 
ses  plaines  unies,  son  étrange  végétation,  son  mirage,  ses  étangs,  ses  essaims 
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Sur  les  bords  de  la  mer,  il  se  forme  une  espèce  de  bourrelet 
sablonneux  qu'on  appelle  cordon  littoral.  Les  vagues  reloulent 
sans  cesse  vers  la  rive  les  matières  argileuses  et  les  sables 
apportés  par  le  fleuve.  Ceux-ci,  plus  lourds,  se  déposent,  et  tandis 
que  les  matières  argileuses,  plus  légères  et  plus  fines,  redescen- 
dent vers  les  profondeurs  des  eaux  calmas  de  la  mer.  A  mesure 
que  celle-ci  se  retire,  ces  sables  se  dessèchent,  sont  entraînés  par 
les  vents  et  forment  les  dunes  qui  s'étendent  sur  tout  le  littoral 
de  la  Camargue. 

Ces  régions  qui,  naguère,  étaient  complètement  stériles,  sont 
devenues  une  source  de  richesses  ;  là  où  les  sables  dominaient  et 
étouffaient  toute  végétation,  on  voit  aujourd'hui  de  beaux  vigno- 
bles qui,  assurés  contre  les  atteintes  du  phylloxéra,  par  la 
nature  sablonneuse  du  sol,  donnent  déjà  les  espérances  les  plus 
brillantes. 

Dans  les  endroits  où  la  couche  limoneuse  est  plus  mince,  on  voit 
souvent  sa  surface  se  recouvrir,  pendant  l'été,  d'efflorescences 
salines  ;  l'intérieur  même  du  sol  est  tellement  imprégné  de  sel  que 
toute  végétation  y  devient  à  peu  près  impossible.  Cette  cristallisa- 
tion intime,  durcit  la  terre  et  la  rend  difficilement  attaquable  par 
les  instruments  aratoires. 

Les  vastes  zones  ainsi  frappées  de  stérilité  sont  appelées  san- 
aoutres  par  les  habitants  du  pays,  tandis  que  le  phénomème  qui 
les  produit  s'appelle  salant. 

L'explication  de  ce  fait  a  été  donné  depuis  longtemps  ;  l'eau  qui 
arrive  dans  la  couche  profonde  du  sol  jusqu'à  l'ancien  lit  de  mer 
se  charge,  par  dissolution,  d'une  partie  du  sel  dont  cette  couche 
est  imprégnée.  Lorsque  l'évaporation  de  la  surface  est  rendue  très 
active  par  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  cette  eau  salée  de  la  couche 
inférieure,  monte  par  capillarité,  jusqu'à  la  partie  supérieure  du 
sol,  où  elle  dépose,  en  s'évaporant,  le  sel  qu'elle  contient. 

de  moustiques .  ses  grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux  sauvages , 
étonnent  le  voyageur  et  font  penser  aux  pavipas  de  l'Amérique  du  Sud.  » 
(Mistral,  Mirein). 
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On  remarque  que  les  sansouires  ont  considérablement  augmenté 
depuis  un  siècle,  et,  loin  de  rester  stationnaires,  elles  progressent 
encore  tous  les  ans,  principalement  pendant  ces  dernières  années 
qui  se  sont  fait  remarquer  par  la  sécheresse  de  l'été.  Si  les  amélio- 
rations projetées,  et  qui  sont  du  domaine  des  ingénieurs,  ne 
viennent  mettre  un  terme  à  cette  cause  de  stérilité,  l'existence 
même  de  la  plus  grande  partie  de  la  Camargue,  comme  pays 
agricole,  est  fortement  compromise. 

Les  régions  non  envahies  par  le  salant  sont  très  fertiles  ;  celles 
surtout  qui  sont  susceptibles  d'être  irriguées  sont  d'une  richesse 
comparable  à  celle  des  meilleurs  centres  agricoles  de  la  France. 

Par  le  fait  de  la  salure  des  couches  inférieures  du  sol,  la 
Camargue  ne  peut  pas  avoir  de  source  d'eau  douce.  L'eau  de  tous 
les  puits  est  saumatre.  Les  habitants  et  les  animaux  qui  ne  sont 
pas  dans  le  voisinage  du  fleuve  sont  réduits  à  boire  de  l'eau  de 
pluie  recueillie  dans  des  citernes  ou  de  l'eau  dérivée  du  Rhùne  et 
conduite  par  des  canaux  connus  sous  le  nom  de  roubines.  Ces 
roubines  sont  nombreuses,  elles  pourraient  suffire  à  l'abreuve- 
ment  des  animaux  et  à  l'irrigation  des  terres,  mais  elles  sont  mal 
entretenues  et  par  les  grandes  sécheresses,  alors  que  le  besoin 
d'eau  se  fait  le  plus  sentir,  elles  tarissent  par  suite  de  la  baisse  du 
fleuve  au-dessous  de  leur  amorcement. 

Quand  les  vents  du  Sud  soufflent  violemment,  l'eau  de  la  met- 
est  refoulée  dans  les  branches  du  Rhùne  et  la  salure  de  l'eau  se 
manifeste,  dit-on,  quelquefois  même  jusqu'à  hauteur  de  Saint- 
Gilles.  Toutes  les  roubines  qui  s'amorcent  au-dessous  de  ce  point 
sont  alors  envahies  par  de  l'eau  saumâtre,  très  nuisible  à  la  santé 
des  troupeaux.  On  voit  les  animaux  dépérir  et  un  certain  nombre 
d'entre  eux  succombent,  quand  cet  état  persiste  au-delà  d'une 
semaine. 

La  Camargue  a  été  mise  à  l'abri  des  inondations  à  peu  près 
périodiques  du  Rhùne  par  d'immenses  travaux  d'endiguement 
qui  s'étendent  sur  les  deux  bras  du  fleuve.  Du  côté  de  la  mer  des 
travaux  analogues  ont  été  pratiqués,  pour  empêcher  la  Méditer- 
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ranée  d'affluer,  par  les  grands  vents  du  Sud,  dans  les  étangs  des 
basses  régions  du  delta.  Ces  étangs,  qui  naguère  étaient  en  com- 
munication avec  la  mer,  servent  actuellement  de  déversoir  aux 
marais,  dont  l'écoulement  se  fait  par  des  canaux  de  vidange. 


Du  climat. 

Le  climat  de  la  Camargue  se  caractérise  par  de  brusques  chan- 
gements de  température,  par  des  hivers  froids  et  des  étés  très 
chauds. 

Poulie,  qui  a  le  mieux  connu  ce  pays,  s'exprime  ainsi  :  «  Des 
jours  sereins,  rarement  un  calme  parfait,  tour  à  tour  et  sans  gra- 
dation, des  vents  faibles  et  impétueux,  des  chaleurs  brûlantes  et 
des  froids  piquants,  une  atmosphère  extrêmement  sèche  et  un  air 
fort  humide,  telle  est  l'esquisse  rapide  mais  assez  fidèle  de  l'état 
du  ciel  dans  la  Camargue.  » 

Le  pays  étant  absolument  plat,  les  vents  s'y  font  sentir  avec 
toute  leur  intensité. 

Le  vent  du  Nord  succède  particulièrement  à  la  pluie  dans  toutes 
les  saisons.  Il  souffle  régulièrement  pendant  plusieurs  mois  après 
le  solstice  d'hiver. 

Le  mistral,  si  connu  dans  la  vallée  du  Rhône  et  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  vient  du  N.-N.-O.  Il  souffle  généralement  pendant 
trois  ou  neuf  jours.  Avec  ce  vent,  l'air  est  sec,  le  ciel  pur  et  par- 
semé seulement  de  petits  nuages  blancs  très-élevés.  Tantôt  il 
s'appaise  vers  le  soir  pour  reprendre  le  lendemain  matin  ;  le  plus 
souvent  il  soufflé  d'une  manière  continue.  Le  mistral  peut  acquérir 
une  violence  capable,  non  seulement  de  dépouiller  lesarbres  de  leurs 
fruits,  mais  encore  de  briser  leurs  rameaux,  de  renverser  les  toits 
et  les  cheminées  des  habitations,  et  de  soulever  les  tempêtes  les 
plus  furieuses.  Son  influence  est  surtout  redoutable  au  printemps 
lorsque  la  végétation  est  avancée  et  que  les  montagnes  du  Dau- 
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phinéetle  Mont  Ventour  (')  sont  encore  couverts  de  neige.  Les 
bourgeons,  les  fleurs  et  les  jeunes  pousses  sont  alors  infaillible- 
ment gelés.  En  somme,  ses  dégâts  sont  si  redoutés  que  les  anciens 
l'avaient  placé  au  nombre  des  fléaux  : 

•  Le  mistral,  le  parlement  et  la  Durance.  » 
a  Sont  les  trois  lléaux  de  la  Provence.  » 

Cependant  a  côté  de  ces  inconvénients,  le  mistral  a  le  précieux 
avantage  pour  la  Camargue,  de  dissiper  les  émanations  maré- 
cageuses, de  dessécher  les  champs  submergés  et  de  mettre  un 
terme  aux  longues  pluies.  Si,  lorsqu'il  souffle  avec  violence,  il  est 
un  véritable  fléau,  faible  ou  modéré,  il  entretient  une  fraîcheur 
délicieuse. 

Les  vents  du  Sud-Ouest  sont  pluvieux  et  les  vents  du  Sud  ont  la 
réputation  d'être  malsains. 

Les  hivers  sont  froids,  leur  température  descend  jusqu'à  —  ,V 
centigrades. 

Les  printemps  sont  précoces  et,  par  ce  fait,  propres  à  faire  subir 
à  la  végétation  trop  hâtive,  les  tristes  eiïels  des  gelées  tardives  et 
des  giboulées.  Les  étés  sont  très-chauds.  Le  sol  brûlant  raréfie 
suffisamment  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  pour  pro- 
duire leselTets  de  mirage. 

Les  pluies,  dans  la  Camargue,  ne  sont  pas  très-fréquentes  et  la 
quantité  d'eau  qu'elles  donnent  n'est  pas  très-considérable.  La 
moyenne  annuelle,  prise  sur  une  série  de  dix  années,  est  deO'43  à 
Faraman,  —  de  0"57  a  Arles  et  de  ()mG  15  à  St-Rémy,  ce  qui  donne 
pour  la  Camargue  une  hauteur  moyenne  de  0-50.  On  estime  qu'il 
pleut  environ  un  jour  sur  huit.  Les  jours  de  pluie  se  répartissent 
de  la  façon  suivante  : 

(1)  «  C'est  à  tort  que  les  géographes  écrivent  Ventoux.  Les  populatious  voi- 
sines de  cette  montagne  prononcent  unanimement  Ventour.  »  (F.  Mistral  ). 
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Janvier 
Février 
Murs  . . 
Avril.. . 


3  jours. 


I  W.G 


Juin  

Juillet  .... 

Août  

Septembre 
Octobre . . . 
Novembre 
Décembre 


1 

:< 
1 

•ï 
ti 
■i 

r. 


Moyennes  trimestrielles 
eu  millimètres. 


D'après  certains  auteurs.  E.  Rei'lus,  entre  autres,  la  Camargue 
serait  un  centre  pestilentiel  à  peu  près  inhabitable  et  les  malheu- 
reux exposés  à  ses  émanations  seraient,  toute  leur  vie  durant, 
grelotants  de  lièvre,  anémiés  ou  cachectiques.  D'autres,  plus  opti- 
mistes, en  l'ont  un  pays  très-sain,  grâce  au  mistral  qui  entraîne  les 
miasmes. 

En  réalité,  la  vérité  se  trouve  entre  ces  appréciations  extrêmes. 
Si  on  ne  peut  encore  faire  un  mnîfavium  de  la  Camargue,  il 
est  souverainement  injuste  de  dire  que  ce  pays  est  inhabitable. 
Il  y  règne  des  fièvres  paludéennes,  surtout  en  été,  dans  les  régions 
marécageuses,  desséchées  par  le  soleil,  mais  elles  prennent  rare- 
ment un  caractère  grave.  Si  les  habitants  voulaient  ou  pouvaient 
s'astreindre  aux  règles  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène,  il  leur 
serait  très-facile  d'éviter  leurs  pernicieux  effets. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  pour  les  hôtes  ovines 
qui  trouvent,  trop  souvent  et  fatalement,  dans  les  marais  les 
germes  de  la  cachexie  aqueuse  et  des  affections  charbonneuses. 

Toutes  les  variétés  de  diptères  qui,  dans  nos  pays,  s'attaquent 
à  l'homme  et  aux  animaux ,  viennent  en  abondance  dans  la 
Camargue.  Les  mouches,  les  taons,  les  moustiques  surtout  sont  si 
nombreux,  que  les  animaux,  en  été,  par  les  fortes  chaleurs  de  la 
journée,  n'ont  pas  un  moment  de  repos.  Aussi,  maigrissent-ils 
considérablement  et  même,  pour  certaines  espèces,  la  transhu- 
mance devient  un  besoin  impérieux. 
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De  la  végétation. 

Au  point  de  vue  de  la  végétation,  le  sol  de  la  Camargue  peut  se 
diviser  en  quatre  régions  correspondant  à  quatre  zones  d'altitudes 
différentes  : 

!•  Région  des  étangs  et  des  dunes  ; 

2"  Région  des  marais  ; 

3*  Région  des  parcours  ; 

4°  Région  des  cultures. 

La  région  des  étangs  correspond  à  la  partie  de  la  Camargue 
dont  la  surface  ne  dépasse  pas  le  niveau  de  la  mer  ;  la  courbe  de 
la  cote  sèro  délimite  presque  exactement  les  étangs.  Les  dunes, 
formées  par  le  cordon  littoral  sont  à  peu  près  stériles  ;  le  vent 
déplace  fréquemment  les  sables  et  met  un  obstacle  à  toute  végé- 
tation. Ce  n'est  que  dans  les  endroits  abrités  (pie  poussent  quel- 
ques tamarin,  des  atriplex,  des  salicornes,  du  chiendent,  etc.... 
La  vigne,  introduite  depuis  peu  dans  ces  régions  complètement 
improductives,  y  prospère  d'une  manière  inattendue. 

Les  marais  sont  remarquables  par  leur  étendue,  leur  surface 
occupe  environ  8,000  hectares.  Ils  se  trouvent  dans  les  régions 
comprises  entre  zéro  et  un  mètre  d'altitude.  Presque  h  sec  pendant 
l'été  où  ils  ne  reçoivent  que  les  eaux  d'irrigation  et  des  roubines 
d'alimentation,  ils  sont  complètement  submergés  pendant  l'hiver 
par  l'écoulement  des  terrains  d'altitude  supérieure. 

Leur  végétation  spéciale  constitue  une  source  de  profits  pour 
les  cultivateurs.  Le  petit  roseau  (phragmites  communis)  y  vient 
en  abondance  ;  sur  pied,  il  constitue  une  bonne  ressource  pour 
l'alimentation  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux,  coupé  en 
juillet,  il  sert  de  litière  et  se  vend  de  fr.  2  a  2,50  les  100  kil.;  coupé 
en  novembre,  il  donne  la  sagne  pour  les  toitures  des  bergeries  et 
des  locaux  d'exploitation. 
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Le  carex  (cypérus  longus)  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
triangle  est  exploité  pour  la  litière  et  pour  les  besoins  agricoles. 
Il  sert  de  couverture  pour  les  terres  ensemencées  dans  les  régions 
susceptibles  d'être  envahies  par  le  salant.  On  répand  le  triangle 
sur  le  sol  et  on  le  surcharge  de  quelques  mottes  de  gazon  pour 
l'empêcher  d'être  entraîné  par  le  vent  :  le  soleil  frappant  moins 
directement  la  terre  n'y  détermine  pas  cette  évaporation  active 
qui  amène  à  la  surface  le  sel  du  sous-sol. 

Enfin,  dans  les  marais  de  la  Camargue  croissent  encore  à  peu 
prés  toutes  les  plantes  paludéennes  de  nos  régions,  telles  que  le 
jonc,  les  renoncules,  les  nénuphars,  les  prêles,  les  joncqui lies,  les 
poli/gonées,  etc. 

Les  terrains  dont  l'altitude  est  supérieure  à  un  mètre  et  jusqu'à 
la  cote  de  2~  a  2"50  sont  fortement  salés  ;  ils  ne  produisent  que 
quelques  plantes  spéciales  s'accommodant  de  cet  état  du  sol.  C'est 
dans  ces  régions  que  viennent  naturellement  les  enganes  (sali- 
eornis  frulicosa),  les  arraches  (atriplex  portnlacoïdes),  les  cornes 
rie  cerf  (plantago  coronopus),  les  saladelles  (statice  limonium), 
les  tamarix,  etc  ..  qui  constituent  la  nourriture  que  trouvent  les 
troupeaux  dans  le  parcours  de  ces  vastes  plaines. 

Les  sansouires  envahissent  sous  de  larges  surfaces,  cette  zone 
où  elles  étouffent  toute  espèce  de  végétation. 

Pendant  l'hiver,  ces  terrains  plats  sont  fréquemment  submergés; 
les  pluies  qui  les  inondent,  pourrissent  les  herbes  et  tuent  les 
enganes.  En  été-,  ils  se  dessèchent  nu  point  que  toute  sorte  de 
végétation  y  est  suspendue  pendant  plusieurs  mois. 

Dans  les  régions  plus  élevées,  où  la  couche  limoneuse  plus 
épaisse  se  trouve  à  l'abri  de  la  salure  des  couches  profondes, 
viennent  toutes  les  plantes  du  Midi  de  la  France. 

Les  céréales  prospèrent  surtout  dans  les  terres  hautes  des  bords 

du  fleuve.  Les  plantes  des  prairies  naturelles  viennent*  spontané- 

mentdans  lesSégonnaux  ;  le  trèfle,  le  sainfoin  et  surtout  la  luzerne 

sont  cultivés  dans  toute  la  région  ainsi  que  les  légumineuses  et  les 
plantes  qui  constituent  la  petite  culture  des  jardins. 
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Dans  les  basses  régions,  facilement  irrigables,  le  rte  a  remplacé 
1.»  soude,  qui  n'esl  plus  cultivée  depuis  que  l'industrie  extrait 
économiquement  son  produit  des  eaux  de  la  mer.  Enfin  la  vigne, 
peu  cultivée  naguère,  prend  tous  les  jours  plus  d'extension  et 
tend  à  occuper  tous  les  terrains  susceptibles  d'être  submergés. 

Actuellement  on  ne  trouve  plus  de  forets  dans  la  Camargue  et, 
si  elles  ont  jamais  existé,  leur  trace  a  depuis  longtemps  disparue. 
Cependant  les  grands  arbres  y  croissent  vigoureusement,  princi- 
palement sur  les  bords  du  fleuve  et  partout  où  la  eouebe  de  terre 
non  salée,  est  suffisamment  profonde  pour  le  développement  de 
leurs  racines.  ]  .'orme  y  vient  spontanément,  le  frtne,  le  jtlatane 
et  les  diverses  espères  de  *a>ile,  de  pin  et  d«>  jicitjilier  y  poussent 
avec  vigueur.  Les  (  nnari.r  viennent  sur  les  bords  des  fossés  ou 
sur  les  terrains  un  peu  dessalés.  Ce  sol  humide  de  la  Camargue 
est  surtout  favorable  à  la  végétation  des  bois  blancs. 


Exploitation  agricole. 

Ces  terrains  de  la  Camargue,  au  point  de  vue  de  leur  exploi- 
tation, se  partagent  à  peu  près  comme  suit  : 


Terres  cultivées   15.000  hectares 

Terres  vagues  ou  pâturages.  .  .  30.500  » 

Marais   7.880  » 

Etangs   ....  18.G20 

7-2.000 

Les  terres  cultivées  se  subdivisent  en  : 

Terres  labourables  pour  céréales.  8.900  hectares 

Prairies  artificielles   *2.500 

»      naturelles   300  » 

Vignes   3.000  » 

Hizières   300 

15.000 
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La  difficulté  d'avoir  partout  de  l'eau  potable,  l'impraticabilité  des 
chemins  et  l'insalubrité  du  climat,  arrêtent  le  développement  de  la 
population  qui  diminue  même  sensiblement.  La  main  d'œuvre 
pour  la  culture  devient  de  plus  en  plus  rare  ;  les  simples  terrassiers 
demandent  5  et  C  francs  par  jour.  Les  propriétaires  ont  été  obligés 
de  suppléer  au  manque  de  bras  par  l'emploi  des  machines,  et  de 
remplacer  les  petits  bœufs  et  les  chevaux  camargais,  qui  étaient 
jadis  employés  aux  travaux  de  la  ferme,  par  les  mulets  du  Poitou. 
Les  charrues  les  plus  perfectionnées,  les  herses,  les  rouleaux,  les 
scarificateurs,  etc,  sont  communément  employés  dans  les  mas  de  la 
Camargue.  Pour  les  travaux  extraordinaires  ont  est  obligé  d'avoir 
recours  à  des  ouvriers  étrangers  dont  les  salaires  sont  très-élevés. 

Les  terres  sont  généralement  bien  préparées  ;  on  ne  les  ense- 
mence qu'après  leur  avoir  fait  subir  de  G  à  8  labours. 

Le  fumier  provenant  des  étables  et  des  parcs  ambulants  est  très- 
estimé,  mais  trop  peu  abondant  ;  ou  est  obligé  d'y  suppléer  en 
employant  les  pailles,  les  roseaux,  et  en  adoptant  pour  la  culture 
des  céréales  la  jachère  bisannuelle. 

On  combat  l'action  du  salant  par  les  labours  fréquemment 
répétés  qui,  en  ameublissant  la  terre,  détruisent  les  fissures  capil- 
laires par  lesquelles  l'eau  salée  du  sous-sol  monte  à  la  surface. 
On  emploie  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  tiges  des  joncs 
et  «les  cypéracées  que  l'on  répand  en  couche  sur  les  terrains 
menacés. 

La  Camargue  produit  environ  80.000  hectolitres  de  froment.  La 
ton  selle  et  la  seissette  sont  les  seules  variétés  cultivées.  La  touzelle 
donne  quelquefois  un  rendement  supérieur  à  celui  de  la  seissette, 
mais  elle  est  moins  estimée  par  sa  qualité  et  parce  qu'elle  résiste 
moins  bien  à  l'action  des  vents  et  de  l'humidité. 

Devant  le  bas  prix  des  blés,  les  agriculteurs  semblent  tendre  à 
donner  moins  «l'importance  à  cette  culture.  Ces  deux  dernières 
années  surtout,  la  quantité  de  blé  ensemencé  a  considérablement 
diminué.  On  semble  leur  préférer  les  avoines  et  les  orges  que  l'on 
fait  pâturer  encore  verts. 
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Voi\ge  et  Vavoine  n'occupent  encore  qu'une  surface  d'environ  un 
dixième  de  celle  consacrée  au  blé. 

Le  dépiquage  des  grains  était  fait  autrefois  à  l'aide  de  chevaux 
accouplés  qui,  lancés  sur  l'aire,  foulaient  les  gerbes  sous  leurs 
pieds.  Ce  moyen  est  aujourd'hui  généralement  abandonné;  on  lui 
a  substitué  l'emploi  du  rouleau  et  de  la  batteuse  mécanique. 

Les  cultivateurs  comprennent  de  jour  en  jour  davantage  l'utilité 
des  prairies  artificielles  ;  aussi  ce  genre  de  culture  a-t-il  pris  une 
assez  grande  importance.  Alors  qu'en  1830  on  ne  comptait  que 
800  hectares  alTectés  aux  fourrages  artificiels,  on  en  compte  près 
de  3.000  aujourd'hui.  On  fait  des  prairies  de  luzerne,  de  trèfle  et  de 
sainfoin  ;  c'est,  la  luzerne  surtout  qui  est  exploitée  et  qui  convient 
le  mieux  au  sol. 

La  ciffne  y  a  pris  une  grande  extension  depuis  la  destruction  des 
vignobles  de  la  Cran  et  de  Saint-Gilles  par  le  phylloxéra  et  lorsqu'on 
s'est  aperçu  des  avantages  que  présentent  les  terrains  sablonneux 
pour  la  viticulture.  Ces  terrains  ont,  paralt-il,  1  heureux  privilège 
d'empêcher  le  développement  du  terrible  parasite.  D'une  valeur  à 
peu  près  nulle  autrefois,  ils  sont  actuellement  recherchés  au  moins 
à  l'égal  des  bonnes  terres.  La  commune  des  Saintes-Mariés,  qui 
comprend  presque  la  moitié  de  la  Camargue,  était  une  des  plus 
pauvres  de  France  ;  elle  deviendra,  sous  peu,  par  la  culture  de  la 
vigne,  une  des  plus  riches. 

Le  développement  des  vignobles  ne  s'accomplit  pas  seulement 
sur  les  dunes  du  littoral,  mais  tous  les  terrains  susceptibles  d'être 
submergés  sont  avantageusement  transformés  ;  aussi  les  planta- 
tions nouvelles  augmentent-elles  rapidement  tous  les  ans. 

La  culture  du  ri;  a  donné  également  des  résultats  dignes  d'attiré 
l'attention  des  propriétaires  de  terrains  bas,  qui  peuvent  se  prêter 
à  ce  genre  d'exploitation.  Depuis  qu'on  avait  été  obligé  d'aban- 
donner la  culture  de  la  soude,  les  terrains  où  on  l'exploitait 
n'avaient  pu  être  avantageusement  utilisés  ;  le  riz  est  la  seule  cul- 
ture qui  puisse  y  prospérer.  Son  introduction  en  Camargue  doit 
être  considérée  comme  un  bienfait.  Outre  le  produit  direct,  le  riz  a 
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encore  l'avantage  d'amender  le  sol  et  de  le  rendre  susceptible  de 
recevoir  une  culture  plus  avancée.  Cependant  le  salant  ne  tarde 
pas  à  reprendre  le  dessus  et  on  est  obligé  de  revenir  au  riz  tous  les 
5  ou  (5  ans. 

Les  Villages  en  Camargue. 

Les  fermes  et  les  maisons  isolées  sont  peu  fréquentes  en  Camar- 
gue. Les  agglomérations  constituant  des  hameaux  ou  des  villages 
sont  encore  plus  rares. 

Saliers,  Aibaron  et  le  Sambuc  méritent  à  peine  d'être  cités  ;  seu- 
les, les  Saintes-Mariés  offrent  un  intérêt  réel,  tant  parleur  impor- 
tance relative  que  par  l'histoire  de  ce  poste  avancé  de  la  colonisa- 
tion de  la  Camargue. 

En  venant  d'Arles,  après  avoir  laissé,  vers  la  droite,  la  ruine 
d'Albarou  et  le  cluUeau  Davignon,  on  arrive,  à  travers  une  plaine 
marécageuse,  au  pied  d'un  léger  monticule  sablonneux  couronné 
par  le  village,  dont  l'église  fortifiée  et  les  toits  plats  se  profilent 
sur  l'horizon. 

Si  l'aspect  du  pays  rappelle  certaines  régions  des  Hauts-plateaux 
et  dès  Chotts  de  l'Algérie,  les  Saintes-Mariés,  vues  à  distance, 
donnent  un  peu  l'idée  d'une  ville  mauresque.  Les  petites  maisons, 
blanchissant  sous  la  réverbération  du  soleil,  se  groupent  autour  de 
l'église  sévèrement  couronnée  de  créneaux  et  dont  le  clocher,  en 
forme  de  donjon,  surplombe  le  tout  comme  le  minaret  d'une 
mosquée. 

Ce  petit  centre,  situé  à  douze  cents  mètres  de  l'embouchure  du 
Petit-Rhône,  est  fièrement  campé  sur  le  cordon  littoral  dont  la 
base,  sapée  par  le  remous  continuel  de  la  vague,  s'érode  peu  a  peu. 
La  mer  empiète  lentement,  mais  d'une  façon  continue.  Déjà,  dans 
cette  région  de  la  côte,  la  batterie  du  Grau  d'Orgon  a  disparue, 
une  partie  de  la  grande  digue  du  littoral  a  été  engloutie  et 
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lafTouilleinent  progressant  sans  cesse,  menace  l'existence  même 
des  Saintes-Mariés. 

Cette  capitale  minuscule  ne  compte  que  560  habitants  ;  son  titre 
ofliciel  est  chef-lieu  de  canton. 

Le  canton  des  Saintes-Mariés  ne  comprend  que  la  commune  du 
même  nom  —  la  plus  grande  de  France  (37.591  hectares). 

Les  Sainfoins  vivent,  pour  la  plupart,  des  produits  de  leur 
pêche  ;  emprisonnés  entre  la  mer  et  la  nature  sauvage,  ils  ne  con- 
naissent ni  les  rallinements  ni  les  vices  de  la  grande  ville.  Quoi- 
qu  en  ait  dit  Poulie,  ces  habitants  ont,  parait-il,  conservé  des  tra- 
ditions d'honnêteté  et  de  probité  remarquables. 

Les  Saintes-Mariés  doivent  leur  origine,  d'après  la  légende,  à 
Marie  Salonié,  Marie-Madeleine  et  Marie  Sarah,  leur  servante, 
qui,  avec  plusieurs  autres  saints  personnages,  vinrent  accoster 
miraculeusement  sur  cette  partie  de  la  Gaule.  Marie  Salonié  et 
Marie  Sarah  se  fixèrent  sur  la  côte  même  où  elles  élevèrent  un 
petit  sanctuaire. 

Une  source  d'eau  douce  jaillissant  providentiellement,  là  où  il 
ne  pouvait  y  avoir  que  de  l'eau  saumâlre,  leur  permit,  dit-on,  de 
subsister  ainsi  que  les  quelques  chrétiens  qui  vinrent  se  grouper 
autour  de  leur  oratoire. 

i 

De  là,  le  nom  des  Saintes-Mariés,  conservé  par  le  village  de 
pécheurs  qui  s'éleva  à  l'ombre  de  cette  première  église. 

Vers  le  X"  siècle,  après  l'expulsion  définitive  des  Sarrazins, 
Guillaume  1,  de  Provence,  lit  élever  l'église  actuelle  «le  façon  à 
englober  l'oratoire  des  saintes.  Ce  monument,  de  style  roman  pri- 
mitif, fut  crénelé  et  garni  de  mâchicoulis  pour  mettre  les  habitants 
de  la  nouvelle  ville  à  l'abri  d'un  coup  île  main  des  Barbaresques. 
Complétée  au  XII*  siècle  par  la  construction  des  deux  dernières 
travées,  celte  église  citadelle  s'est  conservée  intacte  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution  où  ses  nierions  furent  abattus  (\  795).  Elle  a  été 
restaurée  en  1875  d'après  son  style  et  ses  plans  primitifs.  Cette 
construction  est  un  des  plus  remarquables  exemples  d'églises 
côtières  fortifiées,  dans  le  genre  de  celles*  d'Agde,  de  Vie,  de 
Maguelonne  et  de  Saint-Victor  à  Marseille. 
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Depuis  l'expulsion  des  Sarrazins,  cette  partie  du  littoral  a  fré- 
quemment été  visitée  par  les  pirates  normands  et  africains,  et  les 
habitants  des  Saintes-Mariés,  ont  souvent  eu  l'occasion  de  se 
mettre  à  couvert  derrière  les  murs  de  leur  église,  où  ils  ont  eu  à 
soutenir  plusieurs  sièges.  En  1800,  même,  des  corsaires  mahon- 
nais,  vinrent  commettre  des  dépradations  jusqu'aux  portes  de  la 
ville  (1). 

Actuellement,  l'église  des  Saintes-Mariés  est  le  but  d'un  pèleri- 
nage, le  24  et  le  25  mai,  à  l'occasion  de  la  descente  du  reliquaire 
des  saintes,  situé  dans  une  chapelle  supérieure.  Une  foule  nom- 
breuse, venue  de  la  Camargueetde  tous  les  points  de  la  Provence, 
aftlue  vers  !a  petite  ville  qui  présente,  pendant  ces  deux  jours, 
une  animation  impossible  à  décrire.  On  y  remarque  surtout  beau- 
coup de  bohémiens,  particulièrement  attirés  par  le  culte  de  leur 
sainte  patronne  Sarah. 

Ce  pèlerinage  constitue  une  bonne  source  de  revenus  pour  l'église 
et  pour  les  paroissiens. 


II.  —  ESPÈCE  OVINE. 
Origine  de  l'espèce  actuelle. 

♦ 

Les  moutons  transhumants  de  la  région  méridionale  de  la  vallée 
du  Rhône  ont  été,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  une  des  prin- 
cipales ressources  de  la  Camargue  et  de  la  Crau. 

(1)  Ces  renseignements  historiques  sont  dus  a  l'obligeance  du  sympathique 
abbé  Escoubard,  qui  est  curé  de  la  paroisse  des  Saintes-Mariés  depuis  plus  de 
?5  ans.  Divers  actes  de  courage,  la  charité  et  la  douceur  paternelle  de  cet  esti- 
mable prêtre  l'ont  fait  aimer  de  tous  ses  paroissiens. 

16 
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Certains  auteurs,  qui  font  remonter  l'origine  de  la  race  mèrine  à 
plus  de  2.000  ans,  prétendent  qu'elle  serait  due  au  croisement  des 
bêtes  à  laine  fine  des  troupeaux  transhumants  des  Alpes  avec  les 
races  à  laine  grossière  des  montagnes  Ibériques.  Quoique  ce  fait 
puisse  être  difficilement  prouvé,  il  n'en  démontre  pas  moins  que 
les  troupeaux  de  la,  région  qui  nous  occupe  jouissaient  d'une  cer- 
taine renommée  avant  le  bouleversement  de  l'Empire  Romain. 

Pendant  le  Moyen-Age  et  jusqu'à  l'époque  de  l'introduction  de  la 
race  mèrine  en  France,  Yespèce  artésienne  a  tenu  le  premier  rang 
parmi  les  troupeaux  français.  Sa  laine,  sans  rivale,  constituait  un 
produit  d'échange  très  important  dans  les  fameuses  foires  de 
Beaucaire.  Mais  depuis  les  commencements  de  ce  siècle,  les  mou- 
tons arlésiena  se  sont  vus  rélégués  en  second  rang  par  suite  de 
l'introduction  définitivement  acquise  du  mérinos  espagnol.  Ce  der- 
nier, en  effet,  s'est  montré  supérieur  à  toutes  nos  espèces  indigènes, 
soit  par  la  linesse  et  la  richesse  de  sa  toison,  soit  par  le  rende- 
ment de  sa  viande  ;  il  s'est  imposé  partout  où  les  conditions  de 
milieu  lui  ont  permis  de  prospérer,  en  conservant  ses  qualités 
essentielles. 

A  l'époque  du  développement  de  la  race  mèrine  en  France,  épo- 
que si  remarquable  au  point  de  vue  économique,  les  moutons  de 
la  Camargue  se  trouvaient  soumis,  tant  par  la  nature  du  sol  que 
par  les  habitudes  de  l'élevage,  aux  conditions  les  plus  rustiques. 
Parqués  pendant  la  nuit,  en  toute  saison  et  par  tous  les  temps,  ils 
ne  parcouraient,  pendant  le  jour,  que  les  maigres  pâturages  de  la 
Cran  et  de  la  Camargue.  Quelquefois  môme  les  chevaux  étant 
déjà  passés  sur  le  parcours,  ne  laissaient  plus  aux  moutons  que 
les  plantes  les  moins  délicates  et  la  souche  des  tiges  rasées  et  fou- 
lées aux  pieds.  Malgré  l'absence  de  soins,  malgré  l'influence  du 
sol  souvent  marécageux,  milieu  si  favorable  à  l'éclosion  des  mala- 
dies endémiques,  les  moutons  camargais  résistaient  à  toutes  ces 
causes  de  destruction  et  prospéraient  même  dans  ces  régions 
déshéritées,  grâce  à  leur  sobriété  et  à  leur  rusticité.  Par  la  transhu- 
mance, ils  acquéraient  très- facilement,  dans  les  quelques  mois 
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d'été,  les  qualités  qui  leur  assuraient  le  premier  rang  parmi  les 

espèces  françaises. 

Les  mérinos  étaient  trop  perfectionnes  pour  remplacer  l  'espèce 
indigène  dans  le  delta  du  Rhône.  Les  importations  isolées  l'ont 
prouvé;  les  animaux  importés  et  leur  premiers  descendants  ont 
constitué  un  terrain  d'autant  plus  favorable  aux  affections  endé- 
miques, qu'ils  ne  jouissaient  pas  de  l'immunité  acquise  jusqu'à  un 
certain  point,  par  les  moutons  indigènes. 

D'un  côté,  ne  pouvant  élever  le  mérinos  dans  des  conditions 
sutUsamment  économiques  pour  le  pays,  de  l'autre,  ne  pouvant 
lutter  contre  la  concurrence  des  régions  plus  privilégiées,  il  fallut 
songer  à  faire  acquérir  à  l'ancienne  race  les  qualités  de  la  nouvelle, 
tout  en  lui  conservant  la  rusticité  essentielle  à  son  existence.  On 
eut  recours,  pour  cela,  au  croi.se/neni  et  au  m-tinsar/e 

Les  premiers  essais  dans  ce  sens  ne  furent  pas  très-heureux,  car 
les  promoteurs  luttèrent  surtout  contre  la  routine  des  habitants  et 
les  mauvaises  conditions  du  pays. 

Sur  la  lin  du  Premier  Empire,  le  Gouvernement  envoya  en 
Camargue  un  troupeau  de  500  mérinos,  qui  fut  installé  au  nias 
d'Augéry.  Ce  magnifique  troupeau  constitua  la  pépinière  des  pre- 
miers éléments  qui  lurent  employés  d'une  façon  sérieuse  au  croi- 
sement des  deux  races.  Leur  influence  sur  les  troupeaux  de  la 
Camargue  ne  fut  cependant  pas  très-profonde  ;  les  propriétaires 
eurent  toujours  une  certaine  appréhension  pour  les  métis  qui,  plus 
délicats,  étaient  plus  sujets  aux  maladies.  Ils  ne  firent  rien  pour 
améliorer  les  conditions  habituelles  de  leurs  troupeaux,  de  manière 
à  les  mettre  en  rapport  avec  le  tempérament  des  nouveaux  pro- 
duits. 

Depuis  cette  époque,  le  Gouvernement  n'a  plus  rien  tenté  pour 
l'amélioration  des  moutons  de  la  Camargue.  Les  métis  actuels  sont 
surtout  le  résultat  de  l'heureuse  initiative  de  plusieurs  proprié- 
taires qui  n'hésitèrent  pas  à  introduire  dans  le  pays  quelques  beaux 
troupeaux  mérinos  achetés  en  Kspagne  et  en  Italie.  Elevés  dans  de 
bonnes  conditions,  ces  troupeaux  prospérèrent  et  leurs  remar- 
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quables  qualités  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  chez  leurs 
descendants. 

Mais  c'est  par  les  croisements  dont  ils  furent  l'origine  qu'ils 
rendirent  de  vrais  services  au  pays.  Avec  le  temps,  et  grâce  aux 
exemples  heureux,  tous  les  éleveurs  ont  enfin  compris  l'avantage 
que  l'on  peut  retirer  de  l'amélioration  ainsi  obtenue  de  leurs  bêtes 
à  laine.  Aujourd'hui  l'on  chercherait  en  vain  dans  l'arrondissement 
d'Arles  un  spécimen  de  l'ancienne  race  du  pays.  Tous  les  mou- 
tons qui  paissent  dans  les  plaines  de  la  Camargue  ou  dans  les  cail- 
loux de  la  Crau  sont  des  métis  résultant  du  mérinos  avec  l'ancien 
mouton  arlésien. 

■ 

Les  moutons  artésiens. 

Les  individus  de  l'ancienne  race  ovine  de  la  Camargue  se  carac- 
térisaient par  leur  faible  taille  fleur  poids  était  d'environ  16  kilog.J, 
leur  tête  petite,  ornée  de  cornes  chez  le  mâle,  et  par  leur  toison 
recouvrant  tout  le  corps,  mais  de  qualité  inférieure  vers  les  cuisses 
et  dans  les  parties  basses. 

Le  métis  actuel  de  0",50  à  0*,G0  de  haut,  a  la  téte  généralement 
ornée  de  cornes  plus  ou  moins  enroulées.  D'après  le  poète  pro- 
vençal, on  reconnaît  les  mâles  à  leurs  forte  taille  et  à  «  leurs 
grandes  cornes,  trois  l'ois  entortillées  autour  de  l'oreille  »  (*). 
Le  cou  est  long  et  mince;  le  corps,  assez  large,  est  porté  par  quatre 
membres  très  vigoureux  ;  la  queue  est  fine  et  descend  au-desous 
du  jarret.  Dans  son  ensemble,  l'animal  est  plutôt  trapu  que  haut 
sur  jambes.  La  laine  est  blanche,  les  brebis  de  couleur  étant  soigneu- 
sement exclues  de  la  reproduction.  La  toison  formée  de  mèches 
carrées,  bien  tassées,  au  brin  ondulé,  fin,  souple  et  nerveux,  est  de 
qualité  supérieure. 

(*)  A  si  grand  bano  se  coutieïsson. 

Très  fos  cuvertouiado  autour  de  l'ausidon.   (Mistral.  Mirvio  . 
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Quand  on  parle  des  moutons  de  la  Camargue,  il  est  bien  difficile 
de  ne  point  parler  en  même  temps  des  troupeaux  de  la  Crau.  Ils 
ont,  en  elfet,  la  môme  origine,  les  mêmes  caractères  ;  ils  sont 
soumis  aux  mômes  coutumes,  ont  une  même  destination  et  appar- 
tiennent souvent  au  même  propriétaire.  Aussi,  les  comprend-on 
généralement  sous  le  terme  générique  de  moutons  arlènenx. 

Les  bêtes  à  laine  de  la  Camargue  et  de  la  Crau  sont  évaluées  au 
nombre  de  310.000  environ,  savoir: 

10.000  béliers, 
200.000  brebis, 
100,000  antenais. 

Les  agneaux  venus  précocement  ainsi  que  ceux  des  propriétaires 
qui  n'ont  pas  des  ressources  suffisantes  pour  entretenir  les  mères 
et  les  petits  pendant  la  saison  d'hiver,  sont  vendus  à  l'âge  de  cinq 
semaines. 

Pendant  l'hiver,  les  troupeaux  vivent  assez  misérablement  avec 
les  herbes  grossières  et  les  plantes  rabougries  qui  échappent  à 
l'action  des  gelées.  Ce  n'est  que  lorsque  la  pluie  force  les  t  roupeaux 
ù  rester  dans  les  abris,  que  les  propriétaires  leur  donnent  quelque 
fourrage  sec,  le  plus  souvent  réservé  pour  les  mères  seulement. 
C'est  la  période  la  plus  dure  :  les  mères  et  les  nourrissons  dépéris- 
sent beaucoup  et  la  mortalité  des  agneaux  est  grande.  Aussi,  beau- 
coup de  petits  propriétaires,  sachant  combien  il  leur  serait  difficile 
d'entretenir  pendant  l'hiver  les  mères  et  les  petits,  s'empressent  de 
vendre  ceux-ci  à  un  mois,  comme  agneaux  de  lait.  Leur  prix  est 
encore  assez  rémunérateur,  grâce  à  la  valeur  de  leur  peau  recher- 
chée pour  certains  usages  en  pelleterie. 

Enfin,  avec  le  printemps  vient  l'abondance,  et  les  troupeaux 
réparent  bientôt  les  conséquences  des  privations  de  l'hiver. 

Kncore  aujourd'hui,  beaucoup  de  troupeaux  ne  sont  même  pas 
abrités  la  nuit,  pendant  l'hiver,  et  ceux  qui  sont  élevés  sur  le  bord 
de  la  mer,  sont  obligés  de  pâturer  jour  et  nuit  pour  suffire  à  leur 
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maigre  subsistance.  Les  abris  qui  servent  aux  troupeaux  privi- 
légiés consistent  en  des  paillettes  de  chaume  ou  de  petit  roseau, 
ayant  la  forme  d'un  vaste  rectangle  orienté  du  nord  au  sud.  L'ou- 
verture unique  de  ces  sortes  de  bergeries  est  située  au  sud.  L'extré- 
mité opposée  a  une  forme  demi-circulaire,  disposition  plus  favo- 
rable pour  résister  contre  le  mistral.  Les  murs,  en  pisé,  n'ont 
qu'un  mètre  au-dessus  du  sol;  la  toiture,  très-haute,  se  pose 
immédiatement  dessus  et  constitue  la  partie  principale  du 
bâtiment. 

Ces  abris  manquent  généralement  d'air  et  de  lumière;  ils 
seraient  très  nuisibles  aux  troupeaux,  s'ils  ne  leur  servaient,  pour 
ainsi  dire,  qu'à  titre  exceptionnel. 

Les  propriétaires  qui  peuvent  conserver  leurs  brebis  en  bon  éta 
pendant  l'hiver,'  se  hAtent  de  leur  donner  le  mAle  dès  le  printemps,* 
de  manière  a  avancer  le  plus  possible  leur  portée.  Les  agneaux 
précoces,  par  suite  de  leur  rareté,  se  vendent  à  un  mois,  presque 
le  même  prix  que  les  agneaux  d'un  an. 

Autrefois,  on  faisait  transhumer  les  béliers  et  les  brebis  en  les 
formant  en  troupeaux  séparés,  et  ce  n'était  que  lorsqu'ils  étaient 
arrivés  dans  la  montagne  qu'on  les  réunissait  pour  la  lutte.  Main- 
tenant, on  les  réunit  dès  le  départ,  à  moins  que  les  agneaux,  trop 
affaiblis  par  les  privations  de  l'hiver,  n'aient  encore  besoin  de  leurs 
mères  pour  supporter  les  fatigues  de  la  route. 

C'est  au  mois  de  novembre,  en  rentrant  de  l'estivage,  que  les 
brebis  fécondées  donnent  leur  produit. 

Dans  les  troupeaux  bien  entretenus,  les  brebis  sont  souvent 
bexHonnière*  et  peuvent  même  donner  deux  portées  par  an.  Ce  fait 
se  produit  surtout  dans  les  petits  troupeaux  engraissés  dans  le 
pays. 

Les  agneaux  qui  ne  sont  pas  vendus  a  l'âge  d'un  mois,  sont,  à 
partir  de  cette  époque,  séparés  de  leurs  mères  pendant  le  jour 
On  leur  livre  l'herbe  tendre  des  chaumes  ou  des  luzernières 
tandis  qu'on  fait  errer  les  brebis  avec  le  reste  du  troupeau.  Le  soir 
on  les  réunit  une  ou  deux  heures  avant  la  nuit,  afin  que  les  mères 
aient  le  temps  de  reconnaître  leurs  petits. 
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Tous  les  ans,  les  propriétaires  réservent  un  lot  d'antenais  pour 
remplir  les  vides  qui  se  produisent  dans  le  troupeau.  Ils  choisissent 
ceux  qui  ont  la  plus  fine  laine  et  qui  présentent  en  môme  temps  les 
caractères  les  plus  recherchés  pour  la  vente  à  la  boucherie.  C'est 
avec  ces  animaux  qu'ils  remplacent  ceux  qui  ont  été  enlevés  par  la 
maladie,  les  accidents,  ainsi  que  les  brebis  qui  sont  vendues  à 
l'âge  de  six  ou  sept  ans. 

L'expérience  a  démontré  qu'à  partir  de  cet  âge,  les  brebis  de  la 
Camargue,  et  surtout  celles  de  la  Crau,  se  nourrissent  mal  a  cause 
de  l'usure  des  incisives  par  le  sable  des  pâturages  et  qu'il  est 
d'une  bonne  pratique  de  les  livrer  â  la  boucherie  avant  de  les 
laisser  atteindre  un  âge  plus  avancé. 


La  transhumance. 

L'estivage  des  moutons  arlésiens  dans  les  Alpes,  pratiqué  de 
tout  temps,  est  indispensable  pour  l'élevage  des  troupeaux  de  la 
Camargue  et  de  la  Crau. 

Dès  le  mois  de  mai,  la  végétation  a  déjà  accompli  son  évolution 
et  les  chaleurs  du  mois  de  juin  détruisent  toute  verdure  dans  les 
parcours  ordinaires  des  troupeaux. 

Au  manque  de  nourriture,  pendant  l'été,  viennent  encore 
s'ajouter  les  difficultés  de  l'abreuvage.  Pendant  les  sécheresses, 
les  rou bines  sont  insuffisantes  et  souvent  même  à  sec  ;  les  marais 
et  les  étangs  sont  eux-mêmes  desséchés  ou  ne  contiennent  plus 
qu'une  eau  corrompue,  impropre  à  l'alimentation. 

De  plus,  des  nuées  de  moustiques,  des  mouches,  des  taons  et 
autres  diptères,  rendent,  pendant  cette  saison,  le  séjour  de  ces 
pays  plats  et  sans  ombrage,  très-pénible  pour  les  animaux. 

Pour  ces  raisons,  et  malgré  les  sacrifices  que  leur  impose 
un  pareil  voyage,  les  propriétaires,  entre  le  10  et  le  15  juin, 
expédient  leurs  troupeaux  vers  les  fraîches  vallées  des  Alpes. 
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Naguère  encore,  toutes  les  bêtes  à  laine  de  la  région  étaient  réu- 
nies en  un  point  donné,  pour  constituer  ce  qu'on  appelait  la  cam- 
pagne. La  campagne  étaient  divisée  en  troupeaux  ou  scabot* 
d'environ  2.000  bêtes  du  même  sexe  et  à  peu  près  de  même  force. 
Chaque  scabot  avait  ses  gardiens,  en  raison  de  1  par  400  bêtes, 
ses  boucs  aux  lourdes  sonnettes,  marchant  en  tête,  et  ses  chiens, 
les  uns  de  forte  taille,  aimés  contre  les  loups  de  colliers  à  pointes 
de  fer,  les  autres,  plus  petits,  destinés  à  la  police  et  à  la  conduite 
du  troupeau. 

En  tête  de  la  campagne,  des  bailles  ou  chefs  bergers  pourvoyaient 
aux  subsistances  et  préparaient  les  campements.  Au  centre  de  la 
colonne,  d'autres  chefs  donnaient  les  ordres  de  marche  et  étaient 
spécialement  chargés  de  la  conduite  des  bagages  portés  par  des 
ânes,  ils  constituaient  la  robe.  Enfin,  à  la  queue,  d'autres  fermaient 
la  marche  et  acquittaient  les  dommages  qu'on  n'avait  pu  éviter. 
Dans  la  station  de  nuit,  tous  les  bailles  se  réunissaient  a  la  robe 
pour  régler  ce  qui  concernait  la  campagne. 

Aujourd'hui,  les  troupeaux  sont  dirigés  séparément  par  les  pro- 
priétaires eux-mêmes  ou  par  des  gens  à  leur  solde  ;  beaucoup  sont 
embarqués  en  chemin  de  fer  pour  les  stations  de  Grenoble,  Gap  ou 
Digne.  De  là,  ils  se  répandent  dans  les  diverses  vallées  des  Alpes 
françaises  et  même  jusqu'en  Piémont,  sur  les  bords  de  la  Dora 
Riparia. 

Ceux  qui  marchent  par  étapes  mettent  de  huit  à  quatorze  jours 
pour  se  rendre  sur  les  lieux  de  l'estivage.  Sur  leurs  parcours,  ils 
paissent  dans  les  terrains  vagues;  au  besoin,  les  bergers  achètent 
de  l'herbe  aux  propriétaires  voisins  de  la  route. 

Les  bergers  préposés  à  la  garde,  des  troupeaux  sont  générale- 
ment originaires  des  Alpes.  Tout  jeunes  encore,  ils  descendent  vers 
Arles  pour  se  mettre  au  service  des  propriétaires  de  la  Crau  et  de 
la  Camargue,  qui  les  payent  en  moyenne  500  francs  par  an.  Ces 
bergers  ont  de  remarquables  aptitudes  pour  leur  métier.  Pendant 
quatre  mois  de  l'année,  ils  restent  seuls  chargés  de  la  direction 
du  troupeau  dans  la  montagne  ;  ils  lui  font  parcourir  les  herbages 
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dans  les  meilleures  conditions,  lui  distribuent  le  sel  et  lui 
prodiguent  tous  les  soins  que  comporte  son  bon  entretien.  Ils 
mettent  un  certain  point  d'honneur  à  rendre,  à  la  fin  de  la  saison, 
le  troupeau  ayant  subi  le  moins  de  pertes  et  dont  les  bôtes  sont 
dans  le  meilleur  état  ;  leur  fidélité  n'a  jamais  été  mise  en  défaut, 
elle  égale  leur  rusticité  et  leur  sobriété. 

Le  retour  de  l'estivage  a  lieu  en  novembre  ou  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, selon  que  la  neige  apparaît  plus  ou  moins  tôt  dans  la  vallée. 
Si,  en  allant,  on  emploie  souvent  le  chemin  de  fer  afin  de  faire 
profiter,  le  plus  vite  possible,  le  troupeau  des  frais  herbages  de  la 
montagne,  en  revenant,  on  marche  par  étapes  et  le  plus  lentement 
possible  afin  de  retarder  la  consommation  des  fourrages  d'hiver  du 
pays. 

On  peut  estimer  à  280.000  le  nombre  des  bôtes  à  laine  qui  trans- 
hument, car  il  en  reste  tout  au  plus  une  trentaine  de  mille  dans 
le  pays. 

La  nourriture,  pour  les  quatre  ou  cinq  mois  que  les  moutons 
passent  dans  les  Alpes,  revient  en  moyenne  de  1  fr.  25  à  l  fr.  30 
par  tête.  On  compte  à  peu  près  autant  pour  les  frais  de  route  et  de 
gardiennage  (*). 

En  somme,  l'estivage  coûte  aux  propriétaires  des  troupeaux 
environ  2  fr.  50  par  bête. 

Produits  des  bêtes  à  laine. 

Envisagés  d'une  manière  générale,  les  troupeaux  de  bôtes  à 
laine  donnent  à  leurs  propriétaires  :  des  agneaux,  des  animaux  de 
boucherie,  de  la  laine,  sans  compter  le  lait,  le  beurre  et  le  fro- 
mage. 

(»)  Le  mot  gardiennage  est  d'un  usage  courant  en  Camargue.  Le  mot  garde, 
ou  tout  autre,  le  remplacerait  difficilement  surtout  s'il  s'agit  de  manadesde  bœufs 
ou  de  chevaux. 
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Ceux  de  la  Camargue  et  de  la  Crau  ne  donnent  guère  que  leur 
laine  et  des  produits  pour  la  boucherie. 

La  tonte  ne  se  fait  qu'une  fois  par  an.  Elle  se  pratique  dans  la 
deuxième  quinzaine  d'avril  ou  les  premiers  jours  de  mai.  Si,  à  la 
foire  du  3  mai,  à  Arles,  on  trouve  souvent  des  moutons  non  tondus 
on  n'en  trouve  jamais  «avec  leur  toison  à  la  deuxième  grande  foire, 
qui  a  lieu  le  20  du  même  mois.  Souvent,  des  maquignons  et  des 
bergers  spéculateurs  escomptent  la  différence  du  cours  entre  les 
deux  foires,  achètent  à  la  première,  des  bêtes  non  tondues,  qu'ils 
revendent  après  la  tonte,  à  la  foire  du  20  mais  en  tachantde  réaliser, 
comme  bénéfice,  la  valeur  de  la  laine. 

Les  moutons  arlésiens  donnent  une  laine  fine  très  estimée  ;  celle 
de  quelques  troupeaux  peut  môme,  dit-on,  être  comparée  à  celle 
que  donnent  les  races  les  plus  renommées 

On  trouve  dans  le  pays  d'Arles,  deux  qualités  principales  de 
laine  :  celle  dite  >noitnlaynèrc,  qui  provient  des  animaux  qui  ont 
transhumé,  et  Vestivenque,  provenant  des  troupeaux  qui  sont  restés 
tout  l'été  dans  le  pays. 

La  laine  mountagnère  est  plus  blanche,  plus  longue,  plus  fine,  et 
a  surtout  plus  de  nerf  que  l'estivenque.  Celle-ci  est  plus  chargée  de 
poussières  et  a  le  brin  moins  uniforme.  Elle  est  beaucoup  moins 
estimée  et  n'est  guère  achetée  que  pour  la  fabrication  des  gros 
draps  des  manufactures  du  Midi. 

Quelques  agriculteurs  font  encore  une  troisième  qualité  de  laine, 
avec  les  basses  parties  des  toisons  et  avec  celles  qui  proviennent 
de  bêtes  tout  à  fait  inférieures  à  la  moyenne  de  l'espèce  du 
pays. 

C'est  ce  qu'ils  appellent  la  castedja  ou  laine  janse. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  prix  des  laines  a  considérablement 
diminué.  La  première  qualité,  qui  se  payait  jusqu'à  375  francs  les 
100  kilog.,  ne  vaut  guère  plus  de  la  moitié  de  ce  prix.  A  la  dernière 
foire  de  mai  (1885J,  les  laines  se  sont  vendues  de  175  à  200  francs 
les  100  kilog. 

La  toison  des  moutons  arlésiens  pèse  de  2  kil.  300  à  2  kil.  500. 
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La  production  totale  des  laines  du  pays  peut  être  estimée  à  environ 
700.000  kilog.,  ayant  une  valeur  de  plus  de  1  million. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  propriétaires  cherchent  à 
.  obtenir  des  agneaux  hAtifs  on  raison  de  la  valeur  considé- 
rable des  premiers  nés  et  pour  avoir  quelquefois  une  double  portée 
dans  l'année.  Ces  produits  sont  d'autant  plus  estimés  pour  la  bou- 
cherie qu'ils  sont  plus  rares  ;  ils  se  vendent  quelquefois  a  cinq 
semaines,  le  prix  d'un  antenais. 

Les  agneaux  plus  tardifs  se  vendent  moins  cher  quoiqu'ils  aient 
toujours  une  certaine  valeur  pour  leur  peau,  ce  qui  permet  aux 
petits  propriétaires  de  s'en  débarrasser  avant  la  saison  rigoureuse 
de  l'hiver. 

Les  agneaux  de  C  mois,  les  antenais  et  les  vieilles  brebis  du 
troupeau  sont  généralement  vendus  aux  grandes  foires  de  mai. 

La  production  en  lait  des  troupeaux  arlésiens  est  peu  impor- 
tante. L'espèce,  en  général,  n'est  ni  assez  perfectionné,  ni  dans  des 
conditions  de  milieu  assez  favorables  pour  donner  lieu  à  l'exploi- 
tation d'une  industrie  laitière.  Cependant,  quelques  troupeaux  bien 
entretenus  donnent  du  lait  pour  la  confection  de  fromages  qui  se 
consomment  à  Arles  et  dans  les  principales  villes  du  Languedoc. 

La  production  en  fumier  pourrait  être  de  quelque  importance  au 
point  de  vue  agricole.  On  a  calculé  qu'une  brebis  parquée  pendant 
six  mois  peut  produire  pour  fumer  fortement  deux  ares  de  terrain. 
Cinquante  brebis  suffiraient  donc  pour  un  hectare,  et  au  besoin 
même  pour  deux  ;  mais  il  faudrait  que  les  troupeaux  restassent 
parqués  pendant  la  nuit,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu. 

Principales  maladies  qui  sévissent  sur 
les  troupeaux  arlésiens. 

Les  principales  maladies  qui  affectent  les  moutons  de  la  Camargue 
et  qui  peuvent  même  grever  très-sensiblement  la  fortune  de  ce  pays, 
sont  :  la  clavelée,  le  sang  de  raie,  la  cachexie  aqueuse  et  le  piétin 
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La  clavclàc  est  l'affection  qui  produit  le  plus  de  dommages.  Une 
épizootie  survient  tous  les  six  ou  sept  ans  en  moyenne.  Les  dégâts 
quelle  détermine  sont  généralement  considérables.  Cette  pério- 
dicité semble  s'expliquer  pat  le  renouvellement  des  troupeaux  à 
des  époques  à  peu  près  semblables.  En  effet,  par  la  vente  des 
brebis  au-dessus  de  six  ans,  le  troupeau  se  trouve  être,  tous  les 
sept  ans,  absolument  constitué  par  des  bétes  neuves,  sans  immu- 
nité acquise.  Il  est  alors  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à 
la  contagion  de  la  clavelée.  La  clavelisation  pratiquée  sans  à-propos 
presque  exclusivement  par  des  bergers  ignorants,  n'a  pas  produit 
tous  les  résultais  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'une  institution  si 
efficace  quand  elle  est  faite  avec  intelligence  et  dans  des  conditions 
convenables. 

Le  sang  de  rate  est  assez  fréquent  et  sévit  surtout  sur  les  trou- 
peaux pendant  la  stabulation  de  l'hiver,  ou  lorsqu'ils  paissent  les 
herbes  dures  des  marais  desséchés  pendant  l'été. 

Les  inoculations  pastoriennes,  faites  il  y  a  deux  ans,  dans  un  but 
expérimental,  ont  parfaitement  réussi  et  même  convaincu  les 
nombreux  propriétaires  qui  ont  suivi  les  diverses  phases  de 
l'expérience. 

Aussi,  commencent-elles  à  s'introduire  dans  la  pratique  surtout 
parmi  les  troupeaux  qui  parquent  sur  les  territoires  réputés  dan- 
gereux. Mais,  comme  toutes  les  innovations,  l'inoculation  pré- 
ventive n'est  encore  acceptée  qu'avec  défiance  et  ne  progresse  que 
lentement. 

h'Acachexie  aqueuse,  appelée  gamadure  par  les  gens  du  pays, 
est  due  a  l'infestation  du  foie  par  les  douves  hépatiques.  Klle  est 
fréquente  par  les  temps  pluvieux  et  parmi  les  moutons  qui  par- 
courent les  terrains  marécageux. 

Cette  affection  no  peut  être  efficacement  combattue  que  par  le 
drainage  de  ces  terrains  et  l'assainissement  de  tout  le  delta. 

Le piètin  est  assez  commun  parmi  les  troupeaux  arlésiens.  Il  est 
contagieux,  mais  assez  facile  à  guérir  :  il  suffit  de  faire  passer  à 
plusieurs  reprises  les  troupeaux  atteints  dans  des  flaques  peu  pro- 
fondes d'un  lait  de  chaux. 
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En  dehors  de  ces  alTections,  qui  déterminent  une  grande  morta- 
lité parmi  les  troupeaux  de  la  Camargue,  ceux-ci  sont  également 
sujets  à  toutes  les  maladies  sporidiques  et  non  contagieuses  que 
peuvent  présenter  les  bétes  ovines.  Le  tournis,  entre  autres,  fait 
assez  fréquemment  de  victimes. 


Améliorations  que  comporterait  l'élévage 
de  l'espèce  ovine  de  la  Camargue. 

Les  améliorations  que  suggère  l'étude  des  bétes  ovines  de  la 
région  du  delta  du  Rhône,  doivent  s'adresser  les  unes  au  sol,  les 
autres  aux  troupeaux  eux-mêmes.  Les  premières  sont  du  domaine 
des  ingénieurs,  tandis  que  les  secondes  dépendent  absolument  de 
l'initiative  des  éleveurs. 

A  la  fin  de  cette  étude,  il  sera  dit  un  mot  des  améliorations  pro- 
jetées dans  la  canalisation  de  la  Camargue.  Il  suffira  d'exposer  ici 
les  moyens  qui  paraissent  le  plus  convenables  pour  obtenir  de 
l'espèce  ovine  de  cette  région  le  plus  de  rendement  possible  dans 
les  conditions  économiques  imposées  par  le  climat,  la  nature  du 
sol  et  l'état  agricole  du  pays. 

Les  métis  arlésiens  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  inférieurs  aux 
mérinos,  sinon  pour  la  production  de  la  laine,  au  moins  pour  la 
production  de  la  viande.  Ne  vaudrait-il  donc  pas  mieux  élever  la 
race  mérine  pure  ou  bien  s'adresser  aux  races  anglaises  perfec- 
tionnées, comme  l'a  essayé  un  riche  propriétaire  des  environs 
d'Arles,  M.  Gaspard  Trouche  1  Nous  ne  le  pensons  pas,  du  moins 
en  tant  que  mesure  absolue.  Les  causes  qui  firent  échouer,  il  y  a 
quatre-vingts  ans,  l'élevage  des  mérinos  à  la  ferme  d'Augéry  exis- 
tent encore  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Camargue. 

Si  quelques  propriétaires  ont  transformé  leurs  terres  et  leurs 
méthodes  de  culture  au  point  de  pouvoir  produire,  même  écono- 
miquement, les  animaux  domestiques  les  plus  perfectionnés,  il 
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n'en  est  pas  de  môme  de  la  généralité.  Il  serait  dangereux,  au 
contraire,  d'appliquer  à  l'ensemble  du  delta  du  Rhône  et  de  la 
Grau,  les  moyens  qui  ont  réussi  sur  des  terrains  privilégiés  quel- 
que merveilleux  qu'en  soient  les  résultats. 

Les  troupeaux  actuels  de  la  Camargue,  jouissent  d'une  rusticité 
et  d'une  sobriété  que  ne  sauraient  acquérir  de  longtemps  une 
espèce  étrangère.  Ces  qualités  leur  assurent  une  priorité  incon- 
testable par  le  fait  qu'elles  leur  permettent  de  résister  a  de  nom- 
breuses causes  de  maladie. 

Le  croisement  a  aussi  ses  inconvénients,  car  s'il  assure  l'acqui- 
sition d'une  certaine  dose  des  qualités  de  la  race  que  l'on  l'ait  agir, 
il  délaie,  pour  ainsi  dire,  en  même  temps,  les  qualités  qui  sont 
propres  à  la  race  à  laquelle  on  l'impose. 

Reste  donc  la  méthode  de  sélection  qui,  appliquée  à  l'espèce 
actuelle  dont  la  stabilité  est  bien  acquise,  quoiqu'elle  résulte  d'un 
métissage,  doit  produire  inévitablement  des  résultats  certaine 
Elle  doit  se  pratiquer  par  un  choix  plus  rationnel  et  surtout  plus 
soigneusement  fait  des  reproducteurs.  Ces  derniers  seront  choisis 
parmi  ceux  qui,  à  conditions  égales,  se  sont  montrés  supérieurs 
aux  autres  par  leur  résistance  aux  causes  nuisibles  et  par  leur 
facilité  à  acquérir  les  qualités  que  l'on  recherche  le  plus. 

Tant  que  le  bas  prix  des  laines  donnera  la  priorité  au  facteur 
viande,  il  faudra  chercher  à  développer,  concurremment,  l'am- 
pleur du  corps  qui  assure  toujours  un  rendement  supérieur. 

Une  méthode  digne  d'être  recommandée,  car  elle  a  été  suivie 
avec  succès  par  quelques  propriétaires,  pour  obtenir  des  agneaux 
précoces,  susceptibles  d'être  avantageusement  vendus  à  cinq 
semaines,  consiste  à  donner  aux  brebis  que  l'on  destine  à  ce  genre 
de  production,  un  bélier  de  race  très-perfectionnée  :  un  IJishley  ou 
un  Sonthdown,  par  exemple.  Le  produit  étant  vendu  à  l'âge  de 
un  mois,  n'a  pas  le  temps  de  subir  les  influences  funestesauxquelles 
son  origine  le  mettrait  en  butte  si  on  voulait  l'élever  jusqu'à  un  âge 
plus  avancé,  et  il  bénéficie,  au  contraire,  des  qualités  si  remar- 
quable du  père  comme  précocité  et  comme  produit  de  boucherie. 
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Pour  les  reproducteurs  destinés  au  renouvellement  du  troupeau, 
•  on  s'attachera,  tout  en  tenant  compte  des  qualités  de  la  laine,  à 
choisir  des  animaux  à  poitrine  développée,  aux  reins  et  à  la  croupe 
larges.  Le  développement  de  la  poitrine  accroît  l'aptitude  à  bien  se 
nourrir,  et  la  largeur  du  rein  et  de  la  croupe  assure  une  grande 
quantité  de  viande  là  où  elle  est  de  première  qualité. 

Mais  pour  obtenir  tous  les  résultats  de  la  sélection,  elle  doit  être 
secondée  par  une  hygiène  bien  entendue  et  par  tout  ce  qui  constitue, 
en  général,  les  bonnes  pratiques  de  l'élevage. 

Faire  éviter  aux  troupeaux  les  parcours  marécageux,  les  mettre 
à  l'abri  des  intempéries  dans  des  bergeries  vastes  et  suffisamment 
aérées,  surtout  les  nourrir  moins  parcimonieusement  pendant 
l'hiver,  seront  autant  de  sacrifices  largement  rémunérés  par  les 
avantages  qui  en  découleront. 

L'agneau  dont  la  mère  est  bien  nourrie  pendant  l'hiver  sera  fort 
et  susceptible  d'être  sevré  au  printemps  ;  la  brebis  entrera  plus  tôt 
en  chaleur  et  pourra  recevoir  le  maie  avant  le  dépari  pour  l'esti- 
vage. De  là,  ce  produit  hâtif,  si  apprécié  par  les  consommateurs 
et  la  possibilité  d'une  seconde  portée  avant  la  fin  de  l'année. 

Telles  sont  les  conditions  qui  permettront  aux  propriétaires  de  la 
Camargue  et  de  la  Crau  d'obtenir  le  maximum  de  rapport  de  leurs 
troupeaux.  Mais  ce  bénéfice  ne  peut  être  assuré  qu'à  la  condition 
que  l'élément  même  qui  le  produit  soit  à  l'abri  des  pertes  que  lui 
infligent  trop  fréquemment  les  épi/.ooties.  Pour  cela,  le  proprié- 
taire d'aujourd'hui  semble  mieux  partagé  que  ses  prédécesseurs, 
car  les  progrès  de  la  science  ont  mis  à  sa  disposition  des  moyens 
prophylactiques  trôs-efïicaces. 

La  clavelisaiion  et  la  vaccination  charbonneuse  semblent,  en 
elïet,  devoir  rendre  les  plus  grands  services  aux  cultivateurs  de  la 
Camargue.  Mais  il  faut  que  ceux-ci  ne  craignent  pas  de  rompre 
encore  une  fois  avec  la  routine  traditionnelle  de  ce  pays. 

(A  suivre).  J.  Padrr 

Vvti'i  i naire  en  second  au  1e'  Hutnarth. 
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M.  de  Lanessan.  —  M.  de  Lanessan,  chargé  d'une  mission  spé- 
ciale par  le  Ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  s'est  embarqué 
à  Marseille  pour  la  Tunisie,  le  14  juin.  Après  une  étude  appro- 
fondie du  pays  et  des  améliorations  que  comporte  l'état  actuel  de 
la  Régence,  M.  de  Lanessan  se  dirigera  sur  la  Cocliinchine  et  ira 
visiter  le  Cambodge  et  le  Tonkin 

M.  Pallu  de  Lessert.  —  M.  Pallu  de  Lessebt,  sorti  récemment 
lauréat  de  l'Ecole  des  hautes  études,  parcourt  l'Algérie  et  la  Tuni- 
sie pour  découvrir  les  traces  que  les  Romains  y  ont  laissées.  C'est 
par  la  partie  orientale  de  la  Province  de  Constantine  qu'il  a  com- 
mencé ses  explorations.  Il  les  a  continuées  par  Ghardimaou,  la 
région  du  Kef  etChenton  (l'ancienne  Simitta),  dont  les  carrières  de 
marbre  étaient  la  propriété  privée  des  empereurs  Romains  qui  eu 
ornaient  leurs  palais.  Ces  carrières  sont  de  nouveau  exploitées. 

M.  Ernest  Fallot. —  Notre  collègue,  M.  Ernest  Fallut,  vient  de 
visiter  la  Tunisie  où  il  a  continué  ses  études  historiques  sur  le 
passé  du  Nord  de  l'Afrique.  Il  a  reçu  le  meilleur  accueil  de  M. 
Cambon,  notre  Résident  à  Tunis. 

Les  Alpinistes  Français  en  Algérie.  —  Ces  fêtes  de  Pâques,  un 
groupe*  nombreux  d'Alpinistes  est  allé  visiter  l'Algérie.  Les  Alpi- 
nistes sont  revenus  enchantés.  Ils  ont  vu  notre  belle  colonie  sous 
le  plus  beau  jour,  au  moment  où  de  superbes  récoltes  dorent  les 
plaines,  a  l'époque  où  la  température  est  tiède,  et  ils  en  rapportent 
une  excellente  impression. 
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M.  Marcel  Palat.  —  On  sait  qu'un  jeune  lieutenant,  M.  Marcel 
Pai.at,  (voir  notre  Bulletin,  t.  IX, p.  349,  et  X,  p. 57)  avait  entrepris 
rie  traverser  le  Sahara,  d'atteindre  Tonibouctou  et  de  remonter  le 
Niger  jusqu'à  Bamakou,  d'où  il  aurait  gagné  le  Sénégal. 

Aux  dernières  nouvelles  reçues (l 5  janvier)  M.  Palat  qui  se  trou- 
vait déjà  dans  le  Touat,  luttait  avec  certaines  difficutés,  mais  il 
espérait  les  vaincre  grâce  à  sa  patience  et  à  son  énergie,  et  à  l'appui 
de  Si-Kaddour,  l'un  descliefs  de  la  famille desOuled-Sidi-Cheikhs, 
venu  l'an  dernier  à  Paris. 

«  Je  me  fais  l'elïet,  écrivait-il,  d'un  bouchon  dans  une  écluse; il 
tourne,  s'enfonce,  surnage,  revient  sur  ses  pas,  disparait  encore, 
mais  pour  flotter  définitivement  au  fil  de  l'eau,  et  suivre  sa  destinée 
qui  est  évidemment  de  se  rendre  de  ruisseau  en  ruisseau  jusqu'à 
la  mer.  » 

Ce  courageux  officier,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  dépêche  (23  mars) 
reçue  par  le  Ministre  de  la  guerre,  a  été  assassiné  avec  son  dômes 
tique,  vers  le  8  mars,  à  deux  jours  de  marche  d'In-Çalah,  au  lieu 
dit  Badjoum,  dans  l'Oued-Plisen,  par  deux  Oulad-Bou-llamma  et 
deux  individus  de  Diugher  qu'il  avait  engagés  comme  guides. 

Les  assassins  appartiendraient  à  la  même  tribu  des  Touaregs 
qui  a  massacré  la  mission  Flatters,  et  la  puissante  secte  religieuse 
des  Senousi  ne  serait  pas  étrangère  à  l'assassinat. 

In-Çalah  est  une  oasis  du  Sahara  central  dont  la  principale 
agglomération  est  par  27*  11"  de  latitude  nord  et  0°5'  de  longitude 
ouest.  C'est  l'entrepôt  du  commerce  de  Tripoli,  de  Tunis  et  de 
Ghadamès  avec  Tonibouctou.  Son  marché  est  très  fréquenté,  sur- 
tout par  lesChainbas  d'Algérie  et  les  Touaregs  du  Ahaggar. 

Le  lieutenant  Palat  s'était  longuement  préparé  au  long  et  diffi- 
cile voyage  qu'il  avait  entrepris.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  traduc- 
tion de  l'ouvrage  du  docteur  Lenz,  l'explorateur  autrichien  qui  est 
allé  à  Tonibouctou. 

Marcel  Palat  parlait  et  écrivait  couramment  l'arabe,  l'anglais, 
l'allemand  et  l'espagnol.  Né  le  22  mars  18 )0,  à  Verdun,  il  était 
entré,  en  1875,  à  Saint-Cyr,  en  sortait  deux  ans  après  comme  sous- 
lieutenant  au  11»  hussards,  puis  était  envoyé  en  Algérie,  où  il  ser- 
vit dans  les  bureaux  arabes. 

Sous  le  pseudonyme  de  Marcel  Frescali,  il  avait  publié  plusieurs 
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études  militaires  et  fantaisistes  très  remarquables,  entre  autres  : 
Fleur  d'Alfa,  Mariage  d'Afrique. 

Nous  empruntons  au  journal  Le  Temps,  la  liste  des  explorateurs 
qui,  comme  le  lieutenant  Palat,  sont  tombés  victimes  du  fana- 
tisme des  Touaregs.  La  voici  : 

Le  commandant  Laing  (Anglais)  qui,  parti  de  Tripoli,  atteignit 
Tombouctou  parGhadamès;  tué  au  retour  par  son  guide,  en  1826. 

Davidson,  médecin  anglais,  tué  dans  le  Sahara  marocain,  à 
Souékéya,  par  les  Aarib,  en  1836,  sur  la  route  de  Tombouctou. 

Macguin,  caporal  du  génie  anglais,  attaché  à  la  mission  Vogel, 
assassiné  en  1857  dans  le  désert  par  les  Touaregs. 

MmeTinné  (Hollandaise),  tuée  en  1869  par  les  Touaregs,  au  sud 
de  Ghadamès. 

Dournaux-Dupéré  (Français),  assassiné  entre  Ghadamès  et  Rath 
en  1874. 

La  mission  Flatters,  massacrée  par  les  Touaregs  en  1881,  près 
de  la  saline  d'Aniadghor. 

Les  pères  Richard,  Morat  et  Pouplart,  missionnaires  français 
égorgés  dans  le  Sahara,  au  sud  de  Ghadamès,  en  1881,  par  les 
Touaregs. 

Le  lieutenant  Palat  ferme  cette  liste  nécrologique. 

M.  Charles  Soller.  —  M.  Chaules  Sollbr,  l'intrépide  explorateur 
dont  les  journaux  ont  annoncé  la  tragique  aventure,  il  y  a  cinq 
ans,  est  reparti  pour  le  Maroc  le  18  avril.  M.  Ctiarles  Soller  avait 
été  alors  chargé  par  le  Gouvernement  anglais  de  diriger  une  mis- 
sion avec  l'aide  du  major  Hkathkrstoxk  et  il  avait  été  l'objet  d'une 
tentative  d'assassinat  des  plus  dramatiques  sur  les  bords  du 
Cliott  Dcbiaiet.  Il  venait  de  découvrir  les  sources  du  Draha,  et  il  se 
réjouissait  déjà  du  succès  de  son  entreprise,  quand  une  troupe  de 
Berbères  assaillit  la  mission.  Un  coup  de  hache  lui  fendit  le  front, 
un  autre  coup  de  machette  lui  ouvrit  le  crâne  et  il  ne  dut  son  salut 
qu'à  son  porte-carabine,  un  Français  nommé  Louis  Garnier,  qui, 
se  glissant  de  son  méhari,  l'enleva,  le  jeta  au  travers  de  sa  selle  et 
s'enfuit. 

M.  Charles  Soller  ne  s'est  point  laissé  décourager  par  cet  odieux 
attentat. 
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Il  va  aujourd'hui  recommencer  une  exploration  plus  dangereuse 
encore  au  Sous,  qui  est  en  pleine  insurrection,  et  au  Noun  qui  se 
trouve  au  sud  de  Sous.  Sa  qualité  de  telib  (médecin)  lui  a  permis 
de  rendre  des  services  et  par  suite  de  se  créer  des  relations  d'ami- 
tié parmi  les  Clieikhs  du  Sahara  marocain.  Il  espère  que  ces  rela- 
tions pourront  faciliter  sa  mission  si  difficile  et  si  périlleuse. 

Les  Possessions  françaises  et  portugaises  au  Sénégal.  —  Voici 
le  texte  de  la  convention  relative  à  la  délimitation  des  possessions 
françaises  et  portugaises  au  Sénégal. 

Km  Guinée,  la  frontière  qui  séparera  les  possessions  françaises  des 
possessions  portugaises  suivra  : 

Au  nord,  une  ligne  qui,  partant  du  cap  Roxo,  se  tiendra  autant  que 
possible,  d'après  les  indications  du  terrain,  A  égale  distance  des  rivières 
C'a/amanee  (Casamansa)  et  San  Domingo  de  Cachou  (Sao  Domingos  de 
CaHieu).  jusqu'à  l'intersection  du  méridien  17"  30'  de  longitude  ouest 
de  Paris  avec  le  parallèle  12*  10'  de  latitude  nord.  Entre  ce  point  et  le  10" 
de  longitude  ouest  de  Paris,  la  frontière  se  confondra  avec  le  parallèle 
i  l  W  de  latitude  nord  ; 

A  l'est,  la  frontière  suivra  le  méridien  10J  ouest,  depuis  le  parallèle 
12"  10'  do  latitude  nord  jusqu'au  parallèle  1 1"  40'  de  latitude  nord  ; 

Au  sud,  la  frontière  suivra  une  ligne  qui  partira  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Cajet,  située  entre  l'Ile  Catack  (qui  sera  au  Portugal)  et  l'Ile 
Tristào  (qui  sera  à  la  France),  et,  se  tenant  autant  que  possible,  suivant 
les  indications  du  terrain,  à  égale  distance  du  Rio  Componi  (Tabati)  et 
du  Rio  Cassini,  puis  de  la  branche  septentrionale  du  Rio  Componi 
(Tabati)  et  de  la  branche  méridionale  du  Rio  Cassini  (marigot  de  Ka- 
kondo)  d'abord,  et  du  Rio-Grande  ensuite,  viendra  aboutir  au  point 
d'intersection  du  méridien  10"  de  longitude  ouest  et  du  parallèle  11"  10' 
de  latitude  nord. 

Appartiendront  au  Portugal  toutes  les  Iles  comprises  entre  le  méri- 
dien du  cap  Roxo,  la  cote  et  la  limilr  sud  formée  par  une  ligne  qui 
suivra  îe  thalweg  de  la  rivière  Cajet  et  se  dirigera  ensuite  au  sud-ouest 
à  travers  la  passe  des  Pilotes  pour  gagner  le  10*40'  latitude  nord,  avec 
lequel  elle  se  confondra  jusqu'au  méridien  du  cap  Roxo. 

S.  M.  le  Roi  île  Portugal  et  des  Algarves  reconnaît  le  protectorat  de  la 
France  sur  les  territoires  du  Fouta-Djallon,  tel  qu'il  a  été  établi  par  les 
traités  passés  eu  lKtfl  entre  le  Gouvernement  de  la  République  française 
et  les  Alinamys  du  Fouta-Djallon. 

Le  Gouvernement  de  la  République  française,  de  son  coté,  s'engage  a 
ne  pas  chercher  a  exercer  son  iulluence  dans  les  limites  attribuées  a  la 
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Guinée  portugaise.  Il  s'engage,  en  outre,  ;ï  ne  pas  modifier  le  traite- 
tement  accordé,  de  tout  temps,  aux  sujets  portugais  par  les  Almamys 
du  Fouta-Djallon. 

Nos  colonies  du  golfe  de  Guinée.  —  Un  décret,  rendu  sur  h 
proposition  du  Ministre  de  la  Marine,  rattache  au  Gouvernement 
du  Sénégal  les  établissements  français  de  la  côte  d'Or  et  du  golfe 
de  Bénin  qui  étaient  placés  sous  la  direction  du  commandant  du 
Gabon.  Le  lieutenant  gouverneur  délégué  à  l'administration  des 
rivières  du  Sud  sera  chargé  de  l'administration  des  établissements 
ci-dessus. 

* 

M.  Montes  de  Oca.  —  M.  Montes  de  Oc  a,  Gouverneur  de  Ker- 
nando-Po,  et  M.  Osomo  ont  exploré,  sur  le  Continent  voisin,  le 
cours  du  Hio-Benito  et  ont  fait  à  la  Société  de  Géographie  de 
Madrid  d'intéressantes  communications  concernant  la  situation 
commerciale  du  pays  qu'ils  ont  parcouru. 

M.  le  Dr  Schwarz.  —  M.  le  D'  Si  hwauz  ("voir  notre  Bulletin 
t.  s..,  p.  155),  vient  d'explorer  la  région  située  derrière  les  monts 
Cameroons.  C'est  un  véritable  paradis  oit  le  maïs,  les  fèves,  les 
cocotiers,  les  acajous  prospèrent  admirablement,  et  où  les  perro- 
quets et  d'autres  oiseaux  au  brillant  plumage  animent  le  paysage. 
De  nombreuses  villes  d'esclaves  couvrent  la  contrée.  D'après 
M.  Schwarz,  le  Mungo  proviendrait  d'un  cours  d'eau  nommé  lié 
qui  doit  être  parallèle  au  C.alabar.  L'expédition,  qui  n'a  pu 
atteindre  le  Calabar.  comme  elle  se  le  proposait,  a  constaté  que  la 
région  située  derrière  le  Cameroun  est  beaucoup  moins  sauvage 
que  ne  le  disent  les  trafiquants  de  Cameroun,  et  qu'elle  convient 
parfaitement  aux  plantations  et  au  commerce. 

M.  Edouard  Viard.  —  M.  E.  Vi \iu>, l'ancien  compagnon  du  comte 
de  Semelle,  l'explorateur  du  Bas-Niger,  va  explorer  prochaine- 
ment les  contrées  équatoriales  de  l'Afrique  comprises  entre  la 
rivière  Bénoué  et  le  Congo. 
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Les  Possessions  françaises  et  portugaises  dans  la  région  du 
Congo.  —  Voici  le  texte  «le  la  convention  relative  a  la  délimitation 
des  possessions  françaises  et  portugaises  dans  la  région  du 
Congo . 

Dans  la  région  du  Congo,  la  frontière  des  possession  portugaises  et 
françaises  suivra  une  ligne  qui,  partant  de  la  pointe  de  Chaniba,  située 
au  confluent  de  la  Loema  ouLouisa  Loango  et  de  la  Lubiuda,se  tiendra, 
autant  que  possible  et  d'après  les  indications  du  terrain,  à  égale  dis- 
tance de  ces  deux  rivières  et,  à  partir  de  la  sonYce  la  plus  septentrionale 
de  la  rivière  Luali,  suivra  la  ligne  de  faite  qui  sépare  les  bassins  de  la 
Loema  ou  Louisa  Loango  et  du  Chiloango,  jusqu'au  10*30  de  longitude 
est  de  Paris,  puis  se  confondra  avec  ce  méridien  jusqu'à  sa  rencontre 
avec  le  Chiloango,  qui  sert  en  cet  endroit  de  frontière  entre  les  posses- 
sions portugaises  et  l'Etat  libre  du  Congo. 

Chacune  des  hautes  parties  contractantes  s'engage  à  n'élever  à  la 
pointe  de  Chamba  aucune  construction  de  nature  ù  mettre  obstacle  à  la 
navigation. 

Dans  l'estuaire  compris  entre  la  pointe  de  Chamba  et  la  mer,  le  thal- 
weg servira  de  ligne  de  démarcation  politique  aux  possessions  des 
hautes  parties  contractantes. 

Le  Gouvernement  de  la  République  française  reconnaît  à  Sa  Majesté 
très  fidèle  le  droit  d'exercer  son  influence  souveraine  et  civilisatrice  dans 
les  territoires  qui  séparent  les  possessions  portugaises  d'Angola  et  de 
Mozambique,  sous  réserve  des  droits  précédemment  acquis  par  d'autres 
puissances,  et  s'engage,  pour  sa  part,  à  s'y  abstenir  de  toute  occu- 
pation. 

m 

M.  Savorgnan  de  Brazza.  —  Le  27  avril  a  paru  le  décret  nom- 
mant M.  P.  Savoronax,  de  Brazza,  Commissaire  général  du  Gou- 
vernement dans  le  Congo  français. 

11  aura  à  ce  titre,  sous  son  autorité,  le  Lieutenant  Gouverneur  du 
Gabon,  à  qui  il  pourra  déléguer  ses  pouvoirs  en  cas  d'absence. 

Grâce  à  cette  combinaison,  M.  de  Brazza  pourra  continuer  ses 
travaux  dans  l'intérieur  du  pays.  M.  le  Dr  Bali.ay  a  été  nommé 
Résident  au  Gabon. 

M  Jacques  de  Brazza.  —  M.  Jacques  oe  Brazza  est  arrivé  à 
Lisbonne  le  14  avril,  revenant  du  Congo.  Il  est  actuellement  à 
Paris.  On  sait  qu'il  avait  été  chargé  par  son  frère  d'une  grande 
exploration  vers  le  nord-est  de  Franceville,  dans  les  parages  des 
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sources  de  la  Licona,  de  la  Bounga  et  le  long  de  la  rive  droite  de 
TOubangi  moyen. 

M.  Rouvier  et  le  Dr  Ballay.  —  M.  Rouvrait  et  le  D'  Bu.lay  sont 
également  à  Paris  de  retour  de  leur  mission. 

Sauf  en  un  point  voisin  du  Bas-Congo,  entre  Philippeville  et 
Mukumbi,  où  ils  ont  eu  maille  a  partir  avec  des  montagnards  très 
hostiles  aux  blancs,  et  où  deux  Sénégalais  ont  été  tués,  leur 
voyage  n'adonné  lieu  a  aucun  incident.  On  nous  confirme  que  depuis 
le  jour  ou  M.  Janssen  a  pris  la  direction  des  affaires  de  l'Etat 
libre  en  remplacement  du  colonel  sir  Francis  de  Winton,  les  rela- 
tions ollîcielles  entre  la  mission  française  et  les  agents  supérieurs 
de  l'Ktat  du  Congo  ont  été  excellentes. 

L'Ouest  Africain.  —  Le  capitaine  de  frégate  Rouvier  et  le  docteur 
Ballay,  pour  la  France,  MM.  Massari,  lieutenant  d'artillerie  de  la  marine 
italienne,  el  Liebrechts,  sous-lieutenant  de  vaisseau  belge,  pour  l'Etat 
libre  du  Congo,  ont  fixé  le  2f>  janvier  dernier,  le  point  de  limite  sur  le 
Congo  des  possessions  de  la  France  et  de  l'Etat  libre.  Ce  point  se 
trouve  à  l'intersection  du  cours  du  grand  lleuve  avec  le  parallèle  de 
0*G'20"  sud ,  sur  une  pointe  située  a  environ  100  mètres  du  village  de 
Pombo,  et  sur  la  rive  droite  de  TOubangi  où  nous  avons  un  poste  par 
8'.10"  de  latitude  sud  et  17*35'  de  longitude  Est  de  Greenwich. 

La  délimitation  de  notre  frontière  à  l'est  a  donc  été  amorcée  ;  mais  il  a 
été  impossible  aux  délégués  delà  fixer  autrement  qu'à,  son  point  de 
départ;  car  ils  ont  conclu  de  leurs  explorations  qu'il  faudrait  organiser 
sérieusement  une  expédition  mixte  pour  reconnaître  la  région  inconnue 
où  sera  la  frontière  qui  séparera  le  Congo  français  de  l'Etat  libre  du 
Congo. 

En  effet,  ils  ont  remonté  l'Oubangi,  qui  leur  semblait  devoir  être  In 
ligne  de  séparation  des  deux  territoires;  mais  cette  rivière  se  dirige 
droit  au  nord.  Au  point  où  ils  ont  viré  de  bord,  l'Oubangi  courait 
toujours  dans  la  même  direction.  Ils  se  sont  demandé  alors  comment 
el  où  ils  pourraient  rallier  le  méridien  de  W  de  Greenwich  qui,  par 
la  convention  conclue  avec  l'Association  internationale,  doit  former  un 
tronçon  de  la  limite  orientale  du  Congo  français. 

Il  est  A  remarquer  que  la  position  géographique  du  poste  d'Oubangi 
a  été  déterminée  rigoureusement  et  que,  pour  la  première  fois,  un  point 
du  grand  fleuve  peut  être  placé  sur  la  carte  avec  exactitude.  On  pourra 
donc  rectifier  les  cartes,  ce  qui  est  bien  nécessaire,  car  les  erreurs  qu'on 
y  relève  sont  considérables. 
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Il  résulte  des  reconnaissances  faites  par  MM.  Rouvier  et  Ballay  que 
l'Oubangi  et  la  Licona-Nbounga  sont  dos  cours  d'eau  complètement 
distincts,  qu'ils  n'ont  pas  de  delta  commun  comme  il  avait  été  annoncé. 

Eut  libre  du  Congo.  —  La  capitale  de  l'Etat  libre  du  Congo  sera 
désormais  Borna,  port  intérieur  du  fleuve  situé  sur  la  rive  droite. 
Depuis  le  14  avril,  M.  Janssbn  y  a  établi  son  quartier  général. 

L'abandon  des  stations  de  Vivi,  d'Isanghila  et  de  Manyanga  a 
été  décidé.  On  ne  conserve  sur  la  rive  droite  que  Banaua.  Sur  la 
rive  gauche,  Matadi  va  être  établi  en  face  de  Vivi,  et  à  mi-chemin 
entre  Matadi  et  le  Pool  où  se  trouve  Léopoldville,  toujours  sur  la 
rive  gauche,  sera  établie  la  station  de  Loukoungou. 

M.  le  lieutenant  Liebrechts.  —  Sur  l'invitation  de  M.  Rouvieb, 
Commissaire  français,  chargé  avec  M.  le  docteur  Ballay,  de  la 
délimitation  des  possessions  françaises  dans  l'Ouest  Africain,  M. 
le  lieutenant  Liebrechts,  chef  de  la  station  de  Bolobo,  arrivé  au 
terme  de  son  service,  est  rentré  en  Europe,  non  par  la  route  de 
Vivi,  mais  par  celle  de  l'Alima  et  de  l'Ogôoué.  Le  voyage  de 
l'Oubangi  au  Gabon  a  demandé  près  de  deux  mois. 

M.  Mizon.  —  La  Revue  Maritime  et  Commerciale  a  publié  un 
article  de  M.  Mizon  qui,  d'après  des  renseignements  recueillis  sur 
l'Ogôoué,  croit  que  le  mystérieux  lac  Liba  n'est  pas  un  lac,  mais 
un  affluent  du  Congo,  qui  prendrait  sa  source  entre  le  1'  et  le  2* 
latitude  Nord,  sur  le  versant  orientalde  la  Serra  de  Cristal,  à 
peu  de  distance  de  la  côte.  M.  Mizon  estime  que  ce  serait  la  voie 
la  plus  commode  et  la  moins  coûteuse  pour  atteindre  le  Congo 
moyen. 

Le  P.  Augouard.  —  D'après  les  Mission»  Catholiques,  le  P. 
Augouaud  se  serait  établi  o  Kwamouth,  cédé  aux  missionnaires 
catholiques  français  par  l'Etat  indépendant  du  Congo. 

L'identité  de  la  Koua  et  du  Kassaï,  étant  aujourd'hui  établie,  les 
missionnaires  appelleront  désormais  cette  station,  Saint- Paul 
du  Kassaï.  Par  suite  de  la  reconnaissance  du  Kassaï  par  le  lieu- 
tenant Wismann,  les  missionnaires  espèrent  trouver  dans  cette 
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rivière  navigable  sur  un  grand  parcours,  une  voie  de  communi- 
cation qui  rapprochera  leur  mission  du  Congo  moyen  de  celles 
qu'ils  ont  dans  l'Ovampo,  sur  le  hautCunené. 

Stanley.  —  Stanley  vient  de  passer  quelques  semaines  en  Italie, 
à  Home  et  à  Naples.  A  Milan,  où  il  est  arrivé  le  27  avril,  il  a  été 
reçu  par  le  Conseil  municipal  et  la  Société  Africaine.  Après  un 
court  séjour  à  Paris,  il  est  retour.  ié  â  Londres,  achever  les  prépa- 
ratifs de  l'entreprise  du  chemin  de  fer  du  Congo. 

M.  le  lieutenant  Van-Gêle.  —  M.  le  lieutenant  Van-Gèle,  après 
un  court  séjour  à  Madère,  s'est  remis  de  ses  fièvres.  Avant  de 
reprendre  le  chemin  du  Congo,  il  est  allé  passer  les  premiers  jours 
de  mai  à  Bruxelles. 

M.  Bove.—  L'expédition  du  lieutenant Bove  est  arrivée  a  Banana 
le  17  janvier.  De  Banana,  elle  s'est  rendue,  sur  un  des  vapeurs 
de  l'Etat  du  Congo,  à  Vivi,  où  elle  est  arrivée  le  20  janvier.  M.  Bove 
avait  l'intention  de  rester  dans  le  Bas-Congo  jusqu'aux  derniers 
jours  du  mois  d'avril,  de  se  rendre  ensuite  à  LéopoHville,  puis  a 
la  station  de  Stanley-I'alls.  Vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  M.  Bove 
comptait  pouvoir  être  de  retour  à  Vivi  et  procéder  alors  à  l'explo- 
ration de  la  région  comprise  entre  le  Congo  et  Mossamédés. 

M.  le  lieutenant  Valke.  —  M.  le  lieutenant  Valke,  qui  pendant 
cinq  ans  a  déjà  habité  les  rives  du  Congo  et  a  notamment  dirigé  le 
long  des  chutes  le  transport  du  Stanley,  est  reparti  le  15  mai.  Il 
s'établira  à  Matadi  en  face  de  Vivi,  avec  sa  jeune  femme,  et  diri- 
gera les  transports  le  long  de  la  rive  sud  jusqu'à  Léopoldville. 

M.  le  docteur  Lenz.  —  Lesdernières  nouvelles  de  l'expédition  du 
docteur  Lenz,  données  par  les  Mittheilungcn  de  la  Société  de 
Géographie  de  Vienne,  étaient  datées  de  la  station  de  l'Equateur, 
le  14  janvier.  Jusque  là  tout  allait  bien  ;  la  santé  de  tout  le  person- 
nel était  très  bonne. 

M.  le  Dr  Lenz  énumère  les  difficultés  qu'il  a  eu  à  vaincre  pour 
recruter  des  porteurs  ;  il  jette  une  douche  d'eau  froide  sur  ceux 
qui,  sur  la  foi  du  Livre  de  Stanley,  ont  cru  aune  richesse  exagérée 
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des  produits  naturels  de  l'Afrique  Equatoriale  et  énumère  les  difii- 
cultés  qu'on  éprouvera  pour  la  partie  matérielle  de  l'établissement 
de  la  voie  ferrée  du  Congo. 

C'est  le -29  décembre  que  le  docteur  a  quitté  Léopoldville  à  bord 
du  Sydney  et  c'est  le  13  janvier  qu'il  a  atteint  la  station  de  l'Equa- 
teur ;  dans  son  voyage,  tantôt  sur  la  rive  gauche  du  Congo,  tantôt 
sur  la  rive  droite  (le  coté  français),  il  a  relevé  le  cours  du  neuve 
et  déterminé  la  position  de  certaines  localités. 

D'un  autre  coté,  les  Procedinys,  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Londres,  annoncent  que  le  docteur  Lenz  a  atteint 
la  station  des  Chutes  de  Stanley.  Il  a  eu  plusieurs  entrevues  avec 
Tipo-Tipo,  et  recrute  des  porteurs  parmi  les  Souahéli  qui  vivent 
dans  le  voisinage  des  Chutes.  Son  intention  est  de  se  diriger  vers 
le  lac  Mouta-Nzigé,  et  de  là  vers  les  anciennes  stations  égyptiennes 
du  Nil  Blanc. 

M.  Aug.  Linden.  —  Un  botaniste  belge,  M.  Are,.  Lindkn,  qui  a 
déjà  parcouru  les  forêts  vierges  de  !a  Papouasie,  de  la  Nouvelle 
Guinée,  des  Célèbes  et  des  Moluques,  est  parti  le  15  avril  pour  le 
Congo;  il  va  y  entreprendre  une  exploration  scientifique,  à  reflet 
de  compléter  par  un  choix  de  plantes  africaines,  les  collections 
déjà  si  riches  de  la  Compagnie  Continentale  d'Horticulture  de 
Gand. 

M  le  lieutenant  Wissmann.  —  M.  le  lieutenant  Wissmann  est 
arrivé  le  30  janvier  à  Vivi  d'où  il  est  parti  immédiatement  pour 
Léopoldville  avec  MM.  les  lieutenants  Diï  MxcwRetLE  Mahinkl.  Ces 
explorateurs  vont  reprendre  l'étude  de  la  région  du  Kassaï,  cet 
affluent  du  Congo,  que  réminent  voyageur  allemand  a  exploré 
récemment. 

A  Loulouabourg,  M.  Wissmann  organisera  définitivement  sa 
caravane  avec  le  concours  de  ses  fidèles  Balouba,  et  se  dirigera, 
par  terre,  vers  l'Est.  Il  est  peu  probable  qu'il  suive  son  itinéraire 
de  1881,  qui  l'a  conduit  à  Nyangoué.  Il  se  dirigera  plutôt  plus  au 
Sud,  à  travers  une  région  inconnue,  extrêmement  intéressante  au 
'  point  de  vue  hydrographique  ;  car  c'est  là  que  les  récits  indigènes 
placent  un  lac  Landji  dans  lequel  se  réuniraient  les  trois  branches 
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supérieures  qui  constituent  le  Congo  :  le  Loualaba,  le  Louapoula 
et  le  Loukouga. 

11  parait  probable  qu'une  fois  sur  le  Congo,  le  point  que  l'explo- 
rateur cherchera  a  atteindre  sera  la  station  des  Falls,  d'où  il  . 
pourra,  assez  rapidement,  regagner  Léopoldville. 

MM.  les  lieutenants  Kund  et  Tappenbeck.  —  Grâce  à  MM. 
Wissmann,  Von  François  et  Grrnfell,  lisons-nous  dans  le  Mou- 
vement Géographique,  la  plus  grande  partie  de  la  région  située  au 
sud  de  la  grande  courbe  du  Congo  est  hydrographiquement  rele- 
vée. Cependant,  entre  le  lac  Léopold  II,  le  Kassaï,  le  Sankourou  et 
la  Boussera,  un  grand  blanc  restait  à  combler.  MM.  les  lieutenants 
Kund  et  Tappenbeck  de  l'expédition  allemande  de  Nokki,  ont 
résolu  la  question  par  la  découverte  d'une  nouvelle  rivière  navi- 
gable nommée  l'Ikala,  affluent  de  droite  du  Kassaï. 

C'est  le  9  août  dernier  que  les  deux  explorateurs  quittèrent 
Léopoldville,  à  la  téte  d'une  caravane  de  88  nègres  de  la  côte  de 
Loango.  Ils  se  dirigèrent,  par  terre,  vers  le  S.  S.-E.,  traversant  le 
plateau  qui  sépare  le  Koango  des  fleuves  côtiers.  Le  6  septembre, 
ils  franchirent  le  Koango  à  peu  près  sous  le  6*  parallèle  et,  à  par- 
tir de  ce  moment,  pénétrèrent  dans  une  région  tout-à-fait  inconnue, 
se  dirigeant  vers  l'E.  N.-E.,  en  droite  ligne  sur  le  Kassaï.  Dans 
cette  partie  de  leur  route,  entre  le  Koango  et  le  Kassaï,  ils  fran- 
chirent successivement  trois  cours  d'eau  importants,  coulant 
vers  le  N.  N.-O.  :  le  Wambo,  le  28  septembre  ;  le  Saida,  le  G  octo- 
bre; le  Kouilou,  et  le  7  octobre. 

Le  19  du  môme  mois,  l'expédition  arrivait  au  Kassaï,  en  avant 
du  confluent  du  Louebo,  suivait  pendant  quelques  jours  la  rive 
gauche  de  la  grande  rivière  reconnue  par  Wissmann,  la  franchis- 
sait, non  sans  combats  avec  les  indigènes,  puis,  à  travers  les 
plaines  de  la  rive  droite,  poursuivait  sa  route  vers  le  N.-E.,  à  tra- 
vers des  forêts  vierges  ininterrompues. 

Bientôt  MM.  Kund  et  Tappenbeck  atteignirent  la  rive  gauche 
d'une  nouvelle  rivière  nommée  Ikata  (3*25*  latitude  S.  20*10'  lon- 
gitude E.J  qu'ils  remontèrent  assez  loin  vers  TE.,  jusqu'environ 
sous  le  21*30'  méridien  de  Greenwich,  et  qu'ils  redescendirent 
ensuite  jusqu'à  son  confluent.  Ils  constatèrent  ainsi  que  l'Ikata,  qui 
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semble  avoir  sa  source  vers  l'Est,  non  loin  de  celle  de  la  Boussera 
(affluent  de  gauche  du  Tchouapa),  coule  parallèlement  au  San- 
kourou  d'abord,  au  Kassaï  inférieur  ensuite;  s'identifie  avec  le 
M  fini ,  découvert  par  Stanley,  et  que  celui-ci  ne  croyait  être  que 
l'émissaire  du  lac  Léopold  II,  tandis  qu'il  est  aussi  le  cours  infé- 
rieur d'une  rivière  d'une  très  grande  importance. 

Le  14  janvier,  l'expédition  s'était  arrêtée  dans  son  ascension  de 
l'Ikata  pour  prendre  la  route  de  retour  ;  le  24,  montée  dans  des 
pirogues  elle  arrivait  à  Kwamoutb,  et  le  28,  elle  rentrait  à  Léopold- 
ville,  après  un  voyage  extrêmement  pénible,  contrarié  à  diverses 
reprises  par  l'hostilité  des  indigènes,  et  après  une  absence  de 
cinq  mois  et  demi. 

Dans  plusieurs  circonstances,  les  voyageurs  ont  risqué  leur  vie  ; 
c'est  ainsi  que,  le  16  décembre,  la  caravane  eut  à  soutenir  un  com- 
bat acharné  dont  l'issue  fut  désastreuse.  Le  lieutenant  Kund  y 
fut  blessé  de  trois  coups  de  lance  qui  faillirent  le  tuer  et  ce  n'est 
que  par  un  hasard  providentiel  que  le  lieutenant  Tappenbeck  ne 
fut  pas  tué  par  un  indigène  avec  lequel  il  luttait  corps  à  corps  ;  la 
lance  de  celui-ci  rencontra  la  courroie  de  la  cartouchière  de 
l'explorateur  et  le  coup  fut  amorti. 

Les  voyageurs  ont  reconnu  que  les  populations  qui  habitent  les 
rives  de  l'Ikata  se  livrent  toutes  à  la  pratique  du  cannibalisme  ;  le 
grand  nombre  de  crânes  amoncelés  dans  les  villages  l'atteste  de  la 
fa<;on  la  plus  positive. 

La  reconnaissance  de  l'Ikata,  ajoute,  au  réseau  déjà  si  riche  du 
Congo,  au  moins  550  nouveaux  kilomètres  de  voie  fluviale. 

M.  le  docteur  Bnttner.  —  M.  le  docteur  Buttser  (voir  notre 
Bulletin,  t.  X,  p.  75  et  166),  vient  d'explorer  le  bassin  du  Koango. 
Il  a  franchi,  en  juillet,  les  hautes  terres  (750  à  950  mètres  d'alti- 
tude) qui  séparent  le  bassin  des  rivières  côtières  de  celles  s'écou- 
lant  vers  le  Pool  ou  le  Koango,  a  traversé  sous  6*  de  latitude  Sud  et 
15*45'  de  longitude  Kst  le  cours  du  Ntasi-Maleo,  large  de  15  mètres 
et  qu'on  suppose  déboucher  au  Stanley-Pool.  Il  atteignit  le  20  juil- 
let le  Koango,  au  confluent  du  Quilo  (rive  gauche),  par  environ 
17*5'  de  longitude  et5"5'  de  latitude.  De  ce  point  il  passa  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  et  alla  visiter  au  sud-est  le  souverain  de  Kas- 
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songo.  Puis,  redescendant  le  Koango,  il  constata  que  cette  rivière 
suit  constamment  la  direction  sud-nord,  un  peu  à  l'ouest  du 
17"  méridien.  Malheureusement  il  n'a  pas  pu  aller  jusqu'au  bout  et 
constater  où  va  le  Koango.  Il  se  demande  si  c'est  bien  comme  on 
l'a  supposé  jusqu'ici  un  affluent  du  Kassaïet  n'a  pu  vérifier  com- 
ment il  est  rejoint  par  les  trois  rivières  Wambo,  Saia  et  Kouilou 
traversées  par  MM.  Kund  etTappenbeck. 

C'est  le  20  septembre  que  M.  le  docteur  Buttnêr  arrivait  au  Stan- 
ley-Pool  après  une  exploration  de  deux  mois  et  demi. 

Ces  renseignements  sont  empruntés  au  Mou  cernent  Gcoyra- 
p/tif/ue  de  Bruxelles,  si  compétent  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'Afrique  équatoriale. 

H.  le  lieutenant  Massari.  —  M.  le  lieutenant  Massari  vient  de 
résoudre  définitivement  un  problème  hydrographique  qui  intri- 
guait tous  les  géographes.  Il  s'agissait  de  savoir  où  va  déboucher 
la  rivière  Licona  découverte  en  1878  par  M.  De  Brazza. 

Il  résulte  de  ses  observations  que  la  Licona  n'est  autre  qu'une 
rivière  "Likoulna"  qui  va  se  jeter  dans  le  Congo  à  l'ouest  du  con- 
fluent de  la  Bounga. 

M.  Massari  l'a  remontée  jusque  sous  l'équateur  et  a  reconnu 
qu'elle  descend  presque  en  ligne  droite  du  N.  N.  0.,  et  que,  seule- 
ment aux  approches  de  la  ligne  équatoriale,  elle  s'infléchit  assez 
brusquement  vers  l'ouest. 

M.  Westmarck.  —  Un  agent  de  l'Etat  libre, M.  Théodore  West- 
makck,  en  revenant  des  Bangala  s'est  arrêté  à  la  Bounga  et  a 
exploré  dans  les  premiers  jours  de  janvier  ce  grand  affluent  que  le 
Congo  reçoit  sur  sa  rive  droite,  en  aval  du  confluent  de  l'Oubangi 
et  par  conséquent  sur  le  territoire  français.  Ce  cours  d'eau, 
qu'avaient  déjà  signalé  MM.  Greskkll  et  Von  François,  a  800  mèt. 
de  largeur  à  son  confluent  (Tî)'  latitude  Sud,  1 7"2 1  longitude  Est). 
Ses  eaux  profondes  sont  parsemées  d'îles  verdoyantes  et  de  bancs 
de  sable.  Ses  rives  offrent  des  alternatives  de  forêts  et  de  savanes. 
Elles  sont  fort  peuplées  par  des  tribus  paisibles  qui  entrèrent  sans 
difficultés  en  rapport  avec  les  blancs.  La  terre  parait  très  fertile. 
Des  plantations  de  manioc  s'aperçoivent  autour  des  villages. 
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Comme  celles  du  Kwa,  les  eaux  de  la  Bounga  semblent  être  un 
•les  domaines  préférés  de  l'hippopotame.  On  croit  que  la  Bounga 
fait  partie  du  même  bassin  que  la  Licona,  cette  rivière  découverte 
par  M.  S.ivorgnan  de  Brazza.  Elle  vient  du  Xord-Est,  suivant  une 
direction  à  peu  près  parallèle  a  celle  du  Congo  et  de  l'Oubangi 
inférieur.  Son  débit  aurait  quatre  ou  cinq  fois  l'importance  du 
débit  de  l'Alima. 

Après  avoir  exploré  la  Bounga  en  compagnie  de  M.  Pkcilk  un 
des  compagnons  de  M.  Brazza,  M.  Westmarck  a  redescendu  le 
Congo  et  a  rencontré,  le  o  janvier,  près  de  l'embouchure  de  la 
Licona  M.  Rorvinu,  le  docteur  Bai.lay  et  le  capitaine  Pleionhui 
qui  s'apprêtaient  à  afTectuer  leur  voyage  de  retour  en  Europe.  Le  G, 
il  trouvait  également  M.  Jacques  de  Brazza. 

M.  Westmarck  a  fait  à  Paris  des  conférences  du  plus  grand  intérêt 
sur  ses  voyages  au  pays  des  Bangala.- 

M.  Gleerup.  —  M.  Gu^uir,  agent  suédois  de  l'Etat  libre, 
vient,  parait-il,  de  quitter  les  l'alls  avec  l'intention  de  regagner 
l'Europe  par  la  voie  de  l'Est,  c'est-à-dire  par  Nyangoué,  le  lac 
Taiiganiyka  et  Zanzibar,  essayant  de  faire  de  l'Ouest  à  l'Est,  ce 
(pie  Stanley  a  fait  en  137G  de  l'Est  à  l'Ouest  et  ce  que  M.  Louis 
A  m  k  loi*  avait  aussi  voulu  tenter  l'an  dernier.  11  est  probable  que 
M.  (ilcerup  se  sera  joint  à  l'une  ou  l'autre  caravane  arabe  quittant 
la  station  des  Falls  pour  Zanzibar. 

L'Expédition  portugaise  au  Muata  Yamvo.  —  Les  nouvelles  de 
l'expédition  (voir  t.  X,  p.  305)  vont  jusqu'au  1 1  janvier.  Elle  était 
alors  campée  dans  la  station  Andrade  Corvo,  située  par  7i7- 
latitude  Sud  et  20*W  longitude  Est,  à  une  altitude  de  690  mètres, 
aux  bords  du  Txicapa.  Elle  allait  poursuivre  sa  marche  vers  la 
Lunda  ;  mais  elle  n'était  pas  sûre  de  surmonter  les  difficultés  qui 
se  présentaient  à  cause  des  luttes  qu'avaient  provoquées  la  mort 
du  Muata  Yamvo.  Il  est  à  craindre  que  son  vaste  empire  ne  soit 
démembré. 

Le  P.  Duparquet.  —  Le  P.  Duparqukt  vient  de  fonder  la  station 
de  Xotre-Dame-des-Amboella  dans  l'Afrique  Australe  et  d'ex- 


- 


Digitized  by  Google 


262 


NOUVELLES  DES  VOYAGEURS. 


plorer  le  Kouérahi  et  le  Kavoundou,  cours  d'eau  qui  coulent  entre 
le  Cunené  et  l'Okavango.  Le  Kouérahi  encore  inconnu  en  Europe, 
traverse  le  royaume  d'Evaré  à  l'extrémité  duquel  il  forme  un  lac, 
qui  ne  se  déverse  pas  dans  le  Cunené,  et  parait  n'avoir  pas  d'émis- 
saire. 

MM.  Coillard  et  Jeanmairet.  —  MM.  Coillard  et  Jbanmaiubt 
étaient  à  la  date  du  9  novembre  à  Seshéké  sur  le  Zambéze  où  ils 
comptaient  passer  la  saison  des  pluies,  au  milieu  de  populations 
décimées  par  la  guerre  civile.  La  chaleur  était  grande,  44°  à 
l'ombre  en  plein  air. 

Le  mariage  de  M.  Jeanmairet  avec  Mlle  Coillard  a  été  célébré 
le  4  novembre.  Dans  une  lettre  que  publie  VA  frique  explorée  et 
cioilisèe,  M.  Jeanmairet  donne  des  détails  sur  les  pays  qu'il  avait 
traversés. 

M.  Victor  Otraud.  —  Notre  lauréat,  M.'Victor  Giracd,  que  son 
voyage  dans  l'Afrique  Equatorialc  a  mis  au  rang  des  plus  célèbres 
explorateurs,  a  été  promu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau, 
(avril). 

MM.  Capello  et  Ivens.  —  Le  Parlement  portugais  vient  de  voter 
en  faveur  de  MM.  Capello  et  Ivens  un  projet  de  loi  dont  l'initia- 
tive avait  été  prise  par  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne. 

Cette  loi  garantit  aux  explorateurs:  f  une  pension  annuelle  «le 
600,000  reis  (3,333  francs)  à  chacun,  en  surplus  de  celle,  d'une 
somme  égale,  qui  leur  avait  déjà  été  accordée,  lors  de  leur  pre- 
mier voyage  ;  2*  l'exemption  de  tous  les  droits,  impôts  ou  émolu- 
ments à  payer  au  Trésor,  ainsi  que  de  ceux  à  acquitter  pour  les 
récompenses  honorifiques  qu'ils  ont  reçues  ;  3*  le  payement  des 
frais  d'une  édition  de  l'ouvrage  qui  racontera  leur  dernière  tra- 
versée du  continent  africain,  dont  5,000  exemplaires  leur  seront 
remis,  la  propriété  de  cet  ouvrage  restant  aux  explorateurs  ;  4*  la 
confirmation  des  grades  qui  leur  avaient  été  conférés,  les  dispen- 
sant du  temps  qu'ils  auraient  besoin  de  servir  encore  en  Afrique 
d'après  la  loi  pour  que  ces  grades  puissent  être  rendus  définitifs. 
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L'ouvrage  des  explorateurs  est  sous  presse  à  l'Imprimerie  Na- 
tionale de  Lisbonne.  On  peut  compter  que  dans  deux  mois  le 
premier  volume  pourra  être  publié. 

M.  W.  Montagu  Kerr.  —  M.  W.  Montagu  Kerb  (voir  notre  Bul- 
iin,  t.  X,  p.  77,)  a  rendu  compte  à  la  Société  de  Géographie  de 
Londres  de  son  voyage  dans  le  bassin  du  Zambèze. 

Parti  du  Cap  vers  la  fin  de  1883,  il  pénétra  dans  la  République  du 
fleuve  Orange  où  il  rencontra  un  chasseur  célèbre  M.  Sklous,  ils 
gagnèrent  ensemble  Lichtemberg,  ville  en  décadence  du  Transvaal, 
et  malgré  une  pluie  torrentielle  de  plusieurs  semaines,  ils  atteigni- 
rent le  Bechuanaland,  en  traversant  le  Marico,  affluent  du  Limpopo. 
Le  5  avril,  ils  arrivèrent  à  la  ville  de  Khama,  le  roi  nominal  des 
Bechuanas.  Cette  ville  a  été  longtemps  le  centre  d'un  grand  com- 
merce de  peaux  de  girafes,  de  léopards  et  de  lions.  On  se  rendit 
ensuite  aux  mines  d'or  de  Tati  aprèsavoir  traversé  de  nombreu- 
ses collines  d'où  descendent  plusieurs  affluents  du  Limpopo. 

Puis  on  atteignit  les  monts  Matoppo,  hautes  montagnes  grani- 
tiques, qui  séparent  les  eaux  du  Limpopo  de  la  Sabia  et  du  Zam- 
bèze. La  route  s'élève  à  environ  4,300  pieds  au-dessus  de  la  mer 
et  mène  ensuite  dans  le  plateau  des  Matabélés.  Les  villages  sont 
nombreux,  et  le  pays,  qui  produit  beaucoup  de  maïs  parait  plus 
habité.  Nos  voyageurs  s'approchaient  de  Gubuluwayo,  le  village 
où  réside  Lo  Bengula,  le  plus  grand  Monarque  de  l'Afrique  aus- 
trale. Une  foule  de  Matabélés  se  rassemblèrent  autour  des  voitu- 
res, offrant  leurs  produits  et  du  tabac  en  échange  d'étoffes. 

On  visita  le  harem  du  Monarque,  qui  reçut,  d'ailleurs,  parfaite- 
ment M.  Kerr  et  son  ami , 

Après  s'être  séparé  de  M.  Selous  qui  partit  pour  la  chasse  vers 
les  rivières  Malabe  et  Chobé,  M.  Kerr  reprit  sa  marche  au  nord- 
est,  le  long  des  monts  Matoppo,  traversant  les  rivières  que  les 
pluies  avaient  gonflées,  et  un  pays  très  propre  a  la  culture.  Enfin, 
il  atteignit  le  pays  des  Mashona,  qui  ont  établi  leurs  villages  sur 
les  parties  les  plus  inaccessibles  des  rochers  de  leur  pays  mon- 
tagneux. Inférieurs  aux  Matalébés  par  les  qualités  physiques,  ils 
ont  le  teint  plus  foncé  et  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  type 
nègre.  Ils  arrangent  de  toutes  sortes  de  manières  leurs  cheveux 
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frisés  et  crépus,  les  traversent  avee  un  os  effilé  et  les  lient  en 
petites  toulïes  avec  de  la  fine  écorce  de  mimosa.  Ils  les  enduisent 
de  graisse  ou  d'huile  de  noix,  formant  ainsi  quel  chose  qui  ressem- 
ble à  une  grappe  de  mûres.  Kntre  les  deux  dents  de  devant  ils 
pratiquent  en  limant  une  ouverture  qui  représente  un  V  renversé. 
Les  femmes  se  rasent  la  tète.  Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  flèche, 
la  hache,  et  la  sagaie.  Chaque  homme  a  deux  ou  trois  sagaies,  qui 
sont  en  général  plus  grandes  et  de  lame  plus  large  que  chez  les 
Zoulous.  I  s  se  nourrissent  de  maïs  et  de  noix  broyées.  Quant  à  la 
viande,  ils  l'aiment  tant,  qu'ils  s'inquiètent  peu  du  temps  où  l'ani- 
mal a  été  tué. 

Le  21  juin,  M.  Kerr  repartit  de  la  capitale  des  Mashona,  en 
compagnie  de  33  porteurs  et  d'une  foule  de  personnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge,  qui  le  suivirent  jusqu'à  la  rivière  Hangane.  La 
crainte  de  se  mouiller  les  empêcha  d'aller  plus  loin.  Ses  porteurs 
désertèrent  bientôt  ;  mais  il  put  les  remplacer  et  atteignit  la 
demeure  du  chef  Chuzu  qui  faillit  l'assassiner.  Echappé  à  temps,  à 
la  faveur  de  la  nuit,  il  fut  de  nouveau  abandonné  par  ses  porteurs 
sauf  trois,  et  parvint  à  Inyota,  où  le  chef  Chilabura  l'accueillit 
favorablement  et  lui  procura  des  Makorikori  qui  le  menèrent  à 
Chibinga.  11  y  fit  un  assez  long  séjour  et  reconnut  du  sable  aurifère 
dans  la  rivière  M'singua  et  autres  affluents  de  l'Uinkumburra.  Il 
observa  également  d'abondantes  effloreseenees  salines.  Le  sol, 
élevé  de  1,300  pieds  au-dessus  de  la  mer,  est  couvert  de  forêts 
depuis  les  monts  Makomwé  jusqu'au  Zambèze.  La  mouche  tsetsée, 
y  abonde  et  par  conséquent  les  chevaux  et  les  bêtes  à  cornes  y 
sont  inconnus. 

M.  Kerr  ayant  changé  ses  porteurs  se  mit  en  route  pour  Teté  où 
il  arriva  le  28  août  dans  le  dénuement  le  plus  complet.  Cette  ville, 
prospère  du  temps  de  Livingstone,  est  aujourd'hui  en  décadence  ; 
les  éléphants  se  sont  retirés  dans  l'intérieur  et  le  commerce  de 
l'ivoire,  qui  était  la  principale  ressource  des  Portugais,  a  disparu  à 
peuprès. 

Après  être  resté  huit  jours  à  Teté,  M.  Kerr  traversa  le  Zambèze. 
remonta  le  Hevuqué,  un  desgros  affluents  de  ce  fleuve,  et  reconnut 
sur  ses  bords  des  mines  de  charbon  et  des  minerais  de  fer  et  de 
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cuivre  ;  mais  bientôt  il  est  abandonné  de  ses  porteurs  et  ce  n'est 
qu'à  grand  peine  qu'il  atteignit  la  capitale  du  Roi  des  Augoni  où  à 
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fut  détenu  plusieurs  mois  comme  prisonnier.  Après  des  aventures 
qui  tiennent  du  roman,  grâce  à  l'intervention  d'une  sœur  du  Roi  et 
surtout  d'un  chasseur  d'éléphants,  M.  Da  Costa,  il  put  se  tirer  de 
ce  mauvais  pas  et  continuer  sa  route  au  N.  N.-E. 

Le  25  septembre,  arrivé  à  la  latitude  du  lac  Nyassa,  M.  Kerr  se 
tourna  vers  l'est  et  traversa  les  monts  Kirk;  puis  descendant  dans 
la  plaine,  il  arriva  bientôt  à  Livingstonia  ;  mais  la  mission  était 
déserte  et  abandonnée. 

Depuis  seize  jours  il  était  là,  plein  d'anxiété  quand  le  10  octobre 
pendant  la  nuit,  il  fut  éveillé  par  les  indigènes  qui  criaient  :  «  Un 
blanc  !  un  blanc  !  »  C'était  M.  Je  lieutenant  Giraud  qui  revenait  du 
lac  Bangouelo  et  qui  devint  pour  M.  Kerr  un  intime  ami,  et  M. 
Harkis,  qui  dirige  la  vapeur  au  service  des  missionnaires  sur  le 
lac  Nyassa.  M.  Giraud,  abandonné  au  lac  Tanganiyka,  allait 
rejoindre  la  côte.  M.  Kerr  l'accompagna,  et  tous  deux  arrivèrent  à 
Quillimane  au  mois  de  novembre. 

Nos  deux  voyageurs  avaient  remarqué  que  l'Afrique  australe  se 
dessèche;  les  eaux  s'abaissent  dans  les  lacs, et  des  rivières,  qui 
coulaient  autrefois,  sont  aujourd'hui  à  sec.  M.  Giraud  avait  observé 
le  même  phénomène  sur  le  Tanganiyka. 

M.  J.  T.  Last.-  M.  J.  T.  Last  (voir  notre  Bulletin,  t.  IX,  p.  277,) 
est  arrive  le  13  janvier  à  Blantyre.  Après  avoir  passé  une  semaine 
à  Ngomano,  au  confluent  delà  Rovoumaetde  la  Loujenda,  il  a 
remonté  cette  rivière  jusqu'à  sa  source.  Cette  vallée  est  fertile  et  a 
une  population  très  dense  ;  mais  les  habitants  industrieux  sont  sou- 
vent harcelés  par  les  pillards  du  voisinage  et  doivent  se  sauver 
dans  des  lieux  de  refuge  établis  dans  les  iles  au  milieu  de  la 
rivière.  M.  Last  a  exploré  plusieurs  lacs  ;  mais  il  n'a  pu  s'assurer  si 
le  lac  Kiloua  se  déverse  dans  le  Loujenda.  Il  vérifiera  ce  fait, 
lorsqu'il  se  rendra  dans  la  saison  des  hautes  eaux  aux  monts 
Namuli. 

M.  le  docteur  Conrad  Keller.  —  M.  le  docteur  Conrad  Kbller, 
professeur  à  l'université  de  Zurich  à  qui  on  doit  déjà  une  explora- 
tion de  la  faune  du  canal  de  Suez,  au  point  de  vue  du  passage  des 
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espèces  de  la  nier  Rouge  vers  la  Méditerranée  et  vice-versa,  s'est 
embarqué  à  Trieste  pour  un  voyage  à  Madagascar  qu'il  étudiera 
au  point  de  vue  commercial  et  scientifique. 

M.  J.-B.  Rolland.  —  M.  J.-B.  Rolland,  notre  collègue,  s'est 
embarqué  le  7  avril  sur  le  Sydney,  pour  Madagascar.  A  bord  de 
ce  navire  se  trouvait  également  notre  collègue  M.  Le  Myre  de 
Villers,  Résident  général  de  France  dans  cette  grande  île. 

M.  Rolland  se  rend  sur  la  côte  occidentale  de  Madagascar  et  va 
s'installer  au  nord  de  Majunga  sur  la  route  qui  conduit  à  Tanana- 
rtve,  dans  une  immense  propriété  concédée  à  M.  Suberbie  et  à  un 
des  grands  fonctionnaires  bovas.  Il  va  d'abord  commencer  une 
exploration  régulière  de  la  fibre  de  rapbia,  puis  entreprendre  la 
plantation  du  caféier  et  du  cotonnier,  deux  produits  qui  ont  très 
bien  réussi  dans  cette  région. 

M.  Arthur  Oarnier.  —  Parmi  les  voyageurs  que  le  Calédonien 
a  amenés  à  Marseille  le  31  mai,  figurait  un  de  nos  collègues, 
M.  Arthur  Garnirr  qui,  depuis  plus  de  quinze  ans,  habite 
Madagascar  ou  la  côte  orientale  d'Afrique. 

C'est  en  1875  qu'il  a  quitté  Marseille  pour  se  rendre  à  Zanzibar. 
Il  était  attaché  à  la  personue  du  sultan  Saïd  Bargasch.  Après  un 
séjour  de  trois  ans  ù  Lamoo  sur  la  terre  ferme,  il  s'établit  à  Nossi- 
Bé  et  fut  bientôt  mis  ù  la  tète  <lu  comptoir  important  de  Majunga 
sur  la  côte  occidentale  de  Madagascar.  Lorsque  l'escadre  de  l'ami- 
ral Pierre  vint  occuper  ce  port  de  commerce,  M.  Arthur  Ganiier 
rendit  les  services  les  plus  signalés  au  corps  expéditionnaire. 
Dans  un  pays  dénué  de  toute  ressource,  il  procura  à  nos  braves 
marins  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  et  cela  avec  le  plus  grand 
désintéressement.  Le  témoignage  de  M.  le  commandant  du  Vau- 
dreuil,  Gaillard,  qui  était  à  la  tète  des  troupes  de  débarquement, 
atteste  quel  puissant  auxiliaire  nous  avons  trouvé  dans  M.  A.  Gar- 
nier.  Aussi  fut-il  choisi  par  le  Gouvernement  comme  chef  de  la 
municipalité  de  Majunga,  Dans  cette  situation,  il  sut  si  bien 
s'attirer  la  confiance  des  indigènes,  que  ceux-ci  se  sont  habitués  à 
le  prendre  comme  grand  juge,  lui  soumettant  toutes  leurs  contes- 
talions  et  s 'inclinant  devant  ses  décisions. 
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Aussi  pour  récompenser  de  pareils  services,  l'amiral  Miot  vient 
de  proposer  pour  la  Légion  d'honneur,  M.  A.  Garnier,  qui  a  soutenu 
si  fermement  l'honneur  de  notre  pavillon  dans  ces  lointains 
parages. 

La  France  aux  Comores.  —  D'après  une  dépêche  de  Zanzibar  à 
la  date  du  18  mai,  la  France  aurait  pris  possession  de  tout  l'archi- 
pel des  iles  Comores.  Un  traité  réglant  Cette  annexion  a  été  signé 
à  Anjouan  le  21  avril. 

* 

Ces  Iles  d'origine  volcanique  ont  une  population  d'origine  arabe  ou 
malaise,  mais  la  langue  est  africaine.  Elles  s'étendent  sur  24  kilomètres 
environ,  e?  la  Grande  Comore  esta  310  kilomètres  du  cap  Delgado. 
Leur  superficie  est  évaluée  a  2,124  kilomètres  carrés,  leur  population  a 
1)5,000  Ames  dont  35,000  vivent  sur  la  Grande  Comore  ou  Xgnziya. 

Le  groupe  des  Comores  comprend,  outre  Mayotte,  qui  nous  appar- 
tient depuis  plus  de  quarante  ans,  la  Grande  Comore,  Anjouan,  Mohéli, 
plus  divers  Ilots. 

La  Grande  Comore,  de  forme  circulaire,  lisons-nous  dans  la  Omette 
Oroyrapluque,  et  d'une  superlieie  égale  à  peu  près  à  celle  de  la  Réunion, 
ne  possède  que  des  mouillages  assez  incommodes  ;  ses  côtes,  sur  une 
y.one  de  cinq  à  six  lieues  de  profondeur,  sont  déboisées  et  arides  ;  mais 
l'intérieur  contient  des  forets  magnifiques,  des  pâturages  où  ou  élève- 
d'excellents  bonds  île  travail  bien  supérieurs  a  ceux  de  Madagascar, 
des  richesses  agricoles  d'une  grande  valeur.  Grâce  a  la  parfaite  salu- 
brité de  l'Ile,  ou  y  établirait  sans  peine  le  meilleur  sanitarium  de  la 
mer  des  Indes.  On  y  compte  environ  35,000  habitants,  Mahoriset  Arabes, 
tous  musulmans.  On  sait  que  depuis  quelques  mois,  la  Grande  Comore 
avait  déjà  accepté  notre  protectorat,  grâce  au  patriotisme  de  M.  Hi  m- 
blot,  botaniste  français. 

Anjouan,  située  à  Go  milles  environ  de  Mayotte,  mesure  49  kilo- 
mètres de  longueur  sur  33  de  largeur,  avec  20,000  habitants,  Mahoris 
et  Arabes,  tous  musulmans.  Cette  Ile  avait  d'abord  accepté  le  protec- 
torat britannique;  mais,  depuis  1881,  elle  s'est  retournée  vers  la  France. 

Moliêli,  sise  à  70  milles  approximatifs  de  Mayotte,  d'une  étendue  de 
200  hectares  et  d'une  population  de  G,000  habitants,  est  d'un  sol  fertile- 
et  d'un  climat  relativement  sain.  Eu  I8G9,  la  reine  vint  A  Paris  deman- 
der le  protectorat  de  la  France.  Napoléon  III,  par  crainte  des  Anglais, 
eut  la  faiblesse  de  refuser. 

La  possession  de  ce  groupe  complète  heureusement  notre  précédente 
installation  à  Mayotte 
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Les  lies  Comores,  commandant  l'entrée  nord  du  canal  de  Mozam- 
bique, constituent  ainsi  pour  nous  une  situation  stratégique  de  premier 
ordre. 

M.  le  Major  Serpa  Pinto  et  le  lieutenant  Cardozo.  —  M.  le  lieute- 
nant Cardozo  a  mené  à  bonne  fin  son  exploration  de  la  région  du 
Nyassa.  Il  a  dù  surmonter  des  difficultés  énormes,  causées  princi- 
palement par  la  fuite  d'un  grand  nombre  de  porteurs.  MM.  Serpa 
Pinto  et  Cardozo  vont  venir  en  Europe. 

Le  Rév.  Hore.  —  Le  Rév.  Hore  est  toujours  établi  à  Lin- 
doué,  à  l'extrémité  Sud  du  lac  Tanganiyka  ;  il  a  choisi,  comme  sta- 
tion pour  le  vapeur  La  Bonne  Nouvelle,  l'Ile  de  Kawala  près  de  la 
côte  occidentale,  un  peu  au  Nord  des  bouches  du  Loukonga  Oudjidji, 
ne  pouvait  convenir,  n'ayant  point  de  port. 

• 

L'Evéque  Hannington.—  On  a  quelques  renseignements  sur  les 
circonstances  qui  ont  amené  la  mort  de  l'Evêque  Hannington.  (Voir 
notre  Bulletin  t.  x,  p.  170). 

Cetévêque  a  été  misa  mort  avec  cinquante  hommes  à  Ou-Nyalla, 
sur  les  bords  du  Victoria-Nyanza,  le  31  octobre  1885,  en  essayant 
de  se  rendre  dans  l'Ouganda. 

Après  avoir  quitté  Rabaï  le  22  juillet,  il  avait  atteint  le  Ka- 
virondo  non  sans  difficultés,  en  suivant  d'aussi  près  que  possible 
l'itinéraire  de  Thomson.  Ce  fut  là  qu'il  eut  une  discussion  avec  un 
chef  indigène  qui  lui  réclamait  comme  hongo,  dix  fusils  et  dix 
barils  de  poudre.  Sursoit  refus  d'obéir  à  pareille  réquisition,  il  fut 
garotté  ainsi  que  ses  gens  et  le  31  octobre  il  fut  tué  à  coups  de  feu 
avec  son  cuisinier  et  ses  gens  percés  à  coups  de  lance.  Quatre 
hommes  seulement  sur  cinquante  ont  échappé  d'une  manière  tout- 
à-fait  providentielle  à  cette  scène  de  meurtre  ;  depuis  cet  événe- 
ment, la  position  des  missionnaires  dans  l'Ouganda  est  très  pré- 
caire. Kn  vain  sir  John  Kirk  et  le  Sultan  de  Zanzibar  ont  écrit  au 
roi  Mwanga  pour  lui  reprocher  ce  meurtre.  M.  Mackay  et  Ashé 
de  la  Church  misaîonary  Society,  et  le  P.  Lourdel  sont  très  me- 
nacés. 

Nous  apprenons  que  l'on  a  retrouvé  le  journal  de  voyage  de 
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TEvôque  depuis  le  départ  de  Rabaï,  le  23  juillet,  jusqu'à  l'arrivée  a 
Sakwas,  non  loin  de  l'angle  N.-E.  du  lac  Victoria,  le  6  octobre.  La 
route  suivie  est  presque  celle  parlaquelle  Thomson  revint  du  Vie- 
toria-Nyanza  à  la  Côte,  beaucoup  à  l'Est  du  Kilimandjaro. 

M.  Georges  Révoil.  —  D'après  une  dépêche  reçue  par  l'oncle  de 
M.  Révoil,  notre  collègue  serait  gravement  malade.  Il  se  trou- 
verait à  Kondoa,  dans  l'Usagara,  chez  les  Pères  du  Saint-Esprit. 

Nous  apprenons  au  dernier  moment  que  M.  Révoil  a  renoncé  à 
pénétrer  dans  la  région  des  grands  lacs  et  qu'il  a  réussi  à  regagner 
la  côte. 

M.  le  Dp  Fischer.  —  M.  le  Dr  Fischer  est  arrivé  à  la  fin  d'octobre 
à  Kagéhi,  à  l'extrémité  sud  du  lac  Victoria,  après  un  voyage  de 
101  jours  à  partir  de  Pangani.  Dans  l'Ousoukouma,  il  a  dù  faire  un 
détour  le  long  de  la  rivière  Fimier.  Mais  la  cause  n'en  est  pas 
indiquée.  Du  sud  du  lac,  il  a  noué  des  négociations  avec  le  roi  de 
l'Ouganda  pour  obtenir  un  passage  vers  le  Nord.  C'est  ln,  qu'il  a  eu 
des  nouvelles  d'EMrx-BEY;  de  M.  Casati  et  de  M.  Junker.  On 
ne  sait  quelles  démarches  le  Dr  Fischer  va  tenter  pour  les  délivrer. 
Comme  la  route  directe  à  travers  l'Ouganda  est  fermée  actuelle- 
ment aux  Européens,  par  le  fait  des  dispositions  hostiles  du  roi 
Mwanga,  il  est  probable  qu'il  essaiera  d'atteindre  l'Ounyoro  en 
suivant  la  rive  sud  du  lac.  Mais  ce  détour  augmentera  beaucoup 
les  frais  de  l'expédition.  Aux  dernières  nouvelles  le  D'  Fischer 
déclarait  que  toutes  ses  ressources  étaient  épuisées  par  suite  des 
exigences  des  Souverains  dont  il  traverse  les  Etats. 

Les  Possessions  Allemandes  sur  la  Côte  Orientale.  —  C'en  est 
fait.  Toute  la  côte  orientale  qui  s'étend  entre  le  cap  Guardafui  et 
le  cap  Delgado,  sauf  une  partie  du  littoral  libre  au  nord  du  fleuve 
Jouba,  appartient  â  l'Allemagne. 

Mombaz,  Pangani,  Saadani,  Bagamoyo,  Quiloa  sont  encore,  il 
est  vrai,  au  Sultan  de  Zanzibar.  Mais  nous  craignons  que  ces 
possessions  ne  deviennent  bientôt,  elles  aussi,  allemandes. 

Nous  empruntons  aux  Mitteilungen  de  Gotha,  d'après  le  Mouve- 
ment géographique  de  Bruxelles,  l'historique  de  ces  acquisitions. 
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PL'Ousagara,  leNgouro,  l'Ousegouha  et  l'Oukami,  arrosés  par  leWam 
et  ses  affluents,  ont  été  acquis  par  MM.  le  D'  Peters  et  le  comte  Pfeil. 
suivant  contrat  de  décembre  1884,  sanctionné  par  une  lettre  impé- 
riale protectrice  du  27  février  1885. 

v2"  Le  Khoutou,  situé  au  sud,  est  devenu  région  allemande  à  la  suite 
d'un  traité  en  date  du  10  juin  1885,  obtenu  par  le  comte  Pfeil. 

3°  Toute  la  région  du  Kilimandjaro,  comprenant l'Ousembara,  le  PAré, 
le  Djngn  et  l'Arouscha,  c'est-à-dire  les  territoires  compris  entre  les 
fleuves  Pangani  et  Tana,  explorés  par  MM.  le  D'  Juhlke  et  le  lieute- 
nant Weiss.  ont  été  acquis  par  traité  en  juin  1885. 

\°  Le  pays  des  Comali,  compris  entre  le  cap  Guardafui  et  le  petit 
villngo  des  Warsrlieid,  prés  de  Magadoxo,  a  passé  sous  le  protectorat 
allemand  à  la  suite  de  divers  traités  conclus  en  septembre  et  novembre 
derniers  par  les  soins  de  MM.  le  lieutenant  Andersen  et  Ho-rneeke. 

V  Le  lieutenant  Sclimidt  a  obtenu  l'Ouzaramo  au  sud  de  Bagainoyo 
par  traité  du  10  décembre  1885. 

(Y  Le  comte  Pfeil  et  le  lieutenant  Scbluter  y  ont  ajouté  l'Ouhèhé,  aux 
sources  du  Houlidji,  en  novembre  1885. 

7"  L'Oubena,  le  Mahangê,  le  Ouagindo,  etc.,  c'est-à-dire  toute  l'Im- 
mense région  s'étendant  entre  la  côte  et  le  nord  du  lac  Nyassa,  entre  le 
Roufidji  au  nord  et  la  Rovouma  au  sud,  ont  été  réunis  aux  possessions 
précédentes  par  les  mômes  voyageurs. 

Toutes  ces  acquisitions  se  sont  faites  au  nom  de  la  Deutzchc-Ostafri- 
kanisehf  Gcttelltehaft. 

Enlin  8'  leWitou,  situé  entre  le  Tana  etlcDjoubn,  a  été  acquis  enavril 
1885  par  les  frères  Denhardt,  au  nom  et  pour  le  compte  du  Comité  de 
Witou  de  Berlin,  et  a  obtenu  aussi  ses  lettres  de  protectorat. 

Grâce  a  ces  acquisitions,  l'Allemagne  occupera  dans  l'Afriqueorientale 
une  superficie  de  plus  de  1  million  de  kilomètres  carrés,  soit  plus  du  triple 
du  Royaume  de  Prusse  (318,330  Ici I .  carrés).  Par  ce  fait  l'Allemagne  qui 
occupe  dès  aujourd'hui  Dar-es-Salam,  le  meilleur  port  de  cette  partie 
de  la  cùte,  s'est  assuré  les  routes  qui  mènent  A  l'Est  a  Taborah  et  au 
Tangaulyka,  au  Nord-Est  au  lac  Victoria  et  à  l'Ouganda,  et  au  Sud- 
Est  au  lac  Nyassa.  Il  est  plus  que  probable  qu'elle  étendra  graduelle- 
ment son  influence  jusqu'à  la  rive  orientale  du  Tanganlyka. 

En  même  temps  que  les  acquisitions  s'étendent,  les  stations  se  mul- 
tiplient. 

Il  en  a  été  créé  deux  dans  l'Ousagnra,  l'une  à  Siena,  où  se  font  des 
essais  de  cultures  potagères,  l'autre  à  Kiora  où  Ton  a  établi  une  fac- 
torerie et  d'où  un  ingénieur  M.  Rhode  procède  au  levé  lopograpliique 
de  cette  partie  du  pays.  MM.  Hœrneckk,  Gravenreuth  et  Koiiler 
ont  fondé  un  autre  poste  sur  le  Pangani.  Dans  l'Ousambara,  pays  fertile 
et  salubre,  MM.  Von  Zabewski  et  Von  Witich  ont  aussi  établi  un 
poste  ;  M.  le  Dr  Schmidt  explore  la  région  au  point  de  vue  géologique. 
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MM.  Braun  et  Nielson  ont  fondé  do  leur  côté,  une  station  dans  la 
vallée  de  Kingani,  sur  le  chemin  de  Bagamoyo,  pour  assurer  la  sécurité 
de  cette  route  ;  MM.  de  Saint-Paul  et  Von  Brozowski  sont  cbargé9 
d'en  établir  une  semblable  sur  le  chemin  de  Sadani  et  M.  de  Zblbwbki 
s'est  assuré  la  possession  du  pays  de  Msara. 

M.  D'Andbrten  a  acquis  les  territoires  de  Geriyama  et  de  Wasanya. 

Enfin  MM.  Krbnsler  et  Von  Bulow  ont  fondé  la  station  de  Dounda, 
sur  le  Roufou,  dans  le  beau  et  fertile  district  de  l'Ousaramo. 

En  Allemagne  môme  s'est  fondée  une  nouvelle  Société  missionnaire 
luthérienne,  dont  le  siège  est  àHersbrUck,  en  Bavière,  et  dont  le  champ 
de  travail  sera  les  nouveaux  territoires  de  la  côte  Orientale.  Les  pre- 
miers missionnaires  qui  s'y  rendront  s'établiront  probablement  dans  le 
bassin  du  Tana. 

Emin-bey,  M.  Junker  et  H.  Casati.  —  Il  paraîtrait  que  ces  trois 
explorateurs,  à  la  recherche  desquels  sont  partis,  par  deux  voies 
différentes,  le  D'  Fischer  et  Oscar  Lknz,  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage du  territoire  d'Ounyoro,  pays  situé  au  Nord-Ouest  de  l'Ou- 
ganda, dans  le  bassin  du  lac  Victoria  ;  mais  il  ne  leur  serait  pas 
permis  de  traverser  ce  territoire. 

M.  Soleillet,  M.  Brémond  et  M.  Borelli.  —  Aux  dernières  nou- 
velles, M.  Soleillet  se  préparait,  à  Tadjourah,  à  se  mettre  en 
route  pour  le  Choa.  MM.  Brémond  et  Borelli  étaient  à  Amballo. 
Les  avis  venus  de  l'intérieur  étaient  tels  que  les  charretiers  de  nos 
compatriotes  refusaient  de  partir. 

Suivant  des  nouvelles  reçues  à  Rome,  à  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  le  roi  du  Choa  a  décrété  l'expulsion  de  tous  les 
missionnaires  catholiques,  à  la  suite  des  menaces  du  Négus 
d'Abyssinie. 

M.  Léon  Barrai.  —  M.  Léon  Barral,  après  un  court  séjour  à 
Obock  et  à  Tadjourah,  était  à  quarante  jours  de  marche  du  littoral, 
dans  la  direction  du  Choa  où  il  se  rendait,  lorsqu'il  a  été  attaqué, 
avec  l'avant-garde  de  sa  caravane,  par  une  troupe  armée.  Il  a  été 
affreusement  mutilé.  Cependant,  son  associé,  M.  Savourés,  a  pu, 
avec  l'aide  de  M.  Chefneux,  retrouver  les  restes  de  notre  infortuné 
compatriote,  qui  n'a  succombé,  sans  doute,  qu'après  avoir  énergi- 
quement  lutté  contre  ses  agresseurs. 
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M.  Borelli. 

M.  d'Abbadik  a  reçu  de  notre  compatriote  M.  Borelli  une  let  re 
datée  d'Ainballo,  le  6  avril,  Le  voyageur  se  plaint  vivement  des  misères 
qu'il  a  dû  subir.  «  C'est  par  miracle,  dit-il,  que  je  n'ai  point  été  assas- 
siné, la  nuit,  sous  ma  petite  tente.  Je  venais  de  me  lever  un  moment, 
vers  minuit,  et  je  m'étais  recouché,  lorsque  je  sens  sur  mes  jambes  un 
morceau  de  bois  que  je  plaçais  de  telle  façon  qu'il  devait  tomber  quand 
on  écartait  tant  soit  peu  les  pans  de  la  tente  pour  y  entrer.  Je  regarde, 
et  je  vois  un  Dankali  à  genoux  devant  le  pied  de  mon  lit,  un  couteau  a 
la  main.  J'avais  bien  mon  revolver  ;  mais  si  je  tuais  ret  homme,  la  route 
m'était  fermée,  et  j'allais  être  massacré.  Je  me  lève  brusquement,  et, 
avec  la  pointe  du  théodolite,  qui  était  j't  la  portée  de  ma  main,  je  le 
pousse  et  le  renverse.  J'en  fus  quitte  pour  une  scène  de  criailleries  et  de 
menaces.  »  En  sortant  de'Tadjourah,  M.  Borelli  est  arrivé  chez  les  Anoba, 
qui  avaient  jadis  le  monopole  des  caravanes,  puis  chez  les  Dabanat- 
Uema  et  les  Arkamela.  De  Harrar  jusque  vers  le  Awas,  sont  établis  les 
Asaymara,  «  qui  viennent,  ajoute  M.  Borelli,  de  faire  subir  de  grandes 
pertes  d'hommes  et  de  marchandises  a  la  caravane  de  M.  Barrai.  {Voir 
plut  haut.) 

M.  le  comte  Porro.  —  M.  le  comte  Porro  (voir  notre  Bulletin. 
t.  X,  p.  173)  a  été  attaqué  à  Arbad,  non  loin  de  Gildezza,  dans  le 
Harrar,  et  a  été  massacré  par  l'Émir  avec  tous  les  membres  de  sa 
mission,  vers  le  10  avril.  L'escorte  indigène  a  été  faite  prison- 
nière. 

Le  comte  Porro  avait  quitté  Zeilah  le  G  avril  ;  c'est  en  vain  qu'à 
Aden  on  l'avait  averti  des  dangers  qu'il  allait  courir.  Il  s'était  con- 
tenté de  réduire  a  huit  le  nombre  de  ses  compagnons  d'exploration: 
il  n'avait  amené  avec  lui  que  le  comte  CorASTRU.i  m  Moxtiqlio,  le 
professeur  G.  B.  Licata  et  MM.  Z.vmnt,  Romaonoi.i,  Sacconi  et 
P.  Hianchi. 

On  sait  que  le  comte  Porro  avait  été  envoyé  au  Harrar  par  la 
Société  milanaise  d'exploration  commerciale  en  Afrique,  et  qu'il 
était  parti  de  Naples  le  26"  janvier. 

Le  professeur  Licata  avait  longtemps  séjourné  à  Assah  et  avait 
publié  sur  ces  parages  un  livre  estimé. 

Quant  au  comte  Pietro  Porro,  il  s'était  fait  connaître  par  un 
voyage  d'exploration  au  grand  Chaco. 

Il  va  sans  dire  que  la  nouvelle  du  massacre  a  causé  une  vive  émo- 
tion en  Italie.  lia  été  question  tout  d'abord  de  faire  une  expédition  pour 
châtier  l'Émir  du  Harrar.  On  aurait  voulu  que  l'Angleterre  se  joi- 
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gnit  à  l'Italie.  Mais  à  Londres,  on  a  fait  la  sourde  oreille  et  on  a 
objecté  que  les  autorités  anglaises  a  Aden,  le  major  Huntek  notam- 
ment, avaient  fait  leur  possible  pour  dissuader  le  comte  Porro  de 
donner  suite  a  son  projet.  La  chose  en  est  là  pour  le  moment. 

M.  A.  Pogliani.  —  M.  A.  Pogliani,  le  hardi  voyageur  milanais 
qui,  en  1879,  fut  le  premier  à  se  diriger  vers  le  Ilarrar,  est  arrivé 
le  2C  mai  à  Gènes.  Il  a  assuré  que  M.  Sacconi  est  encore  vivant 
et  a  échappé  au  massacre  de  l'expédition  Porro.  Retenu  quelque 
temps  comme  otage  par  l'émir  du  Ilarrar,  M.  Sacconi  se  trouverait, 
aujourd'hui,  libre  à  Gildezza. 

M.  A.  Franzoi.  —  M.  A.  Franzoi,  qui  a  déjà  fait  plusieurs  voya- 
ges en  Abyssinie,  s'est  embarqué  à  Gênes  le  2  mai,  pour  se  rendre 
à  Aden,  où  il  est  arrivé  le  18. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  il  a  du  se  rendre  à  Zéilahetse 
diriger  vers  le  Choa  par  la  route  qui  a  vu  le  massacre  de  M.  Bar- 
ral  et  de  l'expédition  du  comte  Porro. 

Il  compte  s'arrêter  quelques  mois  au  Choa  pour  laisser  passer  la 
saison  des  pluies  et  acheter  des  mules;  de  là,  il  s'acheminera  le 
long  des  royaumes  Ouramoues,  vers  Kaiïa.  Puis,  de  ce  point,  aux 
lacs  équatoriaux  commencera  l'inconnu. 

M.  le  marquis  Salimbeni.  —  M.  le  marquis  Salimbeni  (voir  notre 
Bulletin,  t.  X,  p.  91,)  se  dispose  à  retourner  au  Godjam,  afin  d'y 
établir  une  colonie  agricole  et  commerciale  pour  laquelle  le  Roi  lui 
a  promis  de  vastes  étendues  de  terrain. 

MM  Cappucci  et  Cicognani,  —  MM.  Cappucci  et  Cicognani 
(voir  notre  Bulletin,  t.  X,  p.  91),  de  l'expédition  de  la  section  floren- 
tine de  la  Société  africaine  d'Italie,  sont  dans  le  pays  des  Gallas. 
Quant  à  M.  Dulio,  il  se  trouve  au  Kaiïa. 

M  lecomteAntonelli.  —  M.  le  comte  Antonem.i  (voir  notre  Bul- 
letin, t.IX,p.  71-193-284;,  auquel  le  Roi  Ménélik  a  toujours  témoigné 
beaucoup  de  sympathie,  doit  revenir  en  Italie,  ramenant  plusieurs 
jeunes  Africains  de  familles  nobles,  envoyés  en  Europe  par  leurs 
parents  pour  qu'ils  complètent  leur  éducation  à  l'européenne. 
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ASIE. 


Frontière  russo-afghane.  —  La  Commission  internationale  de 
délimitation  entre  la  Turkménie  russe  et  l'Afghanistan  «  l'État 
Tampon  »  a  repris  le  cours  de  ses  travaux  interrompus  par  les 
froids  de  l'hiver,  pendant  lesquels  on  a  observé  le  thermomètre  à 
20  degrés  au-dessous  de  zéro  (lat.  37  degrés).  En  partant  de 
Méroutchak,  elle  est  arrivée  fin  mai  aux  abords  de  l'Amou-Daria. 
M.  Lkpsar,  indisposé,  n'a  pas  pu  prendre,  dans  ces  derniers  temp9, 
une  part  active  aux  travaux  de  délimitation. 

Notons  en  passant  qu'il  a  été  reconnu  que  la  passe  de  Zulfikar, 
qui  a  failli  amener  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Russie,  n'a 
aucune  importance  stratégique.  Elle  a  été  laissée  aux  Afghans. 
Quant  aux  débouchés  de  la  passe,  l'un  reste  aux  Russes,  l'autre 
aux  Afghans. 

MM.  Bonvalet,  Capus  et  Pépin.  —  MM.  Bonvalet,  Capus  et 
Prpin,  qui  vont  explorer  les  contrées  limitrophes  des  Indes  dans 
l'Asie  centrale,  sont  arrivés  le  25  février  à  Tiflis.  MM.  Bonvalet  et 
Capus  ont  déjà  visité  ces  contrées  en  1880-1882.  Quanta  M.  Pépin, 
artiste  peintre,  il  est  chargé  de  prendre  des  vues  des  localités  par- 
courues par  l'expédition. 

Voici,  d'après  le  Caucase,  l'itinéraire  que  ces  explorateurs  se  pro- 
posent de  suivre  :  Bakou,  territoire  transcaspien,  Turkestan,  plaine 
de  l'Amou-Daria,  Perse,  monts  Pamysus. 

M  Radde.  —  M.  Raddk,  le  voyageur  naturaliste,  a  exploré,  ce 
mois  de  mars,  les  environs  d'Askhabad  :  en  mai,  il  s'est  rendu  à 
Menv  et  a  visité  le  pays  montagneux  entre  le  Mourghab  et  le  Ted- 
jent.  En  juillet,  le  voyageur  reviendra  à  Askhabad  par  Sérakhs  et 
se  dirigera  ensuite  vers  le  centre  du  Khorassan  par  Mesched.  Le 
retour  définitif  aura  lieu  par  Téhéran. 
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M.  Ney  Elias.  —  L'explorateur  anglais  de  la  Haute-Asie,  M.  Ney 
Elias,  vient  de  terminer  son  voyage  dans  la  région  du  Pamir.  Il 
est  en  route  pour  l'Inde  ;  à  Yarkand,  il  a  rejoint  la  Commission 
internationale  de  délimitation  de  l'Afghanistan.  D'après  lui,  le 
Mourghab  serait  le  courant  principal  de  l'Oxus. 

MM.  Ignatiew  et  Krasnow.  —  MM.  Ignatiew  et  Krasnow,  avec 
le  patronage  de  la  Société  de  Géographie  de  Saint-Pétersbourg, 
vont  explorer,  cet  été,  les  monts  Khan-Tegri,  presque  inconnus 
jusqu'ici  et  qui  passent  pour  les  plus  élevés  des  Monts  Célestes. 

M.  le  général  Kolpakovsky,  Gouverneur  général  de  la  région  des 
Steppes,  a  promis  son  concours  aux  explorateurs. 

MM.  T.  F.  Needham  et  Molesworth.  —  On  a  quelques  rensei- 
gnements sur  le  voyage  de  MM.  Needham  et  Molesworth  (voir 
notre  Bulletin,  t.  X,  p.  178),  qui  sont  partis  le  12  décembre  de 
Sadiya,  et  ont  remonté  la  vallée  du  Brahmapoutre,  «avec  le  projet 
de  s'avancer  dans  le  Thibet  et  de  résoudre  la  question  du  Dzang- 
Bo. 

Le  voyage  se  fit  sans  trop  de  difficultés,  grâce  à  l'expérience  de 
M.  Needham,  au  travers  des  jungles  semi-tropicales,  de  terrasses 
dénudées  et  couvertes  de  pins,  et  le  4  janvier,  on  atteignit  Roema, 
dans  le  Thibet.  La,  on  fut  accueilli  à  coups  de  fusil,  si  bien  qu'il 
fallut  rétrograder  sur  Sadiya,  où  on  arriva  après  quatorze  jours 
de  marche.  L'itinéraire  de  M.  T.  1\  Needham  va  rejoindre  celui  du 
célèbre  Paundit  hindou  A.  K.  Sa  publication  nous  éclairera  sur 
le  problème  du  Dzang-Bô.  Nous  saurons  si,  oui  on  non,  il  est  la 
téte  du  Brahmapoutre. 

M.  Colman  Macaulay.  —  M.  Colman  Macaulay,  un  explorateur 
anglais  déjà  connu,  est  en  route  pour  le  Thibet.  Il  sollicite  desThi- 
bétains  l'autorisation  de  pénétrer  dans  leur  pays  et  d'y  nouer  des 
relations  commerciales. 

Le  Gouvernement  de  Lhassa  a  fait  répondre  qu'il  relève  de  la 
Chine,  et  que,  malgré  ses  bonnes  dispositions,  le  voyageur  devait, 
par  convenance,  en  référer  au  Gouvernement  de  Pékin. 

Le  Thibet  a  été,  on  le  sait,  pendant  longtemps,  le  pays  du  mys- 
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tère.  Un  seul  voyageur  anglais  a  pu  atteindre  Lhassa,  la  capitale, 
en  1811.  Pendant  les  vingt-cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
divers  explorateurs  anglais  ont  essayé  d'y  pénétrer  en  l'abordant 
du  côté  de  la  Chine  ;  mais  ils  n'ont  pas  tardé  a  être  arrêtés  plus  ou 
moins  promptement  par  les  Chinois.  En  1860,  le  capitaine  Blakiston 
commença  une  exploration.  Il  fut  forcé  de  battre  en  retraite  sans 
pouvoir  dépasser  le  Yang-lse-Kiang,  à  Pingshan.  Cooper,  en  1869, 
accomplit  un  voyage  extraoïxlinairement  difficile,  et  atteignit,  affu- 
blé de  la  queue  et  du  vêtement  chinois,  Bathang  et  Alenzé,  dans  le 
Thibet  oriental.  Après  avoir  eu  à  supporter  de  grandes  privations, 
il  dut  revenir  sur  ses  pas.  Dans  ces  derniers  temps,  le  capitaine 
Gill  échoua  encore  dans  une  nouvelle  tentative  dont  il  a  donné  la 
relation  dans  son  livre  River  of  the  Golden  Sand  » 

On  voit  quels  sont  les  précédents  de  la  tentative  de  M.  Colman 
Macaulay. 

Quelle  est  l'importance  du  Thibet  comme  marché  ?  On  n'en  sait 
rien.  Jusqu'à  présent  le  commerce  a  suivi  une  route  qui  traverse 
le  Népaul,ce  qui  le  soumet  aux  agissements  rapaces  des  autorités 
de  cet  état  On  prétend  que  Lhassa  serait  un  marché  important 
pour  les  soies,  les  tapis,  la  quincaillerie  de  Chine,  les  cuirs  et  les 
chevaux  de  Mongolie,  les  thés  du  Sze-Thouen,  les  draps  et 
autres  produits  de  l'Angleterre  et  de  l'Inde.  Les  lainages 
anglais  y  sont  très  appréciés,  ceux  de  couleurs  jaune  et  écarlate 
surtout.  On  fait  aussi  usage  de  cotonnades  imprimées  dont  les  des- 
sins représentent  des  fleurs.  Les  Thibétains  échangent  ces  mar- 
chandises contre  de  l'or,  de  l'argent,  des  couvertures  fabriquées 
avec  leurs  laines  renommées,  du  sel,  du  borax,  des  queues  de  yak. 
La  laine  est  le  produit  le  plus  important,  et  l'on  dit  qu'elle  est  iné- 
puisable, étant  donné  le  nombre  de  yaks  et  de  moutons  qui  consti- 
tuent la  richesse  du  Thibet. 

D'un  autre  côté,  certains  voyageurs,  M.  O'Conor  entre  autres, 
parlent  du  Thibet  comme  d'un  pays  pauvre  dont  le  sol  est  stérile, 
dont  les  habitants  sont  dépourvus  de  toute  industrie.  Le  commerce 
ne  serait  pas  chose  facile  dans  un  pays  qu'on  ne  peut  aborder 
qu'après  avoir  franchi  des  passes,  d'une  altitude  considérable, 
couvertes  de  neige  une  partie  de  l'année. 

D'après  cette  divergence  d'opinion,  on  ne  peut  prédire  quel  est 
l'avenir  du  commerce  au  Thibet. 
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M.  Luzzati.  —  M.  Luzzati,  qui  avait  déjà  parcouru  une  grande 
partie  de  l'Asie  méridionale,  est  retourné  au  Siam  pour  compléter 
ses  recherches. 

Tonkin.  —  Nos  soldats  sout  arrivés  le  29  mars,  sans  coup  férir, 
à  Lao-Kaï,  la  dernière  localité  tonkinoise  sur  le  Fleuve-Rouge,  à 
la  frontière  du  Yunnan.  Deux  Français  seulement  y  étaient  parve- 
nus :  M.  Dupuis,  en  1873,  et  M.  de  Kebgabadec,  Consul  de  Haï- 
Phong,  quelques  années  plus  tard. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  l'on  a  constaté  que  cette  région 
était  bien  cultivée,  fertile,  et  présentait  des  agglomérations  impor- 
tantes. 

Lao-Kaï  est  certainement  appelé  à  devenir  un  des  centres  les 
plus  importants  des  transactions  entre  le  Tonkin  et  le  Yunnan. 
Ajoutons  que,  le  28  mai,  des  junques  appartenant  à  la  maison 
Ulyssk  Pila  sont  remontées  jusqu'à  Lao-Kaï. 

La  Délimitation  de  la  frontière  du  Tonkin.  —  Les  travaux  de 
la  Commission  des  frontières  du  Tonkin  se  sont  poursuivis  acti- 
vement jusqu'à  la  fin  d'avril.  A  cause  de  la  saison,  les  Commissai- 
res se  sont  ajournés  au  15  octobre.  C'est  du  côté  du  Yunnan 
qu'auront  lieu  alors  les  opérations  de  délimitation.  M.  Saint- 
Chaffbay  étant  malade  et  obligé  de  rentrer  en  France,  c'est 
M.  le  lieutenant  colonel  Tisseybk  qui  devient  le  chef  de  la  Com- 
mission, avec  M.  Dillon,  Résident  supérieur  en  Anna  m. 

M.  le  Colonel  Millot.  —  M.  le  colonel  Millot,  parti  de  Hanoï  le 
17  novembre,  est  parvenu  à  Hué  le  20  mars  avec  sa  colonne  après 
mille  aventures,  ayant  parcouru  ainsi  023  kilomètres.  Les  princi- 
pales étapes  ont  été  Ninh-Binh,  Than-Hoa,  Vinh,  Hating  et  Dong- 
hoi. 

Le  pays  avoisinanl  la  mer  est  très  peuplé.  On  y  cultive  le  riz,  le 
Than-Hoa  et  le  Nghé-an,  produisent  la  cannelle  royale,  des  patates 
du  maïs,  du  coton  et  du  tabac. 

M.  Potanine.  —  Les  dernières  nouvelles  de  cet  explorateur 
datent  du  21  octobre  1885.  A  cette  époque,  M.  Skassy  était  en 
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route  de  Sounghan-Tin  ù  Lang-Tchéou,  faisant  des  observations 
astronomiques  et  des  levées  topographiques.  M.  Potamnb  et  lui 
devaient  passer  l'hiver  à  Sinin.  Comme  le  retour  de  M.  Biiïré- 
sovsky  dans  cette  ville  n'était  attendu  que  vers  le  1"  mars,  il  faut 
supposer  que  le  départ  définitif  pour  la  Russie  des  trois  voya- 
geurs réunis  n'a  eu  lieu  que  le  15  mars. 

M.  Prejévalsky.  —  M.  Prejkvàlsky,  promu  au  grade  de  Géné- 
ral et  doté  de  6.003  francs  de  pension  à  vie;  s'occupe  de  la  con- 
struction d'une  carte  des  pays  qu'il  a  récemment  visités.  On  sait 
que  le  célèbre  explorateur  russe  est  né  en  1839  a  Smolensk, 
qu'en  1867-70  il  a  parcouru  la  région  de  l'Amour  et  que  depuis 
1871  il  a  visité  les  contrées  les  plus  centrales  et  les  moins  connues 
de  l'Asie.  Ses  travaux  le  placent  au  premier  rang  des  voyageurs 
du  siècle.  Son  dernier  voyage,  qui  a  duré  deux  ans,  a  coûté 
164.000  francs. 

M.  Bunge  et  Toll.  —  Les  dernières  nouvelles  que  l'on  vient 
de  recevoir  à  Saint-Pétersbourg  au  sujet  de  l'expédition  Blxgk- 
Toll  sont  datées  de  Kazatchié,  1-2  décembre,  où  les  deux  voya- 
geurs sont  depuis  le  23  août.  Comme  il  était  alors  trop  tôt  pour 
s'installer  en  hivernage,  le  D'  Bunge  s'est  occupé  des  préparatifs 
d'une  excursion  à  l'Ile  de  Kotelnoï,  où  l'on  se  proposait  de  se  rendre 
vers  la  mi-mars  en  traîneaux  tirés  par  des  chiens.  Le  voyage  de 
retour  aura  lieu  vers  la  mi-novembre.  Les  deux  voyageurs  se 
sont  rencontrés  à  Bouloun  sur  la  Léna  où  le  Dr  Bunge  s'était  rendu 
pour  surveiller  la  régularité  des  livraisons  de  poissons  commandées 
à  Yakoutsk.  M.  Toll  revenait  de  son  excursion  à  la  baie  Borkhaïa 
sur  l'océan  Glacial  et  de  ses  chasses  sur  la  rive  droite  de  la  Léna, 
d'où  il  a  ramené  six  chèvres  de  montagne. 

Vers  la  tin  d'octobre,  les  deux  voyageurs  sont  rentrés  à  Kazat- 
chié, où  il  se  sont  occupés  de  la  rédaction  de  leurs  rapports  et  de 
l'emballage  des  collections.  Dans  les  premiers  jours  de  décembre 
le  baron  Toll  a  encore  fait  une  excursion  à  un  point  situé  à  270 
verstes  au  sud  est  d'Oustyansk,  territoire  de  Tchendon,  où  un 
Toungouse  a  découvert  il  y  a  quelques  années  un  crâne  de  mam- 
mouth, encore  en  partie  couvert  de  peau  et  de  poil. 
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Avant  leur  départ  pour  la  Nouvelle -Sibérie  les  voyageurs  se 
proposaient  de  visiter  encore  ce  point,  et  de  voir  s'il  ne  serait  pas 
possible  d'y  découvrir  un  squelette  entier.  Les  résultats  de  l'expé- 
dition doivent  être  considérés  comme  satisfaisants.  Presque  tout 
le  territoire  de  la  Yana  et  de  ses  affluents  a  été  exploré  dans  le 
courant  de  l'été  dernier. 


AMÉRIQUE. 


M.  de  Hesse  Wartegg.  —  Le  Courrier  de  San-Francisco  du 
avril  annonce  l'arrivée  dans  cette  ville  du  chevalier  de  Hbssb 
Wartegg,  le  célèbre  voyageur  autrichien  (Voir  notre  Bulletin, 
t  X.,  p.  105),  qui  se  propose  d'entreprendre  quelques  excursions 
scientifiques  dans  les  parties  méridionales  de  la  Sierra-Nevada. 

M.  de  liesse  Wartegg  a  voyagé  beaucoup  dans  tous  les  pays  du 
globe  et,  il  y  a  dix  ans,  a  visité  les  Indes-Orientales  sous  les  aus- 
pices du  Gouvernement  français. 

M.  J.-C.  Roux.  —  Le  17  avril,  notre  collègue  M.  J.-C.  Roux  a, 
dans  la  grande  salle  du  Cercle  Artistique,  raconté  son  excursion  à 
Panama  où  il  avait  été  délégué  parla  Chambre  de  Commerce. 
Pendant  deux  heures,  il  nous  a  entretenus  non  seulement  des 
gigantesques  travaux  qu'ilvenait  de  visiter,  mais  encore  des  prin- 
cipaux épisodes  de  son  rapide  voyage.  Il  a  émaillé  sa  causerie 
d'une  foule  de  traits  historiques,  humoristiques  et  autres  qui  lui 
ont  valu  de  la  part  du  nombreux  auditoire  qui  l'écoutait  des 
appplaudissements  nourris  et  mérités.  Nous  espérons  que  M.  J.-C. 
Roux  publiera  ses  impressions  de  voyage.  C'est  le  vœu  de  tous 
ceux  qui  ont  entendu  sou  spirituel  récit. 

En  attendant,  M.  J.-C.  Roux  vient  de  faire  paraître  le  remar- 
quable Rapport  qu'il  a  présenté  à  la  Chambre  de  Commerce,  œuvre 
consciencieuse  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  collègue. 

La  première  partie  de  ce  travail  est  un  exposé  sincère  des  tra- 
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vaux  exécutés  ou  en  cours  d'exécution  dans  l'isthme  de  Panama. 
M.  Jules-Charles  Roux  a  été  chargé  par  ses  collègues,  délégués 
des  autres  Chambres  de  Commerce  de  France,  de  la  rédaction  de 
cet  exposé.  C'est  donc  une  œuvre  acceptée  par  tous  qui  constitue 
les  premiers  chapitres  du  Rapport. 

La  seconde  partie  est  le  fruit  des  observations  personnelles  dé 
l'auteur.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'analyser  en  quelques 
lignes  un  mémoire  aussi  important  ;  nous  nous  promettons  du 
reste  de  puiser  dans  ce  remarquable  document  plus  d'un  rensei- 
gnement sur  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  aujourd'hui  qu'il  ressort  de  ce 
Rapport  la  plus  grande  confiance  dans  l'avenir  du  canal  de 
Panama. 

Cette  confiance  est  puisée  dans  la  comparaison  de  ce  qui  a  été 
fait,  de  ce  qu'a  vu  M.  J.-C.  Roux  et  de  ce  qui  reste  à  faire  pour 
réaliser  l'idée  du  Grand  Français. 

M.  François  Waltz.  —  M.  F.  Waltz  vient  d'arriver  à  Paris  après 
avoir  parcouru  le  Centre-Amérique.  Il  a  remonté  le  cours  de 
l'Orénoque. 

• 

S.  A.  le  Prince  Karl  d'Urach- Wurtemberg  —  S.  A.  le  Prince 
Karl  d'Urach-Wurtemberg  vient  d'arriver  en  bonne  santé  à 
Rio  de  Janeiro  après  avoir  mis  plus  d'une  année  pour  tra- 
verser dans  toute  son  étendue  l'Amérique  méridionale.  Ce 
périlleux  voyage,  exécuté  sous  sa  seule  direction,  au  milieu  de 
mille  dangers,  à  travers  des  régions  presque  inexplorées  et  où  se 
sont  aventurés  un  très  petit  nombre  d'Européens,  a  attiré  au  jeune 
voyageur  les  plus  respectueuses  sympathies. 

Le  prince  Karl  a  été  accueilli  dans  la  capitale  du  Brésil  avec 
un  vif  intérêt  par  la  Cour,  le  monde  diplomatique  et  la  société. 

I/empereur  don  Pedro  l'a  reçu  avec  la  plus  affectueuse  cor- 
dialité. 

Le  prince  Karl  se  dispose  à  s'embarquer  prochainement  pour 
l'Europe. 

M.  de  Brettes.  —  M.  de  Brettes  (voir  notre  Bulletin,  t.  X, 
p.  189)  annonce  que  dans  le  cours  de  son  exploration  du  Chaco- 
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Grand  Austral  (recherche  d'une  route  terrestre  entre  les  pro- 
vinces Ouest  et  Est  de  la  République  Argentine),  il  a  relevé  un 
grand  lac  salé  qu'il  propose  d'appeler  lac  C revaux  et  trois  riviè- 
res inconnues  dont  la  plus  importante  recevra  le  nom  de  Rio 
Lesseps. 

M.  Thouar.— M.  Thouar  est  parti  de  Buenos-Ayres  le  26  février 
pourserendreàSucre  parla  voie  deTucuman-Salta,  Jujuy  etTarija 
où  il  a  du  arriver  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Il  compte  redes- 
cendre en  canot  ou  en  pirogue  le  cours  du  Pilcomayo  depuis 
Chicha,  à  sept  lieues  en  aval  de  Sucre,  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
rivière,  dans  le  Paraguay.  Il  est  accompagné  d'un  dessinateur 
M.  Tu.  Novis. 

M.  le  commandant  L.-J.  Fontana.  —  Dans  les  derniers  jours  du 
mois  d'octobre,  le  commandant  Fontana  (voir  notre  Bulletin, 
t.  X,  p.  189j,  Gouverneur  du  territoire  du  Chubut,  s'était  mis  en 
route  pour  les  contrées  désertes  de  cette  partie  de  la  République 
Argentine,  à  la  téte  d'une  expédition  d'exploration. 

Au  bout  de  trois  mois,  délai  qui  avait  été  fixé  pour  le  retour  de 
cette  expédition,  le  Gouvernement,  n'en  ayant  reçu  aucune  nou- 
velle, envoya  à  la  recherche  des  voyageurs  un  détachement  qui 
revint  quelques  semaines  après,  sans  avoir  pu  se  procurer  aucune 
information  à  leur  égard.  11  y  avait  donc  tout  lieu  de  craindre  un 
malheur,  lorsque,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars,  on  a 
reçu  au  ministère  de  l'intérieur,  à  Buenos-Ayres,  une  lettre  en 
date  de  Rawson,  localité  limitrophe  de  la  colonie  du  Chubut,  le 
9  février,  par  laquelle  le  commandant  Fontana  annonçait  son 
retour. 

Cette  lettre  rapporte  que  l'expédition  a  parcouru  une  grande 
partie  du  territoire  du  Chubut,  à  partir  des  côtes  de  l'Atlantique 
jusqu'aux  cimes  des  Andes  couvertes  de  neige,  et  qu'elle  a  recueilli 
un  grand  nombre  d'observations  et  de  renseignements  d'une  haute 
valeur  au  point  de  vue  géographique  et  d'une  grande  importance 
pour  la  connaissance  des  populations  de  ces  parages. 

M.  Guillermo  Araoz.— M.  Guillbrmo  Araoz,  chef  de  l'expédition 
fluviale  au  Chaco  Austral,  a  fait  connaître  au  ministère  de  la 
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marine  de  la  République  Argentine  son  arrivée  à  Puerto  Bermejo 
le  22  mars. 

Dans  sa  note,  il  dit  qu'il  a  étudié  le  rio  jusqu'au  fort  Belgrano, 
en  triomphant  de  toutes  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  la  navi- 
gation. Il  a  acquis  la  conviction  que  ce  fleuve  est  navigable  pendant 
toute  l'année  jusqu'au  point  de  réunion  du  Teuco.  A  cet  endroit  il 
faudra  débarrasser  le  lit  du  fleuve  de  tous  les  troncs  d'arbres  qui 
l'obstruent  ;  ce  sera  une  dépense  peu  importante.  Il  faudra  faire  le 
même  travail  pour  le  Teuco. 

Les  plans  et  les  rapports  qu'il  prépare  avec  le  concours  de 
MVÎ.  Zorrilla  et  Valiente,  lieutenants  de  l'armée,  qui  l'ont  accom- 
pagné dans  son  expédition,  permettront  au  ministre  de  connaître 
jusque  dans  ses  moindres  détails  le  résultat  de  la  mission  qui  lui 
a  été  confiée. 


OCÉANIE. 


M.  le  capitaine  Beeston.  — Le  Gouvernement  anglais  de  la  partie 
Nord  de  Bornéo  a  pris  à  son  service  le  capitaine  Bekston,  pour  le 
charger  d'explorer  le  pays  aux  points  de  vue  de  la  Géographie  et 
de  la  minéralogie. 

Le  capitaine  est  déjà  parti  pour  la  rivière  Segama,  qui  a  été, 
il  y  a  quelques  années,  visitée  par  M.  I'rank  Hatton.  Il  doit 
rechercher  dans  le  voisinage  s'il  y  a  des  mines  d'or. 

M.  MikloukhoMaklay.  —  M. Mikloukho Maklay,  lecélèbreexplà- 
rateur  russe  de  l'Océanie,  est  arrivé  le 24  avril  à  Odessa,  apportant 
de  la  Nouvelle-Guinée  de  nombreuses  collections. 

M.  le  capitaine  John  Strachan.  —  Le  capitaine  John  Strachan 
est  revenu  en  janvier  de  sa  deuxième  expédition  dans  l'in- 
térieur de  la  partie  anglaise  de  la  Nouvelle-Guinée.  H  a 
remonté  sur  un  parcours  de  161  kil.  la  rivière  Maï-Kassa  f  Baxter). 
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dont  les  embouchures  se  trouvent  sous  9'  lë'  de  latitude  sud  et 
142*  24' de  long,  est  de  Greenwich.  M.  Strachan  a  fait  pendant 
cette  expédition  plusieurs  excursions  dans  l'intérieur  du  pays  et  a 
trouvé  des  territoires  qu'il  déclare  éminemment  propres  à  réta- 
blissement de  plantations.  Sur  la  côte,  entre  l'embouchure  du 
Maï-Kassa  et  le  golfe  de  Papouasie,  il  a  découvert  cinq  rivières 
plus  petites,  mais  également  navigables  sur  une  certaine  étendue. 
M.  Stbachan  a  rapporté  des  collections  d'échantillons  de  bois, 
des  produits  du  sol,  quelques  animaux  vivants  et  de  nombreuses 
curiosités,  entre  autres  une  idole  représentant  le  dieu  Leeger. 

M.  H.-O.  Forbes.  — A  la  fin  «le  février,  M.  11. -O.  Fobbes  (voir 
notre  Bulletin,  t.  X,  p.  190)  était  encore  dans  les  environs  de  fort 
Moresby  eu  train  de  continuer  ses  collections.  Il  résistait  à  mer- 
veille à  l'insalubrité  du  climat;  mais  son  compagnon  M.  Hennbssy 
a  dù  retourner  au  Queeiislaud  à  cause  de  sa  mauvaise  santé. 

M.  Forbes  s'est  concilié  l'amitié  des  tribus  avoisinantes  ;  et  il 
est  probable  qu'il  pourra  traverser  la  chaîne  des  montagnes 
d'Owen  Stanley,  quand  les  pluies  auront  cessé. 

Notons  que  dans  une  carte  envoyée  a  la  Société  de  Géographie 
de  Londres,  il  a  levé  toute  la  partie  sud-est  de  la  Nouvelle- 
Guinée. 

M.  Lindsay.  —  On  vient  de  recevoir  les  premières  nouvelles  de 
M.Linds.vy  (voir  notre  Bulletin,  t.  X,  p.  191).  L'expédition  avait 
exploré  la  rivière  Finke  dont  on  ne  connaissait  pas  encore  le  cours 
inférieur,  et  constaté  qu'elle  se  perd  dans  les  sables  au  nord-est  de 
Dalhousie  (à  peu  près  sous  26*  46*  de  latitude  sud  et  135*27' de 
longitude  est  de  Greenwichj. 

Découverte  des  restes  de  l'Expédition  du  docteur  Leichhardt.  — 

Il  parait  qu'on  a  enfin  retrouvé  les  traces  de  l'expédition  du 
docteur  Leichhabdt.  Le  baron  F.  de  Muller  à  Melbourne  a  reçu 
le  5  janvier  dernier  une  dépêche  des  mines  de  Cloncurry,  dans  la 
partie  nord  du  Queensland,  disant  qu'on  venait  de  trouver  les 
restes  de  cette  expédition,  disparue  comme  on  sait  il  y  a  37  ans 
environ,  à  quelque  distance  de  la  rivière  Cloncurry.  Les  renseigne- 
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ments  que  M.  de  Muller  a  fait  prendre  immédiatement  par  une 
personne  de  toute  confiance  qui  habite  cette  région  paraissent 
confirmer  la  nouvelle. 

On  peut  rappeler  à  ce  propos  qu'on  avait  trouvé,  en  1865,  près 
de  la  rivière  Flinders,  un  arbre  portant  les  deux  lettres  L.  L. 
(Louis  Leichhardt),  ainsi  que  deux  chevaux  de  l'expédition. 
La  circonstance  que  le  Cloncurry  est  un  affluent  du  Flinders 
rend  la  nouvelle  reçue  par  le  baron  de  Muller  d'autant  plus  pro- 
bable. 

Le  partage  du  Monde.  —  Le  comte  Herbert  de  Bismarck,  sous- 
secrélaire  d'Etat  de  l'Empire  d'Allemagne,  et  sir  E.-B.  Malet, 
ambassadeur  d'Angleterre,  ont  signé  un  traité  qui  rappelle  la 
fameuse  Bulle  qui  séparait,  à  un  autre  âge,  le  monde  colonial 
entre  l'Espagne  et  le  Portugal. 

MM.  de  Bismarck  et  Malet  ont  fixé,  le  6  avril,  au  nom  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre,  —  en  vue  de  délimiter  la  sphère  d'in- 
lluence  de  chacune  de  ces  puissances  dans  la  partie  occidentale 
de  l'océan  Pacifique,  —  une  ligne  de  démarcation  qui,  parlant  d'un 
point  situé  dans  le  voisinage  de  Mitre-Rock,  sur  la  côte  nord-est 
de  la  Nouvelle-Guinée,  à  8°  de  longitude  méridionale,  coupe  les 
lies  Salomon  de  telle  façon  que  les  trois  grandes  lies  septen- 
trionales de  ce  groupe,  iles  Bougainville,  Choiseul  et  Isabelle, 
restent  à  l'Allemagne,  et  se  dirige  ensuite  vers  le  nord-est,  du  côté 
des  îles  Marshall. 

L'Allemagne  et  l'Angleterre  s'engagent  mutuellement  à  aban- 
donner toutes  leurs  possessions  ou  protectorats  antérieurs  dans  la 
partie  de  l'océan  Pacifique  située  au-delà  ou  en  deçà  de  cette  ligne 
de  démarcation,  à  n'y  pas  faire  de  nouvelles  acquisitions  et  à  ne 
pas  s'y  opposer  à  l'extension  de  l'influence  de  l'une  ou  de  l'autre 
puissance. 

Cette  convention  ne  s'applique  pas  aux  lies  Samoa  et  Tonga, 
qui  demeurent  territoire  neutre. 
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RÉGIONS  POLAIRES 


M.  le  capitaine  Fairweather. 

M.  le  capitaine  Fairweather,  commandant  la  baleinière  Terra-Nova 
de  Dundee,  a  fait  parvenir  récemment  à  l'Amirauté  anglaise  une  série 
de  documents  et  d'objets  déposés  ilans  les  terres  arctiques,  prés  de  la 
passe  du  Prince-Régent,  par  les  expéditions  envoyées  à  la  recherche  de 
sir  John  Franklin,  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Ces  reliques  présentent 
un  certain  intérêt,  et  la  façon  dont  elles  ont  été  retrouvées  est  curieuse. 

Le  capitaine  Fairweather  raconte  que,  se  trouvant  A  la  tin  de  juin  a 
l'entrée  de  la  passe  du  Prince-Régent,  il  vit  arriver  près  de  son  navire 
plusieurs  traîneaux  d'indigènes.  Ces  Esquimaux  étaient  vêtus  d'effets 
européens,  de  pantalons  en  bougran,  de  jaquettes  de  pilote,  de  chemises 
de  flanelle,  et  ils  arboraient  des  casquettes  de  laine  et  des  chapeaux  de 
feutre.  Leurs  traîneaux  étaient  pleins  de  tabac  en  carottes,  et  ils  possé- 
daient jusqu'à  la  poudre  d'ognons  dont  ils  ignoraient  l'usage  et  qu'ils 
prisaient.  Ils  avaient  aussi  du  rhum,  des  conserves  de  viande  ;  ils  racon- 
tèrent qu'ils  avaient  découvert  une  «  cache  à  trésor  »  dans  l'Ile  Beechey, 
et  qu'il  avaient  pris  tout  ce  qu'elle  contenait.  Le  capitaine  fouilla  dans 
les  traîneaux,  pendant  que  les  hommes  de  son  équipage  s'empressaient 
d'acheter  leur  tabac  aux  Esquimaux.  M.  Fairweather  découvrit  ainsi 
une  petite  boite  contenant  des  papiers  que  les  indigènes  avaient  mis  de 
côté  pour  en  faire  des  bourres  de  fusil.  Ces  papiers  avaient  été  laissés 
successivement  A  l'Ile  Beechey  par  toutes  les  expéditions  arctiques  qui 
y  ont  atterri.  Le  plus  ancien  de  ces  documents  est  du  22  août  1851  et  est 
signé  par  le  commandant  sir  E.  Belcher.  Il  énumère  les  tentatives 
infructueuses  faites  pour  retrouver  les  équipages  de  VErèbe  et  de  la 
Terreur,  ainsi  que  les  désastres  arrivés  à  son  expédition  :  il  était  obligé 
d'abandonner  l'un  de  ses  navires,  l'Assistance,  et  de  tAcher  de  revenir  en 
Angleterre  sur  l'Etoile  du  Nord,  seul.  Il  joignit  à  cette  relation  la  liste 
des  provisions  et  des  effets  qu'il  laissait  A  l'Ile  Beechey  ;  enfin,  il  déposa 
dans  le  même  étui  une  communication  do  l'Amirauté,  ordonnant  A  sir 
E.  Belcher  de  faire  revenir  en  Angleterre,  du  mieux  que  cela  se  pourrait, 
tous  les  équipages  occupés  A  rechercher  les  traces  de  sir  John  Franklin. 
L'Amirauté  estimait  que  l'on  avait  sacrifié  assez  d'existences  dans  ce 
but,  et  se  trouvait,  d'ailleurs,  embarrassée  par  la  guerre  de  Russie. 

On  sait  que  lady  Franklin  ne  tint  nul  compte  de  cet  ordre  ;  elle  équipa 
à  ses  frais  et  par  souscriptions  une  expédition  de  recherches,  et  le  second 
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des  documents  rapportés  par  le  capitaine  Fairweathcr  relate  le  passage 
û  l'Ile  Beechey  du  capitaine  M'Clintock.  Ce  document  est  daté  de  la 
«  baie  de  l'Erèbe  »  14  août  1858.  Le  capitaine  M'Clintock  a  mis  au-des- 
sous :  «  lô  août  »  comme  s'il  n'était  pas  sur  de  la  date  ;  il  exprime  sa 
détermination  de  pousser  plus  au  nord  ;  on  sait  les  résultats  de  sa  ten- 
tative, qui  dissipa  tous  les  doutes  sur  le  sort  de  l'expédition  Franklin, 
et  ajouta  une  page  tragique  aux  annales  du  pôle. 

Le  plus  récent  des  documents  rapportés  par  le  capitaine  Fairweather 
est  daté  du  26  août  1875;  il  est  signé  de  sir  Allen  Young,  qui  poussa 
jusqu'à  l'Ile  Beecliey  dans  son  yacht  la  Pandora.  C'est  ce  navire,  qui, 
rebaptisé  la  Jeannette,  fut  pris  dans  les  glaces  au  nord  du  détroit  de 
Behring.  Le  capitaine  Dulong  dut  l'abandonner  et  finit  par  mourir  de 
faim  et  de  froid  avec  ses  hommes. 

Les  documents  rapportés  par  le  capitaine  Fairweathcr  seront  conservés 
dans  les  archives  de  l'Amirauté  anglaise. 

m 

Paul  Armand, 
Secrétaire  général. 
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M.  Alfred  Rabaud. 

Le  t'2  avril  dernier,  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  a  eu  la 
douleur  de  perdre  son  Président,  son  Fondateur,  M.  Alfred  Rabaud. 

Bien  que  malade  depuis  longtemps,  et  condamné  par  sou  état  à  rester 
des  mois  entiers  conliné  dans  sa  chambre,  M.  Alfred  Rabaud  avait  si 
souvent  trompé  la  mort,  que  la  crise  finale,  qui  Ta  enlevé  jeune  encore 
a  l'affection  des  siens,  a  paru  A  tous  comme  un  véritable  coup  de 
foudre. 

Quelques  semaines  auparavant,  il  avait  présidé  la  séance  mensuelle 
de  notre  Société,  et,  le  7  avril,  il  s'était  fait  transporter  à  bord  du  Sydney ^ 
afin  de  donner  une  marque  de  sympathie  a  notre  collègue  M.  J.-B. 
Rolland,  qui  s'embarquait  pour  un  voyage  d'exploration  a  Madagascar, 

Une  rechute  fatale,  provoquée  peut-être  par  cette  généreuse  impru- 
dence, emportait  cinq  jours  après,  à  l'âge  do  58  ans,  notre  regretté 
Président. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  \  \  avril  au  milieu  d'une  affluence  consi- 
dérable. Toutes  les  notabilités  commerciales  de  notre  ville,  les  membres 
du  corps  consulaire  en  uniforme,  de  nombreux  membres  du  Cercle 
artistique  et  de  la  Société  de  Géographie,  une  délégation  d'élèves  du 
Lycée,  le  Préfet  des  Bouches-du-Rhone,  les  directeurs  de  nos  grandes 
administrations  et  une  foule  d'amis  s'étaient  rangés  derrière  le  cor- 
billard. Cinq  potfles  étaient  portés  en  tète  du  cortège  :  le  premier  par 
la  Société  de  Géographie  ;  les  cordons  étaient  tenus  par  MM.  Delibes 
etSchlegel,  vice-présidents,  P.  Armand,  secrétaire  général,  Leserrurier, 
F.  Bohn,  membres  de  la  Commission,  et  Laroche,  membre  de  la  Société; 
le  second  par  les  membres  du  Cercle  Artistique  qui  avaient  voulu 
rendre  un  dernier  honneur  h  leur  ancien  Vice-Président  ;  le  troisième 
par  les  membres  de  la  Société  des  Commis  et  Employés  dont  M.  Rabaud 
était  membre  d'honneur,  le  quatrième  par  le  Conseil  d'administration 
de  la  Caisse  d'épargne;  le  cinquième  par  les  Consuls  d'Italie,  de  Russie, 
d'Angleterre,  du  Portugal,  du  Pérou  et  du  Brésil. 

Parmi  les  couronnes  de  toute  sorte  qui  ornaient  le  corbillard,  on 
remarquait  celle  de  la  Société  de  Géographie. 

Le  brillant  uniforme  de  Consul  général  de  Zanzibar  avec  les  nom- 
breuses croix  du  défunt  était  étalé  sur  le  cercueil. 

Un  piquet  du  40*  de  ligne  rendait  les  honneurs  militaires. 

M.  Paul  Rabaud,  fils  du  défunt,  son  gendre,  M.  Fol sch,  consul  de 
Danemark,  et  M.  Edouard  Rabaud  conduisaient  le  deuil. 
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M.  le  pasteur  Sautter  a  prononcé  une  allocution  dans  le  Temple  de  la 
rue  Grignan  et  a  ajouté  quelques  paroles  émues  au  cimetière  protes- 
tant de  Saint-Pierre. 

Sur  le  bord  de  la  tombe,  M.  Delibes,  au  nom  de  la  Société  de  Géogra- 
phie, a  prononcé  le  discours  suivant  : 


«  Messieurs, 

«  Après  la  voix  autorisée  qui  vient  de  proclamer  devant  ce  cercueil 
les  grandes  consolations  et  les  sublimes  espérances  de  la  foi,  vous 
voudrez  bien  permettre  à  la  Société  de  Géographie  d'apporter  à  son 
tour  son  tribut  de  douloureuse  gratitude  A  celui  qui  fut  son  fondateur 
et  est  resté  jusqu'au  dernier  jour  son  ame  et  son  inspiration  toujours 
agissante. 

«  S'il  est  vrai  de  dire  que  nous  sommes  jugés  par  nos  œuvres  ,  si  ce 
qui  survit  de  nous  dans  la  mémoire  des  hommes  est  la  plus  éloquente 
affirmation  du  bien  que  nous  avons  pu  faire  dans  notre  courte  exis- 
tence, la  création  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  méritera  de 
compter  comme  l'un  des  titres  d'honneur  d'Alfred  Rabaud  et  de  rappeler 
à  ceux  qui  nous  suivront  que  ce  fut  un  cœur  vaillant  et  une  noble 
intelligence. 

«  Bien  d'autres  avant  lui,  sans  doute,  avaient  dû  s'étonner  que  la 
première  ville  maritime  et  commerciale  de  France,  que  Marseille,  cette 
patrie  des  plus  anciens  navigateurs,  ce  point  d'où  parlent  et  où  vien- 
nent aboutir  mille  relations  avec  le  monde  entier,  restât  comme  indiffé- 
rente a  ce  merveilleux  mouvement  d'exploration  qui  sera  l'un  des 
caractères  grandioses  de  notre  siècle,  et  qui  ouvre  partout  de  nouveaux 
et  immenses  domaines  a  la  concurrence  de  toutes  les  nations  civilisées. 

o  Alfred  Rabaud  conçut  et  formula  le  premier  l'idée  de  combler  cette 
étrange  lacune  et  de  doter  Marseille  d'une  Société  de  géographie  qui 
appellerait  à  elle  et  centraliserait,  pour  les  mieux  vulgariser,  toutes  les 
découvertes  nouvelles,  toutes  les  investigations  qui  se  multiplient  sous 
nos  yeux,  en  un  mot,  l'histoire  de  cette  science  vraiment  militante  qui 
se  fait  au  jour  le  jour  et  s'écrit  trop  souvent,  hélas!  avec  le  sang  même 
de  ses  plus  héroïques  soldats. 

«  La  pensée  était  juste,  féconde;  mais  vous  savez  tous.  Messieurs, 
comme  il  y  a  loin  du  rêve  à  la  réalité,  de  la  coupe  aux  lèvres,  et  com- 
bien de  patients  efforts  et  de  persévérance  obstinée  réclament  les  plus 
modestes  créations.  Ceux  qui  assistèrent  alors  a  l'enfantement  de  notre 
Société  pourraient  seuls  dire  tout  ce  qu'Alfred  Rabaud  dépensa  d'énergie 
et  aussi  de  séductions  pour  entraîner  les  volontés  hésitantes,  pour 
grouper  en  un  faisceau  tant  de  forces  éparses.  Plus  d'un  peut-être  ne 
vint  a  l'œuvre  naissante  que  parce  qu'elle  s'incarnait  dans  une  person- 
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nalîté  aimée  de  tous.  Mais  j'ajoute  aussitôt  —  car  je  craindrais  qu'une 
voix  ne  sortit  de  ce  cercueil  pour  nous  reprocher  notre  ingratitude  — 
j'ajoute  aussi  que  notre  fondateur  trouva  dès  la  première  heure, 
parmi  vous,  parmi  les  négociants,  les  industriels,  les  armateurs  le6 
plus  considérables  de  notre  cité,  de  généreux  auxiliaires  qui  sont  restés 
fidèles  à  la  Société  et  ne  cessent  d'acquérir  des  droits  à  sa  recon- 
naissance. 

«  Voilà  dix  ans  déjà,  Messieurs,  que  la  Société  de  Géographie  existe, 
et  nous  pensons  qu'elle  n'a  pas  trompé  les  espérances.  Notre  cher  Pré- 
sident était  lier  de  sa  création,  non  pas  par  un  sentiment  de  banale 
vanité,  mais  par  la  conviction  d'avoir  fait  une  œuvre  utile  sous  les 
formes  les  plus  variées.  Ainsi,  il  s'applaudissait  de  l'heureuse  institu- 
tion de  ces  cours  populaires  professés  avec  tant  de  soin  et  suivis  avec 
tant  d'empressement.  Il  s'applaudissait  encore  de  ces  libéralités  si 
fructueuses  répandues  dans  nos  établissements  scolaires  de  tout  ordre 
et  de  tout  degré,  et  si  propres  A  réveiller  dans  nos  jeunes  générations, 
avec  le  goût  de  la  géographie,  l'amour  des  voyages,  l'esprit  d'aventure 
et  d'initiative  hardie  qui  ne  fait  que  sommeiller  au  fond  de  vos  vieilles 
Ames  gauloises. 

«  Mais,  chose  plus  dillicile,  Alfred  Rabaud  avait  su,  A  force  de  solli- 
citude et  d'activité,  placer  bientôt  la  Société  de  Géographie  de  Marseille 
très  haut  dans  la  considération  du  monde  savant;  les  plus  flatteurs 
témoignages  lui  arrivaient  sans  cesse  de  Paris,  de  Londres,  de 
Bruxelles,  de  Berlin,  de  Vienne,  et  il  les  méritait  A  tous  les  titres. 
Malgré  les  nombreux  intérêts  qui  exigeaient  ses  soins,  malgré  l'état  de 
sa  santé  fortement  ébranlée,  il  voulait  être  au  courant  de  tous  les  faits 
d'exploration;  il  entretenait  une  nombreuse  correspondance  sur  les 
points  les  plus  éloignés  du  globe;  il  surveillait  en  même  temps  avec 
une  scrupuleuse  attention,  et  de  concert  avec  notre  infatigable  Secré- 
taire général,  la  composition  de  notre  Bulletin,  qui  atteste  si  bien  la 
vie  de  la  Société  et  répand  au  loin  sa  notoriété.  Lui-même  y  mêlait  sa 
collaboration  effective,  et  nous  ne  relirons  plus  sans  émotion  ses  deux 
intéressantes  monographies  :  l'une  qui  rappelle  les  voyages  de  sa  jeu- 
nesse sur  les  côtes  de  cette  Afrique  orientale,  alors  encore  si  peu 
visitée;  l'autre  consacrée  A  la  biographie  de  notre  infortuné  collègue, 
l'abbé  Debaize,  l'un  des  trop  nombreux  martyrs  de  l'exploration  des 
Grands  lacs.  Aussi  c'était  une  joie  pour  notre  Président  de  voir  notre 
Bulletin  classé  par  l'opinion  des  juges  les  plus  compétents  parmi  les 
meilleurs  recueils  périodiques  de  Géographie,  et  demandé  A  titre  de 
faveur  par  les  plus  importantes  Sociétés  similaires  des  grandes  villes 
d'Europe. 

t  Enfin,  nous  pouvons  bien  le  redire  maintenant,  sans  plus  craindre 
de  blesser  sa  modestie,  la  voix  d'Alfred  Rabaud  était  écoutée  dans  les 
conseils  de  ce  souverain  si  éclairé  et  si  généreux  qui  s'honore  d'être  le 
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royal  patron  des  plus  intrépides  explorateurs,  et  dont  le  nom  ne  se 
séparera  pas,  dans  l'avenir,  de  l'histoire  même  des  plus  grandes  décou- 
vertes du  xix*  siècle. 

«  Si  l'influence  do  notre  Président  s'étendait  au  loin,  c'est  aussi  qu'il 
se  faisait  tout  a  tous.  Hors  de  l'Europe  même,  à  Zanzibar  en  parti- 
culier, combien  de  voyageurs  ont  dû  à  la  recommandation  personnelle 
d'Alfred  Rabaud  de  trouver  un  bienveillant  accueil  près  de  ce  prince 
africain  (le  sultan  Saïd  Bargasch)  qui  a  ouvert  à  tous  les  Européens  les 
portes  de  ses  états  avec  un  désintéressement  dont  l'Europe  devrait  peut- 
être  lui  savoir  plus  de  gré.  Ici  même,  pas  un  voyageur  français  ou 
étranger  ne  traversait  cette  ville,  qu'il  ne  trouvât  dans  notre  Président 
un  hôte  cordial,  un  guide  toujours  empressé,  ne  ménageant  ni  son 
temps  ni  sa  peine.  Et  peut-être  le  conserverions-nous  encore  à  notre 
tête,  s'il  se  fût  moins  prodigué  ;  si,  pour  donner  un  dernier  témoignage 
de  sympathie  a  l'un  ries  nôtres  partant  en  mission  lointaine,  il  n'eût 
poussé  trop  loin  l'oubli  de  soi-même. 

<•  Telle  fut,  Messieurs,  trop  rapidement  esquissée,  l'œuvre  laborieuse 
d'Alfred  Rabaud,  celle  qui  laissera  pour  tous  des  traces  durables; 
mais  ce  que  nous,  ses  collègues  et  ses  témoins,  nous  ne  saurions 
oublier,  c'est  la  ferme  et  habile  direction  donnée  à  la  Société  ;  c'est 
l'exquise  urbanité  qu'il  portait  dans  nos  entretiens  ;  c'est,  en  uu  mot, 
l'ensemble  des  qualités  de  l'homme  privé,  qui  rendaient  son  commerce 
toujours  si  attrayant.  Mais  je  ne  puis  qu'effleurer  ce  sujet,  car  vous,  ses 
amis,  vous  qui  avez  eu  le  privilège  de  vivre  dans  son  intimité,  vous  me 
reprocheriez  de  rester  au-dessous  de  la  vérité  et  de  ne  vous  retracer 
qu'une  p;\le  image  de  ce  que  fut  cet  homme  excellent. 

«  La  Société  de  Géographie  se  sent  donc,  profondément  atteinte  par 
le  coup  qui  la  frappe;  elle  ne  saurait  trop  déplorer  le  vide  immense  que 
va  laisser  dans  son  sein  la  disparition  soudaine  de  son  créateur.  Mais, 
pour  l'honneur  même  de  cette  chère  mémoire,  elle  veut  espérer  que 
parmi  vous,  Messieurs,  dans  cette  élite  de  négociants,  d'armateurs,  de 
chefs  de  grandes  Compagnies  de  navigation,  il  se  rencontrera  un 
homme  d'intelligence  et  de  dévouement  qui  aura  à  cœur  de  continuer 
In  tradition  d'Alfred  Rabaud.  Nos  suffrages  l'appellent  tous,  et  son 
nom,  s'il  pouvait  en  être  entendu,  irait  réjouir  jusque  dans  sa  tombe 
notre  fondateur,  heureux  de  se  survivre  dans  un  digne  héritier. 

•  Bien  peu  d'entre  nous,  je  le  crois,  arrivent  à  l'heure  suprême  sans 
un  trouble  invincible;  mais,  si  quelque  chose  peut  tempérer  cette 
dernière  angoisse,  j'imagine  que  rien  ne  vaut  la  conseience  du  bien 
accompli,  la  certitude  do  laisser  après  soi  un  nom  que  pourront  porter 
avec  un  pieux  orgueil  ceux  que  nous  avons  aimés.  Nul  doute  que 
pareille  confiance  n'ait  adouci  l'agonie  de  notre  regretté  Alfred  Rabaud, 
et  que  ce  soit  aussi  pour  sa  veuve,  pour  ses  enfants,  la  plus  légitime 
consolation  de  leur  douleur  ;  si,  du  moins,  la  perte  d'un  époux  et  d'un 
père  adoré  comporte  aucune  consolation  humaine!... 
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Nous  n'ajouterons  rien  aux  paroles  autorisées  de  notre  vice-président. 
Elles  sont  le  fidèle  interprète  des  sentiments  unanimes  que  professent 
tous  les  membres  de  notre  Société  à  l'égard  île  son  Fondateur  ;  nous 
voudrions  pouvoir  reproduire  les  articles  êlogieux  que  la  presse  locale 
de  toute  couleur,  de  toute  opinion,  que  les  journaux  de  Paris  et  de 
l'étranger  ont  consacrés  a  M.  Alfred  Rabaud,  ainsi  que  les  lettres  de 
condoléances  qui  nous  sont  venues  des  Sociétés  sœurs  et  des  membres 
correspondants;  nous  voudrions  dire,  nous  aussi,  qui,  pendant  dix  ans, 
avons  été  son  collaborateur,  avec  quelle  ardeur  et  quelle  sollicitude 
notre  regretté  Président  veillait  aux  intérêts  de  notre  chère  Société,  de 
cette  Société  dont  il  avait  fait  sa  chose  et  qu'il  aimait  de  cet  amour 
jaloux  qu'un  père  a  pour  ses  enfants.  Mais  l'espace  nous  manque  et 
nous  nous  contenterons  de  résumer  en  quelques  mots  l'existence  si  bien 
remplie  du  fondateur  de  notre  Société. 

M.  Jacques-David-Alfred  Rabaud  est  né  a  Marseille  le  8  juin  1828  ;  sa 
famille,  originaire  des  Cévennes  et  de  religion  protestante,  s'est  fixée 
en  Provence  a  la  lin  du  XVIII*  siècle.  Son  grand  père  qui,  dans  notre 
commerce  local,  tenait  une  place  considérable,  fut  exécuté  comme 
girondin  a  l'époque  de  la  Terreur.  Son  père,  qui  flt  partie  a  plusieurs 
reprises  de  notre  municipalité,  était,  à  sa  mort,  Président  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  notre  ville.  C'est  lui  qui,  le  premier,  en  1849,  a  fait 
connaître  notre  pavillon  sur  la  côte  orientale  d'Afrique  et  entamé  des 
relations  d'affaires  avec  les  Souverains  de  cette  région. 

Aussi  M.  Alfred  Rabaud,  après  de  fortes  études  aux  collèges  de  Lyon 
et  de  Marseille,  partit  pour  Zanzibar,  chargé  par  son  père  de  resserrer 
les  liens  qui  unissaient  déjà  le  Sultan  de  cette  ville  avec  sa  maison  de 
commerce.  C'était  en  4853,  et  M.  Alfred  Rabaud,  dans  notre  Bulletin, 
t.  III.  p.  458,  a  raconté  en  détail  les  épisodes  de  ce  voyage  qui  dura 
deux  ans. 

Pendant  son  séjour  ii  la  côte  orientale  d'Afrique,  il  sema  de  comptoirs 
tout  le  littoral  qui  s'étend  du  cap  (iuardafui  à  la  baie  de  Delagoa,  pro- 
pagea notre  influence  dans  ces  parages  et  s'attira  l'amitié  de  celui  quj 
devait  succéder  a  son  frère  comme  Sultan  de  Zanzibar,  son  altcssoSaïd 
Bargasch.  Plus  tard,  il  mettra  a  profit  ces  relations  amicales  avec  ce 
prince  intelligent  pour  faciliter  l'accès  de  l'Afrique  équatoriale  aux 
nombreux  voyageurs  qui  tAcheront,  par  cette  voie,  de  pénétrer  au  centre 
du  continent  mystérieux. 

Intelligence  ouverte  à  toutes  les  initiatives,  M.  Alfred  Rabaud  devint 
a  Marseille,  quand  il  y  revint,  l'organisateur  de  la  Société  des  Courses 
qui  existe  encore  ;  en  1868,  il  fut  vice-président  de  la  Commission  des 
fêtes  de  charité  qui  ont  laissé  parmi  nous  un  si  brillant  souvenir  ;  il 
entrait  a  la  Caisse  d'Epargne  comme  administrateur  (46  juin  1869)  et 
était  nommé  membre  de  la  Commission  du  Mont-de-Piétê. 

Pendant  les  malheurs  de  la  guerre  de  4870,  il  était  appelé  à  l  adminis- 
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tration  du  Bureau  de  Bienfaisance  (2<  novembre);  plus  lard,  il  était 
choisi  comme  délégué  cantonal  pour  la  surveillance  des  écoles  publiques 
et  libres. 

Dans  ses  voyages  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Espagne,  il  avait  pu 
étudier  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  en  avait  rapporté  un  vif 
amour  des  choses  artistiques.  Dès  4877,  il  était  nommé  membre  de  la 
Commission  consultative  du  Musée  des  Beaux-arts  ;  il  prenait  part  à  la 
fondation  du  cercle  Artistique  dont  il  fut  longtemps  le  vice-président  ; 
il  enrichissait  notre  Musée  de  dons  précieux,  entrnutres  d'une  magni- 
fique aquarelle  de  Crapelet  et  méritait,  par  ses  libéralités,  de  voir  son 
nom  inscrit  sur  la  table  de  marbre  des  donateurs  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle.  Les  Musées  de  Marseille  ne  bénéficièrent  pas  seuls  de  sa 
générosité;  le  Musée  d'armes  de  l'Holel  des  Invalides,  à  Paris,  le  Musée 
d'ethnographie,  au  Trocadéro,  ont  été  enrichis  par  ses  soins. 

Par  son  mariage  avec  M"*  Léontine  de  Maêsen,  M.  Habaud  avait  fait 
de  sa  maison  un  des  foyers  artistiques  les  plus  intelligents  et  les  plus 
hospitaliers  de  notre  ville.  Comme  l'a  dit  un  de  nos  publieistes,  plus 
d'un  compositeur  a  obtenu  ses  premiers  succès  dans  ce  mil  ieu  choisi,  où 
nombre  d'artistes  arrivés  ne  dédaignaient  pas  de  recueillir,  en  petit 
comité,  les  suffrages  d'un  auditoire  île  connaisseurs. 

Mais  le  véritable  titre  de  M.  Alfred  Rabaud  a  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens  c'est  la  création  de  la  Société  de  Géographie  de  Mar- 
seille. 

Depuis  longtemps,  comme  le  fait  remarquer  M.  Delibes,  la  nécessité 
d'une  Société  de  Géographie  se  faisait  sentir  dans  notre  ville  ;  mais 
toutes  les  tentatives  faites  jusqu'alors  avaient  avorté.  M.  Alfred  Rabaud, 
par  son  caractère  sympathique,  par  les  nombreuses  relations  qu'il  avait 
dans  le  monde  commercial,  par  ses  connaissances  scientifiques,  par  son 
activité  infatigable,  était  seul  capable  de  mènera  bien  cette  entreprise 
et  de  faire  réussir  une  œuvre  que  tout  le  monde  appelait  de  ses 
vœux 

Nous  nous  rappelons  avec  quelle  patience  que  rien  ne  pouvait  décou- 
rager, pendant  des  mois  entiers,  h  la  Bourse,  dans  la  rue,  dans  les 
cercles,  il  se  fit  l'apotre  de  son  idée,  sollicitant  des  adhésions,  excitant 
les  indifférents,  échauffant  les  tièdes  et  recrutant  ainsi  cette  phalange 
d'ouvriers  de  la  première  heure  qui  lui  permirent  de  réaliser  une  fon- 
dation qu'il  rêvait  depuis  longtemps. 

C'est  au  lendemain  du  Congrès  des  Orientalistes(  t874),dans  une  séance 
où  M.  Ferdinand  de  Lesseps  manifesta  son  étonnemeul  de  voir  qu'une 
Société  de  Géographie  n'existait  pas  à  Marseille,  la  capitale  commerciale 
de  la  France,  que  M.  Alfred  Rabaud  se  mit  en  campagne. 

On  sait  avec  quel  succès  il  parvint  à  recruter  ses  troupes,  et  on  se 
souvient  avec  quelle  satisfaction,  à  la  séance  d'inauguration ,  le 
6  mars  «877,  M.  Alfred  Rabaud  développait  le  programme  de  l'œuvre 
dont  il  avait  posé  la  première  pierre. 


Digitized  by  Google 


NÉCROLOGIE. 


C'est  à  lui,  en  effet,  que  revient  tout  l'honneur  de  cette  création;  c'est 
lui  qui  a  rédigé  nos  Statuts;  c'est  lui  qui  a  tracé  le  plan  de  notre 
Bulletin  ;  c  est  lui  qui  a  voulu  que  ce  recueil  fut,  avant  tout,  un  journal 
de  vulgarisation,  où  tous  les  faits  géographiques  et  économiques  trou- 
veraient leur  place;  c'est  lui  qui  a  organisé  nos  cours  populaires,  qui  a 
provoqué  la  création  de  ces  nombreuses  récompenses  destinées  à  encou- 
rager dans  nos  écoles  la  science  géographique,  et  dans  les  premières 
années  de  la  Société,  alors  que  la  maladie  n'avait  pas  encore  paralysé 
sou  ardeur,  il  n'est  rien  qui  échappât  à  sa  prodigieuse  activité.  Tous  les 
mois,  il  présidait  avec  assiduité  nos  réunions  périodiques  ;  toutes  les 
semaines,  il  assistait  aux  cours  populaires  de  la  rue  de  Lodi,  et  lorsque 
un  explorateur  célèbre  arrivait  dans  nos  murs,  c'était  lui  qui  l'accueillait 
au  nom  de  la  Société  et  lui  souhaitait  la  bienvenue. 

C'est  ainsi  que  Stanley,  Serpa  Pinto,  Oskar  Lenz,  Paul  Soleillet, 
Joseph  Giraud,  Zweifel  et  Moustier,  Georges  Révoil,  j'en  passe  et  des 
meilleurs,  furent  reçus  en  séance  solennelle  par  notre  Président  qui  se 
plaisait  à  exalter  leurs  travaux  et  à  célébrer  leur  conquête  pacifique 
du  continent  africain. 

M.  Alfred  Rabaud  avait  fait  si  bien  de  l'Afrique  son  propre  domaine, 
que  la  Société  de  Géographie  de  France,  lorsqu'elle  décerna  sa  grande 
médaille  a  Oskar  Lenz,  pour  son  voyage  à  Tombouelou,  choisit  notre 
Président  pour  rédiger  le  Rapport. 

Du  reste,  que  de  sociétés  so*urs,  eu  voie  d'organisation,  se  sont 
adressées  a  lui  pour  lui  demander  des  conseils,  pour  faire  appel  A  son 
expérience.  Les  témoignages  qui  nous  arrivent  de  Genève,  de  Mont- 
pellier, de  Toulouse,  de  Nancy,  de  Rouen  affirment  combien  sa  voix 
était  écoutée,  même  en  dehors  de  Marseille.  Au  Congrès  de  Montpellier 
et  tle  Lyon,  au  Congrès  international  de  géographie  de  Paris  (IS78),  au 
Congrès  de  Bruxelles  (1M7(.>)»  il  avait  joué  un  rôle  considérable  ;  c'est  là 
qu'il  lut  une  remarquable  étude  sur  les  rapports  qui  existent  entre  la 
Géographie  et  le  Commerce,  travail  publié  dans  notre  Bulletin,  t.  III, 
p.  -2'J7. 

A  eetle  époque,  sa  santé  lui  permettait  de  consacrer  plus  de  temps 
aux  études  géographiques  ;  aussi  les  fascicules  tle  notre  Bulletin,  pen- 
dant les  quatre  premières  années  de  l'existence  de  notre  Société,  sont 
remplis  de  travaux  dus  à  sa  plume.  Les  Voyages  de  Stanley,  la  Bio- 
graphie de  l'abbé  Debaize,  l'utilisation  des  éléphants  en  Afrique, 
l'exploration  de  l'Ogooué,  la  notice  sur  le  baron  de  Beaujour,  un  inté- 
ressant travail  sur  Zanzibar,  voilà  les  titres  des  articles  qu'il  a  publiés 
dans  notre  Bulletin. 

Comme  on  le  voit,  c'est  sur  le  continent  africain  qu'il  avait  dirigé 
spécialement  ses  études.  D'ailleurs,  tout  l'encourageait  dans  cette  voie: 
Pétulant  son  séjour  sur  les  rivages  de  la  mer  des  Indes,  il  avait  noué 
de  puissantes  relations  dans  ces  parages  et  les  renseignements  les  plus 
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précis  6ur  cette  partie  de  l'Afrique  ne  cessaient,  grâce  à  cette  circon- 
stance, d'affluer  à  notre  Société.  Le  27  juin  1876,  il  avait  été  nommé 
Consul  général  de  Zanzibar  a  Marseille,  et  le  H  juillet,  Consul  général 
de  Madagascar. 

Aussi,  lorsque  S.  M.  Léopold  II,  roi  des  Belges,  voulut  fonder  l'Asso- 
ciation internationale  africaine  et  établir,  dans  un  but  a  la  fois  scienti- 
lique  et  humanitaire,  des  stations  sur  la  route  des  grands  lacs, 
ce  souverain  admit  M.  Rabaud  dans  ses  conseils  et  eut  recours  A  son 
expérience  pour  l'étude  des  voies  et  moyens  de  pénétration  du  continent 
noir. 

On  n'a  pas  oublié  que  c'est  au  sein  de  notre  Société  que  furent  enta- 
mées les  premières  négociations  entre  le  roi  des  Belges  et  Stanley, 
lorsque  ce  dernier,  revenant  de  Zanzibar  après  sa  vertigineuse  traversée 
de  l'Afrique,  consentit  a  se  mettre  A  la  tétedes  stations  que  l'Association 
voulait  fonder  sur  le  Congo  inférieur. 

M.  Alfred  Rabaud  lit  partie  a  l'origine  du  Comité  français  de  cette 
Association  et  une  lettre  autographe  du  roi  des  Belges,  A  la  date  du 
10  avril  IîS77,  est  le  plus  éclatant  témoignage  des  services  que  notre  Pré- 
sident rendit  A  la  cause  géographique. 

Tous  les  voyageurs,  du  reste,  qui,  A  partir  de  ce  moment,  ont  pris 
Zanzibar  pour  point  de  départ  de  leurs  explorations  vers  les  grands  lacs, 
ont  trouvé  dans  M.  Rabaud  un  appui  des  plus  puissants.  Stanley,  Serpa 
Pinto,  l'infortuné  abbé  Debaize,  le  capitaine  Bloyet,  Georges  Révoil,  etc., 
et  tous  ces  jeunes  officiers  belges  qui  se  sont  succédé  A  Taborah  ou  à 
Kondoa,  ont  eu  recours  A  lui.  Comme  le  dit  fort  bien  le  Mouvement 
géographique,  esprit  large  et  généreux,  M.  Alfred  Rabaud  ne  poussa 
jamais  le  patriotisme  jusqu'au  chauvinisme  ;  il  sut  rendre  justice  à 
chacun,  et  tous  les  amis  dévoués  de  la  Géographie,  à  quelque  nation 
qu'ils  appartinssent,  étaient  certains  de  trouver  auprès  de  lui  un  égal 
accueil. 

Comme  Consul  de  Zanzibar  elami  personnel  du  sultan  Saïd  Bargasch, 
M.  Rabaud  a  contribué  A  rendre  plus  étroites  les  relations  de  ce  Souve- 
rain avec  notre  Gouvernement.  C'est  lui  qui  a  provoqué  le  voyage  en 
France  deSaïd-Bargaseh.  Il  l'accompagna  A  Londres  et  A  Paris  et  lui  lit 
admirer  les  ressources  de  notre  pays. 

Comme  Consul  de  Madagascar,  il  fut  attaché  A  l'ambassade  malgache 
qui,  sous  le  ministère  Duclercq,  avait  été  chargé  de  régler  les  différents 
existant  entre  la  reine  des  Hovas  et  notre  pays.  Tout  le  monde  sait  quels 
efforts  patriotiques  il  lit  pour  conjurer  une  rupture  inévitable  entre  les 
deux  puissances  et  amener  le  rétablisssmcnt  des  relations  commer- 
ciales. 

Les  intérêts  de  notre  pays  lui  étalent  chers  avant  tout.  Aussi,  en  face 
de  Perim,  A  l'entrée  de  Bnbd-el-Mandeb,  avait-il  voulu  doter  la  France 
d'un  poste  important  qui.  complétant  notre  colonie  d'Obock,  aurait 
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neutralisé  Aden  et  nous  aurait  donné  la  clef  de  la  mer  Rouge  (1).  L'ins- 
tallation de  notre  drapeau  à  Cheick  Saïd  n'était  pas  pour  M.  Alfred 
Rabaud  une  ouvre  mercantile;  c'était  avant  tout  une  question  de 
patriotisme. 

Tant  de  services  avaient  valu  à  M.  Rabaud  de  nombreuses  distinc- 
tions. 

Le  15  février  1877,  il  avait  été  nommé,  sur  la  proposition  du  Ministre 
des  Affaires  étrangères,  chevalier  de  la  Légion-d'honneur  ;  le  21  avril 
1878,  il  était  nommé  ollicier  d'académie  et  le  23  avril  1881,  olticier  de 
l'Instruction  publique. 

Le  roi  des  Belges  l'avait  nommé  commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold 
le  5  mars  1878;  le  roi  de  Suède,  commandeur  de  l'Etoile  polaire,  le  8 
mai  1880;  le  bey  de  Tunis,  commandeur  du  Nichan-Ittickar,  le  12 
novembre  1878;  le  Président  de  la  République  de  Vénézuéla  lui  avait 
donné  le  cordon  de  commandeur  del  Busto  del  Libertador,  le  31 
mai  1884. 

Depuis  1862  il  était  grand  ollicier  de  l'Ordre  de  Radama  II  de  Mada- 
gascar, depuis  1869,  grand  croix  de  l'Ordre  d'Al  Madjidié  de  Zanzibar 
et  depuis  le  22  septembre  1875,  grand  croix  de  l'Ordre  de  l'Etoile  res- 
plendissante. 

La  Société  de  Géographie  de  Marseille  voulant  témoigner  sa  recon- 
naissance envers  son  Fondateur,  lui  avait  décerné  sa  grande  médaille 
d'argent  le  1"  juillet  1879. 

Beaucoup  de  Sociétés  sa  urs  le  comptaient  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, la  Société  de  Géographie  de  Paris  (21  juin  1872)  ;  la  Société  de  Géo- 
graphie commerciale  (23  novembre  1878);  la  Société  Royale  de  Londres; 
la  Société  de  Géographie  de  Berlin  (3  janvier  1880);  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Lisbonne  (î  avril  1880);  la  Société  normande  de  Géographie, 
la  Société  académique  Hispano-Portugaise  de  Toulouse,  7  décembre 
188i,  La  Société  de  Statistique  de  Marseille,  9  décembre  1880,  la  Société 
algérienne  de  Climatologie,  27  avril  1877. 

Tels  sont  les  titres  scientifiques  de  notre  regretté  président. 

M.  Uelibes  a  dit  plus  haut  quelles  étaient  les  éminentes  qualités  de 
son  cœur  et  ce  qu'on  aimait  surtout  en  lui,  la  sûreté  de  son  amitié,  la 
bienveillance  de  ses  relations,  l'amabilité  do  son  caractère  dont  témoi- 
gneront tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

La  Société  de  Géographie  de  Marseille,  en  perdant  M.  Rabaud,  a  fait 


(1)  M.  Rabaud  avait  assisté  &  l'inauguration  du  (filial  de  Suez  (octobre 
186!))  et  un  vapeur  de  sa  maison  In  Ville  (l'Aifiven-Morte.*,  capitaine  Guiraud, 
avait  été  des  premiers  à  traverser  l'isthme  qu'avait  pero£  le  génie  de  M.  F.  de 
Lesseps.  C'est  aussi  une  goélette  do  la  maison  Rabaud,  la  Suscite,  qui.  la  pre- 
mière, par  le  canal  d'eau  douce,  «tait  passé  de  la  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge, 
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une  perte  irréparable.  Mais  son  souvenir  restera  impérissable  parmi 
nous.  Dans  l'avenir,  nous  ne  cesserons  de  suivre  la  voie  qu'il  nous  a 
tracée  et  nous  resterons  toujours  fidèles  aux  sages  traditions  que  nous 
a  léguées  notre  Fondateur. 

Le  16  avril,  cinq  jours  après  notre  regretté  Président,  un  de  ses  meil- 
leurs amis,  notre  collègue  M.  Octave  Moreau  le  suivait  dans  la  tombe. 
Il  était  Agé  de  61  ans. 

M.  Octave  Moreau  était  de  tous  points  une  personnalité  vraiment  Mar- 
seillaise. C'était  le  meilleur  des  hommes,  le  plus  bienveillant,  le  plus 
dévoué.  Il  avait  sous  l'Empire  fait  partie  du  Conseil  municipal  de  la 
ville  de  Marseille  et  avait  été  nommé  adjoint  au  maire  en  1868.  Admi- 
nistrateur du  Journal  de  Marseille  et  de  la  Caisse  d'épargne,  agent 
général  de  la  Compagnie  d'assurances  La  Nationale,  U  avait  pris  une 
part  active  a  la  fondation  de  notre  Société.  Il  avait  récemment  enrichi 
nos  collections  d'une  gravure  du  xvn*  siècle  représentant  une  vue  pano- 
ramique de  notre  vieille  ville. 

Le  20  avril,  dans  la  69"  année  de  son  âge,  est  décédé  à  Marseille, 
notre  collègue  M.  Auguste  Toi:aciik,  sous-directeur  de  la  Compagnie 
de  Navigation  mixte. 

La  vie  de  M.  Auguste  Touaclie  a  été  une  vie  de  labeur,  de  dévoue- 
ment, d'efforts  constants  dans  la  direction  des  affaires  dont  il  partageait 
le  poids  avec  son  frère,  M.  Félix  Touaclie.  C'était  à  la  fois  un  adminis- 
trateur distingué  et  un  homme  rompu  dès  longtemps  ;\  la  pratique  des 
choses  de  la  navigation  et  du  commerce. 

M.  A.  Touaclie  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  notre  Société. 

Le  22  juin,  est  mort  à  sa  campagne  des  Caillols,  dans  sa  55'  année, 
notre  collègue  M.  Jeax-Antoine-Lazark  Estiennk,  le  négociant  en 
blés  dont  les  mercuriales  faisaient  autorité  dans  toute  la  France. 

C'est  une  perte  pour  le  grand  commerce  local  dont  M.  Éstienne  était 
un  des  plus  intelligents  représentants. 

Le  30 juin,  notre  collègue  M.  Moustikr  (Marius)agé  de  34  ans,  a  mis 
lin  à  ses  jours  en  se  précipitant  dans  un  bassin  au  quartier  de  la 
liégude,  commune  de  Fuveau.  M.  Moustier  était  malade  et  dans  une 
situation  fort  voisine  de  la  misère.  C'est  à  cette  double  cause  qu'il 
faut  attribuer  son  aete  de  désespoir. 

La  Société  de  Géographie  de  Marseille  était,  au  moment  de  sa  mort, 
en  train  de  faire  des  démarches  pour  lui  trouver  une  situation  dans  la 
Compagnie  des  Charbonnages  desBouches-du-Rhône. 
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On  sait  que  M.  Moustier  était  le  compagnon  de  M.  Zwbipfkl  dans 
l'expédition  que  la  maison  Verminck  envoya  dans  le  Niger  Supérieur 
et  qui  amena  la  découverte  des  sources  de  ce  grand  fleuve. 

M.  Moustier  avait  obtenu  la  grande  médaille  de  notre  Société*. 

Le  4  juillet  est  mort  notre  collègue  M.  Louis  Dieulafait,  Professeur 
de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille,  conseiller  municipal 
de  notre  ville,  ancien  adjoint  délégué  à  l'instruction  publique,' ancien 
conseiller  général  des  Basses- Alpes. 

M.  Dieulafait  était  ;igé  de  57  ans.  11  était  né  A  Angoville,  dans  le 
Calvados,  et,  après  avoir  embrassé  la  carrière  universitaire,  il  était 
venu  s'établir  dans  le  Midi,  qu'il  avait  fait  son  pays  d'adoption.  Après 
avoir  professé  au  Collège  de  Draguignan  et  au  Lycée  de  Toulon, 
M.  Dieulafait  avait  remplacé  M.  Coquand  dans  la  chaire  de  géologie  de 
la  Faculté. 

M.  Dieulafait,  par  ses  savants  travaux,  a  contribué  au  développement 
de  l'industrie  houillère  dans  notre  région.  C'est  lui  qui  a  découvert  dans 
les  mines  du  Creuzot  le  vanadium,  métal  blanc  dont  l'Angleterre  avait 
eu  jusqu'alors  le  monopole  et  qui,  depuis,  est  une  source  de  revenus 
pour  notre  pays. 

Le  15  juin  est  mort  A  Paris  subitement,  emporté  par  une  maladie  de 
cœur,  notre  éminent  collègue  M.  Louis  Simonin. 

Louis  Simonin,  né  A  Marseille  le  24  août  1830,  sortit  ingénieur  des 
mines  de  l'école  de  Saint-Etienne  en  1852.  Il  fut  pendant  plusieurs  années 
attaché  au  service  des  mines  dans  sa  ville  natale,  puis  il  alla  A  Paris, 
où  il  trouva  bientôt  l'occasion  de  satisfaire  son  goiït  pour  les  voyages 
et  les  explorations.  C'est  comme  ingénieur  qu'il  parcourut  le  Chili,  la 
Californie,  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Plus  tard,  il  fit  partie  de  la  mis- 
sion envoyée  A  Madagascar. 

Ayant  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu,  M.  Louis  Simonin  avait  un 
rare  talent  d'exposition  et  de  vulgarisation.  Ses  travaux  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  ses  livres  sur  Lu  rie  souterraine  vt  les  mines,  ses  bro- 
chures sur  le  Canal  de  Panama,  sur  l'Amérique,  resteront.  Dans  la 
presse  quotidienne,  il  s'était  attaché  à  la  vulgarisation  des  principes  de 
la  science  économique  et  la  France  et  le  Sémaphore  le  comptaient  parmi 
leurs  collaborateurs  les  plus  assidus. 

Plus  d'une  fois  il  a  publié,  icimémedans  notre  Bulletin,  des  articles 
sur  notre  mouvement  commercial  et  nous  nous  rappelons  avec  quel 
succès  il  a  fait  au  Cercle  Artistique  une  conférence  sur  les  mines  et  les 
mineurs. 

Marseillais  de  naissance,  attaché  A  sa  ville  natale  par  les  plus  pro- 
fonds souvenirs,  il  s'intéressait  A  toutes  los  questions  qui  touchent  A 
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l'avenir  de  Marseille,  à  ses  progrès  et  a  sa  prospérité.  C'est  dire  combien 
il  s'occupait  de  notre  Société  de  Géographie  et  comme  il  avait  à  cœur 
tout  ce  qui  peut  assurer  son  développement. 
M.  Louis  Simonin  était  oflicier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1879. 

Le  2  février  est  mort  à  Alger,  à  l'âge  de  OS  ans,  un  des  membres  cor- 
respondants de  notre  Société  M.  le  baron  Louis-Charles  dk  Hoben  de 
Hentzin«er,  consul  général  dus  Etats-Unis  de  Colombie  et  de  plu- 
sieurs puissances  de  l'Amérique  du  Sud.  Notre  collègue,  qui  était  mem- 
bre de  nombreuses  sociétés  savantes,  avait  publié  dans  notre  Bulletin 
(t.  V,  p.  1)  un  travail  rempli  de  détails  intéressants  sur  le  Mexique. 

Le  k28  juin  est  décédé  à  Lorient,  M.  Gauthier  de  la  Richbrik, 
capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur, 
Président  fondateur  de  la  Société  Bretonne  de  Géographie.  M.  Gautier 
de  la  Richcrie,  qui  avait  été  Gouverneur  de  la  Guyane  et  de  la  Nouvelle 
Culédonie,  s'était  fait  une  spécialité  des  questions  coloniales  et  nous  n'ou- 
hliejons  jamais  avec  quelle  verve  communkative,  aux  Congrès  do  Géo- 
graphie, il  traitait  ces  sujets  qu'il  connaissait  si  bien.  La  Société  de 
Géographie  do  Marseille  s'associe  de  tout  co-ur  au  deuil  de  sa  sœur  de 
Lorient. 

Dans  les  derniers  jours  d'avril  est  mort  a  Paris,  à  l'âge  de  35  ans, 
M.  Gabriel  Chaumes,  rédacteur  du  Journal  r/cf  Débat  t. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  que  nous  devons  A  M.  Gabriel  Char- 
mes et  dont  la  plupart  sont  consacrés  aux  grandes  questions  de  la  poli- 
tique coloniale,  nous  citerons  particulièrement:  Cinq  mois  au  Caire  et 
dans  laBasse-Eyypte;  Voyage  en  Syrie;  Tunisie;  l'Avenir  de  ta  Tur- 
quie ;  Lettres  du  Maroc. 

M.  Gabriel  Charmes  était  le  frère  de  notre  collègue  M.  Xavier  Char- 
mes, Directeur  du  secrétariat  au  ministère  de  l'Instruction  Publique. 

M.  Georges  Varrentrapp, Président  honoraire  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Francfort-sur-le-Mein,  est  mort  le  ib  mars  à  l'âge  de  77  ans. 
Il  s'était  fait  un  nom  par  ses  travaux  de  statistique. 

Le  30  novembre  est  mort  le  Président  de  la  Société  Khôdiviale  du 
Caire,  Mahmoud  Pacha  el  Falaki  (l'astronome),  bien  connu  par  la 
Carte  d'Egypte  qu'il  a  publiée. 

Le  2  mai,  est  mort  à  3"j  ans,  à  Panama,  M.  Léon  Boykr,  jeune 
ingénieur,  célèbre  déjà  par  la  construction  du  pont  de  Garabit,  dans  la 
Lozère,  nommé  récemment  Directeur  des  travaux  du  canal. 
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Le  5  mai,  est  mort  à  Washington  le  lieutenant  H.  J.  Hunt,  de  la  marine 
des  États-Unis.  Il  n'avait  que  31  ans. 

Ee  1880,  il  s'élait  engagé  comme  volontaire  a  bord  du  Rodgers,  envoyé 
dans  les  mers  arctiques  a  la  recherche  de  la  Jeannette.  Après  l'incendie 
du  Rodgers,  il  accompagna  le  commandant  Berry  dans  sa  marche  à 
pied  le  long  des  côtes  de  la  Sibérie. 

Plus  tard,  en  188  >,  lorsqu'on  organisa  l'expédition  pour  aller  a  la 
recherche  du  lieutenant  Grkelky,  il  s'engagea  de  nouveau  et  accompagna 
le  commandant  Schliîy  jusqu'au  cap  Sabine.  C'est  dans  ce  voyage  qu'il 
a  contracté  la  nmladie  qui  a  été  cause  de  sa  mort. 

Le  15  mars,  est  mort  à  Caloundra,  près  de  Brisbane,  le  célèbre  explo- 
rateur australien  William  Landsborough.  C'est  lui  qui,  en  1860, 
remonta  le  cours  des  rivières  Thompson,  Grégory  et  Herbert.  Plus  tard, 
il  se  mit  à  la  recherche  des  voyageurs  Burke  et  Wills,  et  traversa  le 
continent  australien,  depuis  le  golfe  de  Carpenlarie  jusqu'à  Melbourne. 

Le  16  mai,  est  mort  a  Florence  M.  le  professeur  G.  Carraro.  Il  avait 
enseigné  la  Géographie  à  Livourne  et  à  Venise,  et  publié  un  Manuel  du 
Géographe  des  plus  remarquables. 


Paul  Armand, 
Secrétaire  Générai. 
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Précis  de  Géographie,  par  Lkvasseuh,  membre  de  l'Institut,  professeur 
au  lloll'vr''  do  Franco  et  au  Conservatoire  des  Arls-et-Métiers;  i"*  édition 
revue  et  complétée.  —  Paris,  G.  Masson.  éditeur. 

Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  transformer,  depuis  1870,  dans 
nos  établissements  d'instruction,  l'enseignement  de  la  Géographie,  il 
faut  citer,  en  première  ligne,  M.  Levasskur,  dont  les  ouvrages  sont 
devenus  classiques.  Ce  savant  professeur  que  notre  Société  est  liére  de 
compter  au  nombre  de  ses  membres,  est  un  des  premiers  qui  ait  com- 
pris que  la  Géographie  ne  doit  pas  être  seulement  une  sèche  nomen- 
clature, qu'elle  doit  être,  avant  tout,  une  photographie  vivante  de  l'état 
physique,  politique  et  économique  des  pays  qu'elle  décrit.  Le  premier,  il 
a  donné  dans  ses  livres  aux  questions  économiques  des  développements 
considérables  ;  le  premier,  il  a  fait  connaître  d'une  façon  précise  les 
ressources  de  chaque  pays,  ses  productions,  son  commerce,  son  indus- 
trie. 

Dans  un  volume  de  320  pages,  sous  le  titre  modeste  de  Pràris, 
M.  Levasseur  a  condensé  la  description  du  monde  que  nous  habitons, 
et  nous  savons  gré  a  M.  G.  Masson  d'avoir  réédité  ce  manuel  que 
consulteront  avec  fruit  tous  ceux  qui  veulent  avoir  une  idée  précise 
de  la  Géographie  de  notre  planète. 


Paulin  Talabot  (I799-18H5),  sa  vie  et  son  œuvre,  par  le  baron  Ernocf. 
Vol.  in- 12.  avec  portrait.  —  1*1.  Pion,  Nourrit,  éditeurs. 

La  Compagnie  de  Chemins  de  fer  P.-L.-M.  a  fait  placer  dans  le  vesti- 
bule de  la  gare  de  Marseille  le  buste  de  Paulin  Talabot,  et  c'était  justice  : 
car  c'est  lui  qui  a  créé,  pour  ainsi  dire,  ce  magnifique  réseau  qui  s'étend 
des  rives  de  la  Seine  aux  bords  de  fa  Méditerranée.  11  faut  lire  la  biogra- 
phie que  vient  de  publier  le  baron  Ernouf  de  cet  infatigable  ingénieur 
qui,  depuis  sa  sortie  de  l'école  polytechnique,  en  1819,  n'a  cessé  de 
rendre  des  services  signalés  a  notre  pays:  travaux  du  canal  latéral  à 
la  Loire,  canal  d'Aigues-Mortes  a  lîeaucaire,  exploitation  des  mines  de 
la  Graud'Combc,  construction  du  chemin  de  fer  d'Alais  au  Rhône,  pont 
de  Tarascon,  tunnel  de  la  Nerthe,  projet  de  canal  d'Alexandrie  a  Suez, 
création  de  la  grande  Compagnie  de  Lyon  a  la  Méditerranée,  Docks  de 
Marseille,  Chemin  de  fer  de  l'Algérie,  exploitation  des  mines  de  Mokta- 
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el-Hadid,  fondation  de  la  Société  des  Transports  maritimes,  impulsion 
donnée  aux  Chemins  de  fer  du  nord  de  l'Italie  et  aux  Chemins  sud 
autrichiens;  voilà  les  importants  travaux  que  ce  grand  ingénieur  a 
accomplis  dans  l'espace  d'un  demi-siècle. 

C'est  incontestablement  une  des  plus  remarquables  existences  indus- 
trielles de  notre  époque. 


Jean-Baptiste  Tavernier,  par  Charles  Joret.  Un  vol.  in-8*.  —  E.  Pion. 
Nourrit  et  C",  éditeurs. 

M.  Charles  Joret,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  d'Aix,  vient  de 
publier  une  biographie  des  plus  complètes  de  Jean-Baptiste  Tavernier, 
que  ses  voyages  en  Orient  ont  immortalisé.  Grâce  à  des  documents  iné- 
dits puisés  aux  Bibliothèques  Nationale  et  de  l'Arsenal,  à  Aix,  à  Uzès, 
a  Copenhague,  à  Moscou,  à  Lausanne,  À  Berlin,  M.  Joret  a  pu  reconsti- 
tuer en  détail  l'histoire  de  ce  grand  voyageur,  histoire  jusqu'à  ce  jour 
pleine  de  lacunes,  d'obscurités  et  de  contradictions.  Non-seulement  il  a 
pu  suivre  son  héros  dans  ses  voyages  en  Orient,  à  travers  la  Turquie,  la 
Perse  et  FIndoustan  et  montrer  quelles  ressources  il  a  révélées  au  com- 
merce national,  mais  encore  il  a  élucidé  bien  des  points  restés  obscurs 
sur  les  relations  de  Tavernier  avec  le  grand  Electeur  et  avec  les  hommes 
célèbres  du  XVII"  siècle,  Boileau  notamment.  Le  livre  de  M.  Joret  est 
un  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  d'un  des  plus  intrépides  voya- 
geurs que  la  France  ait  eus. 


Le  rêve  de  Paddy  et  le  cauchemar  de  John  Bull,  par  H.  Saint-Thomas. 
L  u  vol.  in-18.  —  Pion,  Nourrit,  éditeurs. 

Au  moment  où  M.  Gladstone  vient  de  poser  la  question  irlandaise 
devant  le  Parlement  britannique,  ce  livre  est  une  vraie  actualité;  on 
sait  que  Paddy  est  le  nom  typique  qui  personnifie  le  peuple  irlandais 
comme  John  Bull  caractérise  nos  voisins  immédiats  d'outre-Manchc. 
Ce  sont  les  aspirations  de  l'Irlande  et  les  inquiétudes  de  l'Angleterre 
que  dépeint,  dans  une  forme  animée  et  pittoresque,  mais  qui  peut-être, 
n'est  pas  assez  sérieuse,  M.  H.  Saint-Thomas,  et  pour  cela,  il  nous  pro- 
mène à  travers  cette  lie  malheureuse,  au  milieu  de  ces  populations  dégue- 
nillées, qui  gémissent  sous  l'oppression  de  leurs  maîtres  orgueilleux 
et  ne  reculent  quelquefois  devant  rien  pour  affirmer  leurs  revendications. 
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La  Terre  des  merveilles.  Promenade  au  Parc  National  de  l'Amérique  du 
Nord,  par  Jules  Lbclehcq,  Président  de  la  Société  Royale  belge  de  Géogra- 
phie, ouvrage  contonant  40  gravures  et  2  cartes.  —  Librairie  Hachette. 

Los  lecteurs  de  notre  Bulletin  (voir  t.  VI,  p.  175)  savent  qu'au  nord- 
ouest  de  l'Etat  de  Wyoming.au  eœur  des  Montagnes  Rocheuses,  se  trouve 
l'une  des  plus  curieuses  régions  de  notre  globe.  On  l'a  nommée  la 
«  Terre  des  merveilles  Une  loi  du  Congrès  des  Etats-Unis  a  érigé 
cette  portion  du  territoire  américain  en  parc  public,  placé  sous  la  sur- 
veillance de  l'Etat  et  destiné  «à  l'agrément  et  à  l'instruction  de  la  nation. 
C'est  ce  pays  extraordinaire  que  le  géologue  Hayden  a,  pour  ainsi  dire, 
découvert  en  1871,  que  M.  Jules  Leclercq  nous  fait  connaître  aujourd'hui. 
Il  a  parcouru  en  tous  sens  cette  terre  des  prodiges  où  les  cratères  succè- 
dent aux  cratères,  les  rivières  bouillantes  aux  lacs  enflammés,  où  jail- 
lissent des  milliers  de  geysers  qui  lancent  dans  les  airs  des  colonnes 
liquides,  où  la  nature  a  réuni  toutes  les  beautés  alpestres,  où  les  cata- 
ractes de  la  Yellowstone  font  pâlir  celles  du  Niagara.  Les  publications 
officielles  du  Gouvernement  des  Etats-Unis  ont  été  mises  a  contribution 
par  notre  voyageur  qui,  du  reste,  ne  dit  que  ce  qu'il  a  vu  dans  cette 
excursion  fantastique.  De  belles  gravures,  comme  on  les  trouve  dans 
toutes  les  publications  de  la  librairie  Hachette,  achèvent  de  faire  con- 
naître l'étrange  aspect  de  cette  contrée  qui,  par  ses  paysages  et  sa 
constitution  géologique,  mériterait  d'être  nommée  la  Nouvelle-Islande. 


Fréjus  Romain,  par  Camille  Jlllian,  une  broch.  in-8  de  41  pages.  Paris, 
Ernest  Leroux,  éditeur. 

De  tous  les  pays  civilisés  par  Rome,  la  Gaule,  dit  avec  raison  notre 
collègue  M.  Camille  Jullian,  Professeur  à  la  faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  est  le  plus  négligé  de  ceux  d'entre  nous  qui  aiment  Rome, 
ses  ruines  et  son  histoire.  Et  pourtant,  dans  le  midi  de  la  France,  que 
de  vestiges  l'antiquité  a  laissés  !  Arles,  Riez,  Saint-Rémy,  Orange, 
Ntmes,  Saint-Chama8,  Vernèguesî  pour  ne  pas  sortirde  notre  région,  sont 
tières  de  leurs  antiquités  et,  parmi  elles,  Fréjus  se  fait  remarquer  par  des 
ruines  imposantes.  Fréjus  était  jadis  une  des  reines  de  la  Méditerranée. 
C'était  le  port  militaire  de  la  Gaule  méridionale;  il  jouait  a  côté  de  Mar- 
seille, sur  la  Méditerranée  romaine,  le  rôle  qui  depuis  deux  siècles 
appartient  à  Toulon.  Il  faut  lire  dans  le  savant  mémoire  de  notre  col- 
lègue, combien  cette  position  était  merveilleusement  adaptée  à  la  poli- 
tique et  aux  ambitions  de  Rome.  Clé  de  la  mer,  Fréjus  était  par  dessus 
tout  la  clé  des  Gaules.  C'était  une  ville  essentiellement  militaire,  qui 
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avait  pour  garnison  permanente  les  équipages  de  la  flotte  formée  par 
Auguste;  c'était  aussi  une  véritable  pépinière  de  guerriers,  mais  d'où 
n'était  pas  exclue  toute  science,  toute  vertu  et  toute  poésie,  puisqu'elle  a 
donné  naissance  à  Cornélius  Gallus  le  poète  qu'aima  Virgile,  et  a  Agri- 
cola,  le  beau-père  de  Tacite,  ce  modèle  de  sagesse  et  d'intégrité. 
Saillant  dos  mémoires  de  Texier,  de  l'histoire  de  M.  Aubenas  et  surtout 
de  sa  connaissance  profonde  du  monde  Romain,  M.  Camille  Jullian  a 
reconstitué  les  vieux  monuments  de  Fréjus,  le  théâtre,  l'amphithéâtre, 
la  porte  Dorée,  les  Thermes,  la  Tourracho,  les  remparts,  l'aqueduc,  le 
port  où  s'abritait  la  flotte  romaine  dont  il  a  décrit  l'histoire;  il  nous 
montre  l'existence  de  Fréjus  iutimément  liée  aux  intérêts  de  Rome  sa 
fondatrice. 

Née  de  la  volonté  de  Rome,  cette  ville  succomba  avec  l'Empire 
Romain,  et  aujourd'hui,  c'est  encore  de  cet  antique  passé  que  Fréjus 
tient  tout -ce  qui  lui  reste  de  renom  et  de  prospérité.  Nous  savons  gré  à 
M.  Camille  Jullian  d'avoir  fait  renaître  cette  nécropole  perdue  aux 
bouches  de  l'Argent  et  nous  espérons  qu'il  voudra  bien  continuer  sa 
savante  étude  des  cités  romaines  de  notre  vieille  Provence. 


Terre  Neuve  et  les  Terres  Neuviennes,  par  Henri  de  la  Chaume,  un 
vol.  iu-18,  E.  Pion,  Nourrit,  éditeurs. 

Ce  livre  est  avant  tout  une  page  de  la  vie  a  l'étranger  d'un  Français, 
jeune,  artiste  et  poète  à  son  heure.  Ce  que  l'auteur  a  remarqué  surtout 
à  Terre-Neuve,  ce  sont  les  Terres-Neuviennes  et  il  nous  trace  nn  tableau 
charmant  de  ces  jeunes  insulaires,  élevées  à  l'américaine  et  flirtant  on 
tout  bien  tout  honneur.  A  travers  le  tissu  léger  dont  se  compose  ce 
volume,  on  trouve  des  détails  intéressants  sur  les  ressources  de  Terre- 
Neuve,  sur  la  pèche  qui  attire  tant  de  navires  dans  ces  parages,  sur  le 
Gouvernement  local,  enlin  sur  les  questions  pendantes  entre  Français 
et  Anglais  et  qui,  depuis  le  traité  d'Utrecht,  n'ont  pas  été  résolues.  Le 
tout  constitue  un  livre  curieux,  écrit  souvent  A  la  diable,  cependant  non 
sans  quelque  prétention,  et  nous  donne  une  idée  pittoresque  de  cette  Ile 
si  peu  connue. 


Obock.  le  Choa.  le  Kaffa.  —  Une  exploration  commerciale  en  Ethiopie. 
Ht-cit  nuocclotique  par  Paul  Solkillet.  un  vol.  in-18,  M.  Dreyfus, 
t-clitcur. 

M.  Divvfus,  éditeur,  l'ait  avant  tout  o .-livre  <I"  vulgarisation  :  c'est  au 
grand  public  qu'il  .s'adresse.  .Son  livre  n'est  p  is  la  reproduction  du 
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volume  dont  nous  annoncions  la  publication  dans  notre  dernier  Bulle- 
tin, t.  X,  p.  108;  il  n'est  pas  non  plus  la  copie  littérale  du  journal  de 
route  de  M.  Paul  Soleillet  ;  mais  de  ces  documents  l'éditeur  a  extrait  tout 
ce  qui  pouvait  faire  un  amusement  d'une  lecture  instructive. 

Il  a  montré  l'explorateur  renouvelant  avec  le  Choa  les  relations 
d'amitié  et  do  commerce,  fondant  des  comptoirs  sur  les  rives  de  la  mer 
Rouge,  et  pénétrant  dans  le  Kaffa,  pays  neuf  et  qui  offre  des  ressources 
dont  l'avenir  profitera. 

Certainement,en  lisant  ces  notes.on  comprend  pourquoi  M.  Paul  Soleillet 
a  réussi,  là  où  tant  d'autres  ont  échoué.  C'est  que,  parfaitement  au  cou- 
rant des  usage  locaux,  il  s'est  fait  une  loi  de  respecter  les  indigènes. 
Aussi  ayant  traité  les  Ethiopiens  en  ami,  il  a  été  traité  par  eux  en  ami. 


Description  de  l'oasis  d'Insalah,  par  M.  A.  Lk  Chatklier,  chef  de  l'Annexe 
d'Ouargla.  —  Alger,  mifi  broch.  in-8°  de  9u  p.  avec  carie. 

M.  A.  Le  Chatelikr  s'est  t'ait  une  spécialité  de  la  région  Saharienne. 
Tout  récemment,  dans  la  Jierue  Scientifique,  il  étudiait  les  frontières  du 
sud  de  l'Algérie  et  démontrait  que  notre  colonie  ne  doit  pas  chercher  à 
s'étendre  du  eûté  du  Sahara.  Aujourd'hui,  il  étudie  l'oasis  d'Insalah  et 
nous  donne  un  aperçu  magistral  de  ce  territoire,  analogue  au  magni- 
fique travail  que  le  général  de  Colomb  a  publié  sur  la  région  du  ïouat. 
Pendant  un  séjour  de  18  mois  a  Ouargla,  il  a  recueilli  des  renseigne- 
ments statistiques  de  toute  nature  sur  cette  oasis  et  a  complété  ainsi  les 
relèvements  de  la  mission  Flatters  et  de  Géhrard  Rohlfs,  les  cartes  de 
H.  Duveyrier  et  de  M.  le  capitaine  Bernard.  11  résulte  de  ces  docu- 
ments que,  si  les  populations  de  cette  oasis  ont  contre  nous  une  haine 
bien  caractérisée,  elles  sont  sous  la  crainte  continue  de  voir  s'imposer 
une  domination  abhorrée,  crainte  redoublée  par  la  conscience  d'une 
impuissance  absolue.  D'un  autre  côté,  il  est  constaté  que  le  commerce 
d'Insalah  est  loin  d'avoir  une  réelle  importance.  La  traite  supprimée, 
ses  transactions  avec  Timbouctou,  Ghat,  Ghadamès,  le  Mzab,  le  Gou- 
rara  et  le  Touat  se  réduisent  A  bien  peu  de  choses.  Sous  ee  rapport, 
comme  sous  bien  d'autres,  il  faut  constater  avec  l'auteur  que  les  loin- 
tains horizons  du  Sahara  sont  souvent  trompeurs. 


Un  Empire  qni  croule.  Le  Maroc  contemporain,  par  Ludovic  de  Campoc. 
Un  vol.  in-18-.  K.  Pion,  Nourrit  et  Cie,  éditeurs. 

Dans  notre  Bulletin,  t.  IX,  p.  176,  nous  annoncions  le  départ  de 
M.  L.  De  Campou  pour  le  Maroc.  Notre  compatriote  publie  aujourd'hui 
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ses  impressions  sur  cet  Empire  qui  s'écroule  et  dont,  nous  l'espérons, 
nous  garderons  bien  un  morceau.  Gouvernement,  instruction,  travaux 
publics,  finances,  castes,  religion,  produits,  commerce,  habitudes 
locales,  tout  cela  trouve  place  dans  les  notes  du  voyageur.  Ce  livre 
complète  à  sa  manière  l'ouvrage  du  docteur  Marcet  que  nous  annon- 
cions récemment  et,  sous  une  tonne  pittoresque,  donne  l'idée  la  plus 
vraie  d'un  pays  avec  lequel  Marseille  entretient  de  si  fréquentes  rela- 
tions. 


Mes  appréciations  sur  les  critiques  de  l'oeuvre  du  Congo  contenues 
dans  la  réplique  de  M.  le  docteur  Pechuel-Lœsche  à  M.  Stanley. 

parle  lieutenant  Wxssmann,  Bruxelles  (P.  VVeissenbruck),  1886.  In-8a.  14  p. 
et  carte.  Ne  se  vend  pas. 

Le  Congo  est-il  une  terre  d'avenir  ?  Oui!  s'écrie  Stanley,  et  derrière 
lui,  non-seulement  ses  collaborateurs  Hanssens,  Grenfell,  van  Gèle, 
Coquillial,  Taunt,  mais  encore  tous  ceux  qui  ont  visité  l'Afrique  équa- 
toriale:  Livingslone,  Cameron,  Sehweinfurth,  Pogge,  Capello  et  Ivens. 
Une  note  discordante  s'est  fait  entendre  dans  ce  concert  d'éloges,  c'est 
celle  du  docteur  Pkchubl  Lorschr,  qui  avait  été  placé  temporairement 
a  la  tète  des  travaux  de  lYruvre  du  Congo  pendant  un  voyage  de  Stanley 
en  Europe.  Depuis  son  retour,  ce  docteur,  qui,  tout  d'abord,  avait  adressé 
au  Président  de  l'Association  des  rapports  très  favorables  sur  la  fertilité 
et  l'avenir  du  pays,  a  pris  la  tache  de  déverser  sur  cette  région,  dont  il 
n'a  vu  que  le  vestibule,  les  critiques  les  plus  acerbes. 

Les  journaux  de  Bruxelles,  le  Mouvement  géographique  en  tète,  ont 
réfuté  avec  énergie  les  assertions  malveillantes  du  docteur  allemand. 
Aujourd'hui,  le  lieutenant  Wissmann  apporte  à  son  tour  son  contingent 
d'arguments  pour  démontrer  la  vitalité  de  l'œuvre  dn  roi  Léopold  et 
combattre  les  affirmations  de  l'adversaire  de  Stanley.  Cette  réfutation  est 
faite  sans  passion  et  avec  l'autorité  que  donne  à  l'auteur  sa  profonde 
connaissance,  sa  longue  pratique  de  l'Afrique  équatoriale. 


Haïti  ou  la  République  noire,  par  sir  Spesser  S'-John,  ancien  Consul 
général  à  Haïti,  traduit  par  J.  West.  Un  vol.  in-18.  —  E.  Pion.  Nourrit, 
éditeurs. 

Haïti,  l'ancienne  Saint-Domingue,  était  prospère  au  temps  de  notre 
domination,  mais  depuis  la  Révolution  qui  a  donné  la  liberté  aux  Noirs, 
elle  est  en  pleine  décadence.  La  guerre  civile,  les  incendies,  la  mollesse 
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des  habitants,  leur  aversion  pour  le  travail,  ont  amené  ce  triste  résultat. 
C'est  ce  que  démontre  clairement  le  livre  de  sir  Spenser  S'-Jolm.  En 
dépeignant  les  noirs  et  les  mulâtres  tels  qu'il  les  a  vus  pendant  qu'il 
résidait  parmi  eux,  l'auteur  peut  A  première  vue  passer  pour  un  juge 
rigoureux,  maison  sent,  A  sa  franchise,  qu'il  est  malheureusement  vrai. 
Dans  cette  République,  que  Soulouque  a  illustrée,  il  y  a  encore  des 
cannibales,  des  sacrilices  humains  et  le  culte  du  Vaudoux  a  plus  d'un 
sectateur.  On  comprend  qu'avec  de  tels  éléments  la  civilisation  ne  soit 
qu'à  la  surface  ;  l'histoire  d'Haïti,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
n'est  qu'une  suite  de  complots  et  de  révolutions  suivis  d'exécutions 
militaires.  Le  résumé  que  nous  en  donne  sir  Spenser  S'-John,  ses  anec- 
dotes topiques  sur  l'armée,  l'éducation,  la  justice,  les  linances  d'Haïti, 
sur  ses  institutions  particulières,  nous  éclairent  sur  la  situation  présente 
et  sur  l'avenir  de  cette  République  noire,  qui  semble  rétrograder  vers 
l'état  sauvage.  Nous  savons  gré  A  M.  J.  West  de  nous  avoir  fidèlement 
traduit  ce  livre  plein  d'intérêt. 


La  France  coloniale.  —  Histoire,  Géographie,  Commerce,  par  M.  Alfred 
Ramiul  d,  Professeur  A  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  avec  la  collaboration 
d'une  Société  de  diplomates,  de  voyageurs  et  de  géographes  (I  vol.  in-8°  de 
750 pages,  12  cartes:  br.  8  fr.,  Armand,  Colin  et  C'\  éditeurs). 

Les  ouvrages  sur  les  colonies  françaises  se  sont  multipliés  dans  ces 
derniers  temps,  Notre  collègue,  M.  Gakfarel,  et  après  lui,  M.  Loris 
Vignox,  ont  étudié  récemment  les  diverses  possessions  que  nous  avons 
dans  les  cinq  parties  du  monde.  Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  ces 
livres,  ils  ont  tous  un  défaut:  c'est  que  l'auteur  n'a  pas  vécu  dans  les 
colonies  et  n'apporte  pas  une  impression  personnelle  sur  leur  état 
actuel. 

C'est  ce  qu'a  compris  M.  Rambaud.  Bien  que,  par  ses  études  spéciales, 
il  fut  à  même  d'exposer,  comme  ses  devanciers,  la  situation  de  notre 
empire  colonial,  il  a  eu  l'idée  de  s'adresser  pour  chacune  de  nos  colonies 
à  un  écrivain  qui  l'a  étudiée  sur  place  et  qui  a  été  mêlé  à  sa  vie  politique 
et  sociale. 

L'Algérie  a  été  confiée  A  M.  Pierre  Foncin,  notre  collègue,  le  vaillant 
Secrétaire  général  de  l'Alliance  française;  la  Tunisie,  A  M.  J AcQt*  B$ 
Tissot,  qui  a  vécu  longtemps  dans  la  Régence;  le  Sénégal  et  le  Soudan 
français  à  M.  le  commandant  Archinard,  qui  a  pris  part  aux  campa- 
gnes du  colonel  Borgnis-Debordes,  sur  le  Haut-Niger  ;  la  Guinée  du 
Nord  A  deux  négociants  établis  dans  ces  parages,  M.  Brêtignrrb  et 
M.  Mbdard  Béraud;  l  Ouest  africain,  à  M.  Dutrbuildu  Rhins,  l'un  des 
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compagnons  de  Savorgnan  de  Brazza  ;  l'Ile  de  la  Réunion,  à  M.  Jacob 
de  Cordemoy.  membre  du  Conseil  général  de  cette  Ile;  Madagascar  et 
les  lies  voisines,  a  M.  Gabriel  Marcel,  qui  a  fait,  sous  la  direction  de 
M.  A.  Grandidier,  une  étude  particulière  de  la  France  Orientale;  les 
établissements  de  la  Mer-Rouge,  A  M.  Paul  Soleillet,  le  célèbre 
explorateur  africain  ;  l'Inde  française,  à  M.  Henri  Deloxcle  ;  l'Indo- 
thine.  A  MM.  Pai  lis  et  Bouinais,  qui  connaissent  si  bien  l'Extrême- 
Orient  ;  l'archipel  de  Tahiti,  a  M.  A.  Goui'iL,  qui  habite  Papeete  depuis 
dix-huit  ans  ;  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  autres  tles  de  l'Océan  a  M.  Le- 
mire,  qui  a  publié  sur  ces  parages  d'importants  travaux  ;  Terre-Neuve, 
à  M.  le  lieutenant  Nicolas,  de  l'Infanterie  do  marine  ;  la  Guadeloupe, à 
M.  Isaac,  Sénateur;  la  Martinique  A  M.  Hurard,  député;  enfin,  la 
Guyane,  A  M.  Jules  Leveillé,  professeur  A  la  Faculté  de  Droit  de 
Paris,  chargé  d'une  mission  officielle  en  Guyane. 

Avec  de  tels  collaborateurs,  la  tache  de  M.  Rambaid  s'est  bornée  A 
une  introduction  historique  et  A  une  comparaison  de  notre  système  colo- 
nial avec  celui  de  l'Angleterre.  Il  l'a  remplie  avec  sa  compétence  bien 
connue. 

La  France  coloniale  a  mis  A  contribution  les  Notices  publiées  A  l'occa- 
sion de  l'Exposition  d'Anvers  par  le  Ministère  de  la  marine.  C'est  dire 
l'exactitude  des  renseignements  qu'elle  renferme.  Nous  regrettons  seu- 
ement  de  ne  pas  voir  figurer  avec  plus  de  détails  l'exposé  des  ressources 
commerciales  du  Sénégal,  notamment  des  rivières  du  Sud  avec  lesquelles 
Marseille  entretient  de  si  nombreuses  relations.  C'est  une  lacune  que 
comblera  certainement  une  prochaine  édition. 

Une  erreur  également  A  rectifier!  Cheik-Saïd,  A  l'entrée  de  la  Mer 
Rouge,  n'est  pas  encore  acheté  par  le  Gouvernement  français  A  la  mai- 
son Rabaud  ;  mais  nous  comptons  qu'il  le  sera  et,  qu'en  occupant  Cheik- 
Saïd,  nous  deviendrons  ainsi  maîtres,  sans  conteste,  d'une  des  routes 
de  l'Europe  aux  Indes, 


Pai  i.  Armand, 
Secrétaire  gc'nc'ral  de  la  Société. 
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Les  Services  Postaux  Allemands 

L'Allemagne  vient  d'organiser,  depuis  le  30  juin,  des  services  postaux 
à  destination  de  l'Extrême-Orient  et  de  l'Australie.  Ils  seront  desservis 
par  le  Norddeutseher  Lloyd. 

La  ligne  de  l'Extrême-Orient  part  de  Bremerhaven  et  fait  escale  à 
Anvers,  Port-Saïd,  Suez,  Aden,  Colombo,  Singapore,  Hong-Kong  et 
Shanghaï. 

Une  correspondance  pour  le  transport  de  la  malle,  part  de  Trieste 
pour  Brindisi  et  Alexandrie,  d'où  les  lettres  seront  expédiées  par  rail  à 
Suez. 

Un  embranchement  reliera  Hong-Kong  a  ïokio  et  peut  être  a  la 
Corée. 

Avec  la  vitesse  imposée  a  la  Compagnie,  il  résulte  une  économie  de 
temps  d'au  moins  quatre  jours  sur  les  relations  avec  l'Extrême-Orient. 
De  Berlin  a  Hong-Kong  on  ne  met  que  de  30  à  32  jours,  et  de  Berlin  à 
Shanghaï  que  de  n  a  3.*»  jours. 

Pour  la  ligne  d'Australie  le  parcours  sera  le  suivant  :  Bremerhaven. 
Anvers,  Port-Saïd,  Suez,  Aden,  Iles  de  Chagos,  Adélaïde,  Melbourne, 
Sydney.  Les  lettres  iront  tle  Berlin  A  Sydney  en  38  jours. 

De  Sydney  part 'une  correspondance  vers  les  lies  Tonga  et  Samoa. 

Probablement  la  ligne  de  Sydney  sera  prolongée  jusqu'à  Brisbane,  la 
capitale  du  Queensland  où  vivent  de  nomhreux  ômigrants  allemands. 


Les  Fêtes  de  Christophe  Colomb  à  Calvi 

Calvi  dispute  à  (îènes  l'honneur  d'avoir  vu  naître  le  grand  navigateur 
on  1441.  Une  plaque  de  marbre  a  été  solennellement  posée  le  30  mai 
sur  la  maison  où  serait  né  Christophe  Colomb.  De  grandes  fêtes  ont  eu 
lieu  à  cette  occasion. 


La  Géographie  à  l'Ecole  de  la  Belle-de-Mai 

L'enseignement  do  la  Géographie  prend  tous  les  jours  plus  d'exten- 
sion dans  nos  écoles  communales  et  nos  instituteurs  s'ingénient  à  trou- 
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ver  de  nouveaux  procédés  pour  vulgariser  cette  science.  C'est  ainsi  que 
le  directeur  de  l'école  de  garçons  de  la  Belle  de-Mai,  notre  collègue 
M.  Gustave  Levât,  a  eu  l'heureuse  idée  de  convertir  les  parois  de  la 
belle  cour  de  son  établissement  en  un  véritable  musée  géographique. 
Déjà  il  a  t'ait  dresser  par  ses  élèves  une  magnifique  carte  des  Bouches- 
du-Rhone,  analogue  à  celles  que  nous  voyons  dans  les  salles  d'attente 
de  nos  grandes  gares.  Puis  viendra  le  lourde  la  Provence,  du  bassin  du 
Rhône,  de  la  France,  de  l'Europe  et  de  la  Mappemonde.  Ce  procédé 
d'enseignement  parla  vue  est  appelé  à  rendre  de  véritables  services,  et 
déjà,  les  membres  du  bureau  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille 
qui  ont  visité  l'école  de  la  Belle-de-Mai,  ont  pu  constater  les  excellents 
résultats  de  l'œuvre  de  M.  Levât  et  ont  félicité  cet  intelligent  institu- 
leur  de  son  heureuse  initiative. 


Le  Portulan  de  Claude  Arnaud 

M.  Hamy,  Directeur  du  musée  d'ethnographie  au  palais  du  Troca- 
déro,  membre  d'honneur  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille, 
vient  de  faire  une  découverte  qui  intéresse  directement  notre  cité.  C'est 
celle  d'un  grand  portulan  manuscrit  signé  de  Claude  Arnaud,  de  Mar- 
seille, et  daté  de  1060-1601.  C'est  la  première  fois  qu'on  voit  citer  ce 
cartographe,  et  la  Bibliothèque  Nationale,  pas  plus  que  nos  archives 
départementales  et  communales,  ne  possède  rien,  absolument  rien  sur 
notre  compatriote. 

Tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il  était  confrère  et  très  fervent  du  Saint- 
Sacrement,  en  l'honneur  duquel  il  inscrit  des  louanges  sur  presque 
toutes  ses  cartes. 


Le  Centenaire  de  1789 

Sur  l'initiative  de  M.  H.  Mon  in,  professeur  au  lycée  de  Versailles,  les 
Sociétés  de  Géographie,  à  l'occasion  de  la  célébration  du  centenaire 
de  178(J,  se  proposent  de  dresser  un  état  de  la  France  au  moment  de  la 
Révolution,  comparé  à  l'état  présent. 

La  Société  de  Géographie  de  Marseille  a  adhéré,  en  principe,  au  projet 
de  M.  H.  Mon  in  qui,  dans  une  lettre  en  date  du  3  avril,  développe  son 
programme. 

«  Par  état,  dit-il.  j'entends  ta  géographie  administrative,  agricole,  indus- 
trielle, commerciale.  La  division  naturelle  du  sujet  comprendrait  les  22  vigue- 
ries,  plus  les  terres  adjacentes  (Arles  et  Marseille)  qui  composaient  la  généralité 
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d'Aix,  il  y  a  un  siècle.  La  comparaison  de  ces  circonscriptions  avec  les  arrondis- 
sements actuels  offrirait  quelque  intérêt  géographique  et  historique.  La  prépon- 
dérance religieuse,  judiciaire  et  administrative  do  la  ville  d'Aix,  la  tenue  de 
l'assemblée  générale  des  communautés  à  Lamhesc,  la  franchise  commerciale  et 
les  libertés  municipales  de  Marseille,  sont  des  questions  mi-géographiques,  mi- 
politiqu^s  qni  demandent  a  être  étudiées  de  très  prés. 

«  De  nombreux  et  remarquables  ouvrages  ont  frayé  la  voie  au  travail  que  je 
propose.  Ce  qui  me  parait  encore  faire  défaut  c'est  une  élude  d'ensemble  qui 
donne  une  idée  claire  des  changements  survenus  depuis  1789  dans  la  Provence: 
développement,  concentration,  ou  diffusion  de  la  population,  état  delà  propriété 
foncière,  viabilité,  industries  locales,  commerce  avec  intérieur  ou  extérieur, 
autant  de  sujets  sur  lesquels  les  notions  sont  vagues  ou  èparses,  faute  d'être 
spéci  liées  géographiquement.  A  un  point  de  vue  particulier,  les  malheurs  d'Aix. 
de  Marseille,  de  Toulon,  pendant  la  période  révolutionnaire,  doivent  être  expli- 
qués par  l'état  politique,  social,  économique  du  pays  et  attribués  à  leurs 
véritables  causes.  11  faut  marquer  le  vrai  caractère  et  la  légitimité  historique  de 
ce  patriotisme  provençal,  que  je  ne  sais  quel  historien  reproche  a, Pascal is  et  a 
son  biographe,  M.  Ch.  de  Ribbe,  comme  si  le  sentiment  national  n'avait  pas 
comme  première  origine  et  comme  perpétuel  aliment  l'attachement  au  sol 
natal.  » 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  in  extenso  la  lettre  de  M.  H.  Monin. 
Elle  trace,  dans  ses  grandes  lignes,  le  but  que  se  proposent  les  sociétés 
savantes.  La  Société  de  Géographie  de  Marseille  sera  heureuse  d'accueil- 
lir les  travaux  de  ceux  qui  voudront  collaborer  à  cette  œuvre  historique 
et  apporter  leur  pierre  a  cette  étude  sur  la  Provence  à  l'époque  révolu- 
tionnaire. 

Ajoutons  qu'au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  de  la  Sorbonne 
M.  Monin  a  développé  l'économie  de  son  projet.  La  plupart  des  Socié- 
tés de  Géographie  ainsi  que  le  Ministre  de  l'instruction  publique  ont 
donné  leur  adhésion  à  son  idée  de  l'aire  un  vaste  inventaire  à  la  fois 
géographique,  administratif  et  économique  de  la  France,  il  y  a  cent 
ans. 


Une  Chaire  de  Géographie  &  Aix 

Conformément  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Marseille,  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  inscrit  au 
projet  de  budget  pour  1887  un  crédit  pour  la  création  d'une  chaire  de 
Géographie  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix. 
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Congrès  Géographique  à  Nantes. 

Le  Congrès  de  Géographie  à  Nantes,  aura  lieu  du  4  au  9  août  1880, 
sous  la  présidence  de  M.  Bouquet  de  La  Grye,  ingénieur  hydrographe 
de  la  marine,  membre  de  l'Institut. 

L'exposition  de  Géographie  organisée  a  cette  occasion  par  la  Société 
tle  Géographie  Commerciale  de  Nantes,  s'est  ouverte  le  10  juin. 


Actes  Officiels. 

L'Institut  Canadien  Français  de  la  cité  d'Ottawa  (Canada)  a  nommé 
membre  honoraire  à  la  date  du  31  mars  1885  M.  Paul  Armand,  secré- 
taire général  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille. 

Notre  collègue  M.  Edmond  Barthelet,  ancien  élève  de  l'école  d'agri- 
culture de  Grignon,  directeur  du  syndicat  des  charbonnages,  a  été 
nommé  chevalier  de  l'Ordre  du  Mérite  Agricole. 

Nos  deux  collègues  M.  J.  Lbtz,  architecte  départemental,  et  Mario», 
professeur  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences,  ont  été  nommés  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Marseille,  en  rempla- 
cement de  MM.  Coste  et  Aoust.  Ils  ont  été  reçus  le  30  mai  en  séance 
solennelle. 

Notre  collègue  M.  Barxe,  sénateur,  est  nommé  membre  du  Conseil 
d'Administration  des  chemins  de  fer  de  l'Etat. 

M.  Pleigneur,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  est  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Services  exceptionnels  rendus  dans  la  mission 
de  délimitation  du  Congo. 


Cours  populaire  de  Géographie. 

Voici  le  sommaire  des  leçons  professées  par  notre  collègue  M.  Joseph 
Marchand  pendant  ce  dernier  trimestre. 

XX4  Leçon.—  Etat  social  de  l'Allemagne.—  La  population;  Son 
accroissement.  —  L'instruction  ;  Ecoles  et  Universités.  —  Sociétés 
savantes.  —  La  Presse.  —  Les  Beaux-Arts. 
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XXI.  —  Les  Gouvernements  particuliers.  —  La  Monarchie  prussienne 
et  sa  constitution;  Administration  provinciale;  Les  Cercles;  Les 
Communes.  Royaumes  de  Bavière,  de  Saxe,  de  Wurtemberg.  — 
Grands  duchés;  Villes  libres;  Alsace-Lorraine. 

XXII.  —  De  l'Empire  allemand.  —  L'unification;  Ses  progrès.  —  Pou- 
voir législatif  de  l'Empire;  Bunderrath  et  Reichstag. —  L'Empereur; 
Le  Chancelier.  —  Services  communs;  Affaires  étrangères  ;  Année  et 
marine  impériales;  Défense  du  pays.  —  Régime  des  chemins  de  1er.— 
Postes  et  Télégraphes.  —  Finances  de  l'Empire. 

XXIII.  —  L'expansion  de  l'Allemagne.  —  Les  Allemands  en  Europe; 
Leur  influence  dans  l'Autriche-Hongric,  la  Russie,  l'Orient.  —  L'Asso- 
ciation générale  Allemande. 

XXIV.  —  L'émigration  ;  Sès  causes;  Ses  résultats;  Les  Allemands  aux 
Etats-Unis. 
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(Suite) 


III.  -  ESPÈCE  BOVINE. 

Importance  et  caractères  zoo  techniques. 

Les  bovidés  de  la  Camargue  sont  plus  remarquables  par  leur 
caractère  sauvage,  leur  entretien  en  liberté  et  leur  emploi  dans 
les  courses  de  taureaux  que  par  leur  importance  zootecbnique. 
Leur  nombre  décroît  depuis  longtemps  :  tandis  que  du  temps  . 
de  Quinquéran  de  Beaujeu  ('),  qui  écrivait  au  xvi~  siècle,  la 
Camargue  nourrissait  16,000  bœufs  ,  on  ne  trouverait  aujourd'hui 
guère  plus  de  1,200  individus. 

Les  dommages  qu'ils  font  dans  les  pâturages  en  foulant  les 
herbes,  en  dégradant  les  fossés  qui  reçoivent  l'empreinte  de  leurs 
pieds  et  le  danger  continuel  qui  résulte  de  leur  férocité,  contri- 
buent tous  les  jours  à  en  réduire  le  nombre.  L'extension  des 
cultures,  en  rendant  leur  garde  plus  difficile  et  l'avantage  que 
trouveront  les  propriétaires  à  élever  une  race  plus  perfectionnée, 
feront  bientôt  disparaître  le  peu  qui  reste  de  l'ancienne  variété 
camargaise.  .  • 

D'après  M.  Samson,  les  bœufs  de  la  Camargue  dépendraient, 
par  leurs  caractères  céphaliques,  de  la  grande  race  asiatique. 
Cette  race,  après  avoir  franchi  l'Oural,  se  serait  étendue  dans  les 
steppes  de  la  Russie  Méridionale  el  de  la  Hongrie,  puis  dans  le 
bassin  du  Danube,  l'Italie  centrale  et  un  peu  en  France,  dans  le 
delta  du  Rhône. 

Les  bœufs  camargais  sont  de  petite  taille,  ils  ne  dépassent 

(I)  Evoque  de  Sene/.  Fleurs  de  Camarf/ue,  —  1600. 
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guère  1-40  au  garrot,  la  moyenne  est  de  l~30  Leur  pelage  est  noir 
ou  brun  très  foncé  ;  leur  tête,  petite  et  très  expressive,  a  le  toupet 
crépu  et  de  belles  cornes  dirigées  selon  le  plan  du  cbamfrein  et 
légèrement  incurvées  en  forme  de  lyre.  L'encolure,  toujours  munie 
d'un  ample  fanon,  est  plus  forte  chez  le  taureau  que  chez  la  vache. 
La  ligne  du  dos  est  droite  du  garrot  à  l'origine  delà  queue,  la 
cuisse  est  bien  descendue,  le  jarret  large  et  bas.  Les  membres 
antérieurs  sont  droits  et  bien  établis,  ils  ne  présentent  pas  le 
caractère  dit  :  «  genou  de  bœuf  ».  Les  onglons  sont  courts,  formés 
d'une  corne  noire  et  très  dure. 

Leur  agilité  est  remarquable.  Poursuivis  pour  être  livrés  en 
spectacle,  ils  s'enfuient  avec  la  rapidité  des  chevaux.  Ils  soutien- 
nent facilement  alors  une  demi  heure  de  course  et  peuvent 
parcourir  deux  lieues  de  chemin  durant  ce  court  espace  de 
temps. 

Leurs  sens  sont  très  développés  ;  leur  vue  et  surtout  leur  odorat 
semblent  avoir  acquis  une  finesse  comparable  à  celle  que  l'on 
remarque  chez  les  ruminants  sauvages. 

Certains  propriétaires  recherchent,  dans  un  but  spéculatif,  te 
produit  de  la  vache  camargaise  avec  le  taureau  espagnol.  Il  est, 
comme  lui,  très  irrascible,  plus  dangereux  que  le  pur  camargais, 
ce  qui  le  fait  préférer  pour  les  courses.  Ses  cornes  sont  en  crois- 
sant avec  la  pointe  agressive  ;  sa  robe  varie  du  fauve  au  brun 
foncé,  le  mufle  et  les  paupières  se  dégradent  en  clair  par  rapport 
au  fond  de  la  robe  ;  il  est  plus  élevé  de  taille  que  le  taureau 
carrairgais. 

Manades  et  gardiens  («J. 

Chaque,  propriétaire  de  bœufs  rassemble  ses  animaux  en  trou- 
peau ;  ils  constituent  ce  qu'on  appelle  dans  le  pays  une  manade. 

(I)  Le  mot  'janf/'on  est  employé  dans  toute  la  dmarpruepour  le  mot  yardeur. 
Cet  emploi  est  si  général  (|iie  nous  avons  cru  devoir  le  conserver  ainsi  <pic  le 
néologisme     rdittn nage. 


Digitized  by 


LA  CAMARGUE  ET  SES  TROUPEAUX.  315 


Ceux  qui  n'ont  pour  but  que  la  reproduction,  limitent  le  nombre 
de  taureaux  à  raison  de  un  pour  quinze  ou  vingt  vaches.  Ce 
nombre  est  fortement  augmenté  par  les  propriétaires  qui  spécu- 
lent, en  outre,  sur  la  location  des  taureaux  aux  entrepreneurs  de 
courses  ;  généralement  ils  ne  font  castrer  les  produits  qu'à  l'âge 
de  4  ans. 

Vaches,  taureaux,  génisses  et  bouvillons  parcourent  ensemble 
la  vaste  plaine  inculte  où  ils  doivent  trouver  leur  subsistance. 
Autrefois,  abandonnés  à  peu  près  complètement  à  eux-mêmes, 
ils  vivaient  dans  un  état  absolument  sauvage  ;  depuis  l'extension 
des  cultures,  et  surtout  depuis  la  plantation  de  la  vigne  dans  ces 
contrées,  il  a  fallu  exercer  une  surveillance  plus  active,  restreindre 
leurs  parcours  et  môme  les  parquer  pendant  la  nuit  pour  éviter 
toute  déprédation. 

La  garde  des  troupeaux  est  un  service  auquel  tous  les  domes- 
tiques ne  sont  pas  aptes.  Les  gardiens,  naissent,  pour  ainsi  dire, 
au  milieu  des  bœufs,  ils  y  restent  toute  leur  vie  et  sont  gardiens 
de  père  en  fils.  La  vie  en  plein  air,  au  milieu  de  toutes  les  intem- 
péries les  a  doués  d'une  force  de  résistance  analogue  à  celle  qui 
caractérise  les  animaux  de  ce  pays,  et  dans  ce  contact  permanent 
delà  nature  sauvage  ils  en  ont  acquis  l'air  agreste  et  le  cachet 
moral. 

Plus  avides  de  gloire  que  de  bien  être,  ils  risquent  journellement 
leur  vie  pour  un  pécule  fort  modeste  et  font  plus  de  cas  de  la 
renommée  attachée  à  leur  nom,  connu  dans  toute  la  contrée,  que 
de  tous  les  raffinements  de  la  civilisation  des  villes. 

De  bonne  heure  ils  acquièrent  le  sang-froid  nécessaire  pour 
éviter  le  péril  auquel  ils  sont  constamment  exposés,  et  la  connais- 
sance parfaite  des  mœurs  des  taureaux  leur  donne,  mieux  qu'à 
personne,  les  dispositions  nécessaires  pour  devenir  de  hardis 
toréadors.  Ces  gardiens  constituent,  en  effet,  une  pépinière  d'oft 
sont  sortis  les  plus  célèbres  èeartcnvs  que  la  foule  ait  acclamés 
dans  les  arènes  du  Midi. 

Toujours  à  cheval,  et  cela  depuis  leur  jeune  âge,  ils  ne  peuvent 
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être  que  des  cavaliers  consommés.  Eux  seuls  savent  dompter 
et  tirer  tout  le  parti  possible  du  cheval  à  demi  sauvage  de  la 
Camargue.  Ils  l'ont  usage  d'une  espèce  de  petite  selle  française 
dite  selle  à  la  gardienne,  légère  et  solide,  à  haut  troussequin  et 
à  étriers  grillés  de  façon  à  ce  que  le  pied  du  cavalier  ne  puisse 
jamais  s'engager.  Cette  selle  s'attache  solidement  sur  le  cheval  à 
l'aide  d'une  forte  sangle  à  double  chef  prenant  les  extrémités  de 
l'arçon  ;  elle  est  encore  maintenue  par  une  solide  croupière.  Sur 
le  devant  sont  deux  petites  sacoches  servant  à  mettre  le  pistolet, 
quelques  provisions,  et  l'inséparable  petite  bouteille  d'absinthe. 
Pour  toute  bride,  une  corde  en  poil  de  cheval,  formant  une  espèce 
de  licol  dont  ils  passent  la  longe  dans  la  bouche  de  l'animal  en 
guise  de  mors.  Quelquefois  cependant  à  ce  licol  est  adjoint  un 
caveçon  dont  la  muserolle  est  formée  par  une  série  de  maillons 
articulés  et  dentés  ainsi  qu'un  léger  mors  grossièrement  forgé. 
Un  anneau  de  chaque  coté  du  chanfrein  et  un  troisième  sur  le 
devant,  servent  à  passer  des  cordes  pour  maintenir  les  chevaux 
les  plus  difliciles. 

Le  gardien  est  toujours  armé  du  trident,  forte  houlette  d'environ 
3  mètres  de  long,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  emmanchée  une 
armature  en  acier  en  forme  de  croissant  avec  une  dent  au  centre 
de  l'arc  un  peu  moins  longue  que  les  dents  extrêmes.  Le  trident 
s'engage,  par  une  de  ses  dents ,  dans  la  grille  de  l'étrier  et  se  porte 
à  peu  près  comme  la  lance  des  anciens  chevaliers. 

C'est  avec  cette  arme  que  les  gardiens  poussent  les  bœufs  ou 
arrêtent  d'un  vigoureux  coup  sur  le  mufle,  le  taureau  furieux  qui 
s'élance  sur  eux. 

Les  animaux  d'un  troupeau  semblent  obéir  de  préférence  à 
quelques-uns  d'entre  eux,  plus  âgés  ou  plus  forts  que  les  autres. 
Aussi,  les  gardiens  cherchent-ils  adresser  ces  chefs  de  façon  à 
leur  imposer,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  volonté  et  à  diriger 
par  leur  intermédiaire  le  reste  île  la  manade.  Ces  taureaux,  une 
fois  dressés,  constituent  ce  qu'on  appelle  des  dompteurs. 

Le  gardien  qui  veut  faire  un  dompteur  choisit  le  taureau  qui 
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semble  avoir  un  certain  ascendant  sur  les  autres  et,  à  cheval, 
le  trident  en  main,  il  s'élance  sur  lui  en  l'appelant  tout  haut 
par  son  nom,  le  frappe,  le  harcèle  et  ne  lui  laisse  un  instant 
de  repos  que  lorsqu'il  l'a  forcé  à  se  séparer  du  reste  du  troupeau. 
Cette  manœuvre  est  recommencée  tous  les  jours  jusqu'à  ce  que  le 
taureau,  en  entendant  prononcer  son  nom,  prévienne  le  gardien  et 
son  trident,  en  s'éloignant  dans  une  direction  opposée.  Il  n'y  a 
plus  alors  qu'à  pousser  un  peu  vigoureusement  les  autres  bétes 
qui  vont  se  réunir  autour  de  leur  chef. 

Les  dompteurs  bien  dresssés  relèvent  la  tète  au  simple  appel 
de  leur  nom  et  ont  une  telle  crainte  du  trident  qu'on  peut  les  faire, 
même,  se  précipiter  dans  le  Rhône,  qu'ils  traversent  à  la  nage, 
entraînant  tout  le  troupeau.  Dans  cette  traversée,  les  bouvillons 
se  placent  au  centre  et,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  pour 
mieux  résister  à  la  violence  du  courant,  ils  nagent  vigoureu- 
sement, les  têtes  seules  émergeant  au-dessus  de  l'eau. 

Les  ferrades. 

L'époque  du  sevrage  et  du  marquage  des  veaux,  dans  chaque 
manade,  est  un  sujet  de  fête  et  donne  lieu  à  des  réunions  très 
nombreuses  de  gens  de  la  ville  et  d'étrangers,  attirés  par  la  curio- 
silé  du  spectacle. 

Cette  opération,  qui  se  pratique  généralement  dans  la  première 
quinzaine  de  juin,  consiste  à  marquer  sur  l'oreille  ou  sur  la  croupe, 
au  fer  rouge,  les  bouvillons  de  1-2  à  14  mois  et  à  les  museler,  pour 
le  sevrage,  à  l'aide  d'une  planchette  en  bois  tendre.  Cette  plan- 
chette, de  forme  ovalaire  et  d'environ  dix  centimètres  de  diamètre, 
présente  sur  son  bord  une  fente  dans  laquelle  on  engage  la  cloison 
nasale  du  jeune  animal. 

La  disposition  de  cet  appareil  est  telle,  qu'il  se  relève  et  glisse 
sur  l'herbe  de  manière  à  laisser  paître  le  veau,  mais  il  retombe 
dès  que  celui-ci  lève  la  tête  et  l'empêche  absolument  de  prendre  le 
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trayon  de  la  mère.  Ce  morceau  de  bois  tombe  naturellement  au 
bout  d'un  mois  ou  deux ,  alors  que  le  sevrage  est  d»'ja  un  fait 
accompli. 

Le  lieu  de  l'opération  étant  choisi  dans  la  plaine,  on  forme  une 
vaste  enceinte  avec  des  planches,  des  instruments  aratoires,  des 
charrettes,  en  un  mot  avec  tout  ce  qui  se  rencontre  sous  la  main 
et  même  avec  les  voitures  des  spectateurs.  Ceux-ci  sont  élevés  sili- 
ces obstacles  comme  sur  les  gradins  d'un  amphithéâtre,  d'où  ils 
contemplent,  à  l'abri  de  toute  atteinte,  le  dangereux  spectacle  qui 
se  déroule  dans  l'arène  improvisée. 

Plusieurs  gardiens,  aidés  souvent  par  des  amateurs  de  la  ville, 
séparent  un  ou  plusieurs  bouvillons  du  reste  du  troupeau  et  les 
poursuivent  vigoureusement  dans  la  plaine.  Les  meilleurs  cava- 
liers, le  trident  au  poing,  atteignent  l'un  d'eux,  l'entourent  par 
derrière,  le  pressent  sur  les  côtés  et  le  conduisent  a  toute  allure 
jusque  dans  l'enceinte.  Là,  le  jeune  taureau  est  encore  poursuivi, 
harcelé  par  les  cavaliers,  jusqu'à  ce  qu'ils  le  jugent  assez  fatigué 
pour  n'être  plus  trop  dangereux.  Ils  mettent  alors  pied  ù  terre  et 
s'approchent  de  l'animal  pantelant  et  écumant  de  colère,  pour  le 
combattre  corps  à  corps.  Le  taureaux  furieux  bondit  sur  l'un 
d'eux,  mais  celui-ci,  évitant  le  coup  de  tète,  le  saisit  par  la  corne 
et  le  renverse.  Les  applaudissements  et  les  cris  de  la  foule  annon- 
cent sa  défaite  et,  pendant  que  tous  les  combattants  le  maintien- 
nent à  terre ,  la  personne  que  l'on  veut  honorer  descend  dans 
l'arène,  pour  lui  appliquer  le  fer  chaud  sur  la  croupe.  Le  muse- 
lage  pratiqué,  on  lAche  le  taureau. 

«  La  douleur  et  la  rage  le  transportent  soudain  dans  tous  les 
«  coins  de  l'enceinte  ;  une  trépidation  convulsive  agite  tout  son 
«  corps  ;  il  fouille  le  sol  de  ses  pieds,  bat  ses  flancs  de  sa  queue, 
o  et  frappe  de  sa  tête  tout  ce  qu'il  rencontre.  Vaincu  par  sa  propre 
«  furie  et  près  de  tomber  de  faiblesse,  on  lui  ouvre  les  champs. 
«  Le  sentiment  de  la  liberté  ranime  ses  forces  expirantes,  il  lui 
«  donne  des  ailes.  Le  taureau  part  comme  un  trait,  retrouve  seul 
«  ses  marais  et  l'on  observe  qu'il  ne  perd  jamais  le  souvenir  de 
«  son  injure.  ».  —  (Poclle). 
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Economie  des  troupeaux. 

Dans  la  plupart  des  manades,  les  mâles  n'étant  bislournés  qu'a 
l'Age  de  trois  ou  quatre  ans,  il  s'établit  entre  eux  une  concurrence 
pour  la  monte  des  femelles,  qui  assure  toujours  la  prédominance 
des  plus  forts.  La  lutte  est  d'autant  plus  active  qu'il  n'entre  en 
rut  qu'un  petit  nombre  de  vaches  à  la  fois,  et  que  la  période  de 
chaleur  est  de  courte  durée  pour  chacune  d'elles. 

La  sélection  naturelle  qui  se  produit  ainsi  du  côté  des  taureaux 
assure  les  qualités  de  la  race.  Il  faut  que  cette  influence  soit  très 
puissante  pour  que  les  caractères  de  l'espèce,  dont  plusieurs  sont 
remarquables,  se  soient  maintenus,  malgré  les  causes  nombreuses 
de  dégénérescence  auxquelles  se  trouvent  journellement  soumis 
les  troupeaux  de  la  Camargue. 

L'époque  du  rut,  dans  les  manades,  correspond  généralement 
avec  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet.  Un  certain  nombre  de  vaches, 
à  cause  de  leur  état  misérable,  dù  à  une  nourriture  insuffisante, 
n'entre  pas  en  chaleur  ;  dans  les  manades  dont  les  parcours  sont 
peu  riches  on  n'obtient  guère  plus  d'une  portée  tous  les  deux  ans. 

Les  veaux  naissent  en  février,  mars  et  avril.  Les  vaches  met- 
tent bas  dans  la  plaine,  livrées  aux  seules  forces  de  la  nature.  On 
ne  constate  jamais  d'accident.  Presque  immédiatement  après  le 
part,  la  mère  se  relève,  lèche  son  petit,  l'allaite,  et  tous  deux 
suivent  le  troupeau  dans  son  parcours.  Si  le  petit  est  trop  faible 
pour  se  porter  sur  ses  jambes  débiles,  il  reste  accroupi  au  pied 
«l'une  touiïe  de  tamarix,  rassuré  par  son  instinct  et  attendant  sans 
impatience  que  la  mère,  qui  a  été  rejoindre  le  troupeau  revienne, 
quelquefois  de  fort  loin,  lui  apporter  sa  nourriture,  ses  caresses 
et  ses  soins  maternels. 

A  l'âge  d'un  an,  les  veaux  sont  dits  anoubles  ;  ils  sont  sevrés  à 
quatorze  mois.  A  deux  ans,  on  les  dit  doubler  ;  ternens,  à  trois 
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ans.  Ces  ternies,  très  employés  par  les  gens  du  pays,  le  sont 
encore  dans  les  arènes  de  courses. 

Autrefois,  on  accouplait  sous  le  joug  les  taureaux  de  la  Camar- 
gue pour  les  employer  aux  labours  et  autres  travaux  de  champs, 
mais  leur  faible  taille  les  rendant  peu  aptes  à  celte  utilisation, 
leur  valeur  comme  animaux  de  travail  n'était  pas  en  rapport  avec 
les  difficultés  de  leur  dressage.  De  plus,  la  nourriture  peu  abon- 
dante des  marais,  ne  suffisait  pas  pour  réparer  les  pertes  que  leur 
faisait  éprouver  le  travail  ;  ils  devenaient  dune  maigreur  dont  ils 
ne  pouvaient  plus  se  relever  et  perdaient  la  plus  grande  partie  de 
leur  valeur  pour  la  boucherie. 

Aujourd'hui,  les  bœufs  de  la  Camargue  ne  sont  plus  employés 
comme  bétes  de  travail,  on  les  a  avantageusement  remplacés  par 
les  mulets  du  Poitou.  Spécialement  élevés  pour  l'alimentation, 
ces  animaux  sont  consommés  à  Arles ,  à  Nimes  et  même  à 
Marseille. 

Les  taureaux  sont  encore  une  source  de  bénéfices  par  leur 
emploi  dans  les  courses.  On  prend,  à  cet  elTet,  des  animaux  de 
deux  à  quatre  ans  contre  lesquels  des  écarteuvs,  et  fréquemment 
des  spectateurs,  font  assaut  d'adresse  et  d'agilité.  Ici,  rien  de 
cruel  ni  d'écœurant  comme  dans  les  spectacles  similaires  qui  se 
donnent  en  Espagne.  Le  sang  n'est  pas  répandu  et  le  lier  taureau 
quitte  la  lice  couvert  de  poussière  et  d  écume,  mais  encore  furieux 
et  comme  honteux  de  son  impuissance. 

Les  taureaux  de  courses  sont  d'autant  plus  estimés  qu'ils  sont 
plus  sauvages  et  plus  redoutables.  C'est  dans  ce  but  que  plusieurs 
propriétaires  ont  essayé  avec  succès,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
le  croisement  des  taureaux  espagnols  avec  la  race  camargaise. 

Chaque  taureau,  à  l'âge  de  quatre  ans,  doit  avoir  rapporté  en 
moyenne  200  fr.  de  sa  location  pour  les  courses.  C'est,  de  l'aveu 
des  propriétaires,  le  bénéûce  le  plus  net. 

Après  avoir  produit  ce  résultat,  ranimai  est  Oistourné. 

Cette  opération  se  pratique  en  automne  ;  elle  ne  se  lait  pas  sans 
de  grandes  difficultés  et  sans  danger  pour  les  personnes,  au 
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nombre  de  huit  ou  dix,  qui  maintiennent  le  taureau,  préalablement 
pris  au  lasso.  Ce  sont  les  gardiens  eux-mêmes  qui  opèrent  le 
bistournage  avec  rapidité  et  généralement  d'une  façon  très  habile. 

Un  an  après,  ces  animaux  ont  pris  un  peu  de  graisse  et  sont 
vendus  aux  bouchers  du  pays  de  200  a  250  fr.  Les  veaux  de  lait 
qui  se  vendent  h  3  ou  4  mois  valent  environ  00  francs. 

Le  troupeau  coûte  aux  propriétaires  de  30  à  34  fr.  par  téte  et 
par  an,  pour  frais  de  parcours  et  de  gardiennage.  Les  pertes  par 
la  mortalité  peuvent  être  évaluées,  en  moyenne,  à  un  vingtième 
par  an. 

Etant  donnés,  un  bœuf  de  cinq  ans,  d'une  valeur  de  200  fr., 
ayant  déjà  rapporté  200  fr.  comme  taureau  de  courses,  et  une 
vache  du  môme  Age,  d'une  valeur  de  150  fr.,  ayant  donné  trois 
veaux  qui  ont  pu  être  vendus  à  quatre  mois  180  fr.  les  trois,  on 
voit,  défalcation  faite  des  frais  et  pertes  ci-dessus,  que  tout  pro- 
priétaire de  manade  réalise  un  bénéfice  net  d'au  moins  200  fr.  par 
téte  des  animaux  vendus  à  cinq  ou  six  ans. 

Avenir  des  bovidés  de  la  Camargue. 

Dans  la  Camargue  on  constate  un  fait  :  malgré  les  bénéfices  que 
les  manades  de  bœufs  rapportent  à  leurs  propriétaires,  leur 
nombre  et  leur  importance  va  en  diminuant.  Il  existe  une  corré- 
lation fatale  entre  l'extension  du  défrichement  du  sol,  et  la  dimi- 
nution des  troupeaux  à  demi-sauvages. 

Les  vastes  marais  du  delta  du  Rhône  et  les  bords  de  l'étang  du 
Vaccarès,  pourraient  nourrir  des  troupeaux  plus  importants  et 
plus  nombreux  que  ceux  qui  existent,  mais  les  rizières  qui  s'éten- 
dent peu  a  peu  dans  les  terrains  inexploités  jusqu'à  ce  jour,  et  la 
vigne  qui  s'empare  de  toutes  les  régions  submersibles  et  sablon- 
neuses, forcent  les  propriétaires  à  surveiller  plus  étroitement  leurs 
manades,  à  les  cantonner  dans  de  petites  régions  et  même  à  les 
parquer  pendant  la  nuit. 
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Du  moment  où  le  taureau  camargais  devra  être  complètement 
domestiqué,  il  aura  vécu  en  tant  que  facteur  d'exploitation.  De  ce 
jour,  les  propriétaires  n'ayant  plus  l'avantage  de  troupeaux  se 
nourrissant  presque  sans  frais,  auront  intérêt  a  élever  une  race 
plus  en  rapport  avec  l'état  agricole  du  pays  et  produisant  un  béné- 
fice plus  certain. 

Malheureusement  la  Camargue,  dans  toutes  ses  régions,  n'en 
est  pas  encore  à  ce  point  et  la  race  actuello  a  sa  raison  d'être,  car 
seule  elle  est  susceptible  d'utiliser  les  herbages  de  certains  par- 
cours qui  resteraient  absolument  improductifs. 

Des  théoriciens  ont  conseillé  d'améliorer  les  bovidés  de  la 
Camargue  par  des  croisements,  de  leur  substituer  même  des 
races  plus  perfectionnées  ;  mais  les  propriétaires,  plus  pratiques, 
et  d'accord  en  cela  avec  leurs  intérêts,  sont  restés  sourds  à  leur 
voix.  En  effet,  plus  grands,  plus  précoces,  plus  perfectionnés,  en  un 
mot,  ces  bœufs  ne  sauraient  plus  se  contenter  de  la  nourriture  qui 
leur  suffit  actuellement  et  perdraient  la  rusticité  qui  assure  leur 
existence. 

En  résumé,  tant  que  les  conditions  actuelles  du  sol  persisteront, 
le  taureau  camargais  continuera  a  fouler,  dans  son  indépendante 
allure,  les  régions  marécageuses  de  la  Camargue.  Mais  du  jour 
où,  par  des  travaux  d'art,  on  aura  rendu  fertiles  les  bas-fonds  du 
Delta,  le  seul  représentant  de  l'espèce  asiatique  disparaîtra,  proba- 
blement pour  toujours  du  sol  de  fa  France. 
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IV.  -  ESPÈCE  CHEVALINE. 


Origine  de  l'espèce  caraargaiae. 

Les  espèces  ovine  et  bovine  du  delta  du  Rhône  quoique  offrant 
une  certaine  importance  au  point  de  vue  économique  de  ce  pays, 
ne  sont  connues  et  appréciées  que  des  gens  de  la  région,  ou  des 
personnes  qui  sont  venues  les  étudier  sur  les  lieux  où  elles  vivent. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'espèce  chevaline. 

Malgré  leur  importance  secondaire,  les  chevaux  de  la  Camargue, 
jouissent  d'une  renommée  qui  s'est  étendue  sur  le  pays  qui  les 
produit,  déjà  si  curieux  par  lui-môme. 

Principalement  dans  la  Provence  et  sur  tout  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  leur  réputation  est  très  grande  ;  elle  a  môme  été  un 
peu  surfaite.  Cependant,  tant  à  cause  de  leur  renommée  que  par 
leurs  mœurs,  leurs  caractères  zoologiques  et  par  le  fait  qu'ils  sont 
appelés  ii  disparaître  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  ils 
méritent  d'être  étudiés  par  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'his- 
toire de  l'évolution  des  races. 

Certains  auteurs,  procédant  surtout  par  induction,  font  remonter 
l'origine  de  l'espèce  chevaline  de  la  Camargue,  aux  chevaux 
numides  qui  auraient  été  amenés  par  les  Romains  lors  de  leur 
invasion.  Le  plus  grand  nombre  et  les  plus  autorisés  croient 
trouver  cette  origine  dans  les  chevaux  arabes  laissés  par  les 
Sarrazins  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 

Tous  basent  leurs  appréciations  sur  la  ressemblance  plus  ou 
moins  grande  des  chevaux  à  demi-sauvages  de  la  Camargue  avec 
les  chevaux  orientaux. 

Mais  cette  opinion  ne  nous  parait  pas  fondée  sur  des  faits  bien 
r  i  go  u  re  u  se  m  e  n  t  o  bse  r  vé  s . 
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Il  est  d'ailleurs  certain  que  des  chevaux  existaient  dans  cette 
région  de  la  Gaule  avant  l'invasion  des  Romains.  Les  chevaux 
numides  de  la  cavalerie  romaine  ont  pu,  tout  au  plus,  porter  leur 
sang  dans  la  race  indigène,  mais  non  s'y  substituer  complètement. 
Il  en  est  de  même  des  chevaux  arabes  des  Sarrazins,  déjà  très 
perfectionnés,  qui  se  seraient  trouvés  dans  de  mauvaises 
conditions  pour  remplacer  une  race  à  demi-sauvage,  très  rusti- 
que, habituée  à  une  nourriture  grossière  et  à  des  disettes  périodi- 
ques. 

Que  plusieurs  de  ces  chevaux  aient  été  mis  dans  les  manades 
pour  y  servir  d'étalons  et  qu'ils  aient  lait  sentir  momentanément 
l'influence  de  leur  sang  sur  les  produits  des  haras,  rien  de  plus 
probable  ;  mais  les  conditions  d'existence  restant  les  mêmes,  la 
nature  n'a  pas  tardé  a  reprendre  ses  droits  et  à  imposer  son 
cachet  à  la  race  du  pays. 

Quand  on  regarde  le  cheval  Camargue  sans  idée  préconçue  et 
qu'on  analyse  ses  formes,  on  ne  tarde  pas  à  voir  que,  par  ses 
caractères  les  plus  importants,  il  ressemble  autant  au;  cheval  de 
n'importe  quelle  race,  qu'au  cheval  arabe. 

Pour  cette  assertion,  nous  nous  en  rapportons  au  témoignage 
même  des  auteurs  très  estimés,  qui  ont  essayé  d'établir  le  rappro- 
chement que  nous  n'avons  pu  entrevoir. 

Voici  un  parallèle  entre  les  caractères  du  cheval  Camargue  et 
du  cheval  arabe.  Pour  le  premier,  nous  prendrons  la  description 
qu'en  a  faite  Gayot,  qui  est  d'une  exactitude  frappante  ;  pour  le 
second,  le  type  arabe  étant  suiTisamment  connu ,  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  caractères  correspondants  tout  en 
utilisant  autant  que  possible,  l'expression  propre  des  auteurs 
classiques. 
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Cheval  Camargue. 

«  Il  est  polit,  sa  taille  varie  peu  et 
mesure  de  1-32  a  1-31  ;  rarement  il 
grandit  assez  pour  atteindre  à  l'arme 
de  la  cavalerie  légère. 

«  Il  a  toujours  la  robe  gris- blanc. 


«  Quoique  grosse  et  parfois  busquée, 
sa  téle  est  généralement  carrée  et  bien 
attachée,  les  oreilles  sont  courtes  et 
écartées,  l'œil  est  vif,  à  fleur  de  tète. 


0  L'encolure  est  droite,  grêle,  parfois 
rein  ers  ' e. 

"  L'épaule  est  droite  et  courte,  mais 
le  garrot  manque  un  peu  d'élévation. 

«  Le  dos  est  saillant,  le  rein  est 
large,  mais  long  et  mal  attaché. 

«  La  croupe  est  courte,  avalée,  sou- 
vent tranchante  comme  chez  le  mulet. 

«  Lescuisses  sont  maigres,  les  jarrets 
sont  étroits  et  clos,  mais  épais  et  forts, 
les  extrémités  sont  sèches,  mois  trop 
minces. 

1  L'articulation  du  genou  est  faible  et 
le  tendon  failli,  les  paturons  sont 
courts. 

«  Le  pied  est  très  sur  et  de  bonne 
nature,  mais  large  et  quelquefois  un 
l*u  plat. 

«  Le  cheval  Camargue  est  agile, 
sobre,  vif.  courageux,  capable  de  résis- 
ter aux  longues  abstinences  comme 
aux  intempéries. 

«  Il  se  reproduit  toujours  le  même 
depuis  des  siècles  malgré  l'état  de 
détresse  dans  lequel*  le  retiennent 
l'oubli  cl  l'incurie,  > 


Cheval  Arabe. 

«  La  taille  varie  en  Orient  entre  1"54 
et  1-50.  la  moyenne  se  rapprochant 
plus  du  premier  nombre  que  du 
second.  * 

«  La  robe  est  le  plus  ordinairement 
blanche  ou  d'un  gris  très  clair  ;  mais 
les  sujets  de  robe  foncée,  noire,  baie 
ou  alezanne  ne  sont  cependant  pas 
rares.  » 

Souvent  petite,  la  tète  a  le  «  front 
ample»,  le  chanfrein  droit  ou  rentrant 
légèrement  ;  les  cavités  nasales  sont 
spacieuses  ;  l'œil  grand,  bien  ouvert 
donne  au  cheval  un  air  de  tlerté  et  de 
douceur  ;  les  oreilles  sont  mobiles  et 
bien  plantées. 

«  Encolure  bien  sortie,  fine  »;  jamais 
renversée,  quelquefois  un  peu  rouée. 

t  Epaule  longue,  oblique,  jouissant 
d'une  grande  liberté.  »  Le  garrot  est 
bien  sorti. 

a  Ligne  dorso- lombaire  bien  sou- 
tenue; lombes  larges  et  courtes.  » 

La  croupe  est  longue,  moyennement 
oblique  et  bien  arrondie. 

•'Cuisses  fortement  charnues,  jarrets 
larges  et  secs  ;  canons  gros  ;  tendons 
bien  détachés  et  égaux  sur  toute  la 
longueur.  » 

Les  genoux  sont  larges  ;  les  «  patu- 
rons d'une  longueur  moyenne.  » 

a  Pieds  un  peu  petits,  à  corne  lisse 
et  brillante.  *> 

L'expérience  a  démontré  que  la 
sobriété,  l'agilité  et  la  résistanco  aux 
intempéries  sont  également  l'apanage 
du  cheval  arabe. 

La  reproduction  du  cheval  arabe  est 
soumise  de  la  part  de  l'indigène  a  un 
choix  judicieux  des  reproducteurs; 
c'est  ce  qui  fait  que  les  qualités  qui 
caractérisent  cette  belle  race  persis- 
tent dans  la  plupart  des  tribus,  mais 
qu'elles  se  perdent  là  où  les  traditions 
ne  sont  plus  scrupuleusement  obser- 
vées. 
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Si  nous  ajoutons  qu'une  disposition  analomique  des  plus  impor- 
tantes, consistant  en  ce  que  le  cheval  arabe  n'aurait  que  cinq 
vertèbres  lombaires,  d'après  M.  A.  Samson,( 1  )  tandis  que  le  cheval 
Camargue  comme  ceux  de  toutes  les  autres  races  françaises,  en  a 
toujours  six  et  que  le  cheval  arabe  a  «  la  peau  fine,  mince,  comme 
transparente,  le  poil  court  et  brillant,  les  crins  doux  et  soyeux, 
etc.  »,  que  son  poitrail  est  large  et  sa  côte  ronde,  tandis  que  le 
cheval  Camargue  a  la  peau  rude,  le  poil  long  pendant  huit  mois  de 
l'année,  la  crinière  épaisse  et  le  poitrail  étroit,  on  aura  le  contraste 
à  peu  près  complet  qui  existe  entre  les  deux  races. 

En  mettant  de  cùté  les. caractères  tout  à  fait  secondaires  de  la 
taille,  de  la  couleur  des  poils  et  de  la  rusticité,  on  voit  qu'un 
cheval  Camargue  peut  ressembler  autant  à  un  cheval  boulonnais 
qu'à  un  cheval  arabe. 

Une  race  mise  dans  des  conditions  déterminées  par  le  fait  de 
l'homme,  peut  acquérir  certains  caractères  spéciaux.  11  serait 
également  possible,  et  le  pur  sang  anglais  en  est  une  preuve,  de 
lui  imposer  des  caractères  artificiels  non  en  rapport  avec  le  climat 
et  la  nature  du  sol,  mais  ces  caractères  ne  tarderaient  pas  à  péri- 
cliter et  à  disparaître  le  jour  où  on  abandonnerait  cette  race  aux 
seules  forces  de  la  nature. 

Une  espèce  abandonnée  à  elle-même —  sans  qu'un  correctif  quel- 
conque de  la  part  de  l'homme  vienne  contrebalancer  l'action  des  lois 
naturelles  —  doit,  si  sa  force  de  résistance  et  sa  plasticité  sont  suffi- 
santes, s'adapter  au  milieu  dans  lequel  elle  se  trouve  en  acquérant 


(l)  Tout  récemment,  M.  Samson  s'est  défendu  d'avoir  attribué  ce  caracV-re 
analomique  au  cheval  aralic.  Ce  fait  de  n'avoir  que  cinq  vertèbres  au  lieu  de 
six,  ne  se  présenterait  que  chez  le  cheval  africain,  originaire  du  pays  de 
Oongola.  La  race  barbe  appartient  a  type.  Cela  ivfule  davantage  l'opinion 
qui  ferait  dériver  les  chevaux  de  la  Camargue  des  chevaux  des  Romains  ou  des 
Karrazins.  lesquels  étaient  surtout  remontés  en  chevaux  africains  et  dont  les 
caractères  devraieut  se  retrouver  sur  leurs  descendants  si  le  fait  était  exact. 
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les  caractères,  en  rapport  avec  son  genre  d'existence  ;  sinon,  elle 
est  fatalement  condamnée  à  dégénérer  et  h  disparaître  ('). 

Les  formes  du  cheval  Camargue  concordent  parfaitement  avec 
son  genre  de  vie  et  le  milieu  dans  lequel  il  se  développe. 

Sa  faible  taille,  son  poitrail  étroit,  sa  côte  un  peu  plate,  ses 
membres  panards,  aux  coudes  rentrants  et  aux  jarrets  clos,  sont 
la  conséquence  bien  connue  des  privations  qu'il  supporte,  princi- 
palement à  l'époque  de  la  croissance. 

Le  pied  plat  est  l'apanage  du  cheval  des  pays  marécageux;  le 
petit  pied,  celui  du  cheval  des  pays  secs  ;  le  mulassier  poitevin  et 
l'arabe  sont  des  types  de  ces  deux  caractères.  Le  cheval  de  la 
Camargue,  par  son  habitat  devait  participer  des  deux  :  il  devait 
avoir  le  pied  plat  du  type  poitevin,  défaut  mitigé  par  une  corne 
dure  de  très  bonne  nature,  se  rapportant  au  type  arabe.  N'avons- 
nous  pas,  en  eiïet,  dans  le  delta,  d'immenses  marais  où  les 

(1)  Cette  influence  dos  milieux  sur  les  caractères  des  animaux  supérieurs, 
d'où  proviennent  les  variétés,  si  nombreuses  surtout  parmi  nos  animaux  domes- 
tiques, est  la  conséquence  d'une  des  lois  les  plus  générales  de  la  nature.  Si  cette 
influence  agit  avec  une  lenteur  qui  la  rend  assez  difficile  à  saisir,  lorsqu'il  s'agit 
des  vertébrés,  elle  se  manifeste,  en  revanche,  avec  toutes  ses  conséquences,  d'une 
manière  assez  rapide  et  non  équivoque  lorsqu'il  s'agit  d'êtres  Inférieurs  dont 
la  plasticité' est  plus  grande.  Voici  deux  faits  remarquables  et  nouvellement 
observés,  qui  viennent  encore  s'ajouter  aux  nombreux  cas  connus  d'adaptation 
des  organismes  aux  milieux  dans  lesquels  ils  se  trouvent  placés. 

Au  laboratoire  de  zoologie  de  Marseille,  des  ouufs  d'une  espèce  du  genre 
Symposium,  ciîlentéré  du  groupe  des  Alcyonnaircs.  furent  mis  dans  deux  cris- 
tallisoirs  remplis  d'eau  de  mer  pour  faire  tles  études  embryogéniques. 

Les  larves  qui  résultent  dos  œufs  du  synipodium  sont  pélagiques,  mais  au 
moment  de  prendre  les  caractères  définitifs  de  l'être  adulte,  elles  se  fixent  sur 
un  corps  résistant  pour  devenir  la  base  d'une  colonie  nouvelle. 

Un  des  deux  cristallisoirs  avait  été,  par  mégarde,  essuyé  avec  une  serviette 
un  peu  grasse  ce  qui  empêcha  l'eau  d'adhérer  a  sa  surface.  Ce  phénomène  était 
passé  Inaperçu.  Les  larves  qui  sont  nées  dans  le  vase  net  de  tout  corps  gras, 
après  avoir  erré  quelque  temps,  n'ont  pas  tardé  à  se  fixer  sur  les  parois  du 
eristallisoir  qui  leur  offraient  une  surface  solide.  Celles  de  l'autre  vase  au 
contraire,  ne  purent  se  fixer,  soit  par  répugnance  pour  la  matière  graisseuse, 
soit  plutôt  parce  (pic  l'eau  ne  mouillait  pas  la  surface  du  verre  :  elles  restèrent 
errantes  et  s'adaptèrent  à  la  vie  pélagique. 

L'étude  anatomique  de  ces  deux  sortes  de  larves  montra  quo  celles  qui 
8'étalent  fixées,  avaient  pris  la  forme  et  les  principaux  caractères  de  l'espèce  : 
elles  s'étaient  dépouillées  de  leurs  cils  de  natation,  leur  parenchyme  s'était 
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chevaux  sont  obligés  de  chercher  leur  nourriture  pendant  une 
bonne  partie  de  Tannée,  et  d'autre  part,  des  dunes  et  des 
sansouires  qui  représentent  exactement  les  terrains  où  sont  sou- 
vent élevés  les  chevaux  arabes  ? 

Kniin  son  aspect  rustique,  son  énergie,  l'acuité  de  ses  sens  et 
sa  force  de  résistance  sont  également  la  conséquence  de  sa  vie  en 
plein  air  et  de  son  état  demi-sauvage. 

En  un  mot,  le  cheval  de  la  Camargue  est  bien  tel  que  le  raisonne- 
ment l'aurait  fait  concevoir,  étant  donnés  son  genre  de  vie  et  le 
pays  qu'il  occupe  depuis  des  siècles. 

Il  n'est  donc  pas  besoin  d'invoquer  telle  invasion  ou  telle  circon- 
stance pour  se  rendre  compte  de  ses  caractères  et  pour  expliquer 

épaissi  et  garni  de  scléritos  protectrices.  Les  larves  errantes  avaient  continué 
elles  aussi,  leur  évolution  niais  elles  avaient  conservé  leurs  cils  locomoteurs  qui 
avaient  méine  acquis  de  fortes  proportions  et  le  parenchyme,  au  lieu  de  se  garnir 
de  scié  ri  les  avait  formé  dans  son  épaisseur  tout  un  système  de  filtres  musculaires 
évidemment  plus  appropriées  au  genre  de  vie  de  ranimai. 

Le  second  fait  nous  est  fourni  par  un  être  très  élevé  dans  l'échelle  animale, 
par  rapport  à  celui  qui  a  donné  lieu  à  l'oliservalion  ci-dessus. 

Dans  les  bassins  d'évaporation  des  saliues  de  la  Camargue  et  probablement 
aussi  de  toute  la  région  méditerranéenne  de  la  France,  on  voit  souvent  l'eau  de 
mer.  une  fois  arrivée  à  son  maximum  de  densité,  prendre  un  aspect  rouillé  et 
même  devenir  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif.  Cette  coloration  est  souvent  due 
à  la  présence  d'un  erustacé  du  genre  Artthn  t'a  dont  la  femelle  porte  un  sac 
génital  colon-  en  rouge.  C'est  VArtcmia  .<olitia  qui  ne  vient  que  dans  l'eau 
saturée  de  sel  marin;  elle  est  caractérisé-!  par  la  présence  d'un  telson  très 
développé  et  de  cils  analogues  à  ceux  des  Zûés. 

Une  autre  espèce  du  même  genre.  VArtcmia  multiaum'nii  vit  dans  l'eau  de 
mer  ordinaire  ;  elle  diffère  de  la  précédente  par  un  telson  rudimeutaire,  l'absence 
de  cils  et  un  développement  très  grand  des  brauches  de  la  deuxième  paire. 

Un  zoologiste  russe,  M.  Scbinankewileb,  a  vu  VArtcmia  mul/iau*vnii  se 
transformer  eu  Artcmia  mlina  et  réciproquement,  VArtcmia  sttlina  so  trans- 
former eu  Artcmia  mulhauyciiii,  ou  qu'en  diminuant  ou  en  augmentant  la 
salure  des  eaux  dans  lesquelles  il  élevait  ces  espèces.  Kt.  même  mieux,  en  dimi- 
nuant peu  à  peu  la  densité  de  l'eau  île  mer  ordinaire  de  façon  à  l'amener  gra- 
duellement à  l'étal  d'eau  douce,  il  a  vu  |\\ item  in  »ii<th>iuficiiii  se  transformer 
en  une  espèce  de  erustacé  qui  vit  dans  les  étangs  terrestres  et  qui  a\ait  été 
classé  jusqu'à  ce  jour  dans  le  genre  lu  anchipus  .' 

Les  liranr/iijiuf  dînèrent  des  Artcm  ia ,  non  seulement  par  la  forme  mais 
encore  par  la  structure  anatomique  ;  ils  possèdent  sept  anueaux  abdominaux 
tandis  que  les  Artcmia  n'eu  ont  que  six. 


Digitized  by  Google 


320 


son  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  certaines  races  connues. 
Le  cheval  de  la  Camargue  est  bien  le  résultat  de  son  milieu,  et  si 
jamais  il  a  été  apparenté  avec  une  race  étrangère,  l'influence  de 
cette  alliance  a  été  assez  passagère  pour  qu'on  puisse  le  considérer 
comme  franchement  autochtone. 


Les  manades,  —  leur  entretien. 

Les  propriétaires  réunissent  généralement  leurs  bétes  en  une 
seule  manade,  comprenant  quelquefois  plus  de  cent  animaux; 
mais  au  printemps  ils  sont  obligés  de  les  partager  en  troupeaux 
de  vingt  ou  trente  juments  avec  lesquelles  on  met  un  grignon  ou 
maie.  Les  chevaux  entiers  sont  ainsi  isolés  dans  leur  petit  trou- 
peau afin  d'éviter  les  rivalités  et  les  combats  qui  surviendraient 
sûrement  entre  eux.  Ils  suffisent  pour  assurer  la  reproduction 
chacun  dans  sa  manade. 

Avec  le  printemps  vient  la  pousse  des  plantes  et  l'abondance  de 
nourriture  ;  les  animaux  se  remettent  vite  en  bon  état  et  la  saison 
des  amours  fait  sentir  son  influence  peu  de  temps  après  la  nais- 
sance des  poulains  qui  a  généralement  lieu  en  mars  et  avril. 

Presque  toutes  les  cavales  entrent  aujourd'hui  en  gestation  ;  il 
n'en  était  pas  de  même  autrefois  quand  elles  avaient  été  surmenées 
et  épuisées  au  dépiquage  des  blés. 

Les  saillies  se  font  en  liberté  durant  les  mois  de  mai,  juin  et 
juillet. 

Les  poulains  viennent  comme  ils  ont  été  conçus,  c'est-à-dire, 
en  plein  air  et  sans  l'intervention  des  gardiens.  Leur  robe  est 
marron  foncé  ou  gris  de  fer  ;  ce  n'est  qu'à  la  première  mue  qu'ils 
prennent  la  robe  grise  ou  blanche  de  la  plupart  des  bêtes  de  leur 
espèce. 

On  voit  cependant,  mais  le  fait  est  assez  rare,  des  chevaux 
camargues  alezans  ou  gris  de  fer. 

il 
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Pendant  l'été,  les  plantes  brûlées  par  le  soleil,  n'otfrent  plus  aux 
malheureux  animaux  qu'une  nourriture  insuffisante.  Les  mouches 
de  toutes  sortes  et  les  innombrables  essaims  de  moustiques  vien- 
nent encore  ajouter  leurs  tourments  a  ceux  du  soleil  et  de  la  faim. 

Autrefois  que  le  dépiquage  des  blés  se  faisait  parle  foulage  des 
gerbes  aux  pieds  des  chevaux,  on  attelait  ces  malheureuses  bêtes 
par  paires  ou  liens  et,  pendant  six  à  huit  semaines,  on  les  employait 
à  ce  fatigant  travail  que  l'on  peut  évaluer,  au  moins,  à  vingt  lieues 
de  course  par  jour.  Un  trajet  aussi  considérable,  fait  toujours  à 
l'allure  du  trot,  ne  pourrait  s'expliquer  si  l'on  ne  savait  que  ces 
animaux  étaient  dégagés  de  tout  fardeau. 

Pendant  le  travail  sur  l'aire  ils  étaient  muselés  et  le  soir  seule- 
ment on  les  lâchait  dans  la  plaine  pour  les  laisser,  pendant  la 
nuit,  chercher  la  nourriture  nécessaire  à  leur  subsistance. 

Aujourd'hui,  on  dépique  presque  exclusivement  à  l'aide  du 
rouleau  ou  de  la  batteuse  mécanique.  Aussi,  les  juments  sont  moins 
épuisées  après  les  chaleurs  de  l'été,  les  avortements  beauconp 
plus  rares  et  les  gestations  bien  plus  régulières. 

En  automne,  les  roubine»,  généralement  à  sec  pendant  l'été, 
ramènent  l'eau  potable  jusque  dans  le  centre  de  la  Camargue  ;  les 
troupeaux  peuvent  ainsi  se  désaltérer  après  les  longues  soifs  de 
l'été.  Les  pluies  raniment  bientôt  la  végétation  et  amènent  l'abon- 
dance jusqu'aux  froids  de  l'hiver. 

Mais  cette  dernière  saison  est  la  plus  dure  :  les  marais  sont 
complètement  submergés ,  les  roseaux  ne  peuvent  plus  être 
atteints  par  la  dent  des  chevaux  et  les  herbes  des  régions  plus 
élevées  sont  détruites  par  la  gelée. 

«  Aussi,  depuis  le  commencement  de  janvier  jusqu'à  la  fin 
«  mars,  ils  luttent  sans  cesse  contre  la  mort.  On  en  a  vu,  qui. 
«  d'une  dent  affamée,  fouillaient  l'herbe  jusque  sous  le  sol,  ava- 
«  laient  avec  la  racine,  la  terre  adhérente,  et  perdaient  la  vie 
«  atteints  de  lourrtifje  ou  vertige  abdominal,  d'autres  qui  succom- 
«  baient  absolument  de  besoin  et  de  misère.  Un  peu  de  paille  et 
«  un  abri  contre  le  froid  les  eussent  conservés  pour  de  nouveaux 
«  services. 
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«  Dans  cette  saison  rigoureuse,  les  juments  sont  pleines  pour  la 
«  plupart  et  ont  de  plus  à  leur  suite  un  poulain  à  nourrir.  Le 
«  fœtus,  le  poulain  et  la  mère  souffrent  alors  à  la  fois,  et  s'ils  ne 
«  périssent  pas  tous,  le  premier  d'ordinaire,  vient  au  jour  par  un 
«  avortement.  »  (Poulle). 

Au  printemps,  cependant,  la  pousse  de  l'herbe  vient  mettre  un 
terme  à  ces  souffrances.  Un  bon  soleil  et  un  vent  favorable  ont 
desséché  en  partie  les  marécages  et  permettent  aux  chevaux  d'ar- 
river jusqu'aux  pousses  encore  blanches  des  roseaux. 

Du  moment  qu'ils  voient  le  blanc,  disent  les  habitan's  du  pays, 
les  chevaux  sont  sauvés.  En  effet,  iis  vont  quelquefois  chercher 
ces  touffes  sous  l'eau  en  plongeant  leur  tête  jusqu'aux  yeux  et 
cette  nourriture,  quoique  peu  alibile,  leur  permet  d'attendre  la 
végétation  printanière. 

Le  cheval  Camargue  eu  domesticité. 

Une  nourriture  abondante  et  le  doux  séjour  de  l'écurie  ne  font 
jamais  oublier  à  ces  chevaux  leur  vie  de  misère  et  de  liberté.  On 
n'est  jamais  sûr  que  le  dressage  les  ait  complètement  soumis,  car 
on  en  a  vu,  parmi  ceux  qui  paraissent  les  mieux  domptés,  les 
plus  doux  et  les  plus  obéissants,  redresser  la  téte,  reniller  l'air 
comme  s'ils  voulaient  sonder  l'espace  de  leur  flair  et  de  leur 
regard,  puis,  soudain,  par  un  effort  prodigieux,  rompre  leursatta- 
ches,  franchir  des  barrières  et  des  fossés  que  l'on  avait  toujours 
cru  suffisants  pour  les  maintenir,  s'élancer  en  droite  ligne  vers  les 
étangs  et  les  dunes  et  faire  vingt  lieues  pour  respirer  librement 
les  émanations  salées  de  la  mer. 

Mais  lorsque,  par  des  soins  particuliers  et  un  dressage  com- 
mencé de  bonne  heure,  on  les  a  parfaitement  domestiqués  et 
ployés  aux  exigences  des  travaux  de  la  ferme,  on  est  étonné  de  la 
somme  d'énergie  dont  ils  sont  capables.  Voici  comment  s'exprime 
Poulle  à  propos  des  eTIorts  extraordinaires  dont  sont  susceptibles 
ces  énergiques  petits  chevaux  : 
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«  Le  naturel  ardent  que  dénote,  dans  ces  chevaux,  l'aversion 
pour  l'état  domestique,  les  rend  propres  un  instant  à  tout  entre- 
prendre et  a  tout  exécuter  sous  un  guide  habile.  Ils  lui  font 
parcourir  d'abord  jusqu'à  vingt-cinq  lieues  d'un  trait  ;  mais,  si  Ton 
veut  que  ranimai  puisse  soutenir  longtemps  une  course  com- 
mencée, il  faut  borner  ses  journées  à  huit  ou  dix  lieues  de  distance 
et  le  mener  d'un  train  modéré.  » 

Là  où  le  cheval  camargais  développe  toute  sa  force  et  son 
agilité  c'est  dans  la  poursuite  du  taureau.  Il  arrive  fréquemment 
qu'un  taureau  séparé  de  sa  manade  soit  pour  la  vente,  soit  pour 
servir  .aux  courses,  s'échappe  du  lot  avec  lequel  il  voyage  et 
reprenne  à  toute  vitesse  la  route  des  marais  où  paissent  encore 
ses  anciens  compagnons.  C'est  alors  que  le  gardien,  avec  son 
cheval,  doit  le  gagner  de  vitesse,  se  maintenir  à  hauteur  de  sa 
tete,  frapper  à  coups  redoublés  sur  son  mufle  jusqu'à  ce  que  le 
taureau,  épuisé  par  sa  course  folle,  vaincu  par  la  douleur  s'arrête 
et  obéisse  à  son  conducteur. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat  quels  prodiges  de  vigueur  et 
d'adresse  ne  faut-il  pas  qu'accomplissent  le  cheval  et  le  cavalier! 
S'arrêter  court  sur  les  jarrets,  faire  un  changement  de  front  ou 
une  volte  à  toute  vitesse,  fuir  à  propos  devant  la  charge  furieuse 
du  taureau,  que  le  cheval  en  galopant  insulte  môme  de  ses  ruades; 
franchir  des  obstacles  soit  en  hauteur,  soit  en  largeur,  tels  qu'un 
taureau  camargais  peut  seul  aborder,  sont  des  choses  que  le 
gardien  et  le  cheval  de  la  Camargue  peuvent  également  seuls 
soutenir  pendant  des  heures  entières  en  Iranchissant  des  espaces 
de  cinquante  à  quatre  vingts  kilomètres. 

Le  cheval  de  la  Camargue  dans  les  temps  passés  ; 
son  exploitation,  son  avenir. 

Sans  avoir  jamais  eu  une  grande  importance  économique,  on 
doit  reconnaître  que  les  chevaux  de  la  Camargue  ont  été  bien  plus 
nombreux  autrefois  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours. 
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Quinquéran  de  Beaujeu,  vers  l'an  1600,  estimait  à  environ  4.000 
le  nombre  de  juments  portières  vivant  dans  l'Ile  môme  de  la 
Camargue.  Aujourd'hui,  le  nombre  de  juments,  grignons  et  pou- 
lains n'est  guère  supérieur  à  2.000. 

Anciennement,  le  commerce  des  chevaux  camargais  était  suffi- 
samment important  pour  que  les  gentilhommes  eux-mêmes 
n'aient  pas  dédaigné  de  s'y  adonner. 

Le  duc  de  Newcastle,  raconte  qu'ils  achetaient  des  chevaux 
barbes  au  moment  où  on  les  débarquait,  qu'ils  les  mettaient  avec 
les  poulains  de  leurs  haras  et  vendaient  ensuite  le  tout  comme  che- 
vaux d'origine  africaine. 

Dans  la  guerre  des  Cévennes,  les  cami&ards  tirèrent  un  bon  parti 
des  chevaux  de  la  Camargue  en  les  utilisant  dans  leur  cavalerie. 
Mais  ce  qui  était  bon  pour  des  partisans,  devant  surtout  agir  dans 
les  montagnes,  eût  peut-être  été  insuffisant  pour  la  cavalerie  régu- 
lière. 

Depuis,  ces  chevaux  n'ont  plus  été  employés  que  pour  les 
petits  services  des  propriétaires  de  la  région  méditerranéenne  de 
la  France. 

Actuellement,  les  poulains  sont  généralement  vendus  aux  foires 
de  Saint-Gilles  et  d'Arles,  à  l'âge  d'un  an.  On  les  amène  avec  leurs 
mères  sur  le  champ  de  foire  ofi  on  les  prend  au  lasso  pour  les 
livrer  à  l'acheteur.  Ce  n'est  pas  sans  lutte  qu'on  leur  met  le  licou, 
ni  sans  difficulté  qu'on  les  sépare  du  troupeau  et  qu'on  les  amène 
à  la  ferme  où  ils  subiront  pour  la  première  fois  l'entrave. 

■ 

A  cet  âge,  un  poulain  camargais  se  vend  de  150  à  200 
francs.  Certains  propriétaires  de  manades  dressent  en  partie  leurs 
jeunes  chevaux  pour  les  vendre  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans. 
Ils  valent  alors,  selon  leur  beauté  et  la  perfection  de  leur  dressage, 
de  300  à  400  francs,  rarement  ils  arrivent  jusqu'à  600. 

Un  cheval,  en  Camargue,  coûte  à  son  propriétaire,  tant  pour  les 
frais  de  gardiennage  que  pour  la  nourriture,  environ  36  francs 
par  an. 

On  évaluait,  autrefois,  à  60  francs  par  an  le  produit  de  chaque 
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jument  employée  au  foulage  du  blé;  c'était  un  bénéfice  net 
qui  venait  s'ajouter  à  la  valeur  des  produits  de  l'animal.  Mais  on 
ne  doit  pas  trop  regretter  cette  sorte  de  profit,  car  l'avantage 
momentané  que  l'on  y  trouvait  ne  compensait  pas  les  pertes  que 
l'on  subissait  souvent  par  l'avortement,  l'épuisement  et  la  ruine 
prématurée  des  juments  qui  y  étaient  employées. 

Quelques  personnes,  dans  un  but  d'amélioration  et  d'extension 
de  l'espèce  camargaise,  ont  songé  à  utiliser  la  vigueur,  la  sobriété 
et  la  résistance  à  la  fatigue  du  cheval  de  la  Camargue  en  l'em- 
ployant à  la  remonte  d'un  corps  spécial  de  cavalerie.  Malheureu- 
sement, la  chose  n'est  guère  pratique,  et  ces  personnes,  si  bien 
intentionnées  qu'elles  soient,  risquent  de  ne  voir  jamais  leur  vœu 
se  réaliser.  Le  petit  nombre  de  chevaux  que  produit  actuellement 
la  Camargue  et  leur  taille  par  trop  faible  seraient  un  obstacle 
absolu,  môme  quand  leur  caractère  indépendant  ne  les  rendrait 
d'un  usage  presque  impossible  pour  des  cavaliers  autres  que  ceux 
de  leur  pays. 

Tout  au  plus  pourrait-on,  en  temps  de  guerre,  organiser  un  petit 
corps  de  miquelets  composé  d'une  centaine  d'hommes,  choisis 
parmi  les  gardiens  des  troupeaux,  qui  monteraient  les  cent  meil- 
leurs chevaux  de  la  contrée.  Ces  gens,  absolument  équipés  selon 
l'usage  du  pays,  pourraient  rendre  des  services  comme  éclaireurs 
dans  les  montagnes  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  là  ou  la  cavalerie 
ordinaire  n'aurait  pas  accès. 

Quelques  propriétaires,  pour  donner  plus  de  valeur  à  leurs  pro- 
duits, ont  essayé  d'augmenter  leur  taille.  Dans  ce  but,  ils  se  sont 
adressés  à  des  étalons  capables  de  donner  du  premier  coup  la  taille 
de  la  cavalerie  légère.  Comme  la  chose  était  facile  à  prévoir,  ils 
ne  sont  arrivés  qu'à  faire  des  bêtes  n'ayant  plus  les  qualités  qui 
font  la  valeur  des  chevaux  du  pays,  d'une  conformation  vicieuse  et 
à  peu  près  impropres  à  tout  service. 

L'administration  des  haras,  plus  sage  que  ces  propriétaires, 
n'envoie  tous  les  ans  aux  dépôts  d'étalons  du  Sambuc  et  d'Albaron 
que  des  anglo-arabes  et  des  pur  sang  arabes.  Ce  sont,  en  effet,  des 
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races  dont  les  petits  spécimens,  croisés  avec  le  cheval  camargais, 
peuvent  produire  de  bons  résultats,  à  la  condition,  toutefois, 
d'élever  les  produits  de  la  môme  manière  que  les  autres  animaux 
domestiques. 

Au  nombre  des  encouragements  pour  le  perfectionnement  des 
chevaux  de  la  Camargue,  il  faut  citer  les  deux  prix  que  la  Société 
des  courses  d'Arles  réserve  tous  les  ans  pour  les  chevaux  du  pays. 
Ces  deux  prix  sont  disputés:  l'un  entre  camargues  pur  sang,  l'au- 
tre entre  croisés  camargues. 

Quoiqu'il  en  soit  des  essais  d'amélioration  tentés  jusqu'à  ce  jour 
et  des  encouragements  pour  le  perfectionnement  de  l'espèce 
camargaise,  elle  est,  de  même  que  les  bœufs  à  demi-sauvages, 
destinée  à  disparaître  dès  qu'elle  n'aura  plus  sa  raison  d'être. 
Tant  que  les  plaines  incultes  et  les  marais  fourniront  leur  nourri- 
ture, tant  que  les  gardiens  monteront  à  cheval  pour  pousser  et 
diriger  leurs  bœufs,  tant  que  les  habitants  du  pays  auront  à  faire 
de  longues  courses  à  travers  les  dunes  et  les  marais,  où  n'existent 
encore  ni  route,  ni  chemins,  le  cheval  de  la  Camargue  subsistera 
avec  tous  ses  caractères  et  pur  de  tout  croisement. 

Mais,  du  jour  où  les  marais  seront  desséchés,  où  des  canaux 
d'eau  douce  porteront  la  fertilité  dans  les  sansouires  et  que  la  cul- 
ture s'étendra  sur  les  régions  encore  vierges,  qui  comprennent  la 
plus  grande  partie  du  delta,  le  cheval  camargais  disparaîtra.  Les 
producteurs,  désormais  obligés  de  faire  l'élevage  sur  la  ferme  et 
d'alimenter  leurs  chevaux  à  l'écurie,  s'adresseront  à  une  espèce 
plus  en  rapport  avec  leurs  besoins,  plus  estimée  des  acheteurs  et 
par  conséquent  plus  rémunératrice. 

Actuellement,  on  doit  s'attacher  surtout  à  retirer  des  chevaux  le 
plus  de  profit  avec  le  moins  de  dépense  possible.  On  parviendra  à 
ce  résultat  en  conservant  la  race  actuelle  avec  toutes  ses  qualités 
et  les  défauts  qui  lui  sont  fatalement  inhérents.  L'amélioration  doit 
se  produire  plutôt  par  la  sélection  que  par  le  croisement.  Un  bon 
choix  de  reproducteurs  assurera  les  bonnes  qualités  de  la  race  ; 
une  distribution  moins  parcimonieuse  de  nourriture,  pendant  la 
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mauvaise  saison,  assurera  aux  poulains  un  développement  plus 
avantageux  et  des  formes  plus  harmonieuses. 

Les  propriétaires  de  vastes  prairies  et  de  riches  exploitations 
doivent  abandonner  complètement  la  race  de  Camargue,  faite  pour 
vivre  dans  les  dunes  et  les  marais,  car  les  profits  ne  seraient  pas 
en  rapport  avec  les  dépenses.  Ils  ne  doivent  pas  chercher  une 
amélioration  toujours  longue  à  obtenir,  mais  s'adresser  directe- 
ment à  une  race  toute  formée,  aux  aptitudes  connues,  et  dont  ils 
pourront  facilement  escompter  les  résultats. 

L'expérience  n'a  pas  encore  parlé  en  faveur  de  l'espèce  qu'on 
devrait  élever  de  préférence  dans  la  Camargue.  En  examinant  avec 
soin  les  caractères  des  diverses  races  chevalines  françaises  et  les 
conditions  qui  semblent  être  les  plus  favorables  à  leur  développe- 
ment, on  en  voit  peu  qui,  par  suite  de  similitude  des  milieux, 
soient  susceptibles  de  prospérer  sur  le  littoral  méditerranéen. 

Les  grands  chevaux  du  nord  et  de  l'ouest  de  la  France,  élevés 
dans  un  climat  frais  et  humide,  sur  un  sol  gras,  à  forte  végétation, 
supporteraient-ils  sans  désavantage  les  périodes  de  chaleur  et  de 
sécheresse  qu'ils  subiraient  en  Camargue  ? 

Les  chevaux  du  Midi,  ceux  de  la  race  de  Tarbes,  par  exemple, 
à  la  peau  fine  et  d'un  caractère  si  irritable,  résisteraient-ils  aux 
chaleurs  accablantes  de  l'été  et  aux  tourments  incessants  de  la 
piqûre  des  insectes  ?  La  chose  est  douteuse,  tout  au  moins  il  serait 
imprudent  de  se  prononcer  à  priori. 

Le  cheval  arabe  parait  tout  désigné  pour  cette  région  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  l'Algérie  ;  mais  sa  substitution  au  cheval 
Camargue  constituerait-elle  un  avantage  bien  sensible  ?  L'éleveur 
trouverait  probablement  moins  de  profils  dans  ses  produits  que 
dans  ceux  des  manades  actuelles. 

Il  est  cependant  une  race  commune,  dont  l'élevage  ne  demande 
pas  de  soins  particuliers  et  dont  les  produits  sont  remar- 
quablement rémunérateurs  ;  elle  semble  réunir  les  conditions 
nécessaires  pour  prospérer  en  Camargue.  Nous  voulons  parler  de 
la  race  mulassière  du  Poitou.  La  production  du  mulet,  soumise  à 
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moins  d'aleas  que  celle  du  cheval,  est  généralement  plus  avanta- 
geuse. Les  produits  trouveraient  leur  emploi  sur  le  pays  môme, 
qui  est  déjà  tributaire  du  Poitou  et  de  l'Auvergne. 

D'ailleurs,  l'excès  de  production  serait  toujours  assuré  d'un 
écoulement  facile  grâce  à  l'exportation  des  jeunes  mulets  si  appré- 
ciés à  l'étranger. 

Facilité  d'acclimatement ,  rusticité  ,  produits  de  première 
nécessité  pour  l'exploitation  agricole  du  pays  et  un  bénéfice  très 
rémunérateur  assuré,  tels  sont  les  avantages  qui  nous  parais- 
sent devoir  faire  préférer,  pour  la  Camargue,  la  race  mulassière 
du  Poitou  à  toute  autre  espèce  chevaline. 


V.  —  AMÉLIORATIONS  QUI  S'IMPOSENT  DANS  LA 

CAMARGUE. 


Améliorations  du  sol. 

Les  digues  élevées  le  long  des  bras  du  fleuve  mettent  sans  doute 
la  Camargue  à  l'abri  des  inondations  à  peu  près  périodiques  qui 
venaient  la  submerger  autrefois,  mais  la  formation  du  sol  de  ce 
pays  se  trouve  interrompue  par  l'entraînement  vers  la  mer  du 
limon  qui  se  déposait  dans  les  bas-fonds  0(1  s'opérait  alors  un  col- 
matage naturel. 

Ces  digues  ont  ainsi  maintenu,  dans  une  grande  partie  du  delta, 
de  vastes  bas-fonds  marécageux,  submergés  en  hiver  et  pestilen- 
tiels en  été. 

L'endiguement,  malgré  les  inconvénients  dont  il  a  été  la  cause, 
est  indispensable  aujourd'hui  dans  l'intérêt  général,  car  il  est  la 
sauvegarde  de  toutes  les  régions  cultivées. 
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Cel  ordre  de  choses  a  vivement  préoccupé  les  savants  qui,  depuis 
cinquante  ans,  se  sont  intéressés  à  l'assainissement  et  à  l'amélio- 
ration de  la  Camargue. 

De  leurs  diverses  études,  résulte  une  sorte  de  programme  qui 
peut  se  résumer  ainsi  : 

1°  «  Mettre  l'Ile  à  l'abri  des  inondations  du  Rhône  en  exhaus- 
sant les  chaussées  ; 

2»  —  Préserver  la  Camargue  contre  l'invasion  des  eaux  de  la 
mer  par  la  digue  littorale  ; 

3'  —  Assurer  l'assèchement  des  terres  en  creusant  des  canaux 
de  vidange  destinés  à  assainir  les  marais  en  opérant  l'évacuation 
des  eaux  dans  le  Vaccarès  et  en  abaissant  enfin  le  niveau  de  ce 
récipient  général  des  écoulages  de  nie  ; 

4e  —  Amener  l'eau  douce  sur  les  points  les  plus  élevés  et  en 
quantité  suffisante  pour  assurer,  dans  toutes  les  régions,  l'alimen- 
tation des  habitants  et  des  troupeaux,  ainsi  que  l'irrigation  néces- 
saire au  dessalement  des  terres  ; 

5°  —  Bonifier  quelques  parties  du  delta  du  Rhône  par  des 
colmatages  qui  seront  coordonnés  avec  les  moyens  d'irrigation  ; 

6*  —  Knfin,  créer  dans  l'iie  un  réseau  de  routes  agricoles. 

Plusieurs  parties  de  ce  programme  ont  été  exécutées,  d'autres 
sont  en  voie  d'exécution,  mais  le  point  le  pins  important,  l'obten- 
tion de  l'eau  nécessaire  pour  les  irrigations  abondantes,  n'est 
malheureusement  encore  qu'à  l'état  de  projet. 

Le  fait  môme  de  ne  point  faire  concorder  les  travaux  qui  doivent 
amener  l'eau  du  Rhône  a  la  surface  de  l'Ile,  avec  ceux  qui  concou- 
rent à  l'assèchement  des  bas-fonds,  met  la  Camargue  dans  une 
situation  des  plus  extraordinaires.  Les  propriétaires,  riverains  des 
marais,  voient,  eneiïet,  le  roseau,  le  carex  et  les  autres  herbages 
aquatiques  disparaître  avec  l'eau  qui  les  faisait  pousser  et,  à 
la  place  d'un  marais  productif,  se  former  de  vastes  sansouires 
d'une  stérilité  absolue. 

Par  ces  mesures  incomplètes,  quoique  guidées  par  les  meilleures 
intentions,  on  met  un  peu  la  Camargue  dans  la  position  d'un  pau- 
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vre  diable  à  qui  on  dirait  en  plein  hiver  :  «  Donnez  vos  haillons, 
nous  allons  vous  les  changer  contre  un  bon  vêtement  neuf  »  ; 
mais  les  effets  neufs  tardant  trop  à  arriver,  le  malheureux  meurt 
de  froid. 

Il  est  donc  de  toute  urgence  pour  ce  pays,  pouvant  devenir 
des  plus  productifs,  que  l'on  exécute  le  plus  tôt  possible  un  des 
projets  proposés  pour  fournir  l'eau  d'irrigation  absolument  néces- 
saire. 

Des  devis  ont  été  faits,  des  plans  nombreux  ont  été  soumis  aux 
autorités  compétentes,  et  tous,  quels  que  fussent  leur  valeur  tech- 
nique et  leur  prix  d'exécution,  ont  parfaitement  démontré  les  avan- 
tages considérables  qu  i  en  seraient  le  résultat,  tant  pour  les  habi- 
tants du  pays  que  pour  l'État. 

M.  Nouailhac  Pioch,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées  à  Arles, 
est  l'auteur  d'un  système  de  projets  dont  la  base  consiste  en  des 
barrages  mobiles  à  établir  sur  chacun  des  bras  du  Rhône.  Ces 
barrages,  très  ingénieux,  auraient  pour  résultat  d'élever  et  de 
maintenir  à  une  hauteur  constante  le  plan  d'eau  du  fleuve,  ce 
qui  assurerait  l'alimentation  directe  de  tous  les  canaux  d'irri- 
gation. 

Par  le  môme  fait,  la  navigabilité  du  Rhône  serait  considérable- 
ment améliorée  ('). 

Ce  projet  dans  lequel  son  auteur  a  mis  à  contribution  les  plus 
récents  progrès  de  la  science,  présente  toutes  les  garanties 
économiques  et  techniques  que  l'on  puisse  exiger.  Il  est  adopté  en 
principe. 

Les  habitants  d'Arles  et  de  la  Camargue  en  attendent  impatiem- 
ment la  réalisation. 


(1)  L'étiage  du  Rhône  est  d'environ  quatre  mètres  au-dessus  du  la  nier  à 
Heaucaire;  il  n'est  que  de  l-'KO  à  la  bifurcation  et  do  l"-78  à  Arles.  L'eau  du 
fleuve  peut  encore  baisser  do  0"'90  au-dessous  de  l'éliafçe.  Le  plan  d'eau  proposé 
dans  le  projet  des  barrages  mobiles,  serait  à  Z—Ail  au-dessus  de  la  mer. 
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Améliorations  concernant  les  troupeaux. 

Les  améliorations  qu'il  y  aurait  lieu  d'introduire  dans  les  trou- 
peaux de  la  Camargue  ont  déjà  fait  l'objet  d'une  petite  discussion 
à  la  fin  de  chaque  chapitre  traitant  des  espèces  animales.  Il  suffira 
d'en  donner  un  résumé  sous  une  forme  générale. 

Les  espèces  ovine,  bovine  et  chevaline  de  la  Camargue,  un  peu 
primitives  par  rapport  aux  mêmes  espèces  perfectionnées  des 
centres  agricoles  plus  avancés,  se  trouvent  en  harmonie  avec  le 
climat,  l'état  agricole  du  pays  et  avec  la  manière  dont  elles  sont 
nourries  et  élevées. 

Vouloir  les  perfectionner  au-delà  d'une  certaine  mesure,  serait 
les  vouer  à  une  destruction  fatale,  à  moins  qu'on  ne  les  soumette 
entièrement  à  la  domesticité. 

Or,  cettre  transformation  sera  impossible  tant  qu'on  voudra 
utiliser  les  herbages  qui  viennent  naturellement  dans  les  marais. 

Les  seules  améliorations  pratiques  doivent  consister  dans  un 
choix  raisonné  des  reproducteurs  et  dans  de  sullisantes  distribu- 
tions de  fourrages  secs  aux  époques  de  disette.  Et,  à  un  autre  point 
de  vue,  dans  l'emploi  judicieusement  fait  des  moyens  préventifs 
que  la  science  met  aujourd'hui  entre  les  mains  de  l'agriculteur, 
pour  éviter,  dans  les  troupeaux,  les  désastres  qu'occasionnent  trop 
souvent  les  maladies  contagieuses. 

J.  Padek, 

Vétérinaire  en  second  au  /•'  Humards. 
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(  Ilc^    Sandwich  ) 


HISTOIRE 

(Suite) 
VIII 

Partis  de  Lahaina  le  18  juillet  1842,  à  bord  de  la  goélette  Sahw, 
se  rendant  à  Mazatlan,  MM.  Richard  et  Ilaalalio  étaient  arrivés 
dans  cette  ville  le  1*'  septembre  ;  ils  traversèrent  le  Mexique  pour 
aller  s'embarquer  à  la  Véra-Cruz.  Le  14  décembre  suivant,  ils 
étaient  à  Washington. 

Quoiqu'accueillis  à  la  Maison  Blanche  avec  la  plus  grande  bonté, 
les  deux  envoyés  échouèrent  dans  leurs  négociations.  Le  sous- 
secrétaire  d'Ktat.  l'honorable  Daniel  Webster  s'était  cependant 
montré  aussi  favorable  que  possible  à  la  réussite  de  leurs  désirs; 
il  leur  avait  écrit,  le  19  décembre,  que  le  Gouvernement  de  l'Union 
était  d'avis  qu'aucune  puissance  ne  pouvait  s  emparer  de  l'archipel, 
y  exercer  un  contrôle  quelconque,  ni  même  y  obtenir  des  privilèges 
exclusifs  ou  des  préférences  commerciales,  mais  il  n'avait  pas 
voulu  reconnaître  officiellement  son  indépendance,  ni  conclure 
avec  eux  un  traité  de  commerce.  Le  président  Tyler,  dans  son 
message  adressé  au  Congrès  le  31  décembre  de  la  même  année, 
s'explique  très  nettement  au  sujet  de  ces  iles.  «  Il  est  conforme 
dit-il,  aux  intérêts  et  aux  désirs  du  Gouvernement  et  du  peuple  des 
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États-Unis  que  cette  communauté  telle  qu'elle  existe  au  milieu  de 
l'Océan,  soit  respectée  et  tous  ses  droits  strictement  et  rigou- 
reusement observés.  »  La  Commission  des  relations  extérieures 
chargée  d'examiner  cette  question,  émit,  sur  le  rapport  de  John 
Quincy  Adams,  un  avis  favorable  et,  en  conséquence  de  ce  vote,  sir 
Georges  Brown  fut  choisi,  le  3  mars  1843,  pour  aller  représenter 
diplomatiquement  la  Grande  République  aux  lies  Sandwich  avec 
le  titre  de  Commissaire. 

Les  envoyés  hawaïens  n'avaient  pu  attendre  ce  résultat.  Depuis 
le  18  février,  ils  étaient  à  Londres,  où,  sur  la  demande  de  sir 
George  Simpson,  le  comte  d'Aberdeen  avait  daigné  leur  accorder 
une  audience.  Le  22  février,  en  présentant  au  noble  lord  leurs 
lettres  de  créance,  ils  lui  firent  connaître  l'objet  de  leur  mission 
qui  était  le  rappel  de  M.  Gharlton,  l'abrogation  du  traité  conclu 
en  183G  avec  lord  Russel  et  la  reconnaissance  de  l'indépendance 
de  leur  pays.  Lord  Aberdeen,  qui  n'avait  point  voulu  admettre  les 
commissaires  en  qualité  de  ministres  publics,  envoyés  d'une 
nation  indépendante,  mais  seulement  comme  autorisés  à  parler  et 
à  agir  au  nom  du  Gouvernement  des  lies  Sandwich,  malmena  sur- 
tout M.  Richard  :  «Votre  roi,  lui  dit-il,  ne  gouverne  pas  par  lui- 
même,  il  se  laisse  guider  par  les  missionnaires  américains  qui 
abusent  de  lui.  »  Il  ajouta  que  faire  des  traités  n'appartenait  qu'aux 
souverains,  qu'il  ne  pouvait  consentir  à  négocier  avec  le  roi  des 
Sandwich  et  que  l'Angleterre  ne  s'exposerait  pas  au  ridicule  en 
reconnaissant  l'indépendance  de  l'archipel. 

Après  cette  entrevue  mortifiante,  l'ambassade,  toute  déconfite, 
s'était  acheminée  sur  Paris,  en  passant  par  Bruxelles,  ou  elle 
devait  chercher  à  intéresser  Léopold  I"  à  son  sort.  M.  Richard  que 
les  chroniques  hawaïennes  de  l'époque  appellent  ironiquement 
Euroy  vert/  ordinary,  eut  encore  la  mauvaise  chance  de  ren- 
contrer dans  cette  ville  M.  Brinsmade,  qui  l'éblouit  et  lui  fit  signer 
divers  actes  privilégiés  pour  sa  Comjtaynie  de  colonisa/ion  Delyc. 

Arrivés  à  Paris  le  15  mars,  les  commissaires  royaux  furent 
reçus  par  M.  Guizot  deux  jours  après.  Ils  lui  remirent  un  mémo- 
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randum  par  lequel  ils  demandaient  l'abrogation  du  traité  conclu 
avec  le  commandant  Laplace,  la  signature  d'une  nouvelle  conven- 
tion et  la  reconnaissance  de  leur  indépendance.  Le  ministre  leur 
répondit  très-brièvement  qu'avant  tout,  il  désirait  attendre  les 
nouvelles  que  ne  manquerait  pas  de  lui  transmettre  le  Consul  du 
Roi  à  Honolulu  sur  le  but  de  leur  mission,  qu'en  principe,  il  n'avait 
aucune  objection  à  faire  contre  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance de  leur  pays;  qu'il  admettait  la  révision  de  l'article  six  de 
notre  traité,  mais  qu'elle  ne  devait  avoir  lieu  qu'après  une  entente 
préalable  avec  la  Grande-Bretagne,  et  que  nous  nous  réservions 
de  choisir  le  moment  opportun  pour  ce  faire.  Il  les  congédia  après 
un  petit  quart  d'heure  d'entretien. 

Somme  toute,  la  réponse  de  M.  Guizot  n'était  pas  mauvaise  et  les 
commissaires  se  dépéchèrent  de  revenir  à  Londres  où,  le  21  mars, 
ils  firent  officiellement  connaître  au  Foreign  Office  le  résultat  de 
leurs  négociations  avec  Paris.  Invité  par  le  comte  d'Aberdeen  à 
venir  converser  avec  lui,  sir  George  Simpson  dut  donner  au  prin- 
cipal secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères  des  explications 
satisfaisantes  tant  sur  la  position  de  M.  Richard  et  l'influence  des 
missionnaires  américains  que  sur  la  réception  de  M.  Guizot,  ear 
il  emporta  de  cette  entrevue  la  promesse  du  rappel  de  M.  Charlton, 
ainsi  que  celle  de  la  prochaine  reconnaissance  de  l'indépendance 
du  petit  royaume  polynésien.  En  effet,  le  l"  avril,  les  plénipo- 
tentiaires hawaïens  recurent  une  note  officielle  les  informant  de  la 
détermination  du  Gouvernement  de  la  Reine  de  reconnaître  l'indé- 
pendance des  Iles  Sandwich  sous  leur  souverain  actuel  ;  le  mi- 
nistre ajoutait  que  l'Angleterre  ne  désirant  aucune  faveur  pour 
ses  sujets,  elle  serait  heureuse  de  voir  tous  les  étrangers  traités 
devant  la  loi  avec  une  égalité  parfaite  et  obtenir  une  protection 
égale. 

Le  but  principal  de  la  mission  confiée  à  MM.  Richard,  Georges 
Simpson  et  llaalilio  semblait  donc  atteint  et  ils  avaient  tout  lieu  de 
s'en  féliciter  dans  la  lettre  de  remerciements  qu'ils  adressèrent  le 
3  avril  au  noble  lord,  lorsque  l'arrivée  de  M.  Alexandre  Simpson, 
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porteur  des  dépèches  du  capitaine  Paulet  et  de  l'acte  de  cession 

• 

provisoire  de  l'archipel ,  vint  tout  remettre  en  question.  Lord 
Aberdeen  maintint  cependant  sa  décision  ;  le  13  juin,  il  déclarait 
formellement  aux  représentants  hawaïens  que  le  Gouvernement 
anglais  répudiait  toute  pensée  d'annexion  et  la  nomination  du 
général  Miller,  appelé  le  25  août  à  remplacer  M.  Charlton  dans  les 
fonctions  de  Consul  Général  d'Angleterre  ponr  Hawaï  et  les  lies  du 
Pacifique,  vint  confirmer  cette  nouvelle  ligne  de  conduite.  L'atti- 
tude de  M.  Guizot,  qui  avait  franchement  avoué  à  plusieurs 
reprises  à  lord  Cowley,  ambassadeur  de  la  Reine  près  la  cour  des 
Tuileries,  que  le  Gouvernement  français  était  tout  disposé  à 
accéder  à  cette  partie  des  demandes  des  envoyés  de  Kameha- 
ineba  III,  ne  fut  pas,  sans  doute,  étrangère  à  cette  détermination  ; 
mais  on  doit  également  supposer  que  lé  mouvement  qui  se  pro- 
duisit à  cette  époque  aux  États-Unis  en  faveur  de  l'indépendance 
hawaïenne,  pesa  quelque  peu  dans  la  balance. 

M.  Marshall,  nous  le  savons,  était  parti  d'Honolulu  sur  le  môme 
navire  que  M.  A.  Simpson.  Ce  nouvel  envoyé  devait  remettre,  le 
plus  promptement  possible,  entre  les  mains  du  Président  de 
l'Union  la  protestation  du  roi  d 'Hawaï  contre  l'agression  de  lord 
Paulet.  Du  moment  qu'elle  s'attaquait  à  des  terres  si  rapprochées 
du  continent  américain ,  la  politique  coloniale  anglaise  ne  pouvait 
laisser  indi(Térent  le  gouvernement  de  la  Grande  République.  Mais, 
en  cette  circonstance,  l'intérêt  politique  fut  puissamment  aidé  par 
l'idée  religieuse.  Les  amis  et  les  adhérents  des  méthodistes  reven- 
diquèrent les  droits  des  premiers  missionnaires  chrétiens  dans 
l'archipel  et  l'opinion  se  prononça  tellement  en  leur  faveur  que 
M.  II.  S.  Fox,  ministre  anglais' a  Washington,  fut  obligé,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  le  25  juin  au  secrétaire  d'État  américain,  de 
répudier,  au  nom  de  son  Gouvernement,  l'acte  de  lord  Paulet  et 
de  désavouer  toute  intention  d'influence  prédominante  dans  les 
îles.  Cependant,  comme  il  avait  jugé  h  propos  d'ajouter  qu'il  ne 
pouvait  admettre  qu'une  nation  quelconque  voulût  exercer,  dans 
cet  archipel,  une  suprématie  absolue  au  détriment  des  autres, 
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M.  Usphur  s'empressa  de  reconnaître  la  légitimité  de  cette  ré- 
serve. 

La  question  principale  étant  dès  lors  réglée  ;  il  ne  restait  plus 
qu'à  discuter  la  valeur  réelle  des  griefs  qui,  au  dire  de  lord 
Paulet,  avaient  motivé  le  séquestre  mis  sur  l'archipel.  Désireux  de 
donner  au  Gouvernement  de  la  Reine  une  preuve  nouvelle  de 
l'esprit  de  conciliation  qui  les  guidait,  les  trois  commissaires 
hawaïens  (M.  Marshall  ayant  été  adjoint  à  MM.  Richard  et  Haali- 
lio  au  lieu  et  place  de  sir  G.  Simpson,  parti  pour  le  Canada)  pro- 
posèrent au  comte  d'Aberdeen  de  remettre  à  son  examen  impartial 
la  décision  à  intervenir.  Cette  ouverture  fut  accueillie  et  l'étude  de 
ces  diverses  plaintes  confiée  à  sir  John  Dobson,  conseiller  légal  de 
la  couronne.  L'avis  du  jurisconsulte  anglais  ayant  été  favorable  en 
général  au  Gouvernement  hawaïen,  lord  Aberdeen,  dans  une  note 
datée  du  12  septembre,  proposa  les  solutions  suivantes: 

La  réclamation  de  Skinner  contre  Dominis  serait  rejetée,  de 
môme  que  celle  de  Simpson  et  Skinner; 

L'ex-consul  Charlton  rentrerait  en  possession  des  terrains  qui  lui 
étaient  contestés  par  le  gouvernement  hawaïen,  malgré  l'acte  du 
donation  revêtu  de  la  signature  du  premier  ministre.  En  revanche, 
le  bien  fondé  de  l'action  judiciaire,  intentée  par  M.  Pelly  à  l'ancien 
agent  anglais,  était  pleinement  admis; 

Les  sujets  anglais  ne  seraient  jamais  mis  aux  fers  à  moins  d'être 
accusés  de  crimes  dits  Félon)/  par  les  lois  de  leurs  pays  ; 

A  l'avenir,  le  Roi  des  Sandwich  ne  pourrait  refuser  une  audience 
particulière  au  représentant  de  la  Reine  lorsque  ce  dernier  témoi- 
gnerait le  désir  d'entretenir  Sa  Majesté  de  réclamations  contre  le 
Gouvernement  hawaïen  ; 

Quant  à  la  question  des  dommages  et  pertes  éprouvés  à  la  suite 
de  l'acte  arbitraire  de  lord  Paulet,  le  comte  d'Aberdeen  refusait 
d'en  rendre  responsable  son  Gouvernement; 

Il  demandait,  enfin,  aux  négociateurs  de  lui  faire  parvenir  sans 
retard  une  réponse  catégorique  qui  serait  regardée  comme  une 
note  finale. 
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Elle  lui  fut  remise  le  20  septembre  ;  les  commissaires  royaux 
acceptaient  toutes  ces  décisions,  sous  la  seule  réserve  que  M.  Cha- 
rlton  ne  serait  mis  en  possession  des  terrains  qu'il  revendiquait 
qu'après  vérification  du  titre  sur  lequel  il  appuyait  ses  droits  de 
propriété.  En  retour  de  cette  condescendance,  le  sous-secrétaire 
d'Etat,  M.  Addington,  leur  assura  que  «  s'il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de  dire  positivement  de  quelle  manière  serait  reconnue 
l'indépendance  de  leur  pays,  il  pouvait  cependant  leur  affirmer 
que  l'Angleterre  empêcherait  toute  autre  nation  de  s'emparer  de 
l'Archipel  ». 

Tout  en  poursuivant  auprès  du  Foreign  Office  les  négociations 
que  nous  venons  de  voir  si  heureusement  aboutir,  les  plénipoten- 
tiaires hawaïens  n'abandonnaient  pas  les  rapports  qu'ils  avaient 
ébauchés  avec  le  cabinet  de  Paris.  Ils  tentèrent ,  a  plusieurs 
reprises,  de  provoquer  de  nouvelles  explications  et,  dans  ce  but, 
adressèrent  à  notre  premier  ministre  de  nombreuses  et  volumi- 
neuses dépêches  qui  toutes  restèrent  sans  réponses.  Alors  ils  se 
décidèrent  à  revenir  en  France,  espérant  obtenir  par  leur  persévé- 
rance un  succès  égal  à  celui  qu'ils  avaient  remporté  en  Angleterre. 
Us  insistaient  particulièrement  sur  l'abrogation  du  traité  Laplace  ; 
or,  nous  étions  bien  décidés  à  ne  pas  abandonner  les  principaux 
articles  de  cette  convention  et  M.  Guizot  le  leur  fit  clairement 
entendre  pendant  l'audience  qu'il  voulut  bien  leur  accorder  le 
5  juin,  lorsque  M.  Richard  lui  proposa  un  nouveau  traité  en 
quatorze  articles. 

Sans  se  laisser  décourager  celui-ci  revint  encore  à  la  charge 
dans  une  série  de  notes  portant  les  dates  des  16  juin,  6  et  13  juillet, 
23  août,  2  novembre.  L'éloquence  qu'il  déploya  ne  servit  pas  à 
grand  chose  ;  seulement,  le  8  novembre,  M.  Guizot,  qui  venait  de 
recevoir  les  justes  plaintes  de  M.  Dudoit  contre  la  bizarre  justice 
de  la  Commission  provisoire  établie  par  le  commandant  anglais, 
répondit  assez  sèchement  à  M.  Richard  que  la  France  étant  sur  le 
point  de  reconnaître  l'indépendance  des  Iles  et  de  donner  ainsi  a 
leur  Gouvernement  un  témoignage  de  haute  confiance,  il  espérait 
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que  ce  dernier  s'appliquerait  à  la  justifier  par  une  constante  atten- 
tion à  respecter  les  principes  du  droit  international  et  les  stipula- 
tions des  traités  ;  quant  a  la  convention  existant  actuellement 
entre  la  France  et  les  lies  Sandwich  elle  devait  être  strictement 
maintenue  ;  le  Gouvernement  de  sa  Majesté  ne  permettrait  pas 
qu'il  y  fût  apporté  le  moindre  changement,  il  ne  se  refusait  pas 
cependant,  l'occasion  devenant  propice,  à  réviser  et  à  modifier 
,  cet  acte,  d'un  commun  accord,  dans  un  esprit  d'équité  et  de  conci- 
liation, mais  quelques  unes  des  clauses  actuelles  de  cet  instrument 
étant  l'objet  de  propositions  faites  au  gouvernement  anglais  et 
auxquelles  celui-ci  n'avait  pas  encore  définitivement  répondu,  il 
était  convenable  de  laisser  les  choses  dans  le  statu  guo  jusqu'à 
l'époque  où  le  cabinet  de  Londres  aurait  fait  connaître  ses  vues. 
M.  Guizot  terminait  ainsi  sa  dépêche  :  a  Le  Gouvernement  ha- 
waïen comprendra,  j'aime  à  le  croire,  la  nécessité  de  tenir  loya- 
lement ses  engagements  et  de  maintenir  de  bonnes  relations  avec 
la  France  en  accordant  satisfaction  aux  justes  réclamations  qui 
lui  ont  été  adressées  par  le  consul  du  Roi  à  Ilonolulu.  » 

Peu  de  jours  après,  en  effet,  l'accord  étant  devenu  complet  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  les  deux  cabinets  s'engagèrent  par  une 
déclaration  formelle  à  respecter  l'indépendance  du  Royaume 
hawaïen.  Cet  acte  diplomatique,  que  le  Gouvernement  de  l'Ar- 
chipel regarde  encore  aujourd'hui  comme  la  meilleure  garantie 
de  son  autonomie,  était  conçu  dans  les  termes  suivants  : 

Sa  Majesté  le  Roi  de  France  et  Sa  Majesté  la  Reine  du  Royaume-Uni 
de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  prenant  en  considération  l'existence 
aux  Iles  Sandwich  d'un  Gouvernement  capable  de  pourvoira  la  régu- 
larité des  relations  avec  les  nations  étrangères,  s'engagent  réciproque- 
ment à  considérer  les  Iles  Sandwich  comme  un  État  indépendant  et  à 
ne  jamais  prendre  possession  ni  directement,  ni  sous  le  titre  de  protec- 
torat, ni  sous  aucune  autre  forme,  de  quelque  partie  que  ce  soit  du 
territoire  donc  elles  sont  composées. 

Les  soussignés,  Ambassadeur  extraordinaire  du  Roi  de  France  prés 
la  Cour  de  Londres  et  Principal  secrétaire  d'État  do  S.  M.  Britaniquo, 
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munis  des  pouvoirs  nécessaires,  déclarent  en  conséquence  que  lesdites 
Majestés  prennent  réciproquement  cet  engagement. 

En  témoignage  de  quoi,  ils  ont  signé  la  présente  déclaration  et  y  ont 
apposé  le  cachet  de  leurs  armes. 

Fait  en  duplicata  à  Londres  le  vingt-huitième  jour  du  mois  de 
novembre  de  l'an  de  Notre  •Seigneur,  mil  huit  cent  quarante-trois. 

Sijnès  :  Saint-Ai  laire  (L.  S.)  ; 
Ahkroken  (L.  S.). 

Tout  en  protestant  de  leurs  vifs  sentiments  de  reconnaissance, 
les  plénipotentiaires  hawaïens  se  crurent  obligés  d'insister  de 
nouveau  sur  l'abrogation  du  traité  Laplace  qui,  à  leur  avis,  n'avait 
pas  été  ratifié  par  la  France  et  enchaînait  les  droits  que  l'on  venait 
de  reconnaître  à  leur  Souverain.  Fatigué  de  cette  correspondance 
oiseuse,  M.  Gui/ot,  sans  répondre  à  leurs  arguments,  se  contenta 
de  leur  renouveler  les  conseils  précédemment  donnés  :  «  Vous 
jugerez  sans  doute,  finissait-il  par  leur  dire,  que  désormais  rien 
ne  vous  empêche  de  quitter  l'Kurope  et  de  retourner  dans  votre 
pays.  »  Il  leur  avait,  du  reste,  déjà  expliqué  verbalement  que  si  la 
France  n'avait  pas  expressément  ratifié  le  traité,  c'était  parce  que 
le  Roi  Kamehameha  III  ayant  signé  lui-même  le  document  original 
toute  ratification  devenait  par  cela  seul  inutile. 

S'ils  faisaient  d'assez  pauvres  diplomates,  MM.  Richard  et 
Maalilio  étaient  doués,  en  revanche,  d'une  ténacité  extraordinaire. 
Le  10  janvier  1844,  ils  cherchèrent  à  provoquer  une  détermination 
plus  favorable  à  leurs  prétentions  par  une  très  longue  dépèche, 
accompagnée  d'un  mémorandum  dans  lequel,  tout  en  réfutanl  les 
rapports  du  capitaine  de  l'embuscade  et  de  notre  Agent  consu- 
laire, ils  parlaient  pour  la  première  fois  d'une  certaine  réclama- 
tion élevée  contre  ce  traité  par  la  maison  Ladd  et  G'"  et  touchaient 
incidemment  à  la  question  des  cent  mille  francs  pris  en  garantie 
par  le  commandant  Laplace. 

Après  avoir  réussi,  disaient-ils,  à  terminer  heureusement  et 
honorablement  toutes  les  questions  pendantes  avec  le  Gouverne- 
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ment  britannique,  ils  étaient  également  disposés  et  préparés  à 
aplanir  toutes  celles  qui  existaient  avec  notre  nation.  Leur  souve- 
rain ayant  adopté  les  principes  des  lois  internationales,  qui  sont 
obligatoires  pour  tous  les  États  civilisés ,  ils  espéraient  que  la 
France  limiterait  ses  plaintes  dans  les  principes  indestructibles 
de  ces  lois.  M.  Dudoit  ayant  déclaré  que  l'article  huit  du  traité 
assurait  une  parfaite  réciprocité  de  traitement  aux  deux  nations, 
on  devait  en  conclure  que  tous  les  produits  de  l'Archipel  seraient 
admis  dans  les  ports  de  France  en  payant  un  droit  ad  valorem 
de  5  •/..  Or,  la  maison  Ladd  et  C'%  ayant  expédié  au  Havre,  un 
chargement  de  sucre  et  de  mélasse  à  bord  de  la  Flora  Spring,  le 
Gouvernement  hawaïen  avait  appris  avec  la  plus  grande  surprise 
qu'à  l'arrivée  du  navire  dans  ce  port  la  douane  avait  refusé  d'ad- 
mettre les  sucres  des  Iles  sous  ce  régime  spécial.  Le  chargement 
avait  été  détérioré,  les  bénéfices  se  trouvaient  annulés  et  la  maison 
se  croyait  fondée  à  réclamer  du  Gouvernement  français  une 
indemnité  de  254,293  dollars,  soit  1,271,465  francs.  En  consé- 
quence, les  deux  Commissaires  priaient  M.  Guizot  de  leur  faire 
connaître  l'interprétation  qu'il  entendait  donner  à  cet  article  et, 
une  fois  toutes  les  difficultés  aplanies,  ils  espéraient  que  les  cent 
mille  francs,  remis  au  commandant  Laplace  en  garantie  de  la 
bonne  exécution  du  traité,  seraient  restitués  à  leur  Gouver- 
nement. 

Pourquoi  n'ajoutaient-ils  pas  que  la  Flora  Spring,  qui  navi- 
guait sous  pavillon  américain  et  non  hawaïen,  n'était  pas  venue 
en  droiture  d'Honolulu  au  Havre,  qu'elle  s'était  arrêtée  aux  Ktats- 
Unis  pour  y  compléter  son  chargement  primitif  de  cent  sacs  de 
sucre  et  de  dix  barils  de  mélasse  y 

Mais  que  disait  donc  l'article  huit  ?  «  Les  sujets  du  roi  Kame- 
hameha  auront  droit  dans  les  possessions  françaises  à  tous  les 
avantages  dont  les  Français  jouissent  aux  Sandwich  et  seront  en 
outre  considérés  comme  appartenant  à  la  nation  la  plus  favorisée 
dans  leurs  relations  commerciales  avec  la  France.  »  Par  suite,  il 
ne  s'agissait,  au  point  de  vue  commercial,  que  d'un  traitement 
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similaire  à  celui  accordé  par  la  France  à  la  nation  la  plus 
favorisée. 

M.  Richard  affirme  cependant  dans  ses  dépêches  à  son  Gouver- 
nement que  tel  n'était  point  l'avis  du  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
aiïaires  Étrangères.  Dans  une  audience  donnée  le  30  janvier  aux 
commissaires  hawaïens,  le  comte  Desage  aurait,  parait-il,  con- 
damné la  mauvaise  interprétation  du  traité  par  la  douane  du 
Havre  et  admis  en  principe  les  droits  de  la  maison  Ladd  à  une 
indemnité.  Il  aurait  ajouté  que  le  traité  ne  devait  être  inodilié 
qu'après  une  entente  préalable  avec  l'Angleterre;  toutefois  le 
Gouvernement  français,  désavouant  l'intention  d'imposer  aux  lies 
le  commerce  des  eaux-de-vie,  M.  Desage  aurait  donné  a  entendre 
que  la  politique  française  aux  Sandwich  serait  semblable  à  celle 
qu'on  suivait  à  Tahiti,  c'est-a-dire  la  prohibition  complète.  Enfin, 
notre  sous-secrétaire  d'État  leur  aurait  également  appris  que 
l'amiral  Du  Petit  Thouars  devait  se  rendre  à  Honolulu  pour  y  faire 
une  enquête  tant  sur  les  rapports  du  commandant  Mallet  que  sur 
les  plaintes  de  M.  Dudoit  ;  que  le  résultat  de  l'enquête  serait 
envoyé  sans  retard  à  Paris  et  qu'ils  pouvaient  espérer  que  le 
premier  navire  de  guerre  français,  venant  aux  Sandwich,  rappor- 
terait les  cent  mille  francs  qui,  à  cette  époque,  se  trouvaient 
déposés  à  bord  de  la  Heine  Blanche,  en  rade  de  Valparaiso.  Le 
lendemain  une  lettre  officielle  de  M.  Guizot  corroborait  en  partie 
les  déclarations  verbales  de  M.  Desage.  Le  chef  de  notre  cabinet 
y  répétait  une  fois  de  plus  que  ne  jugeant  pas  le  moment  opportun 
pour  négocier  un  nouveau  traité  il  persistait  simplement  a  adhérer 
a  la  convention  Lnplace. 

Les  agents  hawaïens,  assez  désappointés,  se  décidèrent  à  quitter 
Paris.  «  L'attitude  de  la  France,  disaient-ils  dans  leurs  dépêches, 
était  loin  loin  d'être  aussi  amicale  que  celle  de  la  Grande-Bretagne 
et  des  États-Unis.  »  Ils  oubliaient  trop  facilement  combien  nous 
avions  eu  et  avions  encore  à  nous  plaindre,  à  ce  moment  même, 
de  la  mauvaise  volonté,  des  prétentions  ridicules  de  leurs  gouver- 
nants envers  nos  agents  et  nos  missionnaires.  Du  reste,  qui  s'était 
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prêté  mieux  que  la  France  a  la  reconnaissance  complète  de  l'indé- 
pendance de  ce  petit  royaume  insulaire  encore  dans  les  limbes  de 
la  civilisation  ?  Ignorait-elle  cependant  que  cette  reconnaissance 
profiterait  surtout  à  l'ambition  des  missionnaires  méthodistes, 
lesquels  n'admettaient  pas,  comme  ils  n'admettent  pas  encore 
aujourd'hui,  qu'une  autre  nation  que  la  leur  puisse  occuper,  aux 
Iles,  une  situation  politique  ou  commerciale  prépondérante  ?  Non, 
et  je  crois  qu'en  cette  circonstance,  la  France  s'est  fort  peu  préoc- 
cupée de  l'avenir  de  cet  archipel  sur  lequel,  malgré  tout  ce  qu'on 
en  a  dit,  elle  n'eut  jamais  de  visées  annexionnistes.  La  reconnais- 
sance de  l'indépendance  hawaïenne  fut  l'une  des  conséquences  de 
l'entente  existant  dès  lors  entre  les  Cabinets  de  Paris  et  de  Lon- 
dres, au  sujet  de  leurs  futures  colonies  dans  le  Pacifique,  entente 
qui  a  laissé  à  l'Angleterre  la  tranquille  possession  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  assuré  à  la  France  le  protectorat  des  Iles  de  la 
Société. 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  derniers  événements,  les 
Commissaires  hawaïens  avaient  reçu  deux  lettres  de  leur  Roi, 
qu'ils  devaient  remettre  l'une  à  S.  M.  Louis-Philippe,  l'autre  à  la 
reine  d'Ang'eterre.  Elles  portaient  la  date  du  4  août  1843  et  annon- 
çaient aux  deux  souverains  la  restauration  de  Kamehameha  III, 
opérée  par  l'amiral  Thomas.  M.  Haalilio  s'était  donc  rendu  à 
Londres  et,  le  8  novembre,  il  avait  présenté  à  la  reine  Victoria  le 
pli  qui  lui  était  destiné.  La  réponse  toute  gracieuse  du  comte 
d'Aberdeen  lui  apprit  que  le  Gouvernement  anglais  approuvait 
entièrement  la  conduite  de  l'Amiral  et  que  les  Commissaires 
devaient  voir  dans  cette  approbation  une  preuve  nouvelle  et  bien 
convaincante  de  la  bienveillance  que  l'on  désirait  témoigner  à  leur 
nation.  Mais,  comme  le  7  octobre  précédent  ils  avaient  cru  devoir 
rappeler  au  noble  Lord  le  protêt  qu'ils  lui  avaient  remis  le  14  juil- 
let, accompagné  d'un  état  des  pertes  et  dommages  éprouvés  à  la 
suite  de  la  saisie  des  Iles,  le  Secrétaire  d'État  de  la  Reine  leur  fit 
savoir,  le  15  novembre,  que  son  Gouvernement  ne  voulait  accepter, 
en  aucune  manière,  la  responsabilité  qu'ils  prétendaient  rejeter 
sur  lui. 
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La  question  pécuniaire  qui  était,  certainement,  ruineuse  pour 
l'avenir  du  petit  État,  dépourvu  d'argent  et  de  crédit,  aiguillonnait 
le  zèle  des  envoyés  hawaïens.  Sur  ces  entrefaites,  ils  eurent  con  " 
naissance  du  protêt  lancé  par  M.  Dudoit  contre  leur  Gouverne- 
ment. Xe  voyant  dans  cet  acte  qu'une  nouvelle  menace  pour  la 
situation  financière  de  leur  pays,  ils  s'empressèrent  de  présenter  à 
M.  Gui/.ot  leurs  observations  sur  ce  sujet,  essayant  de  dégager  la 
responsabilité  du  Roi  et  demandant  instamment  si  la  France  avait 
l'intention  de  faire  retomber  sur  lui  le  poids  des  conséquences  de 
l'inique  spoliation  perpétrée  par  la  Commission  britannique.  Enfin, 
le  28  février,  décidés  à  tenter  un  dernier  effort  auprès  du  comte 
d'Aberdeen,  ils  lui  adressèrent,  avant  leur  départ  de  Paris,  la  note 
détaillée  des  réclamations  hawaïennes  s'élevant  à  31.926  dollars 
(environ  160.000  francs)  et  allèrent  attendre  à  Bruxelles  la  réponse 
des  deux  gouvernements.  Celle  du  Foreign  office  leur  parvint  le 
13  mars.  Elle  disait  en  substance,  et  sur  un  ton  très  sec  :  a  que  la 
cession  provisoire  des  Iles  à  l'Angleterre,  lorsque  rien  ne  forçait 
leur  Roi  à  prendre  une  détermination  extrême,  ayant  été  la  cause 
première  des  dépenses  dont  oh  réclamait  aujourd'hui  le  rembour- 
sement au  Gouvernement  de  la  Reine,  ce  dernier  ne  pouvait  modi- 
fier sa  décision  ;  mais  qu'il  voyait  avec  peine  que  la  modération  et 
la  grande  générosité  dont  elle  avait  fait  preuve  envers  Ilawaï, 
avaient  seules  pu  exposer  la  Grande  Bretagne  à  la  réclamation 
qui  lui  avait  été  adressée  par  les  envoyés  de  Kamehanieha  III.  » 
Celle  de  la  France  fut  plus  réservée.  Le  25  mars,  M.  Guizot  écrivit 
à  M.  Richard  qu'avant  de  se  prononcer,  le  Gouvernement  français 
voulait  attendre  le  résultat  de  l'enquête  dont  il  avait  chargé  l'amiral 
Du  Petit-Thouars. 

Ces  dépêches  clôturèrent  la  mission  officielle  de  MM.  Richard  et 
Haalilio  auprès  des  Cabinets  de  Paris  et  de  Londres. 

Lors  de  leur  premier  séjour  en  Belgique,  au  mois  de  mars  1843, 
les  deux  Commissaires  avaient  eu  l'honneur  d'être  reçus  par  le 
roi  Léopold  I",  qui  leur  avait  promis  très-chaleureusement,  assu- 
raient-Hs,  l'appui  de  sa  haute  influence  sur  les  Cours  de  France  et 
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d'Angleterre  pour  les  aider  à  obtenir  de  ces  puissances  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  du  petit  royaume  polynésien.  Le 
succès  ayant  couronné  cette  partie  de  leurs  négociations,  MM.  Ri- 
chard et  Haalilio  firent  précéder  leur  retour  à  Bruxelles  d'une 
lettre  adressée  au  Ministre  des  affaires  étrangères  du  Roi,  dans 
laquelle,  après  avoir  sollicité  l'adhésion  de  la  Belgique  à  la  décla- 
ration du  28  novembre,  ils  ajoutaient  que,  munis  des  pouvoirs 
nécessaires  pour  conclure  toutes  conventions  politiques  ou  commer- 
ciales, ils  pouvaient  proposer  au  comte  Oobiet  d'Alviella  la  signa- 
ture d'un  traité  de  paix,  d'amitié,  de  commerce  et  de  navigation. 
Le  texte  de  cette  future  convention  fit  l'objet  d'une  note  transmise 
au  Ministre  le  22  mars;  ce  dernier  y  répondit  le  surlendemain.  Sa 
lettre,  très-explicite  sur  la  question  de  l'indépendance,  que  le  Gou- 
vernement belge  reconnaissait  dans  toute  sa  plénitude,  réservait 
pour  l'avenir  la  discussion  des  articles  d'un  traité  particulier  ;  pour 
le  moment,  la  Belgique  offrait  aux  sujets  d'IIawaï  le  traitement  de 
la  nation  la  plus  favorisée  sous  la  condition  expresse  qu'un  traite- 
ment rigoureusement  égal  serait  accordé  à  ses  propres  citoyens 
par  le  Gouvernement  de  l'archipel.  M.  Richard,  exprimant  toute  sa 
gratitude  pour  les  ternies  aimables  de  la  dépêche  du  comte  Goblet 
et  les  sentiments  si  bienveillants  qu'elle  renfermait,  se  hata  d'ac- 
cepter l'offre  qui  lui  était  faite  et  se  rendit  garant  de  l'exécution  de 
cette  convention  provisoire. 

L'ambassade  pouvait  donc  regagner  ses  pénates  ;  sa  tache,  en 
Europe,  était  terminée.  Elle  s'embarqua  pour  l'Angleterre  et,  de  la, 
pour  les  États-Unis  ou  elle  désirait  reprendre  ses  négociations  et 
obtenir  du  Gouvernement  de  ce  dernier  pays  une  adhésion)  com- 
plète, si  possible,  à  l'acte  signé  par  la  France  et  l'Angleterre.  En 
effet,  et  dès  leur  arrivée  à  Washington,  MM.  Richard  et  Haalilio  se 
hâtèrent  d'en  proposer  l'acceptation  au  sous-secrétaire  d'État 
Calhoun;  celui-ci  rejeta  complètement  cette  insinuation.  La  lettre 
de  Webster,  du  19  décembre  1842,  le  message  du  Président,  du 
31  décembre,  et  la  nomination  du  commissaire  Brown  suffisent, 
dit-il  dans  sa  réponse  du  G  juillet,  à  la  reconnaissance  de  l'indé- 
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pendance  de  l'archipel  ;  de  plus,  cette  manière  de  procéder  étant 
conforme  aux  usages  suivis  en  pareil  cas  par  le  Gouvernement 
américain,  le  Président  ne  voit  pas  la  nécessité  d'introduire  un 
mode  nouveau  et  plus  ou  moins  formel  de  reconnaissance. 

Très-satisfaits  de  voir  la  France  et  l'Angleterre  les  mains  liées 
par  suite  de  leur  engagement  réciproque,  les  États-Unis  avaient 
tenu  à  conserver  leur  liberté  d'action  dans  l'avenir. 

Le  climat  des  Sandwich  est  d'une  égalité  parfaite  ;  pendant  toute 
l'année,  la  température  s'y  maintient  entre  24  et  32'  cent..  Aussi, 
les  naturels  de  ces  iles  peuvent-ils  difficilement  résister  à  un  séjour 
prolongé  dans  les  pays  froids.  Le  long  voyage  qu'ils  venaient  de 
faire,  les  soucis  de  la  mission  dont  ils  étaient  chargés,  avaient  porté 
une  sévère  atteinte  à  la  santé  des  Commissaires.  Celle  de  M.  llaa- 
lilio  était  irréparablement  compromise.  Ils  résolurent  de  se 
reposer  pendant  quelque  temps  a  Boston,  dont  l'École  de  médecine 
jouit,  en  Amérique,  d'une  réputation  méritée  et  où  ils  étaient 
assurés  de  rencontrer  une  réception  des  plus  cordiales.  Patronnés 
par  le  Board  des  missions,  ils  furent,  en  elïet,  accueillis  avec  une 
faveur  marquée  par  toute  la  société  bostonienne  et  passèrent  près 
de  six  mois  a  visiter  le  pays,  M.  Richard  prononçant  dans  les 
assemblées  religieuses,  des  discours  dans  lesquels  il  s'attachait  à 
faire  connaître  les  ressources  de  l'archipel,  la  grande  influence 
que  lui  et  ses  confrères  avaient  su  y  acquérir  et  le  brillant  avenir 
réservé  a  la  petite  colonie  méthodiste.  Les  souffrances  de  M.  Haa- 
lilio  paraissaient  s'être  calmées  ;  au  mois  de  novembre  suivant,  les 
envoyés  prirent  passage  à  bord  du  Montréal.  Le  23  mare  1845, 
le  navire  entrait  dans  le  port  d'Honolulu,  son  pavillon  en  berne  ; 
M.  Richard  n'avait  pu  ramener  que  le  cadavre  de  son  collègue, 
conservé  dans  l'eau-de-vie.  M.  Haalilio  était  décédé  en  mer  le 
3  décembre  précédent.  Sa  perte  fut  vivement  ressentie  par  le  Gou- 
vernement hawaïen.  Le  chef  canaque  était,  du  reste,  un  excellent 

* 

homme,  intelligent  et  modeste;  le  commandant  Laplace,  qui  l'avait 
gardé  à  son  bord  comme  otage  pendant  vingt-quatre  heures,  en  fait 
l'éloge  dans  la  relation  de  son  voyage.  Ses  obsèques  furent  célé- 


Digitized  by 


ESSAI  SUR  LE  ROYAUME  HAWAÏEN.  355 


brées  en  grande  pompe  ;  le  Roi  présida  en  personne  à  cette  triste 
cérémonie,  qui  eut  lieu  le  27  mars,  et,  juste  récompense  de  son 
dévouement,  le  corps  de  l'ex-plénipotentiaire  fut  déposé  dans  le 
mausolée  royal. 

«  Le  solennel  engagement  pris  par  la  France  et  l'Angleterre, 
u  disait,  l'année  suivante,  dans  son  Report  à  la  Législature, 
«  M.  VVyllie,  le  ministre  des  affaires  étrangères  d'IIawaï,  fixait 
«  sous  la  Providence,  les  futures  destinées  de  ce  royaume  et 
«  plaçait  son  Roi  en  réciprocité  avec  les  autres  souverains.  » 
Cette  glorification  du  résultat  obtenu  fait  sourire  quand  on  pense 
qu'il  s'agit  du  chef  d'une  peuplade  à  demi-sauvage,  incapable  de 
gouverner  par  lui-même,  obligé  de  choisir  parmi  des  étrangers 
ses  ministres,  ses  juges,  ses  instituteurs,  et  de  livrer  entre  leurs 
mains  l'avenir  de  son  peuple  et  de  son  pays.  En  assurant  l'indé- 
pendance de  l'archipel,  les  deux  grandes  puissances  européennes 
ne  firent,  après  tout,  que  reconnaître  cette  loi  générale  du  droit 
des  gens,  qui  veut  que  chaque  nation  soit  laissée  dans  la  paisible 
jouissance  de  la  liberté  qu'elle  tient  de  la  nature,  avec  le  désir  de 
se  gouverner  par  elle-même,  par  sa  propre  autorité  et  ses  lois.  J'ai 
donné  plus  haut  l'explication  véritable,  a  mon  avis,  du  compromis 
qu'elles  crurent  devoir  adopter. 

Quant  aux  États-Unis,  ils  n'avaient  pas  de  raison  majeure  pour 
dévier  de  leur  ligne  politique  traditionnelle  :  «  Pas  de  colonies 
extérieures,  »  sachant  bien  que  leur  influence  aux  Iles  serait  tou- 
jours prédominante,  grâce  à  leur  proximité  de  ces  terres  et  a  la 
prospère  colonie  américaine  qui  y  résidait,  et  qu'ils  retireraient  de 
cet  état  de  choses  les  avantages  les  plus  positifs  sans  avoir  a  sup- 
porter les  charges  inhérentes  a  une  prise  de  possession  effective. 
En  effet,  celte  race  canaque,  forte,  belle  et  intelligente,  n'a  pu 
cependant  fournir  encore  un  seul  sujet  capable  de  gouverner  viri- 
lement l'État  ou  d'occuper  dignement  une  des  grandes  charges. 
La  liste,  suffisamment  longue,  des  ministres  de  la  Couronne  n'est 
presque  entièrement  composée  que  de  citoyens  américains.  On  y 
rencontre  bien  quelques  Anglais,  un  Français,  M.  Ch.  de  Varigny, 
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mais  je  n'ai  pu  y  relever  que  quelques  rares  noms  de  naturels. 
Heureux  encore  ceux  d'entre  ces  derniers  qui  n'ont  laissé  de  leur 
passage  au  pouvoir  que  le  triste  souvenir  d'une  parfaite  incapacité, 
sans  emporter  dans  leur  retraite  le  mépris  général  dû  à  de  hon- 
teuses concussions  et  à  des  habitudes  notoires  d'intempérance. 
Ne  peut-on  toutefois  espérer  une  régénération  quelconque  ?  Hélas  ! 
La  race  superbe  des  guerriers  d'Hawaï  dispavait;  encore  quelques 
années,  et  il  n'en  restera  plus  un  seul  spécimen.  La  lèpre  poursuit 
ses  hideux  ravages  ;  l'horrible  maladie  les  décime  sans  pitié, 
Lorsqu'en  179G,  le  capitaine  Cook  aborda  sur  ces  rivages,  il  crut 
pouvoir  évaluer  a  400.000  habitants  la  population  totale  de  l'ar- 
chipel. Le  dernier  recensement  officiel  (1885)  n'a  pu  trouver  que 
40.014  Canaques.  La  plupart  vivent  au  jour  le  jour,  dans  l'indo- 
lence qui  caractérise  leur  race  et  que  facilite  encore  la  beauté  du 
climat.  Quelques-uns  végètent  dans  des  emplois  subalternes  du 
gouvernement.  Cinq  ou  six  exceptions  confirment  la  règle.  Ces 
privilégiés  composent  l'entourage  du  Roi  ;  ce  sont  ces  favoris,  qu'il 
prend  où  bon  lui  semble,  quelquefois  dans  les  rangs  de  sa  domes- 
ticité et  qu'il  transforme  à  son  gré  en  aides-de-camp,  en  écuyers, 
en  ambassadeurs.  Il  est  donc  facile  de  comprendre  comment  cette 
puissante  colonie  américaine,  ministres  du  Roi,  pasteurs  métho- 
distes, juges,  planteurs,  commerçants,  a  tenu  et  détient  encore 
aujourd'hui  entre  ses  mains  toute  la  richesse  et  le  pouvoir. 
Circonvenu  par  la  mission  calviniste,  qu'il  détestait,  mais  qui  avait 
su  l'entourer  de  ses  adhérents  canaques,  Kamehameha  III  aban- 
donna la  direction  de  son  royaume  à  ces  prédicants.  Conseil  privé, 
ministères,  cour  suprême,  ils  occupèrent  tous  les  emplois  et,  pour 
lui  témoigner  leur  reconnaissance,  tentèrent  à  plusieurs  reprises 
(en  1854  notamment)  de  lui  imposer  la  cession  de  ses  États  à 
l'Amérique.  Les  circonstances  n'étaient  pas  propices.  Le  Gouver- 
nement de  l'Union  encouragea  fort  peu,  du  reste,  cette  trahison 
qui  se  renouvela  en  1873,  sans  plus  de  succès.  Le  Roi  actuel  est, 
parait-il,  opposé  à  toute  cession  de  territoire,  ses  ministres  le  pro- 
clament à  tout  propos.  L'Amérique  peut  attendre  sans  impatience, 
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satisfaite  de  tenir  le  petit  Royaume  sous  sa  dépendance  commer- 
ciale et  politique,  cachant,  sous  les  apparences  les  plus  amicales, 
sous  les  dehors  les  plus  courtois,  une  volonté  bien  arrêtée  de  ne 
pas  tolérer  la  moindre  velléité  d'insubordination. 

Tant  qu'Hawaï  continuera  à  graviter  docilement  autour  de  la 
grande  République,  ses  gouvernants  peuvent  étaler  dans  leurs 
discours  les  mots  sonores  d'indépendance  et  de  liberté;  ceux  qui 
connaissent  le  dessous  des  cartes  en  riront,  à  Washington  plus  que 
partout  ailleurs.  Mais  qu'il  cherche  a  sortir  de  l'orbite,  ce  jour  la, 
l'aigle  américaine  étendra  sa  serre  et  le  petit  Royaume  disparaîtra 
dans  le  gouffre  de  l'Union  avec  son  cortège  grotesque  de  chambel- 
lans, decuyers  et  de  ministres  véreux. 

(A  continuer.) 

Georges  Bouliech  , 

Choncelier  tlti  Con»ulut  cl  Committmriat  de  la 
ïlcpublir/ue  Française  en  Haicaï ,  membre 
correspondant  de  la  Société  de  Gèof/raphie 
de  Marseille. 
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AFRIQUE 

M,  Playfair.  —  Au  mois  d'octobre  1885,  M.  Playfaik,  Consul 
général  d'Angleterre  en  Tunisie,  a  parcouru  en  détail  ce  pays  ;  les 
Rapports  consulaires  renferment  la  relation  de  son  voyage. 

M.  Playfair  a  visité  successivement  Tunis,  Kelebia,  Souze, 
Monastir,  Maliadia  et  Slax  la  ville  la  plus  importante  de  la 
Régence  après  Tunis  et  Gabès.  De  là,  il  a  traversé  la  Syvti*  minor 
ou  golfe  de  Gabès;  il  a  abordé  dans  l'Ile  de  Djerba,  située  à 
30  milles  de  distance  ,  puis  il  a  regagné  la  Goulette,  Porto- Farina 
et  enfin  Bizerte,  qui  a  été  le  terme  de  son  voyage. 

M.  de  Lanessan.  —  M.  de  Lanf.ssan  (voir  notre  Bulletin,  t.  X, 
p.  248),  chargé  d'étudier  sur  place  la  question  de  la  participation 
des  colonies  françaises  à  l'Exposition  de  1880,  est  de  retour  du 
voyage  de  sept  semaines  qu'il  vient  de  faire  en  Tunisie. 

Il  a  résumé  de  la  façon  suivante  l'impression  qu'il  rapporte  de 
sa  visite  : 

«  A  mon  avis,  les  colons  français  et  leurs  propriétés  jouissent  actuel- 
lement de  la  sécurité  la  plus  complète,  et  le  caractère  des  indigènes 
permet  de  croire  que  cette  sécurité  ne  pourrait  être  troublée  que  par 
suite  de  circonstances  exceptionelles  dont  l'éventualité  ne  me  parait  pas 
probable. 

«  Au  point  de  vue  économique,  on  peut  aOirmer  que  le  sol  de  la 
majeure  partie  de  la  Régence  est  d'une  fertilité  au  moins  égale  ïx  celle 
des  plus  belles  régions  de  l'Algérie.  Cette  opinion  est  justifiée  par  la 
prospérité  des  propriétés  mises  eu  culture  seulement  depuis  deux  ans. 
Los  2000  hectares  de  vigne  qui  ont  été  plantées  depuis  cette  époque  sont 
aujourd'hui  dans  un  état  aussi  prospère  que  possible. 

o  I/avenir  de  la  Tunisie  est  donc  dans  sa  richesse  agricole  ;  mais  il 
e.4  néesesaire  qu'une  transformation  de  ses  impôts  et  de  son  régime 
douanier  et  un  très  grand  développement  de  travaux  publics  assurent 
aux  colons  aussi  promptement  que  possible,  la  facilité  des  transactions 
et  les  moyens  de  circulation  qui  manquent  encore. 
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«  Dans  tous  les  cas,  je  crois  pouvoir  dire  que  jamais,  dans  aucun 
établissement  d'outre-mer,  la  colonisation  n*a  marche  aussi  vite  qu'en 
Tunisie,  et  il  est  important  de  uoter  que  toutes  les  propriétés  créées 
depuis  l'occupation  de  la  Tunisie  l'ont  été  par  des  Français,  avec  des 
capitaux  français  et  avec  une  hardiesse  et  une  intelligence  a  laquelle  je 
considère  comme  un  devoir  de  rendre  hommage.  » 

M.  de  Lanessan  s'est  embarqué  de  nouveau  à  Marseille  la 
22  septembre.  Il  visitera  d'abord  les  Indes  anglaises,  puis  se  ren- 
dra à  Pondichéry,  Sumatra,  Bornéo  et  les  Philippines. 

Le  futur  port  de  Gabès.  —  On  connait  les  travaux  du  colonel 
Roudaire  sur  la  régions  des  eholts  algériens  et  tunisiens.  A  la 
suite  de  recherches  qui  lui  avaient  montré  que  le  niveau  des  chotts 
Melrir  et  Karsa  était  à  environ  24  mètres  au-dessous  de  la  Médi- 
terranée, il  avait  formé  le  projet  de  rétablir  la  grande  lagune  du 
lac  Triton,  signalée  et  décrite  par  les  géographes  de  l'antiquité  et 
qu'il  appelait  la  Mer  tunisienne  intérieure.  Le  projet  fut  vivement 
critiqué  bien  que  patronné  par  M.  de  Lesseps. 

Le  colonel  Roudaire  mort,  un  olïicier  distingué,  M.  le  comman- 
dant Lanuas  ,  demanda  et  obtint  l'honneur  de  reprendre  l'œuvre 
projetée.  L'année  dernière,  M.  Landas,  qui  avait  parcouru  en  l'étu- 
diant soigneusement  la  région  et  y  avait  retrouvé  sur  des  points 
nombreux  les  restes  de  constructions  d'aqueducs  romains  indi- 
quant l'existence  d'abondantes  irrigations  et  d'une  culture  pros- 
père, eut  l'idée  d'opérer  aux  environs  de  Gabès  des  sondages  qui 
lui  révélèrent  la  présence  d'une  nappe  d'eau  souterraine  peu  pro- 
fonde. Il  creusa  un  puits  qui  lui  donna  de  l'eau  jaillissante  non  loin 
de  la  mer,  sur  la  rive  de  l'Oued-Melah.  L'eau  s'élevait  à  plus  de 
quatre  mètres  au-dessus  du  sol  ;  le  débit  du  puits  est  de  9.000  mè- 
tres cubes  par  minute.  Un  autre  puits  a  été  creusé' sur  l'autre  rive 
du  cours  d'eau.  Des  rigoles  ont  été  établies,  des  cultures  entre- 
prises. Des  villages  ont  surgi  comme  par  enchantement  dans  ce 
désert.  En  étendant  les  cultures,  en  appliquant  les  ressources 
qu'elles  créent  au  développement  graduel  et  prudent  de  l'entre- 
prise, on  s'occupera  d'abord  d'établir  pour  les  débouchés  un  port 
à  Gabès;  puis  ce  port  sera  mis  par  un  canal  en  communication  avec 
les  terrains  irrigués,  qui  marcheront,  pour  ainsi  dire,  vers  le  bassin 
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des  chotts.  On  pourra  de  la  sorte  se  rendre  compte  de  l'utilité  et 
de  la  possibilité  de  faire  une  mer  intérieure. 

C'est  ce  qu'a  expliqué,  le  25  juillet,  M.  de  Lesseps  à  l'Académie 
des  Sciences,  en  déposant  les  -plans  du  futur  port  de  Gabès  où 
aboutira  le  canal  qui  doit  mener  les  eaux  de  la  mer  dans  les  chotts 
Melrir  et  Rharsa  et  créer  ainsi  la  mer  intérieure  du  colonel  Rou- 
daire. 

M.  H.  Duveyrier.  —  Notre  éminent  collègue.  M.  H.  Duveybibi, 
s'est  rendu  à  Tanger,  vraisemblablement  pour  accompagner  la 
mission  française  a  Marrakech  ;  il  a  déjà  fait  le  voyage  de  Fez  avec 
M.  Fébaud,  en  avril  1884. 

Le  D'  Jannasch.  —  Le  D'  Jannascu, Président  de  la  Société  de 
Géographie  commerciale  de  Berlin,  qui  visitait  le  Maroc,  a  fait 
naufrage  le  24  mars  dans  les  parages  du  cap  Noun,  à  l'embouchure 
du  Schwika,  et  c'est  sous  un  soleil  brûlant,  au  milieu  de  populations 
hostiles,  et  en  courant  mille  dangers  que,  par  l'Oued-Dràa,  Glimin 
et  Tisnid,  il  a  pu  atteindre  Mogador,  le  3  mai. 

M.  le  docteur  Bayol.  —  Notre  collègue,  M.  le  docteur  Bayol, 
Lieutenant-Gouverneur  du  Sénégal,  qui  a  si  habilement  réglé  la 
délimitation  de  nos  frontières  a  la  cote  occidentale  d'Afrique,  a 
regagné  son  poste  le  20  septembre. 

Sur  le  Niger.  —  Le  chef  Samory,  qui  règne  sur  le  Haut-Niger, 
a,  par  un  traité,  abandonné  aux  Français  la  rive  gauche  du  Niger, 
jusqu'au  confluent  du  Tankisso,  et  accordé  des  avantages  considé- 
rables à  nos  nationaux. 

Il  vient  d'envoyer  à  Paris  son  troisième  fils,  Karamoko,  pour 
donner  à  notre  Gouvernement  l'assurance  que  les  clauses  du  traité 
qu'il  venait  de  conclure  seront  scrupuleusement  respectées. 

Les  Anglais  sur  le  Niger  et  le  Bénoué.  —  Depuis  que  la  Con- 
férence de  Berlin  a  abandonné  à  l'Angleterre  le  bassin  du  Niger  et 
du  Benoué,  les  Anglais  n'ont  pas  perdu  leur  temps  pour  s'assurer 
des  avantages  qui  leur  étaient  concédés. 

i 

i 
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Après  avoir  acquis  les  droits  de  la  Compagnie  française  qui 
s'était  établie  sur  les  rives  de  ces  deux  cours  d'eau,  la  National 
african  Company,  lisons-nous  dans  la  Gazette  géographique,  a 
confié  à  M.  G.  Thomson  le  soin  de  conclure  avec  tous  les  chefs  dont 
l'autorité  s'exerçait  sur  le  Niger  et  le  Benoué,  des  traités  lui  assu- 
rant le  monopole  du  commerce.  Elle  vient,  en  outre,  d'obtenir  une 
charte  d'incorporation  qui  confirme  ses  droits  souverains  sur 
50  kilomètres  de  territoire  le  long  du  Niger  et  du  Benoué,  lui 
donne  de  pleins  pouvoirs  d'administration,  l'autorise  à  percevoir 
des  impôts  pour  couvrir  les  frais  de  cette  administration  et  lui 
accorde  la  faculté  de  se  faire  concéder  de  nouveaux  territoires. 

C'est  donc  une  nouvelle  colonie  anglaise  créée  au  centre  de 
l'Afrique  ;  c'est  la  prise  de  possession  de  la  plus  grande  artère  flu- 
viale de  ce  continent  après  le  Congo. 

H.  le  Dr  Schwarz.  —  On  sait  que  l'Allemagne  occupe  la  région 
du  Cameroun  et  que  ses  possessions  s'étendent  de  la  rive  gauche 
du  Rio  del  Uey  jusqu'à  la  rive  droite  du  Rio  Campo,  en  pays 
Batanga,  sauf  la  petite  enclave  de  Victoria,  qui  demeure  posses- 
sion anglaise. 

Depuis  que  l'Allemagne  a  planté  son  pavillon  au  Cameroun,  de 
nombreux  voyageurs  l'ont  exploré  en  tous  sens  :  le  docteur  Flegel, 
Pauli,  Langbans,  Hugo  Zôller,  enfin  tout  dernièrement  (voir  notre 
Bulletin,  t.  X,  p.  155  et  255)  le  docteur  Bernard  Schwarz  qui  en 
quatre  mois  et  demi  a  fait  tout  le  tour  du  massif. 

Le  Cameroun  vient  d'être  également  visité  par  deux  Suédois 
MM.  G.  Valdau  et  K.  Knutson,  qui  ont  publié  une  relation  de  leur 
intéressant  voyage  dans  les  Deutsche  Geographische  ftlattcr,  de 
Brème.  Leur  itinéraire,  plus  ou  moins  parallèle  à  celui  du  docteur 
Bernard  Schwarz,  les  a  conduits,  par  le  lac  Richard  jusqu'au  lac 
Balombi-ba-mbou,  à  l'ouest  de  la  route  de  Schwarz.  De  ce  point 
terminus  septentrional  de  leur  voyage,  ils  se  sont  dirigés  vers 
l'Ouest  en  suivant  le  parallèle  du  4*50'  lat.  Nord,  de  Bakoundou- 
ba-boa  jusqu'à  Balouudou,  par  fl"2'  long.  E.,  en  traversant  la 
région  des  sources  de  plusieurs  rivières  appartenant  au  bassin 
du  vieux  Calabar.  De  là,  franchissant  le  Mémé,  cours  moyen  du 
Rio  del  Rey,  ils  ont  regagné  la  côte,  à  Betikka,  en  longeant  le  pied 
occidental  du  Cameroun. 

24 
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La  délimitation  du  Gabon  et  du  Congo  Français.  —  Le  Ministre 
de  la  marine,  au  moment  du  départ  de  MM.  De  Brazza  et  Ballay 
pour  leurs  postes  respectifs,  a  délimité  les  territoires  du  Gabon  et 
du  Congo  Français  par  une  ligne  qui,  de  Njolé  sur  l'Ogôoué,  se 
dirige  sur  Kabamoucka  (Baudoinville),  poste  de  Quillou,  et  qui  de 
Kabamoucka  va  rejoindre  les  frontières  des  possessions  portu- 
gaises et  de  l'Etat  libre  du  Congo. 

M.  Charles  de  Chavannes,  H.  le  docteur  Ballay  et  M.  Savorgnan 
de  Brazza.  —  Par  décret  en  date  du  20  août  M.  Charles  de  Cha- 
vannes, ancien  membre  de  la  mission  de  l'Ouest  Africain,  est 
nommé  Résident  dans  le  Congo  français.  (Région  du  Bas-Congo 
et  du  Niari). 

Il  s'est  embarqué  le  6  septembre  à  Lisbonne  avec  le  docteur 
Ballay,  Lieutenant-Gouverneur  du  Congo,  pour  rejoindre  son 
poste. 

Pendant  que  M.  Ballay  va  relever  le  commandant  Pradier  et 
inspecter  la  région  maritime,  M.  de  Chavannes  emporte  la  délé- 
gation de  pouvoir  de  M.  de  Brazza  pour  l'intérieur. 

M.  de  Brazza  quittera  la  France  le  dernier,  et  jusqu'à  l'époque 
de  son  départ,  il  va  entreprendre  une  tournée  dans  les  principaux 
centres  industriels,  pour  faire  d'importants  achats  de  marchan- 
dises nécessaires  à  la  mission  et  s'entendre  avec  les  fabricants 
auxquels  il  donnera  des  indications  sur  le  prix  et  la  qualité  des 
marchandises  destinées  aux  indigènes,  afin  de  faire  une  concur- 
rence efficace  aux  produits  anglais. 

M.  Defraire.  —  Par  décision  en  date  du  28  juin,  notre  collègue 
M.  Defraire  a  été  nommé  secrétaire  du  Commandant  particulier 
de  rOgooué  et  du  Fernand  Vaz,  M.  de  Labastie,  lieutenant  de 
vaisseau. 

Le  29  juin,  il  est  parti  de  Libreville  à  bord  i\u  Pourvoyeur  pourse 
rendre  à  sa  résidence  de  Lambarené  et  a  fait  escale  au  Cap  Lopez. 
Pendant  son  voyage,  il  a  constaté  que  les  indigènes  n'ont  essayé 
jusqu'à  ce  jour  aucune  culture  commerciale,  si  ce  n'est  celle  de 
l'arachide  qu'ils  font  sur  une  faible  échelle  et  plutôt  comme  res- 
source alimentaire  que  comme  objet  d'un  trafic;  le  reste  de  leur 
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culture  se  borne  aux  plantations  vivrières  strictement  nécessaires 
à  leur  consommation  et  qui  sont  le  manioc,  la  banane,  la  patate 
douce  et  l'igname.  Il  est  impossible  d'évaluer  l'importance  et  la 
valeur  de  ces  différentes  cultures.  Les  indigènes  ont  jusqu'ici 
trouvé  trop  facilement  dans  le  trafic  du  caoutchouc  et  de  l'ivoire 
de  quoi  satisfaire  leurs  besoins  pour  s'adonner  à  l'agriculture.  Il 
n'y  aura  que  la  nécessité,  nous  écrit  M  De  frai  re,  qui  pourra  les 
contraindre  à  la  développer.  Voici  du  reste  les  plantations  euro- 
péennes qu'on  essaie  :  le  café  dont  plusieurs  espèces,  entre  autres 
le  Liberia,  ont  donné  les  résultats  les  plus  avantageux,  le  coton  qui 
ne  réussit  pas  à  cause  de  la  trop  grande  humidité  du  climat,  le 
cacao,  le  riz,  la  vanille  qui  réussissent  admirablement. 

L'Ouest  Africain.  —  Des  difficultés  se  sont  produites  au  sujet  de 
la  délimitation  des  frontières  du  Congo  (voir  notre  Bulletin,  t.  X, 
p.  254).  Le  litige  porte  sur  l'amorce  de  la  frontière  telle  qu'elle 
a  été  déterminée  par  MM.  Rouvier  ,  Ballay  ,  Liébrechts  et 
Massari.  (Convention  du  5  février  1885).  C'est  le  Président  de  la 
Confédération  Suisse  M.  Drucher  qui  a  été  pris  comme  arbitre 
pour  trancher  la  question. 

La  Mission  Française  de  délimitation.  —  Nous  avons,  grâce  au 
journal  le  Temps,  des  détails  précis  sur  l'œuvre  de  MM.  Rouvier 
et  Ballay,  délégués  du  Gouvernement  de  la  République  pour  la 
délimitation  de  nos  nouveaux  établissements  du  Congo. 

Partie  de  Bordeaux  le  20  juin  1885  la  délégation,  à  laquelle  on 
avait  adjoint  M.  le  capitaine  Pleignrur  pour  les  levés  topogra- 
phiques, touchait  d'abord  à  Dakar.  Elle  y  engageait  des  laptots 
pour  l'escorte  et  y  achetait  une  douzaine  d'ânes,  pour  faire  au 
Congo  un  essai  d'acclimatation  de  ces  animaux,  essai  qui  a  entiè- 
rement réussi  ;  car  ils  ont  parfaitement  résisté  au  climat  et  rendu 
les  plus  grands  services  à  la  mission. 

Par  Libreville,  on  arriva  à  Loango  où  le  docteur  Ballay  organisa 
la  caravane  pour  l'intérieur,  tandis  que  le  Commandant  Rouvier 
se  rendait  à  Vivi,  quartier  général  de  l'État  libre,  auprès  de 
l'administrateur  général  sir  F.  de  Winton.  On  sait  que  le  créateur 
de  Vivi  n'a  pas  été  heureux  sur  le  choix  de  cette  station  qu'il  a 
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fallu  d'abord  déplacer,  ensuite  transporter  sur  la  rive  opposée  à 
Matali,  qui  est  d'un  abord  plus  aisé. 

Le  départ  de  Loango  eut  lieu  le  2  septembre.  La  caravane,  qui 
comptait  deux  cents  porteurs,  arriva  en  suivant  la  plage  jusqu'au 
Quillou  qu'elle  remonta  par  eau,  en  pirogue,  jusqu'au  poste  fran- 
çais de  N'Gotou. 

Là,  à  cause  des  rapides,  on  abandonna  la  voie  fluviale  et  on  se 
dirigea  par  la  route  de  terre  sur  Macabana  et  Philippeville  en 
passant  par  les  postes  de  Stanley-Niadi  et  de  Stéphaniéville. 
Enfin  de  là,  à  travers  une  région  très  accidentée,  difficile  au 
dernier  point  et  au  milieu  de  populations  hostiles,  on  arriva 
cependant  sans  encombre  à  Manyanga  sur  les  bords  du  Congo. 

C'est  là  que  fut  signé  avec  les  délégués  de  l'État  libre,  le  procès- 
verbal  fixant  la  limite  sur  le  Bas-Congo  des  possessions  des  deux 
Etats. 

Cette  première  tâche  terminée,  le  24  novembre,  la  mission  se 
remettait  en  marche,  en  suivant  la  rive  droite  du  fleuve,  par  une 
route  très  accidentée,  très  difficile,  s'arrêtait  vingt-quatre  heures 
sur  le  Stanley-Pool  à  Linzolo  à  la  mission  dirigée  par  le  père 
Augouard  et  le  1"  décembre  arrivait  enfin  à  Brazzaville,  qui  est 
devenu  le  centre  d'un  marché  d'ivoire  des  plus  importants. 

Là,  la  délégation  s'embarqua  sur  la  chaloupe  à  vapeur  le  Ballay 
et  remonta  le  Congo,  en  s'arrêtant  d'abord  à  Ny  antchou,  poste 
français  voisin  de  la  Résidence  du  roi  Makoko.  On  remonta  le 
fleuve  en  fouillant  la  rive  droite  afin  de  reconnaître  les  divers 
affluents,  le  Lefini  exploré  par  M.  de  Brazza,  le  N'Keni,  dont  on 
ne  connaît  que  le  cours  inférieur,  la  N'Kémé,  petite  rivière  inex- 
plorée, l'Alima,  la  Likuala,  le  Sangha  et  enfin  l'Oubanghi.  On 
constata  qu'il  n'y  a  pas  d'affluent  direct  du  Congo  qui  porte  le  nom 
de  Licona,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  Likuala. 

Le  9  janvier,  les  délégués  arrivaient  à  Noundja,  poste  français 
créé  par  M.  Dolisie  sur  la  rive  gauche  de  l'Oubanghi.  Ce  fleuve 
n'aurait  pas  l'importance  qu'on  lui  a  assignée.  Il  n'est  pas  même 
navigable  pour  un  canot  à  vapeur.  M.  Rouvier  l'a  remonté  jusqu'à 
environ  225  kilomètres  de  son  confluent.  Il  se  dirige  à  peu  près 
au  Nord. 

Le  26  janvier,  on  fixa  par  0°6'  20'  de  latitude  Sud  le  point  fron- 
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tière  des  deux  puissances.  Les  travaux  des  délégués  ont  établi  en 
outre  que  la  Licona  Nkoundja  des  cartes  et  du  traité  n'est  autre 
chose  que  rOubanghi. 

Le  retour  a  eu  lieu  par  l'Alima  ;  pour  atteindre  cette  rivière, 
M.  Rouvier  suivit  cette  fois  la  rive  gauche  du  Congo,  en  s'arrêtant 
à  N'Gombé,  et  à  Loukolela,  stations  de  l'État  libre  aujourd'hui 
abandonnées.  Puis,  la  mission  s'engagea  dans  l'Alima  jusqu'à 
Lékéti,et  prit  la  route  de  Brazza  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Ogoôué 
d'où  elle  gagna  le  Gabon. 

La  mission,  en  dehors  de  son  rôle  politique,  a  fait  d'importants 
travaux  géographiques.  Elle  a  dressé  une  carte  de  nos  posses- 
sions et  déterminé  astronomiquement  de  nombreuses  longitudes. 

Faisons  remarquer  que  la  frontière  a  été  amorcée  en  deux 
points  seulement  et  que  son  tracé  ne  pourra  être  établi  à  l'Est  et 
au  Sud  qu'après  une  longue  et  minutieuse  exploration  des  régions 
entièrement  inconnues  qui  s'étendent  au  nord  du  fleuve ,  c'est-à  - 
dire,  à  notre  frontière  orientale,  et  de  la  région  presqu'inexplorée 
du  Congo  maritime,  où  se  trouve  une  des  frontières  des  deux 
États. 

M.  Jacques  de  Brazza.  —  M.  Jacques  de  Brazza,  frère  cadet  de 
l*éminent  explorateur  Savorgnan  de  Brazza  (voir  notre  Bulletin, 
t.  X,  p.  253),  vient  avec  M.  Pkcile  d'explorer  un  grand  affluent  du 
Congo  nommé  Sé/coli,  qui  vient  déboucher  à  la  rive  droite  entre  les 
confluents  de  l'Oubanghi  et  de  la  Licona,  sous  le  nom  de  Shanga. 

L'Expédition  est  partie  le  10  juillet  1885  de  Madiville,  sur 
l'Ogoôué,  dans  le  pays  des  Adoumas.  Elle  avait  pour  mission 
d'explorer  le  pays  situé  au  Nord  de  cette  rivière,  pour  gagner,  si 
possible,  le  Bassin  de  la  Benoué  en  se  maintenant  sur  la  crête  qui 
sépare  le  bassin  du  Congo  des  autres  bassins  côtiers  du  Nord. 

On  traversa  d'abord  dans  la  direction  générale  Nord-Nord-Est 
un  pays  couvert  de  forêts  immenses.  Cette  région,  habitée  par  les 
Oumbétés  et  les  Ossôtés,  fractions  de  la  grande  famille  des  Obam- 
bas,  est  fertile  et  très-peuplée. 

Après  avoir  voyagé  pendant  un  mois  en  forêt ,  l'expédition 
arriva  dans  les  grandes  prairies  des  Mbokos.  Le  3  septembre,  elle 
atteignit  les  bords  d'une  rivière  que  les  Indigènes  appelaient 


366 


Sekoli  et  qui  coulait  vers  l'Est.  Les  observations  astronomiques 
donnèrent  comme  latitude  environ  Ie  30'  Nord 

D'après  les  rapports  des  Indigènes,  le  Sékoli  qui  prend  nais- 
sance sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  côtière  à  environ  100 
kilomètres,  en  amont  de  l'endroit  où  l'expédition  le  découvrit,  se 
dirige  droit  vers  l'Est. 

Cette  rivière  sépare  le  pays  desMbokos  de  celui  des  Okotas.  Ces 
derniers  occupent  une  zone  de  forêts  qui  s'étend,  sur  une  longueur 
de  près  de  deux  degrés,  parallèlement  à  l'Ivindo.  Ils  ont  pour 
voisins  les  Ossiébas  a  l'Ouest,  les  Obambas,  les  Mbétés  ou  Oum- 
bétés  et  les  Ossétés,  ainsi  que  les  Mbokos  à  l'Est.  C'est  un  peuple 
commerçant  et  guerrier,  qui  habite  dans  de  grands  villages  formés 
de  deux  lignes  de  cases  s'étendant  sur  deux  à  trois  kilomètres  de 
longueur.  Ils  sont  de  petite  taille,  de  couleur  sombre,  et  très 
amateurs  d'ornements.  On  rencontre  parmi  eux  quelques  Bakalais, 
anciens  occupants  du  pays,  aujourd'hui  émigrés  vers  les  centres 
commerciaux  de  la  côte.  Ce  sont  les  meilleurs  interprètes,  car  ils 
savent  se  faire  comprendre  de  toutes  les  tribus  de  l'Ogôoué  et  du 
Congo,  comme  si  les  dialectes  que  parlent  ces  tribus  étaient  tous 
dérivés  d'une  langue-mère  bakalai.  L'expédition  entra  ensuite  dans 
le  territoire  des  Giambis,  dont  on  avait  parlé  avec  terreur.  Ce 
ne  fut  que  grâce  à  un  chef  bakalai,  marié  à  une  femme  giambi, 
que  les  membres  de  l'expédition,  exténués  de  fatigue  et  trem- 
blants de  fièvre,  purent  parvenir  au  village  de  Ilokou,  par  2*  30'  de 
latitude  Nord.  Après  y  avoir  passé  un  mois  à  souffrir  de  faim  et 
sans  pouvoir  obtenir  de  guides  pour  continuer  leur  route  vers  le 
Nord,  les  voyageurs  décidèrent  d'opérer  leur  retraite  plutôt  que  de 
répandre  le  sang  pour  se  frayer  une  voie.  Au  Nord  des  Giambis 
se  trouvent  les  Abanhas  et  au  Nord-Est  les  Poupous.  Ces  peuples, 
qui  cependant  voyagent  beaucoup  pour  leur  commerce,  n'ont  pas 
connaissance  d'un  pays  situé  plus  au  Nord  où  cesserait  la  forêt, 
pas  plus  qu'ils  ne  connaissent  de  rivières  ou  de  lacs.  Dans  cette 
direction,  le  nom  de  Niam-Niam  leur  est  entièrement  inconnu. 

A  son  retour  l'expédition  traversa  une  seconde  fois  le  Sekoli 
avec  l'intention  de  descendre  cette  rivière  jusqu'à  son  confluent 
avec  le  Congo.  Sur  le  refus  des  indigènes,  de  lui  fournir  des  piro- 
gues, elle  en  construisit  et  pendant  six  semaines,  d'une  navigation 
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des  plus  pénibles,  elle  descendit  le  cours  du  Sékoli.  Cette  rivière, 
pendant  la  première  partie  du  trajet,  continue  à  couler  dans  une 
direction  générale  Ouest-Est  ;  puis  elle  s'infléchit  doucement  vers 
le  Sud,  arrêtée  dans  sa  marche  vers  l'Orient  par  la  ligne  de  faites 
qui  longe,  à  quelque  distance,  la  rive  droite  de  l'Oubanghi. 

Dans  son  cours,  elle  change  plusieurs  fois  de  nom  et  reçoit  sur  la 
rive  droite  un  affluent  YAmbili qui  est  vraisemblablement  la  rivière 
Lebai-Ocoua  découverte  en  1878  par  M.  Savorgnan  de  Brazza  et 
sur  les  bords  de  laquelle  le  voyageur  fut  forcé  d'abandonner  son 
exploration  et  de  revenir  à  l'Alima. 

Attiré  par  le  sel  qu'on  recueille  sur  les  rives  désertes,  les  bœufs 
sauvages,  les  antilopes,  les  éléphants,  les  hippopotames  pullulent 
dans  cette  région,  dont  le  paysage  revêt  ainsi  un  cachet  préhisto- 
rique. 

Au-delà  de  l'équateur,  la  rivière  a  une  largeur  qui  varie  entre  500 
et  800  mètres,  suivant  le  plus  ou  moins  grand  nombre  d'Iles  qu'elle 
renferme. 

Ce  n'est  qu'après  les  plus  rudes  épreuves  que,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1886,  l'expédition  atteignit  le  Congo  où  la  rivière 
débouche  en  face  de  l'ancienne  station  de  Loukoléla. 

Là,  elle  rencontra  fort  heureusement  la  commission  française  de 
délimitation  composée  de  MM.  Rouvier,  Ballaz  et  Pleigneur. 

Du  confluent  du  Sékolé-Shanga,  qu'on  doit  identifier  avec  la 
Bouanga  explorée  par  MM.  Grenfell  et  Von  François,  l'expédition 
gagna  l'Alima  quelle  remonta  pour  arriver  au  Gabon  par  la  route 
de  l'Ogoôué. 

L'Expédition  avait  duré  six  mois.  Sans  parvenir  au  but  quelle 
s'était  proposé  d'atteindre,  le  bassin  de  la  Benoué ,  elle  n'a  pas 
moins  été  fort  utile,  en  ce  sens  qu'elle  a  fait  connaître  d'une 
manière  définitive  l'existence  d'une  nouvelle  grande  rivière  navi- 
gable, coulant  dans  une  direction  à  peu  près  parallèle  à  celle  de 
la  Licona  entre  celle-ci  et  l'Oubanghi. 

C'est  au  Mouvement  Géor/rap/nque  de  Bruxelles  et  à  la  Revue 
Géographique  que  publient  chaque  semestre  dans  le  Tour  du 
Monde  MM.  Maunoir  et  Duveyrier  que  nous  empruntons  ces 
détails. 

Ajoutons  que  M.  Jacques  de  Brazza  a  rapporté  de  son  voyage  de 
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nombreux  objets  de  toute  sorte  qui  ont  été  exposés  dans  la  grande 
Orangerie  du  Jardin  des  Plantes. 

On  a  pu  ainsi  se  confirmer  dans  cette  idée  que  le  Congo  français 
est  une  terre  particulièrement  intéressante  à  tous  égards  et 
qui  remboursera  un  jour  au  centuple  les  faibles  dépenses  que  son 
organisation  impose  en  ce  moment  à  notre  pays. 

M.  W.  Taylor.  —  L'Evôque  Anglican  William  Taylor  a  orga- 
nisé une  mission  ayant  pour  objet  le  territoire  des  Balouba  dans  le 
voisinage  de  la  station  de  Loulouabourg. 

lia  l'intention  de  suivre  dans  son  voyage  l'itinéraire  de  retour  du 
lieutenant  Wissmann,  par  le  Congo,  le  Kassaïet  la  Louloua. 

Un  riche  américain  M.  Board  lui  a  donné  un  petit  steamer,  le 
John  Brown  destiné  au  service  de  la  mission. 

M.  le  capitaine  Van  Gèle. — M.  le  capitaine  Van  Gklk  est  retourné 
le  29  juin  par  Ostende.  Liverpool  et  Madère,  au  Congo  où  il  va 
prendre  le  commandement  de  la  division  des  Falls. 

M.  le  lieutenant  Massari.  —  Après  un  séjour  de  deux  ans  au 
Congo,  le  lieutenant  Massari  est  revenu  en  Italie.  Ses  impressions 
sur  le  Congo  ne  sont  pas  aussi  favorables  que  celles  des  autres 
voyageurs. 

M.  G.  Bove.  —  Au  mois  de  juillet,  M.  Bovk  se  disposait  à  partir 
pour  le  Haut-Congo. 

L'impression  qu'il  a  éprouvée  dans  son  voyage  entre  l'embou- 
chure du  Congo  et  Vivi  est  loin  de  correspondre  aux  magnifiques 
descriptions  qui  ont  été  faites  de  ce  pays  par  quelques  explo- 
rateurs. M.  Bove  partage  entièrement  l'opinion  de  son  compatriote 
M.  Massari. 

M.  le  docteur  von  Schwerin.  —  M.  le  docteur  von  Schwkrin, 
après  avoir  remonté  le  cours  du  Kassaï  et  en  attendant  son  départ 
pour  les  Stanley  Falls,  vient  d'explorer,  avec  M.  le  capitaine  Ander- 
son,  le  Stanley  Pool.  Il  a  recueilli  dans  son  périple  d'importantes 
collections  ethnographiques  destinées  à  la  Société  d'anthropologie 
de  Stockholm. 
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M.  le  lieutenant  Wissmann.  —  M.  le  lieutenant  Wissmann  (voir 
notre  Bulletin,  t.  X,  p.  257)  a  remonté  le  Kassaï  à  bord  du  vapeur 
la  Peace  pour  se  rendre  à  la  station  de  Louébo,  au  confluent  de  la 
Louloua  et  du  Louébo. 

Il  résulte  de  ses  observations,  que  le  Kassaï  n'offre  pas  le  même 
aspect  dans  toute  sa  longueur.  Depuis  son  confluent  jusqu'au  village 
de  Moutchié,  sa  physionomie  est  la  même  que  celle  du  Congo,  tel 
qu'on  le  voit  depuis  Stanley-Pool  à  Kwamouth.  Les  collines  des 
deux  rives,  couvertes  de  bois  ou  de  hautes  herbes,  ne  paraissent 
pas  offrir  des  conditions  faciles  pour  la  culture.  Au-delà  de  Mout- 
chié, les  deux  rives  se  rapprochent  pour  s'écarter  bientôt  de  nou- 
veau et  former  un  vaste  bassin  que  le  lieutenant  Wissmann  a 
nommé  le  Wissmann-Pool.  Kn  amont  de  ce  point,  le  Kassaï  coule 
au  milieu  de  plaines  légèrement  ondulées.  Le  Wissmann-Pool  est 
entouré  d'épaisses  forêts  ;  mais  de  là,  jusqu'en  amont  du  Pogge- 
berg  par  17*  longitude  E.,  à  02  heures  de  vapeur  de  Kwamouth, 
on  aperçoit  de  vastes  plaines  couvertes  d'herbes  et  sans  doute  très 
propres  à  la  culture  et  au  pâturage.  Depuis  le  Poggeberg  jusqu'à 
la  station  de  Louébo ,  c'est  une  immense  forêt  ou  l'on  remarque 
surtout  une  étonnante  quantité  de  palmiers-élaïs  et  de  lianes  à 
caoutchouc. 

Il  serait  difficile  d'évaluer,  même  approximativement,  le  nombre 
des  habitants  ;  mais  les  nombreux  villages  que  l'on  voit  sur  les 
rives  permettent  de  supposer  que  le  pays  est  bien  peuplé  dans 
toute  la  longueur  de  la  rivière. 

Les  indigènes  ne  font  aucune  difficulté  pour  entrer  en  relation 
avec  les  blancs. 

La  station  de  Louébo  est  située  dans  une  région  couverte  de 
forêts  et  montagneuse. 

Quoiqu'elle  ne  se  trouve  pas  au  milieu  d'une  population  très 
dense,  il  est  facile  d'atteindre  de  là  plusieurs  villages  remarquables 
par  leurs  maisons  bien  bâties  et  par  des  plantations  plus  vastes. 
Les  habitants  en  sont  plus  industrieux  que  ceux  du  Congo,  et 
tandis  qu'ailleurs  le  travail  des  plantations  est  fait  par  des  femmes, 
ici  ce  sont  les  hommes  qui  en  font  la  plus  grande  partie. 

La  station  de  Loualabourg  est  établie  à  100  kilomètres  au  S.-E. 
de  Louébo.  L'élève  du  bétail  y  prospère.  11  y  a  des  plantations 
de  riz. 
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Déjà  ces  deux  stations  sont  devenues  de  véritables  centres 
d'affaires. 

Au  dernier  moment,  nous  apprenons  que  M.  Wissmann,  arrivé 
à  Lou  loua  bourg,  s'apprêtait  à  s'enfoncer  dans  les  régions  incon- 
nues de  l'Est. 

H.  le  lieutenant  von  Nimpsch.  —  M.  le  lieutenant  von  Nimpsch 
a  remonté  dernièrement  le  Kassaï  à  bord  de  la  Peace,  avec 
M.  Wissmann,  et  a  étudié  le  cours  inférieur  de  cette  voie  d'eau 
magnifique  ;  il  a  découvert  trois  nouveaux  affluents  de  la  rive  sud, 
jusqu'alors  inconnus. 

C'est  d'abord  la  Loua-Caroline,  qui  se  jette  dans  le  Kassaï  par 
3%11  de  latitude  sud  qui  vient  du  Sud  à  travers  une  plaine  couverte 
de  grandes  herbes  où  errent  de  nombreux  éléphants,  et  qui  a 
C0  mètres  de  largeur  et  :]-,  50  de  profondeur.  Puis  par  3°42'  de 
latitude,  un  second  affluent  d'une  largeur  de  80  mètres,  le  Saia, 
enfin  par  4°12'  de  latitude,  un  troisième  affluent  venant  également 
du  Sud.  Les  indigènes  l'appellent  Lèboui  ;  il  a  60  mètres  de  largeur, 
4- ,50  de  profondeur  et  230  pieds  de  vitesse  à  la  minute.  L'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  derniers  affluents  doit  être  le  Kouilou,  que  l'on 
croyait  se  déverser  dans  le  Koango. 

M.  le  D'  Louis  Wolf.  —  M.  le  Dr  Louis  YVolf,  né  dans  le  Hanovre 
en  1851,  faisait  partie  de  cette  expédition  qui,  sous  la  direction  de 
MM.  Wissmann,  Muelleu  et  von  François,  a  exploré  le  Kassaï  et 
fondé  la  station  de  Loulouabourg.  Depuis,  il  a  fondé  une  station 
nouvelle  en  aval  des  rapides  du  Louloua,  au  confluent  de  la  rivière 
Louébo,  en  pleine  forêt  vierge. 

C'est  de  là,  que  pendant  les  trois  premiers  mois  de  cette  année, 
il  a,  à  bord  de  Y  En-avant,  reconnu  le  cours  du  Sankourou,  impor- 
tante rivière  dont  le  nom  avait  été  prononcé  par  Livingstone, 
Cameron  et  Stanley,  et  que  personne  n'avait  encore  vue. 

Il  résulte  des  observations  de  M.  le  Dr  Wolf,  que  cette  rivière, 
magnifique,  est  pour  le  Congo  ce  que  le  Cher  est  pour  la  Loire. 
C'est  la  corde  du  grand  arc  que  le  Congo  décrit  sous  l'Équateur. 
Par  conséquent,  le  Sankourou  est  appelé  à  être  la  grande  voie  de 
pénétration  vers  le  Congo  supérieur,  vers  Nyangoué  par  exemple, 
dont  il  n'est  éloigné  que  de  dix  jours  de  marche. 
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Le  Sankourou,  qui  vient  de  l'Est,  se  jette  dans  le  Kassaï  par  un 
delta  dont  les  deux  bras  mesurent  respectivement  250  et  300  mètres 
de  largeur.  Le  Dr  Wolf  Ta  remonté  pendant  800  kilomètres  jusque 
sous  5*30  de  latitude  Sud,  reliant  ainsi  le  confluent  à  la  partie 
découverte  en  1882  par  Wissmann  et  Pogge  et  qui  porte  le  nom  de 
Loubilach. 

On  sait,  fait  remarquer  le  Mouvement  rjèo  graphique,  à  qui  nous 
empruntons  ces  nouvelles,  que  tout  ce  pays,  habité  par  la  tribu  des 
Bassongès,  est  extrêmement  peuplé.  La  découverte  de  la  naviga- 
bilité du  Sankourou,  dont  le  cours  a  au  moins  1400  kilomètres  de 
longueur,  met  ces  populations  à  portée  de  Léopoldville. 

Poursuivant  son  exploration  vers  l'Est,  le  D'  Wolf  quitta  le  San- 
kourou pour  pénétrer  dans  un  affluent  qui,  par  4°20  de  latitude  Sud, 
présentait,  sur  la  rive  droite,  un  delta  formé  par  deux  bras.  En 
amont,  sa  direction  est  d'abord  Nord,  puis,  immédiatement  après, 
et  d'une  façon  très  brusque,  il  prend  celle  du  Sud-Est.  Wolf  le 
remonta  pendant  140  kilomètres.  Il  se  disposait  à  pousser  plus 
avant  sa  reconnaissance,  lorsqu'un  accident  arrivé  à  la  machine  de 
XEn-aeant  l'empêcha  d'aller  plus  loin  (5"20  de  latitude).  Il  est 
convaincu  que  le  tributaire  sur  lequel  il  se  trouvait  n'était  autre 
que  le  Lomani,  dont  Livingstone  nous  fit  connaître  le  premier 
le  nom,  que  Cameron  côtoya  quelques  années  plus  tard,  et  que 
Wissmann  et  Pogge  traversèrent  en  1882  ;  le  Lomani  aurait  près 
de  (J00  kilomètres  de  longueur. 

On  comprend  qu'elle  est  l'importance  de  la  découverte  du 
Dr  Wolf.  Il  a  trouvé  la  route  la  plus  courte  pour  pénétrer  dans  le 
Congo  supérieur,  que  tous  les  explorateurs  signalent  comme  une 
terre  promise. 

M.  le  D'  Wolf  est  rentré  depuis  en  Europe. 

M.  Wauters,  si  compétent  pour  toutes  les  questions  qui  concer- 
nent l'hydrographie  de  l'Afrique  équatoriale,  se  demande  si  le 
Kassaï  est  un  affluent  du  Sankourou,  ou  si  c'est  le  Sankourou  qui 
est  un  affluent  du  Kassaï.  11  penche  pour  la  première  solution  et 
donne  la  primauté  au  cours  d'eau  dont  le  cours  inférieur  a  été 
découvert  par  MM.  Wissmann,  von  François  et  Mûeller,  le  cours 
moyen  par  le  Dr  Wolf,  et  les  sources  par  Cameron. 

Le  Sankourou  aurait  1750  kilomètres;  sa  navigabilité  a  été 
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constatée  pendant  1.300  kilomètres.  Ses  principaux  affluents 
seraient:  à  droite,  le  Mfmi-Ikata  et  le  Loniani  ;  à  gauche,  le 
Koango,  le  Wambo,  le  Saïa,  le  Kouilou,  le  Loangé,  le  Kassaï  et 
le  Loubi. 

M.  Oskar  Lenz.  —  Dans  une  lettre  qui  n'a  mis  que  trois  mois 
pour  arrivera  Vienne,  M.  Oscar  Lenz  rend  compte  de  son  voyage 
de  la  station  de  l'Equateur  a  Stanley-Falls,où  il  est  arrivé  le  14  fé- 
vrier. 

Dans  l'intervalle,  il  a  visité  les  Bangalas  anthropophages  et 
assisté  à  la  terrible  leçon  que  les  agents  de  l'État-libre  ont  admi- 
nistrée aux  indigènes  riverains  du  Congo,  coupables  d'une  agres- 
sion à  l'égard  des  Européens. 

Avec  l'aide  de  Tipo-Tip,  il  comptait  se  rendre  à  Nyangwé  et  de 
là,  par  la  contrée  de  Ruanda,  atteindre  le  lac  presque  entièrement 
inconnu  de  Mutan-Nzigé,  et  parvenir  jusqu'au  lac  Albert  Nyanza. 

Les  Allemands  à  la  côte  occidentale.  —  La  Société  coloniale 
allemande  du  Sud-Ouest  africain  a,  par  acte  du  Ministère  des 
affaires  étrangères,  reçu  l'assurance  de  la  reconnaissance  de  ses 
droits,  jusqu'ici  contestés,  sur  le  territoire  de  Kaoko.  La  Société  se 
trouve  donc  actuellement  maitresse  de  toute  la  côte  du  S.-O.  afri- 
caine, entre  la  colonie  britannique  du  Cap  au  Sud  et  la  colonie  por- 
tugaise d'Angola,  au  Nord. 

Angra  Peqnena.  —  M.  Gœrino,  Commissaire  impérial,  vient 
d'envoyer  au  Conseil  fédéral  un  exposé  de  la  situation  géogra- 
phique, climatologique,  géologique  et  agricole  d'Angra-Pequena. 

Il  résulte  de  ce  document  que  le  grand  pays  des  Namaquas, 
s 'étendant  sur  une  largeur  de  125  kilomètres  entre  l'Océan  Atlan- 
tique et  l'intérieur,  est  dépourvu  d'eau.  On  n'a  que  la  ressource 
d'imiter  ce  que  font  les  Boers,  de  construire  des  digues  pour  arrê- 
ter les  eaux  des  rivières  pendant  l'hiver.  • 

Le  sol  de  certaines  vallées  est  fertile  ;  cependant  le  pays  ne  se 
prête  pas  à  l'agriculture,  mais  fort  bien,  au  contraire,  à  l'élève  des 
chevaux  et  des  bestiaux,  comme  le  prouvent  les  nombreux  trou- 
peaux que  possèdent  les  Indigènes.  La  situation  se  présente,  dit- 
on,  un  peu  mieux  dans  le  pays  des  Damaras. 
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Le  commerce  d'exportation  pour  les  conserves  de  viande  salée 
ne  pourra  toutefois  soutenir  la  concurrence  de  l'Australie. 

La  vente  des  plumes  d'autruche  et  des  peaux  de  bœuf  pourra 
être  avantageuse.  Quant  aux  mines  de  cuivre  a  exploiter,  il  ne  faut 
pas  y  songer.  Finalement  M.  Gœring  propose  d'établir  près  de 
Sandwich-Harbur  une  fabrique  de  guano  de  poisson  et  un  abat- 
toir. 

Mais  ce  qui  donne  une  valeur  capitale  à  Angra-Pequena,  c'est 
son  port  excellent  qui  en  fait  une  porte  ouverte  sur  l'intérieur  de 
l'Afrique. 

M.  le  docteur  Holub.  —  M.  le  D'  Holub  se  trouve  sur  le  Haut 
Zambèze  et  étudie  l'hydrographie  de  ces  contrées,  où  les  sources  du 
Zambè/.e  se  rapprochent  de  celles  du  Lualaba-Congo  et  du  Kassaï. 
Le  D' Holub,  quoique  habitué  au  climat  de  l'Afrique,  a  beaucoup 
souffert  des  lièvres.  Heureusement  sa  jeune  femme,  une  vien- 
noise, qui  a  tenu  à  l'accompagner,  comme  on  sait,  supporte  très- 
bien  le  climat. 

• 

La  France  aux  Comores.  —  Le  Protectorat  français  a  été  établi 
sur  le  groupe  des  Comores  et  ses  dépendances  (voir  notre  Bul- 
letin, t.  X,  p.  267)  et  notification  en  a  été  donnée  par  notre  Gou- 
vernement aux  puissances  signataires  de  la  Conférence  de  Berlin. 

M.  J.-B.  Rolland.  —  Notre  collègue  M.  J.-B.  Rolland  est  parti 
de  Tamatave  le  14  mai  se  dirigeant  vers  le  Sud-Est  dans  le  dessein 
de  parcourir  une  partie  de  la  côte  de  Madagascar  si  intéressante  à 
cause  des  nombreux  ports  ouverts  au  commerce.  Il  a  ainsi  gagné 
Malmoroo,  ayant  fait  le  trajet  en  grande  partie  à  pied,  quoi- 
que ce  littoral  passe  pour  un  des  plus  malsains  qu'il  y  ait 
pour  les  Européens  à  cause  des  marais  qui  le  couvrent  jusqu'aux 
premiers  contreforts  et  des  nombreux  étangs  et  cours  d'eau  qu'il 
faut  traverser.  Malgré  la  pluie,  qui  ne  l'a  pas  quitté  une  minute,  il 
est  arrivé  à  Malmoroo  le  21  ;  là,  il  a  pu  constater  de  visu  l'état  de 
ruine  dans  laquelle  se  trouve  depuis  la  guerre  l'usine  à  décortiquer 
le  riz  de  nos  collègues  MM.  Mante  et  Borelli. 

Le  24,  M.  J.-B.  Rolland  s'est  mis  en  route  vers  Tannanarive, 
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escorté  par  21  Béthsimésaraka.  C'est  par  une  route  nouvelle  qu'il 
a  cherché  à  gagner  la  capitale  de  l'Emyrne.  Pendant  quatre  jours  il 
a  remonté  le  cours  du  Manamzapy,  puis  à  travers  mille  difficultés, 
dans  un  chemin  encombré  de  précipices,  au  milieu  des  forêts  du 
Vouitouri,  il  a  atteint  les  rives  du  Mangora,  beau  et  superbe  fleuve 
qui,  même  à  cette  distance  de  la  côte,  a  encore  de  250  à  300  mètres 
de  largeur.  Pendant  deux  journées,  il  a  suivi  ce  magnifique  cours 
d'eau,  tout  peuplé  de  Caïmans,  qui,  s'il  n'était  pas  coupé  par 
d'innombrables  cascades,  tracerait  la  route  la  plus  commode  pour 
atteindre  Tannanarive.  Il  fallut  cependant  abandonner  sa  vallée 
et,  en  suivant  péniblement  le  lit  d'un  torrent,  franchir  la  ligne  de 
faite  qui  sépare  ce  bassin  de  l'Emyrne.  C'est  a  travers  des  mon- 
tagnes boisées  qm  forment  un  véritable  chaos  que  M.  J.-B,  Rolland 
atteignit  le  plateau  où  se  dresse  Tannanarive.  Il  y  arriva  le  6  juin 
et  fut  admirablement  reçu  par  notre  Résident  général  et  par  le 
premier  ministre  de  la  Reine  des  Hovas. 

Notre  collègue  se  propose  de  publier  son  journal  de  route  dont  il 
a  bien  voulu  nous  transmettre  cette  brève  esquisse.  Cette  publi- 
cation nous  éclairera  sur  cette  partie  si  peu  connue  de  la  grande 
lie  africaine 

M.  le  D'  Keller.  —  M.  le  D'  Keller  (voir  notre  Bulletin,  t.  X, 
p.  2G5)  a  quitté  Aden  le  16jnai  et  s'est  embarqué  pour  la  Réunion. 
Il  n'a  pu,  à  son  grand  regret,  visiter  les  Seychelles  où  il  se  propo- 
sait d'étudier  le  palmier  éventail  qui  fournit  la  noix  de  coco  double 
et  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs.  Depuis,  il  est  arrivé  à  Tamatave 
et  s'apprête  à  partir  pour  l'intérieur. 

La  baie  de  Diego  Suarèz.  —  La  baie  de  Diégo  Suarèz,  lisons- 
nous  dans  l'Illustration,  a  été  relevée  hydrographiquement  par 
rétat-major  de  la  corvette  la  Nièvre,  en  1833,  époque  à  laquelle  le 
Gouvernement  français  avait  déjà  l'intention  d'y  fonder  un  sérieux 
établissement  colonial. 

Il  résulte  du  rapport  officiel  que  cette  baie  n'a  sa  pareille,  ni 
pour  l'étendue,  ni  pour  l'ancrage,  qu'elle  est  salubre,  abondam- 
ment fournie  de  sources  et  de  rivières  et  que  le  territoire  qui 
l'avoisine  est  propre  à  la  culture* 
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Découverte  par  Diégo  Suarèz,  navigateur  portugais  qui  se 
rendait  aux  Indes,  cette  immense  baie  semble  avoir  été  découpée 
comme  a  plaisir  parla  nature  dans  l'intérieur  des  terres. 

Ses  contours  capricieux  forment  cinq  grandes  rades  :  celle  du 
Tonnerre,  celle  des  Cailloux  blancs,  celle  de  l'Ile  du  Sépulcre, 
enfin  la  Baie  des  Français  et  le  port  de  la  Nièvre. 

Ces  baies  se  subdivisent  à  leur  tour  en  havres,  criques  ou  anses 
dont  plusieurs  sont  accessibles  aux  bateaux  même  d'un  très -fort 
tonnage. 

Une  presqu'île  resserrée  entre  la  baie  de  l'Ile  du  Sépulcre  et  le 
cul-de-sac  Gallois  s'avance  au  milieu  de  la  baie  de  Diégo- 
Suarèz. 

Un  large  et  fertile  plateau  s'élève  sur  cette  presqu'île  où  le 
Gouvernement  a  déjà  commencé  des  installations  :  ponts,  débar- 
cadère, dépôts  de  charbon,  magasins,  chantiers  de  constructions, 
casernes,  hôpitaux,  etc.  Plus  tard,  bassins  de  carénage  et  arse- 
naux divers  seront,  dans  celte  position  admirablement  choisie,  à 
l'abri  de  toute  agression  de  la  part  des  I  lovas. 

Un  fortin  construit  sur  le  monticule  par  lequel  se  termine  le 
plateau  de  la  péninsule  domine  la  rade  et  protège  les  premiers 
établissements. 

On  peut  très-facilement  rendre  imprenable  l'importante  position 
de  Diégo-Suarèz. 

La  nature  a  déjà  presque  tout  fait  dans  ce  but.  L'entrée  de  la 
baie  est  un  goulet  de  trois  kilomètres  de  longueur  environ,  sur 
deux  de  largeur,  resserré  entre  les  promontoires  de  la  côte  au  Sud 
et  au  Nord. 

Cette  dimension  est  encore  diminuée  dans  de  grandes  propor- 
tions par  un  banc  de  sables  et  coraux  qui  se  détache  du  côté 
Nord. 

En  outre,  presque  au  mileu  du  chenal  qui  reste  libre,  surgit  un 
Ilot  basaltique  très  pittoresque,  appelé  Nossi-Volane,  ou  lie  de  la 
Lune. 

Des  batteries  installées  sur  les  deux  rives  du  chenal  et  croisant 
leurs  feux  avec  ceux  des  batteries  qui  seraient  également  édifiées 
sur  Nossi-Volane  rendraient  impossible  l'accès  de  la  baie  à  tout 
navire  ennemi.  D'ailleurs,  eût-il  forcé  la  passe,  malgré  tout,  ce 
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navire  se  trouverait  encore  en  face  de  Nosni-Langour,  qui  se 
dresse  comme  un  bastion  au  milieu  de  la  baie,  et  dont  les  batteries 
achèveraient  de  le  couler  à  pic. 

Des  craintes  au  sujet  de  la  sécurité  de  notre  colonie  de  Diego- 
Suarez,  à  cause  du  voisinage  de  l'établissement  des  Hovas  à 
Amboliemarina,  ont  été  manifestées  et  pourraient  être  justifiées  si 
le  Gouvernement  permettait  aux  1  lovas  de  faire,  sur  le  plateau 
qu'ils  occupent,  de  nouveaux  travaux  de  fortifications. 

Le  fond  de  la  baie  de  Diégc-Suarez  n'est  séparé  de  la  baie  du 
Courrier,  au  Sud-ouest  de  la  presqu'île  d'Ambre,  que  par  un  isthme 
très  étroit  qu'il  est  facile  de  traverser  en  une  heure  de  marche  à 
pied. 

M.  Serpa-Pinto.  —  Le  major  Serpa  Pinto  et  le  lieutenant 
Augusto  Caudoso  sont  arrivés  le  13  juillet  à  Lisbonne,  venant  de 
Mozambique. 

Nous  recevons  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  des 
détails  des  plus  complets  sur  leur  voyage. 

Partis  de  Mozambique  en  1884,  ils  se  proposaient  d'explorer  le 
territoire  situé  entre  la  côte  et  le  lac  Nyassa,  et  de  compléter  dans 
cette  région  les  études  faites  en  1883  par  M.  A.  de  Castilho. 

De  Mussuril,  ils  se  dirigèrent  vers  le  Nord,  le  long  du  littoral, 
pénétrant  dans  le  pays  de  Matibana,  dans  la  direction  de  la  baie 
de  Fernaô  Vellozo,  et  explorèrent  tout  le  pays  jusqu'à  Guissanga 
dans  les  parages  du  cap  Delgado. 

D'Ibo,  l'expédition  revint  sur  le  Mutepuezi  et  s'achemina  vers 
Médo. 

C'est  là,  que,  par  raison  de  santé,  le  major  Serpa-Pinto  dut  aban- 
donner la  direction  de  l'entreprise,  qui  fut  dès  lors  sous  les  ordres 
du  lieutenant  Cardoso. 

Partant  de  Médo,  l'expédition  se  rendit  à  Métarica,  à  la  recherche 
de  la  rivière  Lienda  (Lyendo),  affluent  du  Rovuna,  suivit  quelque 
temps  cette  rivière,  puis  se  replia  sur  le  lac  Nyassa,  qu'elle  attei- 
gnit au  territoire  de  Gui-Rassia,  dont  le  chef  s'empressa  de  recon- 
naître la  suzeraineté  du  Portugal. 

D'après  le  lieutenant,  le  Lienda  ne  prend  pas  sa  source  comme 
on  le  pensait,  dans  le  lac  N'Maramba;  il  ne  fait  que  le  traverser» 
venant  du  mont  Songe,  à  l'Ouest. 
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La  mauvaise  santé  du  lieutenant  Cardoso  le  força  à  se  replier 
sur  la  station  missionnaire  de  Blantyre;  de  là,  il  s'achemina  vers 
l'Est  en  passant  le  Ruo  (ou  plutôt  Luo),  près  du  mont  Mélange.  Là, 
il  dut  essuyer  quelques  manifestations  hostiles  de  la  part  des  indi- 
gènes qui,  le  prenant  pour  un  Anglais,  essayèrent  un  instant  de  lui 
barrer  la  route. 

En  poursuivant  sa  traversée  vers  le  S.-E.,  l'expédition  est  venue 
aboutir  à  Quilimane. 

Elle  rapporte  un  grand  nombre  d'observations  et  de  détermina- 
tions astronomiques  et  météorologiques,  et  a  fait,  au  point  de  vue 
orographique,  hydrographique  et  commercial,  une  étude  des  plus 
complètes  de  tout  le  pays  qu'elle  a  parcouru. 

M  Paiva  d'Andrada.  —  M.  Paiva  D'Andrada  vient  d'être  chargé 
par  le  Gouvernement  portugais  d'explorer  la  région  minière  de 
Sofala. 

Il  est  parti  le  20  juin  de  Lisbonne. 

M.  Siméon  de  Oliveira.  —  En  juin,  M.  Siméon  de  Oliveiba,  au 
nom  du  Portugal,  a  pris  possession  de  la  baie  de  Muendary,  située 
à  60  milles  au  Nord  de  Mozambique,  et  en  juillet,  il  a  pris  égale- 
ment possession  des  terres  de  Mucubure. 

D'un  autre  côté,  le  Gouverneur  de  Manica  a  pris  possession,  au 
nom  de  son  Gouvernement,  des  territoires  et  mines  d'or  situés 
entre  Manica  et  Tété  sur  le  Zambèze. 

Les  mines  d'or  en  question  ont  été  découvertes  en  1886  et  en  1872 
par  un  explorateur  allemand  Charles  Maucu. 

M.  Gleerup.  —  Pour  la  huitième  fois,  un  Européen  vient  de 
traverser,  d'une  cote  à  l'autre,  la  partie  centrale  de  l'Afrique. 
C'est  M.  Gi.eeri  i>  (voir  notre  Bulletin,  t.  X,  p.  261). 

On  sait  que  M.  le  lieutenant  Gleerup,  agent  de  l'Etat  indépendant 
du  Congo,  a  passé  plus  de  trois  ans  en  Afrique,  qu'il  a  fait,  avec  le 
capitaine  Haxsskns,  l'exploration  du  haut  Congo  et  qu'en  dernier 
lieu,  il  était  Commandant  eu  second  de  la  station  des  Chutes  de 
Stanley,  d'où  il  est  parti  le  28  décembre  1885  pour  Zanzibar,  avec 
une  caravane  arabe  que  Tipo-Tipo  envoyait  à  la  côte  orientale. 
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Il  a  remonté  le  Congo  en  pirogue  jusqu'à  Kassongo,  franchissant 
d'abord  les  sept  chutes  de  Stanley  qui,  à  proprement  parler,  ne  sont 
que  des  rapides. 

M.  Gleerup  les  remonta  sans  peine,  mais  par  terre,  en  longeant 
le  fleuve,  tandis  que  les  Arabes  balaient  leurs  pirogues  le  long  de 
la  rive.  Il  séjourna  quelques  jours  dans  un  établissement  que  Tipo 
Tipo  a  fondé  sur  la  rive  droite  du  Congo  et  qu'il  nomme  Kibongo. 
De  magnifiques  plantations  de  ri/,  de  bananiers,  d'arbres  fruitiers 
entourent  l'établissement.  Dans  ces  pays  où  Stanley  trouva  tant  de 
difficultés  en  1877,  M.  Gleerup  a  voyagé  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Cette  sécurité  n'est  due  qu'à  l'épouvante  qu'inspirent  les  Arabes 
qui  exploitent  le  pays. 

Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  le  voyageur  a  constaté  l'existence 
d'un  puissant  affluent,  la  Lotca,  qui,  à  son  embouchure,  ne  mesure 
pas  moins  de  900  mètres.  La  Lowa  doit  drainer  toute  la  région 
inconnue  qui  s'étend  entre  le  Congo  et  le  lac  Mouta-Nzigé  ;  elle 
descend  une  succession  de  terrasses  et  n'est  pas  navigable. 

En  amont  du  confluent  de  la  Lowa,  deux  groupes  de  rapides 
barrent  encore  la  route  de  Nyangoué,  les  chutes  d'Oukassa,  que 
Stanley  a  reconnues  et  près  desquelles  est  mort,  le  1"  décembre 
1884,  M.  Louis  Amiïlot,  qui,  un  an  avant  M.  Gleerup,  avait  voulu 
tenter,  lui  aussi,  le  retour  par  la  cote  orientale,  et  des  rapides  que 
M.  Gleerup  appelle  les  Wester-Falls,  en  l'honneur  d'un  agent  de 
l'État  libre. 

Le  25  janvier,  l'expédition  arrivait  à  Nyangoué,  qui  depuis  1856 
est  l'établissement  central  des  Arabes  dans  cette  région.  Le  lieute- 
nant ne  resta  que  quelques  jours  dans  cette  ville  et  se  hâta  de 
remonter  à  Kassongo,  où  il  trouva  chez  les  iils  de  Tipo-Tipo  une 
hospitalité  cordiale. 

Le  11  février,  il  quitta  Kassongo  et  mil  un  mois  à  traverser  le 
Manyema,  dont  il  vante  la  fertilité.  Il  atteignit  ainsi  les  rives  du 
Tanganiyka  où  il  reçut  l'hospitalité  du  révérend  M.  Hore,  qui 
travaille  à  monter  sur  le  lac  le  steamer  la  Bonne-Nouvelle. 

Trente-trois  heures  de  navigation  amenèrent  M.  Gleerup  à 
Oudjlji. 

On  quitta  le  Tanganiyka  le  29  mars,  en  suivant  l'itinéraire  de 
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Stanley.  A  Ourambo,  M.  Gleerup  rendit  visite  au  successeur  du 
fameux  Mirambo  ;  à  Taborah,  il  trouva  la  mission  des  Pères  fran- 
çais d'Alger  dans  une  situation  des  plus  prospères  ;  à  Mpoupoua, 
il  rencontra  M.  Révoil  qui,  accablé  par  la  fièvre,  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  de  continuer  son  exploration.  Il  a  été  heureux  de 
pouvoir  lui  prodiguer  ses  soins  et  l'a  ramené  à  la  côte  assez  facile- 
ment, grâce  à  l'hospitalité  des  stations  allemandes  et  des  missions 
françaises  et  anglaises. 

Le  -25  juin  1886,  M.  Gleerup  avec  M.  Révoil,  toujours  souffrant 
et  porté  en  hamac,  arrivait  enfin  à  Bagarnoyo  et  s'embarquait 
pour  Zanzibar  si  bien  portant  qu'un  de  nos  correspondants  nous 
écrit,  qu'on  eut  dit  qu'il  avait  traversé  l'Afrique  dans  un  écrin  de 
velours. 

C'est  au  Mouvement  Géographique  de  Bruxelles,  que  nous 
empruntons  les  détails  qui  précèdent. 

Ajoutons  que  M.  Pierre-Edouard  Gleerup  est  né  à  Chicago,  de 
parents  suédois  en  1800,  et  qu'il  n'a  par  conséquent  que  20  ans. 

M.  Georges  Révoil.  —  M.  Georges  Rkvoil,  comme  nous  le  disons 
plus  haut,  est  revenu  à  la  cote,  et  par  Zanzibar  il  a  gagné  Saint- 
Denis  (Réunion),  d'où,  par  le  Yarra  il  est  arrivé  à  Marseille.  C'est 
une  inflammation  de  l'iris  contractée  sur  les  bords  du  lac  Tan- 
ganlyka ,  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  pousser  son  exploration  aussi 
loin  qu'il  l'avait  projeté. 

M.  Georges  Révoil  était  parti  l'année  dernière  de  notre  ville  pour 
Zanzibar,  où  il  arriva  le  l*r  novembre.  Après  avoir  assez  promp 
teuient  organisé  sa  caravane,  il  partit  le  22  novembre  pour  l'inté- 
rieur du  continent  africain,  accompagné  d'un  interprète  militaire 
et  d'un  ingénieur,  M.  Angelvy,  le  même  qui  explora  la  Rovouina. 
Le  11  décembre,  la  petite  expédition  se  mettait  en  roule  pour 
Taborah.  Sur  les  bords  du  lac  Tauganiyka,M  Georges  Révoil  a  pu 
enrichir  se  collection  de  plantes  et  d'insectes.  Comme  son  collè- 
gue, l'explorateur  Giraud,  M.  Révoil  n'a  pas  eu  à  subir  la  révolte 
et  la  défection  de  ses  pagazis,  mais  il  a  enduré  de  rudes  fatigues. 
Il  a  vu  le  supérieur  de  la  mission  de  Kipalapola,  près  de  Taborah, 
et  a  reçu  l'hospitalité  à  la  station  fondée  sur  les  bords  du  lac 
Tanganlyka  par  la  Société  internationale  africaine.  Il  est  ensuite 
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revenu  à  la  côte  par  la  route  du  Nyassa,  souffrant  beaucoup  de 
l'inflammation  de  l'iris. 

Les  Allemands  et  le  Sultan  de  Zanzibar.  —  La  Commission 
internationale  pour  la  détermination  des  frontières  dans  l'Afrique 
orientale  a  terminé  l'enquête  qu'elle  avait  à  faire  sur  les  lieux 
mômes  ;  mais  son  œuvre  ne  pourra  être  terminée  qu'en  Europe, 
vraisemblablement  à  Berlin. 

4  Les  Allemands  en  Afrique. —  MM.  Ramenhorst,  de  Hambourg, 
ancien  capitaine  de  vaisseau,  qui  a  été  pendant  longtemps  direc- 
teur des  comptoirs  créés  par  M.  Woerman  dans  l'Afrique  occi- 
dentale, le  lieutenant  Scumidt,  plénipotentiaire  du  groupe  de  la 
Société  de  colonisation  qui  a  acheté  le  territoire  de  Witou  et  les 
frères  Dknhardt,  sont  partis  pour  l'Afrique,  afin  de  prendre  pos 
session  de  ce  pays  au  nom  de  leurs  mandants.  Le  lieutenant 
Schmidt  avait  été  envoyé  l'année  dernière  dans  l'Afrique  orientale, 
par  la  Société  de  ce  nom  et  avait  acquis,  pour  le  compte  de  cette 
dernière,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  1885,  le  terri- 
toire d'Usaramo.  ou  sud-ouest  de  Zanzibar,  au  moyen  d'une  série 
de  traités  conclus  avec  les  chefs  indigènes. 

Dans  l'Uganda.  —  *En  ce  moment,  il  n'y  a  plus  dans  l'Uganda 
que  deux  Européens  :  M.  Mackay,  méthodiste  anglais,  et  le 
P.  Lourdkl,  de  la  Société  des  missionnaires  de  Notre-Dame- 
d'Afrique,  tous  les  deux  prisonniers,  en  ce  sens  du  moins  qu'il 
n'ont  pas  la  liberté  de  faire  un  pas  sans  la  permission  de  Moanga, 
le  jeune  successeur  du  fameux  Mtésa. 

M"  Livinhac  avec  ses  misionnaires,  est  au  sud  du  lac  Victoria 
et  juge  prudent,  pour  rentrer,  d'attendre  des  circonstances  plus 
favorables. 

M  le  docteur  Fischer.  —  Une  lettre  du  docteur  Fischer,  datée 
de  \Vanga,au  nord  de  Pangani,  14  juin,  annonce  que  l'explorateur 
allemand  (voir  notre  Bulletin,  t.  X,  p.  269)  est  revenu  le  13  juin  à 
la  cùte  orientale,  après  un  voyage  des  plus  dangereux,  dans  le 
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pays  des  Massai  et  le  Kikouja.  Des  230  hommes  dont  se  composait 
son  escorte  au  départ,  183  seulement  sont  revenus  ;  les  autres  ont 
péri  par  la  faim,  les  maladies  et  dans  les  combats  avec  les 
indigènes. 

Cette  expédition,  qui  avait  pour  but  de  délivrer  Emin-bky, 
Junker  et  Casati,  enfermés  entre  l'Unyoroet  le  Haut-Nil,  a  donc 
malheureusement  échoué. 

M.  le  docteur  Junker.  —  Dans  la  lutte  entre  le  roi  d'Unyoro 
et  le  roi  d'Uganda,  le  docteur  G.  Junker  aurait  perdu  toutes  ses 
collections.  Il  n'aurait  sauvé  que  son  journal  d'exploration. 

Le  docteur  Junker  s'est  enfui  dans  le  territoire  situé  au  sud  du 
lac  Albert 

Quant  à  Emin-bey  et  Casati,  ils  se  trouvent,  dit-on,  dans  le 
Wadaï  sur  le  Haut-Nil. 

♦ 

M.  le  comte  Antonelli.  —  M.  le  comte  Aktonflli  avec  le  doc- 
teur Traveusi  se  trouvaient  le  1 1  mai  à  Antotto  ;  leur  santé  était 
excellente. 

M.  Sacconi.  —  On  assure  que  M.  Saccoxi,  échappé  au  massacre 
de  l'expédition  Porro  (voir  notre  Bulletin ,  t.  X,  p.  272),  a  été 
retenu  quelque  temps  comme  otage  par  l'émir  du  Harrar  et  qu'il 
se  trouve  aujourd'hui  libre  à  Gildezza. 

M.  le  docteur  Ragazzi.  —  A  la  date  du  2  juin,  M.  le  docteur 
Ragazzi  était  a  Let  Marefiah,  prêta  regagner  Assab  avec  ses 
collections  scientifiques. 

M.  A.  Franzoi.  —  A  la  date  du  8  juin,  M.  Franzoi  était  encore 
à  Oboek.  Il  se  plaint  des  difficultés  que  lui  ont  suscitées  et  le  major 
Huntbr  et  notre  Résident  M.  Lagarm:.  Peut-être  sera-l-il  obligé, 
faute  de  ressources  suffisantes,  à  se  séparer  de  ses  compagnons 
ou  à  modifier  son  itinéraire.  Dans  ce  dernier  cas,  il  irait  de  Zanzi- 
bar aux  lacs  et  de  là  tenterait  la  traversée  jusqu'au  Kafla. 
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Le  Pétrole  dans  la  mer  Ronge.  —  Une  source  abondante  de 
pétrole  a  été  découverte  par  M.  Debay,  à  Djebel-Reit,  sur  la  côte  de 
la  mer  Rouge.  Les  formations  géologiques  indiquent  la  présence 
du  pétrole  sur  une  surface  considérable. 

Ces  sources  qui  fournissent  150  mètres  cube?  d'huile  par  jour, 
se  trouvent  sur  la  côte  égyptienne  du  détroit  de  Djubal,  à  environ 
275  kilomètres  de  Suez,  en  face  de  l'îlot  Oum-el-Kyaman.  Il  y  a 
un  bon  mouillage  par  13  mètres,  sable  ;  en  dedans  du  récif  qui 
porte  l'ilôt,  il  y  a  un  port  d'embarcation  parfaitement  abrité. 

M.  Robecchi.  —  M.  Rohecohi,  un  journaliste,  a  entrepris  d'aller 
d'Egypte  en  Trlpolitaine  en  passant  par  l'oasis  de  Siva,  et  cela 
malgré  tous  les  conseils  qui  lui  ont  été  donnés  pour  le  détourner 
de  son  projet.  Il  y  a  lieu  de  craindre  que  le  voyageur  n'aille  au 
devant  d'une  catastrophe. 

M.  Maspéro.  —  M.  M  asimîuo  a  donné  sa  démission  des  fonctions 
d'intendant  général  des  fouilles  en  Egypte.  Il  a  été  remplacé  par 
M.  GRKBAi'LT,égyptologue  distingué, directeur  de  l'Ecole  française 
d'archéologie  du  Caire. 

ASIE 

Le  Chemin  de  fer  Transcaspien.  -  Le  chemin  de  fer  transcas- 
pien  qui  vient  d'être  terminé  jusqu'à  Merw  (14  juillet)  aura  un 
parcours  total  de  1423  kilomètres  a  partir  de  Mikhaïlovsk  jusqu'à 
Samarcande.  Les  stations  seront  au  nombre  de  03,  sans  compter 
celles  du  nouvel  embranchement  de  26  kilomètres  d'Ousson-Ada. 

Le  chemin  de  fer  traverse  d'abord  le  désert  sur  une  étendue  de 
157  kilomètres  entre  le  bord  de  la  mer  et  Kazandjik  et  de  73  kilo- 
mètres de  ce  dernier  point  jusqu'à  Kisil-Arwat.  Vient  ensuite 
l'oasis  d'Akhal-Téké,  qui  s'étend  jusqu'à  Ghéours  (252  kilomètres). 
Le  point  méridional  extrême,  Doujak,  est  éloigné  de  019  kilo- 
mètres de  la  mer,  de  109  kilomètres  d'Askhabad ,  de  178  kilo- 
mètres de  Merw  et  de  803  kilomètres  de  Samarcande. 
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Grâce  à  cette  ligne  y  la  Russie  n'est  plus  séparée  que  par 
150  milles  de  désert  rte  la  ville  de  Saraklis  qui,  tous  les  straté- 
gistes  s'accordent  a  le  reconnaître,  commande  Hérat,  Candahar 
et  la  Route  des  Indes.  Comme  le  fait  remarquer  le  Temps,  cette 
puissance  peut,  au  moment  voulu,  jeter  en  Asie  par  Astrakhan, 
Bakou,  la  mer  Caspienne,  Krasnovodsk  et  la  nouvelle  ligne,  le 
nombre  de  soldats  qu'il  lui  plait,  envahir  l'Afghanistan  ou  la  Perse, 
et  se  présenter  devant  les  camps  retranchés  de  Pendjab,  alors 
que  l'Angleterre  est  séparée  de  l'Inde  par  une  traversée  de  vingt 
jours. 

L'importance  commerciale  de  la  nouvelle  ligne  no  le  cède  en  rien  A 
son  importance  militaire.  Le  chemin  de  fer  de  Merwva  être  prolongé 
jusqu'à  Tehéridjin  sur  l'Amou-daria  dont  le  cours  sera  relié  a  la  mer 
D'Aral  par  un  service  de  bateaux  a  vapeur,  puis  jusqu'à  Bokhara,  et  de 
la  à  Samarcande.  De  cette  façon,  tout  le  commerce  de  l'Asie  centrale 
sera  dérivé  sur  Astrakhan  et  considérablement  facilité.  Samarcande 
deviendra  le  grand  entrepôt  du  commerce  des  caravanes,  qui  n'au- 
ront plus  à  parcourir  que  la  distance  entre  cette  ville  et  la  Chine 
occidentale. 

L'entreprise  colossale  dont  nous  avons  énuméré  a  peine  les  prin- 
cipaux résultats  a  été  accomplie  avec  des  moyens  hors  do  toute  propor- 
tion avec  Oeuvre  et  dans  un  temps  extrêmement  court.  En  1880-81, 
quand  eurent  lieu  la  fameuse  expédition  du  général  SkobelelT  contre 
les  Turcomans-Tekkés  et  la  prise  de  Merw,  l'unique  bataillon  des 
chemins  do  fer  qui  existât  alors  dans  le  territoire  transcaspien 
construisit  rapidement,  pour  porter  en  avant  la  base  d'opérations  de  la 
petite  armée,  une  ligne  de  '200  kilomètres  environ,  allant  du  fort  de 
Krasnovodsk,  sur  la  mer  Caspienne,  en  face  de  Bakou,  à  Kizil-Arwat, 
A  la  frontière  occidentale  de  l'oasis  des  Akhal-Tekkès. 

Quatre  ans  après,  le  Gouvernement  russe  reconnut  la  nécessité  de 
prolonger  cette  ligne  vers  le  Sud,  dans  les  régions  naguère  presque 
inconnues  de  la  Turcomanie  occidentale.  Un  second  bataillon  de  chemins 
de  fer  fut  formé  le  22  mai  1885  à  Moscou.  Le  \,\  juin,  cette  troupe  de 
1,000  ouvriers  expérimentés  partait  pour  Kizil-Arwat,  où  elle  arrivait 
le  3  juillet,  et  dix  jours  après  les  travaux  comment/aient. 

Dans  la  plaine  sans  arbre  et  sans  eau  où  on  allait  tracer  la  voie,  il 
eût  été  impossible  A  la  petite  troupe  de  camper  en  plein  air.  L'état- 
major  russe  imagina  de  l'installer  dans  un  train  de  wagons  spéciaux, 
que  l'on  faisait  avancer  A  mesure  que  les  rails  progressaient.  Les  trois 
compagnies  de  150  hommes  qui,  tour  a  tour,  étalent  chargées  des 
travaux,  furent  donc  logées  clans  un  convoi  de  vingt-sept  wagons  à 
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deux  étages,  garnis  a  l'intérieur  d'épaisses  couvertures  de  feutre, 
fournis  de  poêles,  de  lits,  de  meubles,  percés  de  fenêtres  et  joints  par 
des  passages  couverts.  Il  y  avait  1A  des  wagons-cuisines,  des  wagons- 
bureaux,  des  wagons-mess  où  dînaient  les  ofliciers.  Bref,  ce  train  qui 
avançait  chaque  jour  de  quelques  verstes  dans  le  désert,  constituait 
une  caserne  mobile,  dans  laquelle  une  bataillon  de  soldats  parvint,  en 
une  année,  de  Kizil-Arwat  a  Merw,  à  7-il  milles  de  la  mer  Caspienne. 

Le  travail  marcha  d'abord  lentement.  Le  22  septembre  1885,  après 
plus  de  deux  mois,  le  parcours  de  la  nouvelle  voie  était  seulement  de 
51  verstes.  Le  26  novembre,  on  était  à  (ïeok-Tepe  et  on  franchissait,  au 
moyen  de  la  locomotive,  les  redoutes  queSkobelef  avait  en  tant  de  peine 
à  emporter.  Enfin,  en  février  ,  au  milieu  de  l'hiver,  le  train  russe 
dépassait  Duchak,  à  3Gi  kilomètres  de  Kizil-Arwat,  et  il  y  a  quelques 
jours,  après  un  an  de  travaux  ininterrompus,  la  station  de  Merw  était 
atteinte;  cette  ville  mystérieuse  pourra  maintenant  figurer  sur  nos 
guides,  et  l'on  ira  bientôt  en  train-poste  à  Bokliara,  Samareande, 
Khiva,  Tachkend.  La  Russie  a  construit,  avec  une  poignée  de  soldats, 
une  ligne  de  chemin  de  fer  qui  peut  soutenir  la  comparaison,  pour  sa 
hardiesse  et  sa  longueur,  avec  les  lignes  américaines.  Elle  a,  du  même 
coup,  affermi  sa  domination  en  Asie,  et  créé  un  puissant  moyen  d'at- 
taque et  de  défense  dont  elle  pourra  user  soit  contre  l'Angleterre,  soit 
contre  la  Perse,  soit  môme  contre  la  Chine. 

Frontière  Russo-Afghane.  —  Un  nouvel  incident  s'est  produit 
entre  les  membres  anglais  et  russes  de  la  Commission  de  délimi- 
tation de  la  frontière  Afghane.  Il  s'agit  de  la  ville  de  Khodjah- 
Saleh  sur  l'Amou-Daria  que  les  Russes  voudraient  attribuer  au 
territoire  de  Merw,  tandis  qu'elle  appartient  depuis  trente-cinq  ans, 
d'après  les  Anglais,  à  l'Afghanistan.  La  perte  de  cette  localité,  qui 
est  entourée  des  deux  côtés  de  déserts  et  qu'une  bande  étroite  de 
terrain  fertile  relie  à  Balku,  aurait  pour  résultat  de  diminuer 
considérablement  la  longueur  de  la  rive  Afghane  de  l'Amou- 
Daria. 

Ce  différend  n'a  pas  encore  été  tranché. 

M.  Radde.  —  Une  dépêche  en  date  du  10  juillet  annonce  que  les 
membres  de  l'expédition  du  Khorassan,  le  docteur  Raddf.  (voir 
notre  Bulletin,  t.  X,  p.  274)  et  l'ingénieur  Konschine  sont  arrivés 
à  Sérakhs  en  passant  par  Meroutchak  et  par  Zulfagar.  Les  fortes 
chaleurs  et  le  manque  d'eau  ont  retardé  leur  voyage  ;  leurs  collée  - 
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tiens  scientifiques  s'enrichissent.  Ils  ont  été  bien  reçus  par  les 
Afghans  sur  le  Hériroud. 

MM.  Capus  et  Bonvalot.  —  C'est  de  Batoum,  ville  récente  qui 
appartient  aux  Russes  depuis  1878  et  qui,  depuis,  est  en  pleine 
prospérité,  que  MM.  Capus  et  Bonvalot  sont  partis.  Ils  ont  pris 
d'abord  la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  gagne  Bakou  sur  la  Cas- 
pienne par  Tiflis  et  qui  est  alimentée  principalement  par  le  pétrole 
transporté  dans  des  wagons  réservoirs.  Puis,  désifeux  d'éviter  les 
sentiers  battus,  ils  ont  quitté  la  voie  ferrée  à  la  station  d'Hadji- 
Kaboul.  La  poste  russe  les  a  menés  par  Salian  à  travers  une 
immense  plaine  de  boue  argileuse  jusqu'à  Lenkoran,  petit  port 
ouvert  aux  vents  du  large,  où  mouillent  les  steamers  qui  font  le 
service  de  la  Perse. 

De  là,  à  cheval  et  par  des  chemins  fort  difliciles,  nos  voyageurs 
ont  suivi  la  corniche  du  Talych  en  passant  par  Astara,  Enzeli, 
le6  forêts  de  Ghilan  et  Recht.  Les  habitants  de  Talych  sont  d'ori- 
gine turque  et  sont  d'une  paresse  à  toute  épreuve,  habitant  souvent 
de  misérables  paillotes  en  roseau  pendant  que  le  bois  est  à  portée 
de  leur  hache.  A  peine  vêtus,  ils  supportent  les  rigueurs  du  climat 
avec  facilité  ;  l'agriculture  est  dans  l'enfance. 

D'F.nzeli  les  voyageurs  ont  atteint  Téhéran  par  Kasbine.  Ils  se 
proposaient  de  gagner  le  Turkestan  et  la  Bactriane  par  Meched, 
Sarachs  et  Merw. 

Aux  dernières  nouvelles,  nous  apprenons  l'arrivée  de  la  mission 
à  Tschardschui  sur  l'Amou-Daria.  Les  explorateurs  ont  eu  beau- 
coup à  souffrir  de  la  chaleur,  41*  en  moyenne  à  l'ombre.  En  traver- 
sant le  désert  qui  s'étend  entre  Merw  et  l'Amou-Daria,  ils  ont  fait 
*  la  triste  découverte  de  six  voyageurs  indigènes  morts  de  soif. 
Un  accident  avait  crevé  les  outres  qui  contenaient  leurs  provisions 
d'eau. 

M.  Dieolafoy.  —  M.  Dieulafoy  a  mené  à  bonne  lin  sa  mission. 
On  sait  qu'il  avait  été  chargé  de  fouiller  les  ruines  de  Suse  et  d'en 
rapporter,  pour  notre  musée  du  Louvre,  les  objets  d'art  qu'il  y 
trouverait.  MM.  Babin  et  Houssay  ainsi  que  Madame  Dieulafoy, 
bien  connue  par  ses  voyages  en  Orient,  faisaient  partie  de  cette 
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mission.  On  ne  saurait  s'imaginer  quel  dévouement,  quelle  ingé- 
niosité, quel  courage  héroïque,  quelle  patience  ils  ont  eu  à 
déployer  au  milieu  de  populations  fanatiques  qui  plus  d'une  fois 
ont  menacé  leur  vie.  Chacune  des  œuvres  d'art  qu'ils  rapportent 
est  une  véritable  conquête. 

M.  Dieulafoy  et  ses  collaborateurs  ont  eu  à  subir  des  tempéra- 
tures de  49  degrés  à  l'ombre  et  72  au  soleil.  Ils  reviennent  dans  un 
état  de  santé  déplorable,  anémiés  pour  de  longs  mois.  Ce  qui  a  été 
le  plus  difficile  a  été  de  transporter  les  trouvailles  (des  blocs  de 
pierre  pesant  chacun  de  2,000  à  3,000  kilos),  de  Suse  à  Bassorab, 
distants  de  400  kilomètres,  à  travers  un  désert,  sans  route,  coupé 
de  marais,  sous  un  ciel  torride. 

Au  prix  de  mille  difficultés,  M.  Dieulafoy  a  organisé  un  convoi 
de  30  mulets  et  une  caravane  de  43  chameaux  et  est  enfin  arrivé  à 
Bassorab,  d'où  le  Sanè  a  rapporté  à  Toulon,  ce  mois  de  juin,  ces 
précieuses  collections  qui  font  l'admiration  des  archéologues  et  des 
artistes. 

M  le  colonel  Lockhart  et  H.  le  colonel  Woodthorpe.  —  Une 

mission  anglaise,  d'abord  sous  les  ordres  de  M.  le  colonel 
Lockhart,  puis  de  M.  le  colonel  Woodthorpe,  parcourt  en  ce 
moment  un  des  pays  les  moins  connus  de  l'Asie  centrale,  le  Badak- 
chan. 

Ce  hardi  voyage,  dans  un  pays  limitrophe  de  la  Boukharie  et 
occupant  environ  sur  la  longueur  d'un  degré  les  deux  rives  de 
l'Amou-Daria,  a  causé  en  Russie  de  vives  inquiétudes.  On  a  vu  lu 
une  tentative  de  l'Angleterre  de  s'établir  solidement  sur  le  fleuve 
principal  de  l'Asie  centrale  et  de  contrecarrer  ainsi  un  des  projets 
favoris  de  la  Russie  :  la  création  d'un  service  de  navigation  à 
vapeur  depuis  la  mer  d'Aral  jusqu'à  la  la  Boukharie  et  à  la  fron- 
tière de  l'Afghanistan. 

Mais  il  paraîtrait  que  l'expédition  anglaise  n'a  pas  de  si  hautes 
visées.  Il  s'agirait  seulement  de  ramener  à  ses  devoirs  envers 
l'Afghanistan  l'émir  du  Badakchan,  qui  se  sent  entraîner  vers  le 
Tsar  blanc. 

Les  Anglais  en  Birmanie.  —  Une  entente  est  intervenue  entre 
l'Angleterre  et  la  Chine  au  sujet  de  la  Birmanie. 
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L'Angleterre  reconnaît  la  suzeraineté  de  la  Chine  sur  la  Birma- 
nie et  admet  que  la  mission  décennale  envoyée  par  ce  pays  a  la 
Cour  de  Pékin,  depuis  le  XI*  siècle,  avait  pour  but  de  payer  tribut. 
L'Angleterre  s'engage  pour  l'avenir  à  faire  partir  cette  mission 
dans  les  délais  prescrits. 

D'autre  part,  le  Gouvernement  britannique  consent  à  rappeler  la 
mission  commerciale  sous  le  commandement  de  M.  Colman 
Macaulay  (voir  notre  Bulletin,  t.  X,  p.  275;,  qui,  du  consentement 
de  la  Chine,  devait  parcourir  le  Thibet  et  était  prête  à  se  mettre  en 
route,  à  Darjeeling.  La  Chine  revient  ainsi  sur  son  autorisation,  en 
alléguant  la  condition  des  affaires  au  Thibet  qui  est  telle  que 
l'apparition  d'une  mission  anglaise  serait  de  nature  à  provoquer 
des  troubles.  En  retour  de  ces  deux  concessions,  la  Chine  promet  : 
de  laisser  l'Angleterre  administrer  comme  elle  l'entend  la  Birma- 
nie ;  de  faire  en  sorte  de  faciliter  le  commerce  entre  cette  colonie  et 
le  Yunnam,  de  conclure  à  cet  effet  une  convention  commerciale; 
de  désigner  une  commission  pour  déterminer  la  frontière  birmano- 
chinoise;  d'encourager  enfin  le  commerce  entre  la  Chine  et  le 
Thibet. 

Tout  cela  ne  constitue  qu'une  série  de  promesses  vagues,  tandis 
que  la  suzeraineté  de  la  Chine  sur  la  Birmanie  est  positivement 
reconnue. 

L'Angleterre,  on  le  voit,  n'a  pu  obtenir  la  possession  de  Bhamo 
qui,  on  le  sait,  est  le  principal  entrepôt  du  commerce  de  la  Bir- 
manie avec  la  Chine. 

M.  Ach.  Gauroy.  —  M.  Ach.  Gai  roy,  lieutenant  d'infanterie  de 
marine,  se  propose  de  parcourir  le  Laos.  «  Nous  partirions,  dit-il, 
deux  de  mes  camarades  de  l'infanterie  de  marine  et  moi,  avec  un 
ingénieur  civil  de  Than-IIoa,  capitale  de  la  province  du  môme 
nom,  pour  reconnaître  le  Song-Maa,  qui  doit  couler  parallèlement 
au  Day  et  h  la  rivière  Noire,  et  venir  au  Yunnan.  Nous  le  remon- 
terions aussi  loin  que  possible,  puis  nous  reviendrions,  dans  le 
Sud,  traverser  la  ligne  de  partage  des  eaux  vers  le  21*  degré  de 
latitude  Nord,  pour  aller  sur  Louang-Prabang,  par  la  vallée  de  la 
rivière  Kann.  Le  retour  s'effectuerait  soit  par  le  Cambodge  et  la 
Cochinchine,  soit  par  la  province  de  Tranu-Ninh  et  TAnnam. 
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Notre  but  serait  :  1"  de  voir  si  le  Song-Maa  est  une  artère  commer- 
ciale par  laquelle  on  puisse  faire  pénétrer  nos  produits  dans  le 
Yunnan;  2*  d'établir  ou  de  trouver  une  voie  commerciale  entre  le 
Tonkin  et  la  principauté  de  Louang-Prabang  ;  de  rallier  les 
diverses  tribus  de  ces  pays  à  l'influence  française.  » 

M.  Potanine.  —  Le  dernier  Bulletin  avait  laissé  M.  Potanine  à 

t 

Sining-fou,  aux  confins  de  la  Chine  proprement  dite  et  du  Thibet, 
non  loin  du  Koukou-nor.  11  se  proposait  de  visiter  ce  lac,  puis 
d'opérer  son  retour  en  traversant  le  Nan-clian,  et.  d'atteindre  la 
province  de  Kan-sou,  puis  le  désert  de  Gobi  et  enfin  d'arriver  à 
Kiachta,  ville  frontière  russo-chinoise.  Le  22  décembre  1885,  il 
était  au  couvent  boudhique  de  Boumbem,  sur  le  Fleuve  Jaune, 
près  de  la  ville  de  Sinin,  province  chinoise  de  Kan-Sou.  Le  Gouver- 
nement de  cette  ville  avait  fait  un  accueil  cordial  au  voyageur,  ce 
qui  lui  permit  d'entreprendre,  dans  les  environs,  des  excursions  et 
des  études  ethnographiques  importantes.  De  son  côté,  M.  Skassi 
se  livrait  à  des  observations  astronomiques  et  faisait  des  levés 
topographiques  de  la  contrée.  L'hiver  se  passa  ainsi.  Puis  les 
voyageurs  continuèrent  leur  route.  D'après  les  dernières  nouvelles, 
du  9-21  octobre  1885,  M.  Potanine  était  arrivé  à  Lon-i-sour  et  se 
disposait  à  marcher  vers  Oumbou,  sur  la  rive  septentrionale  du 
Koukou-nor.  De  là,  il  pensait  opérer  son  retour  par  Nan-chan, 
Sou-tchou  et  Kiachta. 
• 

Port  Lazareff.  —  Comme  compensation  de  l'occupation  de  Port- 
Hamilton  par  l'Angleterre,  la  Russie  vient  de  prendre  possession 
de  Port-Lazareff. 

Port-Lazareff,  appelé  ainsi  du  nom  du  général  qui  s'est  illustré  à 
la  prise  de  Kars,  est  situé  sur  la  côte  Est  de  la  Corée,  dans  la  baie 
de  Broughton,  c'est-à-dire  dans  la  belle  échancrure  de  la  côte  qui 
tient  les  meilleurs  ports  et  les  plus  beaux  mouillages  du  Royaume. 

Port-Lararetï  est  en  face  de  Gensan,  port  ouvert  au  commerce 
depuis  1880,  à  l'Est  de  la  ville  de  Yoii-Funet  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Dungon. 

La  Russie  le  convoitait  depuis  longtemps,  parce  qu'il  est  acces- 
sible en  toutes  saisons  ;  il  remplacera  avantageusement  Wladivo- 
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stock,  qui  est  obstrué  par  les  glaces  chaque  année  pendant  de 
longs  mois.  Port-Lazare»  est,  de  plus,  situé  dans  l'une  des  pro- 
vinces les  plus  riches  et  les  plus  peuplées  de  la  Corée. 

Port  Lazarelï  est  une  rade  de  huit  milles  carrées  à  laquelle  on 
arrive  par  un  chenal  large  de  deux  milles;  cette  position  est  donc 
facile  à  défendre  du  côté  de  la  mer,  et  une  rangée  de  montagnes 
l'entoure  vers  la  terre. 

Port-LazarefT  est  à  390  milles  du  Sud  de  Vladivostock,  à  900 
milles  de  Shanghaï  et  à  1200  de  Yokohama. 


AMÉRIQUE 


M.  Fréd.  Schwatka.  —  M.  Frkd.  Schwatka,  connu  par  ses 
voyages  dans  les  régions  arctiques,  va  entreprendre  un  voyage 
d'exploration  dans  les  montagnes  de  Saint-Elie,  dans  l'Alaska.  Il 
se  bornera  au  côté  de  cette  chaîne  qui  regarde  la  mer.  L'expédition 
aura  lieu  sous  le  patronage  du  Neir-York  Times. 

M.  Schwatka  est  accompagné  du  professeur  W.  Libbby.  Il 
s'est  embarqué  le  14  juin  à  San  Francisco. 

H.  Désiré  Charnay.  —  M.  Désiré  Charnay,  qui  a  exploré  avec 
tant  de  succès  le  Mexique  et  la  presqu'île  du  Yucatan  et  a  enrichi 
le  musée  du  Trocadéro  de  curieux  spécimens  de  l'art  et  de  l'archi- 
tecture des  anciens  habitants  de  ces  contrées,  est  reparti  de  Paris 
pour  continuer  ses  recherches.  Dans  le  voyage  qu'il  a  fait  l'année 
dernière,  il  a  pu,  malgré  l'état  troublé  du  pays  faire  de  nouvelles 
découvertes,  entre  autres  les  ruines  d'une  cité  inconnue,  que  les 
gens  du  pays  appellent  Ek  Balam,  nom  qui  signifie  u  la  ville  du 
tigre  noir.  » 

M.  H.  Whitely.  —  M.  H.  Whitkly,  le  naturaliste  voyageur  qui 
a  exploré  l'intérieur  de  la  Guyane  anglaise  et  atteint  en  dernier 
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lieu  le  pic  du  mont  Roraima,  a  depuis  fait  l'ascension  du  mont 
Twekkway,  situé  à  environ  50  milles  N.-N.-O.  de  Roraima,  sur  la 
rive  méridionale  delà  rivière  Carimang,  au-dessous  du  confluent 
de  l'Arouima. 

Le  mont  .Twekkway  n'est  pas  aussi  élevé  que  le  Roraima,  mais 
il  est  de  forme  presque  semblable,  couronné  par  un  sommet  plat, 
et  présentant  des  versants  verticaux  et  un  long  talus  en  pente, 
allant  du  pied  des  versants  à  la  Savanne  qui  couvre  la  contrée 
subjacente.  11  diffère  du  Roraima,  en  ce  que  le  sommet  en  est  boisé 
et  que  la  pente  qui  se  trouve  au  pied  offre  dans  une  partie  un 
accès  relativement  aisé  pour  atteindre  la  cime.  L'écoulement  des 
eaux  présente  aussi  une  différence  remarquable;  sur  le  Roraima 
l'eau  tombe  par-dessus  le,  bord  du  plateau  en  formant  de  magni- 
fiques cascades,  pendant  la  saison  des  pluies;  sur  le  Twekkway, 
il  n'y  a  pas  de  chutes  d'eau,  et  l'eau  s'écoule  par  une  cavité  d'une 
grande  profondeur  située  au  milieu  du  plateau. 

M.  Whitely  a  mis  douze  mois  à  explorer  la  montagne  et  le  pays 
environnant. 

M  le  vicomte  de  Brettes.  —  M.  le  vicomte  de  Brettes  est  parti 
du  Havre,  le  30  juin,  se  rendant  à  Buenos-Ayres,  pour  entre- 
prendre sa  nouvelle  exploration  du  grand  Chaco  austral.  Il  va 
étudier  la  bande  de  territoire  compris  entre  le  Rio  Pilcoinayo  et  le 
Rio  Bermejo. 

M,  A.  Thouar.  —  M.  A.  Thouar  est  arrivé  à  Tarija  le  6  avril  en 
parfaite  santé.  Son  compagnon  M.  Noms  a  été  un  instant  grave- 
ment malade.  M.  Thouar  a  du  faire  à  mule  un  voyage  très  fati- 
gant pour  atteindre  La  Paz  où  siège  le  Gouvernement  bolivien. 

Depuis,  il  est  parti  le  22  mai  pour  descendre  le  Pilcomayo,  en 
compagnie  de  deux  religieux  et  a  atteint,  par  la  rive  gauche,  le 
point  extrême  exploré  en  1882  par  le  docteur  Crevaux.  Puis,  ayant 
traversé  à  la  nage  le  Pilcomayo,  il  est  parvenu  par  des  chemins 
où  le  roc  domine  toujours  jusqu'à  un  rapide  appelé  Piroprai  et, 
de  là,  jusqu'au  Rio  "Pirapo  Guasu"  ;  mais  les  difficultés  de  la  route 
l'ont  forcé  a  rétrograder  jusqu'à  la  mission  de  San  Francisco 
Solano. 
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M.  G.  Godio.—  M.  G.  Godio  parcourt  en  ce  moment  les  Missions 
de  la  République  Argentine.  En  vapeur,  il  a -gagné  d'abord 
Corrientes,  puis  Ituzaingo,  puis  les  rapides  d'Apopé;  mais  son 
vapeur  s'étant  brisé  contre  un  écueil,  il  a  du,  pour  atteindre  la 
capitale  du  territoire  des  Missions,  l'ancienne  Itapua,  aujourd'hui 
Posadas,  recourir  à  la  "galera"  espèce  de  véhicule  impossible, 
trainé  par  six  ou  huits  chevaux,  à  travers  les  fondrières. 

M.  Godio  a  été  attaqué  par  les  Indiens  ;  mais  les  Kemingtons 
ont  eu  raison  des  assaillants. 

Il  se  propose  de  faire  une  étude  consciencieuse  des  pays  qui 
séparent  le  Brésil  de  la  République  Argentine. 

*  • 

République  Argentine.  —  Une  Commission  vient  d'être  orga- 
nisée pour  la  délimitation  des  frontières,  entre  la  République 
Argentine  et  le  Brésil,  sur  le  territoire  des  Missions. 

On  sait  que  les  provinces  méridionales  du  Brésil,  entre  le 
Paraguay  et  l'Uruguay ,  sont  profondément  entaillées  par  l'État 
argentin  de  Corrientes  qui  menace  ainsi  les  communications  entre 
le  Rio-Grande  du  Sud  et  la  métropole.  L'extrémité  septentrionale 
du  territoire  argentin  a  été  civilisée  par  des  missionnaires  jésuites 
de  langue  espagnole,  qui  l'ont  défendue  avec  bonheur  contre  les 
paulistes  portugais.  Par  les  traités  de  1750  et  1777,  la  frontière, 
dans  cette  région,  a  été  arrêtée  aux  fleuves  San-Antonio  et  Pepiri 
Guassu  ;  mais,  il  y  a  deux  ans,  l'explorateur  Gustave  Niederlein, 
parcourut  ces  frontières  pour  le  compte  du  Gouvernement  argen- 
tin, et  en  revint  avec  un  rapport  d'après  lequel  leur  tracé  aurait 
été  mal  défini, les  fleuves  San-Antonio  et  Pepiri  Guassu  coulant 
beaucoup  plus  à  l'est,  de  façon  que  le  Brésil  ne  conserverait  entre 
la  mer  et  le  territoire  argentin,  qu'un  isthme  d'environ  50  lieues. 
C'est  cette  difficulté  qu'il  s'agit  de  trancher. 

D'un  autre  côté,  une  Commission  a  été  également  chargée  de 
faire  une  minutieuse  étude  de  la  région  Andine,  située  entre  les 
sources  du  Rio  Santa-Cruz  et  la  côte  du  détroit  de  Magellan. 

Le  but  de  cette  expédition  sera  de  tracer  sur  le  terrain,  la  ligne 
internationale  de  frontières  entre  la  République  Argentine  et  le 
Chili. 
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OGÉANIE 


M  le  docteur  Schrader.  —  Les  Allemands  s'occupent  active- 
ment d'explorer  leurs  nouvelles  possessions  dans  la  Nouvelle- 
Guinée.  Une  expédition  dirigée  par  M.  le  docteur  Schradbr  est 
partie  le  8  février  188G  de  Londres  pour  Batavia  et  Cooktown 
(Nouvelle-Guinée).  Une  dépêche  a  annoncé  depuis  lors  son  heu- 
reuse arrivée.  Elle  a  pour  objet  d'explorer  le  littoral,  en  cherchant 
à  pénétrer,  si  possible,  à  l'intérieur. 

On  parle  aussi  d'une  expédition  qu'entreprendrait  en  Nouvelle- 
Guinée,  l'automne  prochain,  M.  Hugo  Zoller,  le  correspondant 
de  la  Gazette  de  Cologne,  déjà  bien  connu  par  ses  voyages  aux 
Camerouns  et  à  la  côte  de  Guinée. 

Nouvelles  annexions  Anglaises  dans  l'Océanie.  —  Le  Gouver- 
nement anglais  a  pris  possession  le  1"  août  d'un  nouvel  archipel 
dans  la  partie  méridionale  de  l'océan  Pacifique,  les  lies  Kermadec. 

Ces  lies  forment  un  groupe  nombreux,  situé  par  le  31'  degré  do 
latitude  Sud  et  par  le  178*  degré  de  longitude  Ouest,  à  l'Est  de  l'Ile 
Norfolk  et  au  Nord-Ouest  de  la  Nouvelle-Zélande. 

La  principale  se  nomme  l'Ile  de  Raoul  ou  du  Dimanche.  Elle  a 
environ  12  milles  de  circonférence  ;  les  bords  en  sont  hérissés  de 
rochers  escarpés  ;  on  n'y  trouve  point  d'endroit  propre  à  jeter 
l'ancre.  On  la  dit  couverte  de  bois.  Elle  est  presque  inhabitée  ; 
on  n'y  rencontre  (pie  quelques  blancs,  sans  doute  des  matelots 
échappés  à  des  naufrages,  des  déserteurs,  etc. 

Les  autres  iles  du  groupe,  sont:  Macaulay,le  Havre,  l'Espérance 
et  les  Curtis. 

Elles  ont  été  découvertes  en  1793  par  une  expédition  française 
placée  sous  les  ordres  du  contre-amiral  d'Entrecasteanx.  Elles 
sont  nommées  d'après  le  capitaine  d'un  des  navires  de  son  esca- 
dre, Huon  de  Kermadec. 

L'ile  Raoul  est  dominée  par  un  volcan  haut  de  1600  pieds;  les  iles 
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Curtis  et  Macaulay  sont  des  rochers  plats  qui  surmontent  la  mer 
de  800  pieds.  Une  famille  d'américains  était  venue  s'établir,  il  y  a 
une  dizaine  d'années  sur  l'Ile  Raoul,  et  cultivant  un  coin  de  terre 
sur  ce  roc,  vendait  aux  navires  de  passage  des  légumes  et  des 
fruits  ;  mais  le  volcan  étant  rentré  en  activité,  l'Ile  fut  secouée  de 
tremblements  de  terre  continuels  et  cette  famille  fut  obligée  de 
quitter  ces  parages  désolés. 

Nouvelle-Zôlands.  —  Le  9  juin,  un  cataclysme  qui  rappelle 
l'éruption  du  Krakatoa  en  1883  a  bouleversé  la  Nouvelle-Zélande  à 
180  milles  d'Auckland.  Le  volcan  deTarawera  à  changé  en  maré- 
cage de  vases  fumantes  semé  de  ruines  et  de  cadavres  un  des  . 
districts  les  plus  riants,  les  plus  pittoresques  et  les  plus  riches  de 
l'Ile  :  la  région  des  o  lacs  chauds  et  des  sources  bouillantes  » 
qui  avait  depuis  quelques  années  le  privilège  d'attirer  le  plus 
grand  nombre  de  touristes  et  de  malades  et  était  en  train  de 
devenir  la  station  balnéaire  à  la  mode  dans  toute  l'Australie.  Tous 
ces  merveilleux  paysages  ont  disparu  dans  le  cataclysme  et  à  leur 
place  on  ne  trouve  plus  que  cratères  béants,  d'où  sort  par  hoquets 
un  vomissement  de  feu  et  de  cendres. 

Le  mont  Tarawera,  qui  s'élève  à  douze  kilomètres  du  lac  Roto- 
mahana,  passait  pour  un  volcan  éteint.  De  mémoire  d'homme  il 
n'avait  donné  signe  de  vie. 

Les  Nouvelles-Hébrides.  —  Le  1"  juin,  un  poste  militaire  a  été 
installé  par  les  marins  de  la  D/ve*àPort-Habanah  (lie  Sandwich), 
aux  Nouvelles-Hébrides,  ainsi  qu'à  Port-Sandwich  (lie  de  Malicolo). 

Les  Allemands  en  Océanie.  —  Non-seulement  l'Allemagne  a 
occupé  l'archipel  Marshall  (voir  notre  Bulletin,  t.  X,  p.  107), 
mais  elle  a  également  pris  possession  des  îles  Brown  et  des  Iles 
de  la  Providence. 

M.  Alfred  Marche.  —  Notre  collègue  M.  Alfred  Marche  a  été 
chargé  d'une  mission  aux  lies  Mariannes,  pour  y  faire  des  recher- 
ches relatives  à  la  géographie,  à  l'histoire  naturelle,  à  l'anthro- 
pologie et  à  l'ethnographie. 
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M.  W.-N.  Gilder.  —  M.  W.-N.  (ïtlder,  qui  a  déjà  pris  pari  à 
plusieurs  expéditions  polaires,  organise  une  nouvelle  exploration. 

Il  recrutera  un  groupe  d'indigènes  et  formera  des  équipages  de 
chiens  dans  le  détroit  de  Cumberland  ou  dans  la  baie  d'Hudson. 
11  s'embarquera  ensuite,  avec  tout  son  monde,  sur  un  baleinier 
écossais,  et  s'avancera  vers  le  Nord  aussi  loin  qu'il  le  pourra, 
probablement  entre  le  cap  Isabelle  et  le  cap  Sabin.  Là,  il  passera 
l'hiver  ;  puis,  au  printemps  il  ira  au  Fort-Conger,  où  il  espère 
trouver  ce  qui  doit  rester  des  provisions  du  lieutenant  Greely  et 
une  grande  quantité  de  gibier. 

S'il  ne  peut  se  rendre  directement  au  Nord  par  le  canal  de 
Kennedy,  il  traversera  la  terre  de  Schley  et  explorera  les  contrées 
adjacentes,  qui  sont  encore  inconnues.  Mais  s'il  réussit  à  arriver 
au  Fort-Conger,  il  suivra  l'itinéraire  qu'avait  tracé  le  lieutenant 
Lockwood  et  tâchera  de  gagner  la  pointe  la  plus  septentrionale 
du  Groënland,  et,  si  c'est  possible,  de  pousser  jusqu'au  pôle. 

M.  Perry.  —  M.  l'ingénieur  Perry,  de  la  marine  des  États-Unis, 
est  parti  pour  la  Baie  de  Disco.  Son  intention  est  de  traverser  le 
Groënland  dans  la  direction  de  la  Terre  de  François- Joseph. 

MM.  Ryder  et  Bloch.  —  Deux  lieutenants  de  la  marine  danoise 
MM.  C.-H.  Ryder  et  P.-C.-D.  Bloch  avec  le  géologue  Ussino,  ont 
visité,  cet  été,  les  côtes  du  Groënland,  presque  complètement 
nconnues,  qui  s'étendent  d'Upernavik  à  la  baie  de  Melville. 


Paul  Armand, 

Secrétaire  général  de  la  Société. 
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Le  7  juillet,  à  l'âge  de  03  ans,  est  décédé  notre  collègue  M.  Pierre 
Hloueniot. 

M.  Hugueniot  entretenait  surtout  des  relations  commerciales  avec 
l'Égypte  et  le  Levant. 

Le  8  juillet,  à  l'âge  de  65  ans,  est  mort  notre  collègue  M.  Louis 
Omblin,  négociant,  originaire  de  Stuttgard. 

Avant  1860,  M.  Louis  Omelin  était  Consul  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg à  Marseille. 

Le  1"  août,  ù  l'âge  de  51  ans,  est  mort  a  Paris,  M.  Othon  Contosta- 
vlos,  qui  était  un  des  membres  fondateurs  de  notre  Société. 

Le  28  juillet  est  mort,  a  Cettigne,  M.  Schbfer,  membre  d'honneur  de 
notre  Société,  ministre  de  France  au  Monténégro. 

M.  Jules  Schefer,  attaché  a  la  direction  des  Consulats,  dans  les  pre- 
mières années  de  l'empire,  fut  d'abord  nommé  consul  à  Trébizoude,  puis 
chargé  de  la  gestion  de  la  Chancellerie  â  Constantinople. 

Il  représenta  la  France  en  Orient  pendant  de  longues  années,  à 
Smyrne,  en  Bulgarie,  etc. . . .  Kn  1881,  il  fut  nommé  officier  de  la  Légion 
d'Honneur. 

Depuis  1883,  il  était  notre  chargé  d'auaires  au  Monténégro. 
Il  était  âgé  de  50  ans. 

Le  M  septembre,  est  mort  h  Brass,  à  l'embouchure  du  Niger,  l'explo- 
rateur allemand  Robert  Fleobl,  auquel  ses  nombreux  voyages  (1875- 
1880.)  dans  les  bassins  du  Niger  inférieur  et  sa  reconnaissance  du  cours 
supérieur  du  Benoué  et  des  hauts  plateaux  de  l'Adamaoua  ont  fait  une 
place  distinguée  parmi  les  voyageurs  africains. 

A  noter  aussi:  la  mort  de  M.  Félix  Desguin,  qui  pendant  longues 
années  a  représenté  la  Belgique  à  la  Côte  occidentale  d'Afrique  et  a  fait 
des  rapports  très  remarqués  sur  Sierra-Leonc,  la  Gambie  et  Libéria; 
de  M.  le  comte  Possk,  de  nationalité  suédoise,  agent  de  l'État  du 
Congo,  qui  vient  de  mourir  â  Borna,  de  M.  Harders,  voyageur  alle- 
mand qui  comptait  établir  des  relations  commerciales  entre  Zanzibar  et 
Taborah,  et  est  mort  dans  cette  station  où  il  avait  conduit  une  caravane 
de  600  porteurs,  et  de  MM.  Dblattb  et  Eyckbn,  Agents  de  l'Etat  libre 
du  Congo. 

Le  télégraphe  nous  apporte  au  dernier  moment  la  nouvelle  de  la 
mort  de  notre  collègue  M.  Paul  Soleillet,  qui  a  succombé  à  Aden  â 
la  suite  d'une  affection  contractée  dans  ses  explorations  africaines, 
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M.  Paul  Soleillet  est  né  à  Nîmes,  le  ?5  avril  1842.  De  bonne  heure,  il 
se  sentit  attiré  vers  le  continent  mystérieux.  II  est  un  des  trois  Euro- 
péens qui  ont  pénétré  dans  l'oasis  d'In  Çalali.  Son  voyage  en  1873-74 
dans  le  Sahara  est  classé  à  cause  de  ce  fait  parmi  les  plus  hardies 
explorations.  Avant  lui ,  le  commandant  anglais  Laing  en  1826  et 
l'allemand  Rolhfs  avaient  pu  atteindre  l'oasis  aux  portes  de  laquelle 
a  été  assassiné,  il  y  a  quelques  mois,  le  lieutenant  Palat. 

Paul  Soleillet  avait  ensuite  caressé  le  projet  d'aller  du  Sénégal  en 
Algérie  en  passant  par  Tombouctou  ;  mais  il  fut  arrêté  aux  confins  du 
Sénégal  par  ordre  de  l'autorité  française,  à  la  suite  de  circonstances 
qui  n'ont  jamais  été  bien  élucidées.  11  dut  donc  renoncer  à  son  projet, 
mais  comme  il  le  disait  lui-même,  s'il  ferma  le  livre,  il  y  mit  un  signet. 

Revenu  en  France,  toujours  infatigable,  c'est  à  ouvrir  le  Choa  au 
commerce  français  qu'il  va  se  dévouer.  11  part  pour  Obock  avec  uue 
petite  pacotille,  s'installe  à  Sagallo  dont  il  obtient  la  concesssion  et  se 
dirige  sur  la  résidence  du  Roi  Ménêlick  auquel  il  démontre  les  avan- 
tages qu'il  trouvera  à  ouvrir  des  relations  avec  nos  comptoirs  de  la 
mer  Rouge. 

Paul  Soleillet,  qui  avait  su  par  sa  loyauté  et  son  énergie  s'acquérir  la 
confiance  du  roi  de  Choa,  a  fait  dans  ces  dernières  années  plusieurs 
voyages  dans  l'intérieur,  du  petit  royaume  Abyssin  à  la  cote,  surtout 
pour  les  opérations  commerciales  ;  il  a  rendu  compte  à  la  Société  de 
Géographie  de  Marseille,  dans  plusieurs  conférences  qui  furent  très 
remarquées,  des  résultats  de  ses  voyages  et  il  a  publié  à  ce  sujet  plu- 
sieurs ouvrages  dont  ici  môme  nous  avons  fait  l'analyse  :  Exploration 
du  Sahara  central  (1874)  ;  L'Avenir  de  la  France  en  Afrique  (1876); 
L'Afrique  occidentale  (1877);  Rapport  sur  le  voyage  de  Saint-Louis  à 
l'Adrar  (1879)  ;  Les  Explorations  de  Paul  Soleillet  racontées  par  lui- 
môme  (1881);  Voyages  en  Ethiopie  (1885);  Une  Exploration  en  Ethio- 
pie (1886),  plus  un  certain  nombre  de  mémoires  et  de  brochures.  Le  Gou- 
vernement avait  récompensé  ses  services  en  le  nommant  chevalier  de  la 
Légion -d'Honneur.  La  Société  de  Géographie  de  Marseille  l'avait 
inscrit  sur  la  liste  de  ses  lauréats  et  lui  avait  donné  sa  médaille 
d'argent. 

Comme  on  l'a  dit,  Soleillet  était  un  vrai  pionnier  de  la  civilisation. 
De  haute  stature,  d'une  grande  force,  d  une  patience  à  toute  épreuve, 
il  savait  imposer  le  respect  aux  demi-civilisés  au  milieu  desquels  il  a 
dépensé  presque  toute  6a  vie.  Sa  mort  est  une  perte  pour  la  science 
géographique. 

Paul  Armand, 
SecrHaire-yènôral  de  la  Société". 
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Caries  commerciales  n«  5  —  Brésil.  —  Bassin  de  l'Amazone , 

par  F.  Bian'COni,  ingénieur,  et  A.  Marc.  Librairie  Chaix. 

La  belle  publication  éditée  par  la  Librairie  Chaix  et  dirigée  par 
M.  l'ingénieur  F.  Bia^jconi  s'est  augmentée  d'une  nouvelle  carte  : 
la  carte  du  Brésil  Province  de  VAmasone.  C'est  précisément  la  région 
que  parcourt  en  ce  moment  notre  collègue  M.  E.  Aubert. 

Comme  toujours,  ce  qui  caractérise  cette  publication,  ce  sont  les 
détails  pratiques.  Cette  carte  est  indispensable  aux  commerçants  et  aux 
industriels  désireux  de  nouer  des  relations  avec  les  producteurs  et  les 
consommateurs  brésiliens.  Ils  trouveront  bien  des  documents  précis 
qui  jusqu'ici  ne  se  trouvaient  que  disséminés  dans  les  rapports  des 
Consuls. 


Sur  le  Chili  Stream.  —  Recherches  pour  établir  ses  rapports  avec  la  côte 
de  France.  Campagne  de  l'Hirondelle,  1885,  par  8.  A.  le  prince  Albert  de 
Monaco,  une  brochure  in-8»  de  41  pages.  —  Paris,  Gauthier-Villars,  édi- 
teurs. 

La  connaissance  exacte  du  régime  des  courants  et  des  lois  auxquelles 
ils  obéissent  et  notamment  celle  du  Gulf  Stream  dont  la  destinée  au- 
delà  des  Açores  est  encore  obscure,  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands 
services  à  la  navigation  transatlantique  et  a  la  météorologie.  C'est  ce 
qu'a  compris  S.  A.  le  prince  Albert db  Monaco.  Aussi,  pour  compléter 
la  carte  du  Gulf  Stream  et  établir  son  action  sur  le  littoral  français,  il 
a  organisé  l'expédition  de  V Hirondelle,  dont  il  nous  donne  l'intéressant 
compte-rendu. 

Il  résulte  de  ses  observations,  que  le  Gulf  Sircam  ne  s'avance  pas 
au-delà  de  40  degrés  de  latitude  nord  et  s'incline  vers  le  sud  a  mesure 
qu'il  gagne  le  méridien  des  Açores.  Mais  si  l'étendue  de  ce  courant  doit 
être  amoindrie,  son  influence  sur  notre  climat,  sur  notre  navigation,  la 
richesse  de  nos  mers  n'en  reste  pas  moins  très-grande,  et  les  beaux 
travaux  du  prince  Albert  de  Monaco  n'auront  pas  peu  contribué  à  nous 
faire  connaître  son  rôle  et  son  importance. 

Ajoutons  que,  cette  année,  le  prince,  dans  une  nouvelle  campagne 
scientifique,  a  poursuivi  les  études  qu'il  a  entreprises  en  1885. 
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Doria.  et  Barberousse,  par  le  vice  amiral  Juiubn  de  la  Graviére.  Ud  vol. 
in-18.  E.  Plou  Nourrit  et  C'%  éditeurs. 

Ce  sont  les  grandes  guerres  maritimes  du  XVI'  siècle  que  l'amiral 
Juribn  de  la  Gramère  nous  décrit  cette  fois  avec  le  style  vigoureux 
que  nous  avons  signalé  déjà  à  propos  de  ses  belles  études  sur  la  marine 
antique.  Le  drame  se  déroule  autour  des  grandes  figures  de  Barberousse 
et  d'André  Doria,  «  ce  marin  devant  qui  il  semblait  que  la  mer  tremblât.  » 
C'est  l'époque  où  les  Ottomans  faillirent  dominer  toute  la  Méditerranée 
et  où  le  croissant  sembla  triompher  de  la  croix.  Nous  assistons  depuis 
1830  à  la  revanche  de  la  chrétienté  sur  l'islamisme  et  aujourd'hui 
qu'une  France  nouvelle  a  grandi  dans  ces  mêmes  lieux  qui  servaient  de 
repaire  aux  pirates  de  Barberousse,  il  est  intéressant  d'étudier  les 
inquiétudes  de  l'Europe  au  XVI*  siècle.  Or,  on  ne  saurait,  pour  cette 
.    étude,  trouver  un  meilleur  guide  que  le  savant  amiral. 


Carte  du  département  du  Lot,  dressée  par  M.  Favas,  rééditée  et  com- 
plétée par  M.  A.  Castanet.  —  Cahors,  I8«l>. 

M.  A.  Castanet  vient  de  rééditer  et  de  compléter  "une  carte  du  dépar- 
tement du  Lot  au  Vt 60000  dressée  en  isG5  par  M.  Favas,  agent-voyer 
en  chef.  C'est  sous  le  patronage  du  Conseil  général  qu'a  eu  lieu  la 
publication  de  cette  belle  carte,  qui  est,  avant  tout,  une  carte  routière. 
Les  voies  ferrées,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  été  ouvertes  en  grand 
nombre  dans  cette  région  de  la  France,  sont  tracées  dans  cette  nouvelle 
édition  avec  la  plus  grande  précision. 

Nous  regrettons  seulement  de  ne  pas  voir  figurer  le  relief  du  sol  dans 
la  carte  d'un  département  qui  est  si  accidenté. 

Malgré  cette  lacune,  cette  publication  rendra  de  véritables  services,  en 
attendant  que  nous  ayons  les  feuilles  de  la  carte  au  V  «ooooo  dressée  par 
le  service  vicinal  par  ordre  du  Ministre  de  l'Intérieur. 


Paul  Armand, 
Secrétaire-général  de  la  Société. 
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Collections  ethnographiques  de  la  Société  de  Géographie 

de  Marseille. 

Notre  collègue  M.  A.  Rouzaud,  Consul  de  France  a  Balamn,  a  bien 
voulu  compléter  la  collection  ethnographique  qu'il  avait  envoyée  à 
notre  Société. 

Nous  transcrivons  la  description  qu'il  donne  lui-même  des  objets 
qu'il  nous  a  expédiés. 

Orango  (2  sagaies  doubles). 

Ce  sont  des  armes  de  parade  et  de  défense,  mais  non  des  armes  de 
guerre. 

Adonko,  roi  d'Orango,  me  les  a  offertes  pour  me  remercier  d'un 
envoi  de  tabac  que  je  lui  avais  adressé  avant  qu'il  ne  montât  sur  le 
trône. 

Les  sagaies  a  deux  lances  sont  très  recherchées  par  les  amateurs  de 
curiosités  ;  leur  prix  varie  de  5  à  20  francs.  Il  faut  que  la  faim  presse 
vivement  les  Bissagots  pour  qu'ils  consentent  a  les  troquer.  Quelques 
industriels  sans  vergogne  ont  essayé  de  contrefaire  ces  sagaies,  pour 
les  vendre  comme  de  provenance  Bissagotc  ;  mais  leur  imitation  était 
si  maladroite  que  personne  ne  s'y  est  trompé. 

C'est  un  grand  honneur  que  fait  un  roi  Bissagot  a  un  particulier  en 
lui  offrant  dés  sagaies  a  deux  lances. 

Cagnabac  (2  lances  a  harpon) 

Ces  lances,  sorte  de  harpon,  servent  comme  arme  de  défense  et 
comme  engin  de  pêche.  Le  poisson  abonde  dans  toutes  les  îles  de 
l'Archipel  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  un  pêcheur  armé  d'une  lance  à 
harpon  capturer  50  kil.  de  poisson  en  un  jour. 

Dans  leurs  guerres  intestines,  les  Bissagots  utilisent  cette  sagaie  qui 
devient  alors  un  instrument  de  supplice  épouvantable  ;  le  malheureux 
qui  est  transpercé,  périt  misérablement  dans  d'horribles  tortures,  car 
il  est  impossible  de  retirer  le  fer  de  la  plaie. 

Il  y  a  quelque  vingt  ans,  les  Français  ont  attaqué  les  Bissagots  à 
Cagnabac  et  en  ont  fait  un  grand  massacre,  mais  aucun  de  nos  soldats 
percés  par  ces  sagaies  n'a  pu  survivre  à  la  blessure. 


! 


Digitized  by  Google 


400 


VARIÉTÉS. 


Formose  C 1  lance  à  bois  ouvragé  ). 

Le  sacrificateur  Etouto  m'envoya  cette  lance  il  y  a  trois  mois.  J'avais 
eu  le  bonheur  de  lui  couper  une  fièvre  intense  à  l'aide  de  trois  grammes 
de  quinine. 

C'est  la  sagaie  royale. 

Les  simples  particuliers  n'ont  pas  le  droit  de  la  planter  devant  leur 
case. 

Ce  qui  la  distingue  des  autres  sagaies,  c'est  d'abord  la  sculpture  en 
forme  de  vis  tournante  qui  se  trouve  dans  le  bois  et  ensuite  les  diver- 
ses marques  noires  dont  elle  est  ornée. 

Le  bols  est  coupé  à  l'époque  de  la  Fanada,  dans  un  lieu  sacré,  dont 
l'accès  est  interdit  au  vulgaire. 

Deux  poignards  des  Bissagots. 

Ces  deux  poignards  m'ont  été  offerts  par  Nia-Coun,  Roi  de  Formose. 

Le  ceinturon  est  en  peau  de  boa,  serpent  très  commun  dans  ces  Iles  ; 
la  lame  est  en  fer  forgé. 

Le  poignard  sert  aux  Bissagots,  non  seulement  coinmme  arme  de 
défense,  mais  encore  comme  couteau,  comme  hache  et  môme  comme 
rasoir  pour  les  mille  besoins  de  la  vie  ordinaire. 

Jamais  un  habitant  de  Formose  ne  sortirait  de  son  Ile  sans  emporter 
cette  arme  qui  est  invariablement  suspendue  à  sa  ceinture. 

Pendant  mon  long  séjour  à  la  côte  d'Afrique,  je  n'ai  jamais  pu 
réussir  à  acheter  un  poignard  Bissagot  ;  selon  leur  religion,  les 
indigènes  peuvent  les  donner  et  jamais  les  vendre.  En  effet,  un  Iran 
(un  Dieu)  est  attaché  à  l'objet  et,  sous  aucun  prétexte,  cet  Iran  ne 
doit  être  trafiqué. 

En  1882,  j'ai  vu  une  horrible  lutte  entre  deux  Bissagots  qui,  armés 
de  ces  couteaux  poignards,  se  sont  faits  d'épouvantables  blessures. 
Aucun  d'eux  n'est  mort  cependant,  car  le  grand  prêtre  de  leur  religion 
qui  tolère  le  poison  dans  les  sagaies,  en  défend  formel lemcnt  l'emploi 
dans  les  poignards. 

Sculptures  de  l'île  Formose. 

Une  famille  entière,  composée  du  mari,  de  la  femme 
et  de  deux  enfants.  Un  couple  mari  et  femme. 

Ces  statuettes  sont  des  fétiches  qui  ont  déjà  reçu  les  adorations  des 
habitants  de  Formose  pendant  plus  de  six  mois. 
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Les  habitants  de  l'Ile  ne  vendent  jamais  leurs  idoles,  qui  sont  aussi 
sacrées  pour  eux  que  les  statues  ou  les  tableaux  pieux  des  églises 
catholiques. 

Cependant,  j'ai  réussi  à  en  faire  l'acquisition  avec  l'aide  du  sacri- 
ficateur de  l'Ile  qui,  avant  de  me  les  livrer,  les  remplaça  très  habi- 
lement à  l'insu  de  la  population. 

Nul  doute  que  si  cette  supercherie  eût  été  déconverte,  Loumpriquo, 
le  sacrificateur  infidèle,  n'eût  été  massacré  impitoyablement. 

Dans  le  simple  couple  mari  et  femme  on  remarquera  la  couleur 
rouge  appliquée  sur  le  cou  ;  cette  couleur  est  très  appréciée  dans 
l'Archipel  et  le  secret  en  est  fidèlement  gardé  par  les  habitants  de 
Formose. 


Marseille,  Gênes  et  le  Saint-Gothard. 

L'an  dernier,  le  Ministre  du  Commerce  a  chargé  M.  Edmond  Théry 
de  faire  une  enquête  sur  les  résultats  commerciaux  qu'a  amenés  pour 
Marseille  l'ouverture  du  Saint-Gothard. 

Voici  les  résultats  de  cette  enquête  : 

Uepuis  le  percement  du  Gothard,  qui  a  eu  lieu  en  1882,  les  exporta- 
tions allemandes  en  Italie  ont'doubié,  ainsi  que  celles  de  la  Suisse. 

De  môme,  l'Italie  qui,  en  1881,  avait  fourni  a  la  Suisse  100.000  hec- 
tolitres de  vin,  lui  en  a  fourni  257.000  en  1884  ;  l'élévation  du  chiffre  de 
l'exportation  des  blés  a  été  encore  plus  considérable  :  de  192. 000  quin- 
taux, elle  est  passée  à  G59.000  quintaux.  Les  exportations  de  l'Italie  en 
Belgique  se  sont  élevées  de  6  millions  à  20  millions  de  francs  dans 
l'espace  de  trois  années. 

Le  tonnage  du  port  de  Gènes  a  augmenté  de  50  pour  100,  passant  de 
1.204.000  tonnes  en  1881  a  1.890.000  tonnes  en  1885. 

Tous  ces  résultats  ont  été  acquis  au  détriment  de  la  France;  la  meil- 
leure prenve  en  est  dans  les  chiffres  suivants  :  de  1881  à  1884  les  expor- 
tations françaises  en  Italie  ont  diminué  de  38.400.000  fr.  ;  les  exportations 
françaises  en  Belgique  ont  diminué  de  58.786.000  fr.,  et  les  exportations 
de  vins  en  Suisse  par  la  voie  de  Marseille  sont  tombées  de  492.258  hec- 
tolitres à  401.518. 

Ce  qui  prouve  que  c'est  bien  le  Saint-Gothard  qui  a  amené  ce  résultat 
c'est  que  le  nombre  de  tonnes  transportées  sur  cette  ligne  s'est  élevé  de 
238.953  en  1882  à  543.673  tonne  en  1885. 

Par  le  Saint-Gotliard,  Gênes  est  plus  rapproché  que  Marseille  d'An- 
vers de  70  kilomètres. 

En  outre,  l'existence  de  tarifs  internationaux  réduits  permet  de  faire 
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circuler  la  tonne  de  marchandise  par  le  Gothard  au  prix  moyen  de 
0  fr.  044  par  kilomètre,  alors  qu'en  Frauce  la  moyenne  des  tarifs  est  de 
0  fr.  095. 

Le  Gothard  détourne  ainsi  de  Marseille,  au  profit  de  Gènes,  la  ma- 
jeure partie  dos  importations  en  Suisse  dont  Marseille  avait  le  mono- 
pole: blés,  farines,  vins,  huiles,  pâtes,  fers,  etc.,  et  la  presque  intégra- 
lité des  exportations  que  la  Hollande,  la  Belgique,  l'Allemagne,  la  Suisse 
peuvent  faire  dans  la  Méditerranée. 

Or,  pour  ramener  à  Marseille  le  trafic  que  le  Gothard  lui  enlève,  il 
faut  raccourcir  les  distances  en  construisant  une  voie  nouvelle  qui,  de 
Dijon,  conduirait  directement  à  Anvers  par  Bar-sur-Aube,  Rocroy, 
Charleroy  et  Bruxelles;  il  faut  ensuite  réduire  les  tarifs  sur  nos  voies 
ferrées  et  créer  un  canal  maritime  de  Marseille  au  Rhône. 

Par  ces  moyens,  on  ramènera  vers  Marseille  le  trafic  que  le  Gothard 
lui  enlève. 


Le  mouvement  total  de  la  navigation  en  Franco,  —  entrées  et  sorties 
réunies  (bâtiments  chargés  seulement),  cabotage  non  compris  —  a  été, 
pour  1885,  de  20.938.635  tonneaux  contre  20.687.894  tonneaux  en  1884, 
soit  en  plus,  pour  1885,  250.000  tonneaux  environ.  En  1883,  ce  tonnage 
avait  dépassé  22  millions. 

Voici  pour  1885,  par  ordre  d'importance,  la  part  que  chacun  de  nos 
douze  principaux  ports  a  prise  à  ce  mouvement  : 


Mouvement  maritime  de  la  France  en  1885 


1  Marseille.... 

2  Le  Havre. 

3  Bordeaux. . . . 

4  Dunkerque . . 

5  Calai6  


tonneaux  6.152.008 


o  3.220.627 
o  1.928.064 
»  1.189.030 
975.863 
923.196 
888.446 
753.297 
»  716.575 
e  689.818 
»  105.874 


6  Cette. 

7  Rouen 


8  Boulogne  

9  Dieppe  


10  Saint-Nazaire 

11  Bayonne  


12  Nantes 


100.285 


Digitized  by  Google 


VARIÉTÉS. 


403 


La  population  de  Paris. 

La  population  de  Paris,  d'après  le  dernier  recensement,  s'élève  à 
2.206.080  habitants.  En  décembre  1881,  elle  s'élevait  a  2.23(J.928.  C'est 
donc  une  augmentation  do  plus  de  10.000  habitants.  On  constate  que  les 
arrondissements  du  centre  ont  diminué  au  protit  des  faubourgs.  Ce 
mouvement  centrifuge  de  la  population  se  constate  aussi  dans  la 
banlieue. 

Saint-Denis  a  M. 829  habitants;  Levallois-Perret,  35.049;  Boulogne, 
29.251  ;  Clichy,  20.002  ;  Neuilly,  20.030. 


La  population  de  Marseille. 

Au  30  mai  dernier,  la  population  de  Marseille  a  été  reconnue  être  de 
370.143  habitants,  dont  59.833  italiens  et  0.247  autres  étrangers. 

En  1*81,  on  avait  compté  357.530  habitants,  ce  qui  fait  en  faveur  de 
1880  une  différence  en  plus  de  18.013  habitants. 

Le  1"  canton  compte  39.259  habitants;  le  2",  58.805  ;  le  3-,  53.517  ; 
le  4-,  45.585;  le  5~,  52.994;  le  G",  43,102;  le  7-,  51.880,  et  le  8-, 
9.548. 

L'agriculture  fait  vivre  à  Marseille  33.777  personnes;  l'industrie, 
130.175;  les  transports  par  terre  et  par  mer,  30.020;  le  commerce, 
112.108;  la  force  publique,  9542;  l'administration  publique,  8.071  ;  les 
professions  libérales,  17,581  ;  enlin  5.151  propriétaires  ou  rentiers  per- 
mettent de  vivre  à  20.958  personnes. 

Dans  les  divers  quartiers  suburbains  on  compte  :  Belle-dc-Mai, 
12.262  habitants:  Saint-Mauront,  0.003  h.;  Abattoir,  2.239  h.;  Les 
Crottes,  3.290  h.;  Saint-Barthélemy,  1.105  h.;  Le  Canet,  1.744  h.; 
Sainte-Marthe,  1.707  h.  ;  Saint-Joseph,  309  h.  ;  La  Madrague,  3.026  h.  ; 
Saint-Louis,  2.100  h.;  La  Viste,  927  h.;  Les  Aygalades,  1.080  h.;  Saint- 
Henry,  4.878  h.  ;  Saint-André,  3.093  h. ;  L'Estaque,  2.303  h.  ;  La  Nerthe, 
107  h. ;  Saint-Antoine,  1.434  h.;  Saint-Jérôme,  1.884  h.  ;  La  Rose, 721  h.; 
Les  Durbecs,  138  h.;  Saint-Mittre,  202  h.;  Les  Serins,  100  h.;  Saint- 
Barnabé,  3  028  h.;  Saint-Just,  2.489  h.;  Montolivet,  593  h.;  Malpassé, 
103  h.;  Les  Chartreux,  7.374  h.;  La  Blancarde,  3.099  h.  ;  Menpenti, 
8.045  h.  ;  La  Capelotte,  2.349 h.;  Saint-Pierre,  1.891  h.;  Saint-Jfean-du- 
Désert,  158  h.;  La  Timone,  293  h.  ;  Saint  Loup,  2.444  h.;  Saint-Tronc, 
615  h.;  Sainte-Marguerite,  1.301  h.;  Le  Cabot,  394  h.;  Mazargues, 
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3.405  h.;  Bonneveine,  2.997  h.;  Sainte-Anne,  479  h.;  Montredon, 
1.529  h.  ;  Saint-Giniez,  903  h.;  Endoume,  7.194  h.;  Le  Roucas-Blanc, 
710  h.;  Les  Catalans,  5.374  h.;  Saint-Lambert,  2.329  li.;  Saint-Julien, 
1.086  h.  ;  Les  Caillols,  492  li.;  Les  Martégaux,  162  h.;  Les  Olives, 
254  h.  ;  Les  Aurengues,  40  h.;  Chateau-Gombert,  1  384  h.  ;  La  Croix- 
Rouge,  231  h.;  Les  Camoins,  328  h.;  Eoures,  148  h.;  La  Treille,  197  h.; 
La  Valentine,  994  h.;  Saint-Menct,  402  h.;  Les  Fabres,  35  h.;  Les  Acca- 
tes,  239  h.;  La  Serviane,  30  h.;  Saint-Marcel,  2.546  h.;  Le  Petit-Saint- 
Marcel,  226  h.  ;  La  Pomme,  612  h.  et  Les  Contes,  76  habitants. 


Une  Exposition  flottante. 

L'idée  d'une  exposition  flottante  des  principaux  produits  de  l'indus- 
trie française  est  à  la  veille  d'être  réalisée  et  c'est  à  un  de  nos  collègues 
M.  A.-G.  Boté,  armateur  bien  connu  pour  ses  connaissances  maritimes 
et  son  esprit  d'initiative,  que  nous  devons  cette  création.  L'amiral  Aube 
a  mis  à  sa  disposition  un  ancien  transport  mixte  de  l'Etat  la  Sarthe  et 
c'est  à  bord  de  ce  bâtiment  aménagé  ad  hoc  que  sera  installée  l'expo- 
sition. 

De  Marseille  lu  Sarthe  ira  au  Havre,  de  là  à  Londres  puis  dans  les 
Antilles,  au  Brésil,  et  à  la  Plata;  elle  fera  connaître  et  apprécier  dans 
ces  divers  pays  les  produits  de  notre  industrie  qu'on  ne  connaît  pas 
assez  et  ouvrira  à  nos  fabricants  des  débouchés  que  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  semblaient  vouloir  nous  fermer. 


Géographie  Ecclésiastique. 

L'arrondissement  de  Grasse  vient  d'être  distrait  du  diocèse  de  Kréjus 
et  rattaché  à  celui  de  Nice.  Grâce  a  cette  mesure,  les  circonscriptions 
ecclésiastique  et  civile  concorderont  désormais  dans  les  départements 
du  Var  et  des  Alpes-Maritimes. 


Les  huit  nouveaux  cantons  de  Marseille. 

Par  une  loi  promulguée  le  13  juillet,  la  commune  de  Marseille,  qui 
était  divisée  en  six  cantons,  comprendra  désormais  huit  cantons  portant 
les  dénominations  suivantes  : 
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\"  canton  de  l'Hôtel-de-Ville,  ayant  les  limites  suivantes  : 
Rue  Mayousse,  rue  Saint-Laurent,  rue  des  Ferrats,  rue  Saint-Tliomé, 
place  de  Lenche,  montée  des  Aceoules,  rue  et  place  des  Moulins,  rue 
du  Panier,  rue  des  Belles-Ecuelles,  place  Centrale,  rue  Colbcrt,  rue 
Nationale,  boulevard  Dugonimier,  boulevard  du  Musée,  cours  Lieutaud, 
rue  Chàteauredon,  rue  d'Aubagne,  cours  Saint-Louis,  rue  Cannebiére, 
quai  de  la  Fraternité  et  quai  du  Port  jusqu'à  la  rue  Mayousse. 
2"  canton  de  la  Préfecture,  ayant  les  limites  suivantes  : 
La  Cannebiére,  le  cours  Saint-Louis,  rue  d'Aubagne,  rue  Cbateau- 
redon, cours  Lieutaud,  boulevard  du  Musée,  boulevard  Dugommier, 
allées  des  Capucines,  boulevard  de  la  Magdeleine,  rue  Saint-Savoumin, 
place  Saint-Michel,  rue  Saint-Michel,  rue  Fontange,  place  Notre-Dame 
du  Mont,  rue  de  Lodi,  rue  Vincent,  rue  Abbé-Féraud ,  chemin  de 
Toulon,  boulevard  Baille,  place  Castellane,  Prado,  rue  Fortunée,  rue 
Breteuil,  rue  Montebello,  Montée  du  Sanctuaire  jusqu'au  sanctuaire  de 
Notre-Dame  de  la  Garde.  Contourne  extérieurement  ce  sanctuaire,  suit 
la  montée  des  Oblats,  rue  des  Lices  Saint-Victor,  place  Dumarsais; 
rue  du  Rempart,  contourne  extérieurement  le  fort  Saint-Nicolas  et 
revient  à  la  Cannebiére  par  le  quai  de  Rive-Neuve  et  celui  de  la 
Fraternité. 

3"  canton  de  la  Joliette,  ayant  les  limites  suivantes  : 
Rue  Mayousse,  rue  Saint-Laurent,  rue  des  Ferrats,  rue  Saint-Thomé, 
place  de  Lenche,  montée  des  Accoules,  rue  et  place  des  Moulins,  rue 
du  Panier,  rue  des  Belles-Ecuelles,  place  Centrale,  rue  Colbert,  rue 
Nationale,  boulevard  du  Nord,  boulevard  de  la  Paix,  place  d'Aix, 
grand  chemin  d'Aix,  avenue  d'Arenc,  rue  d'Antoine,  rivage  de  la  mer 
jusqu'au  vieux  port,  angle  de  la  rue  Mayousse,  englobant  les  bassins 
d'Arenc,  de  la  gare  maritime,  du  Lazaret,  de  la  Joliette,  de  Pavant- 
port  sud,  le  fort  Saint-Jean  et  les  Iles  de  Ratonneau,  de  Pomègue  et  du 
Chàteau-d'If. 

\m*  canton  de  l'Abattoir,  ayant  les  limites  suivantes  : 
La  gare  Saint-Charles  et  la  ligne  du  chemin  de  fer  jusqu'à  la  station 
de  Saint-Joseph,  la  traverse  de  Saint-Joseph,  la  traverse  Chandellé, 
la  traverse  de  la  Cabucelle,  le  chemin  de  la  Madrague,  la  traverse  de 
la  Calade  jusqu'au  Saut  de  Marot,  le  rivage  de  la  mer  jusqu'à  la  rue 
'  d'Anthoine,  cette  rue,  l'avenue  d'Arenc,  le  grand  chemin  d'Aix,  la  place 
d'Aix,  le  boulevard  de  la  Paix  jusqu'à  la  gare  Saint-Charles,  englobant 
les  bassins  nationaux,  l'avant-port  nord,  et  les  villages  d'Arenc,  de 
l'Abattoir,  de  la  Cabucelle,  des  Crottes,  du  Canet,  de  la  Belle-de-Mai 
et  Saint-Mauront. 
5~  canton  de  l'Observatoire,  ayant  les  limites  suivantes  : 
La  gare  Saint-Charles,  et  la  ligne  du  chemin  de  fer  jusqu'à  la  station 
de  Saint-Joseph,  la  traverse  de  Satnt-Joscpb,  la  traverse  Chandellé, 
la  traverse  de  la  Cabucelle,  le  chemin  de  la  Madrague,  la  traverse  de 
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la  Calade  jusqu'au  Saut  du  Marot,  le  rivage  de  la  mer  jusqu'à  la 
batterie  de  la  Corbière  près  de  l'Estaque,  limite  de  la  commune,  suit 
cette  limite  de  ce  point  jusqu'au  vallon  de  la  Femme-Morte,  ce  vallon, 
le  chemin  de  Party,  celui  de  l'Aveugle,  la  traverse  Notre-Dame-de- 
0on8olation,  le  ravin  de  Palama,  la  route  nationale  n»  8  bis,  le  chemin 
de  la  Penne,  la  traverse  des  Olives,  le  chemin  de  Saint-Julien,  la  tra- 
verse de  la  Figonne,  le  chemin  des  Caillols,  la  traverse  des  Pierres- 
de-Moulin,  le  Jarret,  le  chemin  de  Saint-Barnabe,  le  boulevard  de  la 
Magdeleine,  les  allées  des  Capucines,  le  boulevard  du  Nord  et  le  boule- 
vard de  la  Paix  jusqu'à  la  gare  Saint-Charles,  englobant  les  villages  : 
Saint-Barthélémy,  Saint-Charles,  Chartreux,  Blancarde,  Saint-Barnabe, 
Saint-Just,  Montolivet,  La  Rose,  Saint-Jérôme,  Sainte-Marthe,  Saint- 
Joseph,  les  Aygalades,  Saint-Louis,  Saint-André,  l'Estaque,  Saint- 
Henri,  Saint-Antoine. 

6"*  canton  du  Jarret,  ayant  les  limites  suivantes  : 

Le  chemin  de  Toulon,  le  Jarret,  l'Huveaune  jusqu'à  la  traverse  de 
Saint-Loup  à  Saint-Pierre,  le  chemin  de  la  Parette,  le  chemin  de  Saint- 
Jeau-du-Désert,  la  traverse  des  Pierres-de-Moulin,  le  Jarret,  le  chemin 
de  Saint-Barnabé,  le  boulevard  de  la  Magdeleinè,  la  rucSaint-Savournin, 
la  place  Saint-Michel,  la  rue  Saint-Michel,  la  rue  Fontange,  la  place 
Notre-Dame-du-Mont,  la  rue  de  Lodi,  la  rue  Saint-Vincent  et  la  rue 
Abbé-Féraud  jusqu'au  chemin  de  Toulon,  englobant  les  villages 
Saint-Pierre,  Capelette,  Menpenti  et  Canias. 

7""  canton  du  Prado,  ayant  les  limites  suivantes  : 

Le  chemin  de  Toulon,  le  Jarret,  l'Huveaune  jusqu'au  chemin  vicinal 
n*  20,  la  route  nationale  n"  8,  la  traverse  de  la  Grenière  près  de  Saint- 
Marcel,  la  traverse  de  la  Valbarelle,  le  chemin  de  Saint-Cyr  jusqu'au 
pic  de  ce  nom,  descend  la  montagne  du  côté  du  vallon  des  Escourtines 
et  celui  des  Travettes  jusqu'aux  limites  de  la  commune,  ces  limites 
jusqu'à  la  mer  vers  Cassis,  le  rivage  de  la  mer  de  ce  point  jusqu'au  fort 
Saint-Nicolas,  contourne  ce  fort,  la  rue  Saint-Maurice,  la  rue  du  Rem- 
part, la  place  Dumarsais,  la  rue  des  Lices-Saint-Victor,  la  montée  des 
Oblats,  contourne  le  sanctuaire  de  Notre- Dame-de-la-Garde,  la  montée 
du  sanctuaire,  rue  Montebello,  la  rue  Breteuil,  la  rue  Fortunée,  le 
Prado,  la  place  Castellane,  le  boulevaad  Baille  jusqu'au  chemin  de 
Toulon,  englobant  les  villages  :  Saint-Loup,  Sainte-Marguerite,  Saint- 
Tronc,  Mazargues,  Saint-Giniez,  Bonneveine,  Monlredon,  Roucas-Blanc, 
Endoume,  Catalans,  Villa- Paradis,  Petit-Saint-Giniez  et  Rouet,  ainsi 
que  les  lies  d'Endoume  et  toutes  celles  qui  sont  situées  au  sud  de  la 
commune. 

8"*  canton  de  La  Marionne,  ayant  les  limites  suivantes  : 
Le  vallon  de  la  Femme-Morte,  le  chemin  de  Party,  celui  de  l'Aveugle, 
la  traverse  Notre-Dame  de  Consolation,  le  ravin  de  Palama,  la  route 
Nationale  n'  8  bis,  le  chemin  de  la  Penne,  la  traverse  des  Olives,  le 
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chemin  de  Saint-Julien,  la  traverse  de  la  Figonne,  le  chemin  des 
Caillols,  la  traverse  des  Pierres-de-Moulin,  le  chemin  de  Saint-Jean-du- 
Désert,  le  chemin  de  la  Perette,  la  traverse  de  Saint-Pierre  à  Saint- 
Loup,  l'Huveaune  jusqu'au  chemin  vicinal  n°  20,  la  route  Nationale  n*  8, 
la  traverse  de  la  Grenière  près  Saint-Marcel,  la  traverse  de  Valbarelle, 
le  chemin  de  Saint-Cyr  jusqu'au  pic  de  ce  nom,  descend  la  montagne 
du  côté  du  vallon  des  Escourtines,  ce  vallon  et  celui  des  Travettes 
jusqu'aux  limites  de  la  commune  d'AUaux,  jusqu'au  vallon  de  la 
Femme-Morte,  englobant  les  villages  de  Saint-Jullien,  Chateau-Gom- 
bert,  Croix-Rouge,  Bégudes,  Koures,  Olives,  Caillols,  Valentine, 
Accates,  Serviane,  Camoins,  Saint-Menet,  Saint- Marcel,  la  Pomme, 
Saint-Jean-du-Désert  et  toute  la  commune  d'Allauch. 


Congrès  national  des  Sociétés  de  Géographie  de  France. 

Le  vin*  Congrès  national  des  Sociétés  de  Géographie  de  France  a  été 
tenu  a  Nantes  du  4  au  9  août  1886.  Voici  la  liste  des  Sociétés  qui  y 
étaient  représentées  :  Société  de  Géographie  de  Paris,  Société  de  Géo- 
graphie Commerciale  de  Paris,  Sociétés  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de 
Nancy,  de  Montpellier,  de  Bourg',  de  Toulouse,  du  Havre,  de  Saint- 
Nazaire,  de  Valenciennes. 

La  Société  de  Marseille,  pour  des  causes  indépendantes  de  sa  volonté, 
a  le  regret  ne  pas  avoir  pu  prendre  part  aux  travaux  du  Congrès. 


Nouvelle  Société  de  Géographie. 

Le  2  juin,  sous  le  haut  patronage  do  Son  Excellence  le  général 
Salomon,  Président  de  la  République  d'Haïti,  une  Société  de  Sciences  et 
de  Géographie  a  été  fondée  à  Port-au-Prince,  capitale  de  la  Répu- 
blique. 

La  Société  de  Géographie  de  Marseille  souhaite  la  bienvenue  à  sa 
nouvelle  sœur. 


Nomination  du  Président  de  la  Société  de  Géographie 

de  Marseille. 

Sur  la  proposition  de  M.  Delibes,  qui  fait  remarquer  qu'au  mois 
d'octobre  bien  des  membres  de  la  Société  ne  sont  pas  encore  rentrés  de 
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la  campagne,  qu'il  y  a  lieu  dès  lors  de  rapporter  la  délibération  prise 
par  la  Commission,  dans  sa  séance  du  6  mai,  au  sujet  de  la  date  choisie 
pour  la  nomination  du  Président,  la  Commission,  se  rendant  à  ces  consi- 
dérations, a  décidé,  dans  sa  séance  du  1"  juillet,  que  la  nomination  du 
Président  de  la  Société  aurait  lieu  le  second  jeudi  de  novembre,  c'est-à- 
dire  le  11  novembre. 


Actes  Officiels. 

Notre  collègue  M.  Eugène  Auguste  Cassas,  consul  de  France  à 
Odessa,  aété  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur.  Il  compte  18  ans 
de  services  dont  7  hors  d'Europe. 

Notre  collègue  M.  André  Cambiaggio,  directeur  de  la  Compagnie 
Transatlantique  a  la  Goulette,  a  été  nommé  également  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur  pour  services  exceptionnels  rendus  à  l'armée  sur  les 
paquebots  de  la  Méditerranée  de  1862  a  1886  (Italie,  Algérie,  Tunisie). 

Notre  collègue  M.  Pai  l  Briere,  ancien  receveur  principal  des  postes 
et  télégraphes  à  Marseille,  a  été  nommé  agent  général  de  la  Caisse 
d'Épargne  des  Bouches-du-Rhone. 

Par  arrêté  en  date  du  12  juillet  nos  collègues  M.  Heckkl,  Edouard- 
Marie,  M.  Marion,  Fortuné- Antoine,  professeurs  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Marseille,  et  M.  Drape yrox,  Ludovic,  professeur  d'histoire 
au  Lycée  Charlemagne,  directeur  de  la  Revue  Géographique,  ont  été 
nommés  officiers  de  l'Instruction  publique. 

M.  Jean  Chaffanjon,  chargé  d'une  mission  scientifique  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  a  été  nommé  officier  d'Académie. 

Par  décret  en  date  du  27  juillet,  notre  collègue  M.  Dalimier  Jules- 
Pierre-Marie,  proviseur  du  Lycée  de  Marseille,  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'honneur. 

Le  1"  août,  notre  collègue  M.  Moxier,  Fréd.  a  été  réélu  membre  du 
Conseil  général  des  Bouches-du-Rhone  pour  le  canton  d'Eyguières. 

Le  7  août,  notre  collègue  M.  Ch.  Morel  a  été  élu  membre  du  Conseil 
général  de  Vaucluse  pour  le  canton  d'Orange. 

Par  décret  en  date  du  10  août,  notre  collègue  M.  Arthur  Garnibr, 
négociant  à  Majunga  (Madagascar),  est  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'honneur.  (Voir  notre  Bulletin,  t.  X,  p.  266). 
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Notre  collègue  M.  Georges  Rbvoil  a  été  nommé  grand-oflicier  de 
l'Ordre  Royal  du  Cambodge. 

Notre  collègue  M.  Alfred  Gounellb,  chef  de  la  maison  Plagniol  de 
James,  a  été  nommé  par  S.  M.  le  roi  Georges  de  Grèce,  chevalier  do 
l'Ordre  du  Sauveur. 

Notre  collègue  M.  Augusto  Meulbmans,  directeur  de  la  Revue  diplo- 
matique et  littéraire,  a  été  élevé  à  la  dignité  de  Commandeur  de 
l'Ordre  d'Isabelle-la-Catholique. 

Notre  collègue  M.  Léon  Bigot,  professeur  de  l'Université,  a  obtenu 
une  médaille  de  bronze  avec  diplôme  au  Congrès  géographique  de 
Nantes,  pour  sa  correspondance  universelle,  intitulée  la  Chronique  géo- 
graphique mensuelle. 

Notre  confrère  M.  Pollio,  vice-consul  de  France  à  Alméria,  est  nommé 
vice-consul  de  France  à  Alicante. 

M.  Ch.  Maunoir,  secrétaire  général  do  la  Société  de  Géographie  de 
France,  M.  Foxcin,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
M.  Emile  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  membres  d'honneur  de 
notre  Société,  ont  été  nommés  commandeurs  de  l'Ordre  Impérial  du 
Dragon  de  l'Annam. 

MM.  Jean  Dupuis,  explorateur,  et  M.  Dutrbuil  du  Rhins  ont  été 
nommés  officiers  du  môme  Ordre 

Notre  collègue  M.  J.-B.  Rolland  a  été  nommé  officier  de  l'Ordre 
Royal  du  Cambodge. 


-    Lauréats  de  la  Société  de  Géographie  1886 

École  supérieure  de  Commerce. 

1"  année  MosSÉ,  Gaston,  de  Montpellier. 
2"     »     Beauquibr,  Jean-Louis,  de  Nimcs. 
3-     »     Grbnon,  Gaston,  de  Paris. 

Lycée  de  Marseille. 

Mathématiques  étémentaires.  —  Dumont,  Henri,  de  Gignac  (Bouches- 

du-Rhône),  externe. 
Cours  de  Suint-Cyr.  —  Houlez,  Charles,  de  Marseille,  interne. 

27 
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Rhétorique.  —  Salvaoo,  Nicolas,  de  Marseille,  externe. 
Enseignement  spécial,  3m*  année  —  Gaymard,  Henri,  de  Marseille, 

externe. 

Collège  d'Arles. 
Monteux,  Gabriel,  d'Arles,  ôlève  de  Rhétorique. 

Collège  de  Tarascon. 

Roustan,  élève  de  5". 

Écoles  communales. 

Les  Martigues...  Laurentin  Joseph  Ronco. 

Saint-Remy  Rémy  Laqnbl. 

Château  renard. . .  Jules  Jouffrkt. 

La  Ciotat   Pierre  Picamal. 

Salon  Andr6  Santon. 


Le  Secrétaire  général.  Gérant, 
Paul  Armand. 
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Année  1886  (au  31  décembre) 


Président  d'honneur  

Président  

Vice- Présidents  

Secrétaire  général  

Secrétaires  

Trésorier  

Archivistes  bibliothécaires  

Secrétaire  adjoint  

Secrétaire  général  Fondateur. . 

l'École  municipale  À 
Agent  de  la  Société  


Ferdinand  db  Lessbps. 

E.  Délires. 
A.  Schlegel. 
P.  Armand. 

A.  Garsin. 

B.  Gaubbrt. 
E.  Fallot. 

Ad.  Fraissinet. 
Jules  Frisch. 
Joseph  Mathieu. 
L.-J.-M.  Cabissol. 
Ch.  Dbtrié. 

IVF.    Bainier,  Directeur  de 

)  (Paris) 

Donnât. 


COMMISSION 


Les  noms  des  membres  dont  les  pouvoirs  expirent  au  31  décembre 
sont  marqués  d'un  astérisque  (♦). 


Abram,  Félix. 
Armand,  Paul. 
Aubert,  Eugène. 
Barlatibr,  Emile. 
*  Béguin,  Louis. 
Bohn,  Frédéric. 
Brière,  Paul. 
Brousmichb,  Victor. 
Clapiers  (Marquis  de) 
Couture.  J. 
Daribr,  Emile. 
Delibes,  Ernest. 
Doblbr,  Edmond. 


Dl*p;  y,  Benott. 
*'Fabre,  Cyprien. 
FraiS8inet,  Adrien. 
Fraissinet,  Alfred. 
Frisch,  Jules. 
Fritsch-Estrangin. 
Gaubert,  Baptistin. 
Gouin,  Louis. 

*  Lan,  Louis. 
Lecat,  P. 
Leskrurier. 
Marchand,  J. 

*  Martin,  Ernest. 


*  Mathieu,  Joseph. 
Michel,  Marius. 

De  Mont-Richbr,  H. 

*  Olivier,  Aimé  (vi- 
comte de  Sanderval). 

Paquet,  Nicolas. 
Pastorelly,  J.-B.-A. 

*  Kabai'd,  Edouard. 
Reinaud,  Charles. 

*  Rodocanachi,  Th.-E4 
Roux,  Jules-Charles. 

*  Schlegel,  Auguste. 
Vincent,  Charles. 
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LISTE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


MEMBRES  D'HONNEUR 


Autran,  ancien  Président  du  Tribunal  Civil,  23,  rue  Venture,  Marseille. 
Barnk,  Sénateur  des  Bouches-du-Rhône,  ancien  Président  du  Conseil 

général,  cours  Lieutaud,  60,  Marseille. 
Commissaire  (le)  Général  de  la  Marine,  Boulevard  du  Muy,  47  a. 
Éveque  de  Marseille  (M"  1'),  à  l'Évéché. 

Général  (Le)  Commandant  le  XV*  corps  d'armée,  rue  Armény,  19. 
Grandval,  A.,  ancien  Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  cours 
Pierre-Puget,  53. 

Gros,  Charles,  ancien  Président  du  Tribunal  de  Commerce,  rue 
Dieudé,  22. 

Inspecteur  (1')  d'Académie,  à  la  Préfecture. 

Maglione,  Ex-Maire  de  Marseille,  rue  de  la  République  1F». 

Maire  (le)  de  Marseille,  à  l'Hôtel-de-Ville. 

Michelin,  Ex-Commissaire  général  de  la  marine,  92,  rue  Sylvabelle. 

Petitot  (Explorateur),  12,  rue  Chateauredon. 

Préfet  (Le)  des  Bouches-du-Rhône. 

Président  (Le)  de  la  Chambre  de  Commerce,  Marseille. 

Président  (Le)  du  Tribunal  de  Commerce,  Marseille. 

Président  (Le)  du  Tribunal  de  1"  Instance,  Marseille. 

Président  (Le)  du  Conseil  Général  des  Bouches-du-Rhone. 

Président  (Le)  du  Consistoire  protestant,  15,  rue  Grignan. 

Proci  reur  (Le)  de  la  République,  Marseille. 

Proviseur  (Le)  du  Lycée  de  Marseille. 

Rabbin  (Le  Grand),  Boulevard  Notre-Dame  5. 

Secrétaire  Général  (Le)  de  la  Prélecture,  Marseille. 

Abadie  (d'),  A.,  Membre  de  l'Institut,  120,  rue  du  Bac,  Paris. 
Bainier,  ancien  Secrétaire  Général  de  la  Société,  Directeur  de  l'Ecole 

Arago,  place  de  la  Nation,  4,  Paris. 
Ballay  (D'),  Grande  médaille  de  la  Société,  Résident  au  Gabon,  à 

Fontenay  sur  Eure,  (Eure-et-Loir). 
Bannino,  E.,  Directeur  des  Affaires  étrangères,  à  Bruxelles. 
Baroash,  (S.  H.  Saïd),  Sultan  de  Zanzibar. 

Bayol,  Jean ,  Lieutenant-Gouverneur  du  Sénégal,  Grande  médaille  de 
la  Société. 

Bouthillibr  de  Beaumont,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de 
Genève. 
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Bby  de  Tunis,  (S.  H.  le). 

Billot  (Général),  Sénateur,  Commandant  le  1"  corps  d'armée  a  Lille. 

Boissevain,  Directeur  de  la  C'*  Nederland,  Amsterdam. 

Camoin  dk  Vbnce,  rue  de  Rome,  54,  Paris.  Ancien  Procureur  de  la 

République  A  Marseille. 
Canovas  dkl  Castillo,  (S.  E.),  Président  de  la  Société  Géographique 

de  Madrid. 

Charmes,  X.,  Ministère  de  l'Instruction  publique,  A  Paris. 

Correxti  (Commandeur  C),  Président  honoraire  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, via  Quatro  Fontane,  Palazzo  del  Drago,  Rome. 

Crookewit,  Directeur  de  la  C"  Royale  Hollandaise  de  Navigation  A 
vapeur,  Amsterdam. 

Dalbrkb,  Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'école  des  raines,  60, 
boulevard  Saint- Michel,  Paris. 

Dbsqraxd,  (L.,),  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  rue 
Lafont,  24,  Lyon. 

Doxiol,  Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'Imprimerie  Nationale, 
Paris. 

Duvbyribr,  Henri,  rue  des  Grès,  10,  Sèvres,  Seine-et-Oise. 
G  ASCOM,  Député  du  Sénégal,  Paris. 

Germain,  Membre  de  l'Institut,  Président  de  la  Société  de  Géographie, 
Montpellier. 

Giral'd,  Victor,  Lieutenant  de  vaisseau,  Saïgon  (Cochinchine). 
Grandidier,  Alfred,  6,  Rond-point  des  Champs-Élysées,  Paris. 
Gravier,  G.,  Président  de  la  Société  Normande  de  Géographie,  rue  du 

Champ  des  Oiseaux,  80,  Rouen. 
Grrindl  (baron),  Ministre  plénipotentiaire  de  Belgique,  Lisbonne. 
Hoschtettbr  (F.  von),  Président  de  la  Société  Impériale  et  Royale  de 

Géographie  de  Vienne. 
Krantz,  Sénateur,  rue  de  la  Bruyère,  Paris. 
Lallemand  (Général),  Président  du  Comité  d'État-major,  Paris. 
Lambbrmont  (baron),  Secrétaire-général  du  Ministère  des  Affaires 

Étrangères,  Bruxelles. 
Layiukrik  (M*'),  Archevêque  d'Alger. 

Lbmyrb  db  Villbrs,  Résident  général,  Tananarive  (Madagascar). 
Lextz  Oskar,  Grande  médaille  de  la  Société,  Vienne. 
Léopold  II  (Sa  Majesté)  Roi  des  Belges. 

Levasseur  Éinile,  Membre  de  l'Institut,  rue  Monsieur  le  Prince,  2G, 
Paris. 

Lewal  (Général),  Commandant  le  X'  corps  d'armée,  Rennes. 
Liaure,  (Général),  Ministre  de  la  Guerre,  Bruxelles.  • 
Mackinxon  (W"),  Directeur  de  la  Britith  India,  S.  N.  C.  Glascow. 
Maunoir  Charles,  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie,  rue 
Jacob,  14,  Paris. 
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Maurel  (Marc),  Président  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale, 
Bordeaux. 

Mohammed  (Général),  1"  Ministre  du  Bey,  Tunis 
Mollard,  Ministre  plénipotentiaire,  quai  d'Orsay,  99,  Paris. 
Mouchez  (Amiral),  Directeur  de  l'Observatoire,  Paris. 
Nbgri  (Commandeur  C),  via  S.  F"-de-Paolo,  Turin. 
Nordenskiold  (Professeur,  baron),  Grande  Médaille  de  la  Société, 
Stockolm. 

Palander  (Capitaine),  Grande  Médaille  de  la  Société,  Stockolm. 
Périn  Georges,  Député,  65,  rue  de  Douai,  Paris. 
Président  (Le)  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
Président  (Le)  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  Géographie. 
Président  (Le)  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,  Paris. 
Q  atrepaoes  (de),  Membre  de  l'Institut,  rue  Butïbn,  2,  Paris. 
Rainilaiarivony,  1"  Ministre  et  Commandant  en  chef.  Tananarive. 
Recteur  (Le)  de  l'Académie  d'Aix. 

Rbvoil,  Georges,  Grande  Médaille  de  la  Société,  248,  Faubourg  Salnt- 
Honoré,  Paris. 

Rouvier,  Maurice,  Député  des  Alpes-Maritimes,  rue  do  la  Tour,  152, 

Paris-Passy. 

Rouvillb  (de).  Paul,  Vice-Président  de  la  Société  Languedocienne  de 

Géographie,  Montpellier. 
Sanford.  Henri-S.,  ancien  Ministre  plénipotentiaire  des  États-Unis,  à 

Bruxelles. 

Saussier  (Général),  Gouverneur  de  Paris. 

Savorunan  de  Brazza,  Pierre,  Grande  Médaille  de  la  Société,  Gouver- 
neur des  Établissements  français  au  Congo  et  au  Gabon,  10,  rue  St- 
Florentin,  Paris. 

Serpa-Pinto  (Major  A.  de),  A  Lisbonne  Grande  Médaille  de  la  Société. 

Stanley  (H. -M.),  Grande  Médaille  de  la  Société.  —  Association  Inter- 
nationale A  fricaine,  Bruxelles. 

Strauch  (Général),  Secrétaire  Général  de  l'Association  Internationale 
Africaine,  Bruxelles. 

Telfener  (Guis),  Président  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale, 
avenue  du  Bois  de  Boulogne,  4G,  Paris. 

Tkano  (Prince  de),  Président  du  Congrès  de  Géographie  de  Venise, 
Rome. 

Vbssiot,  Alexandre,  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  15, 
rue  Royer-Collard,  Paris. 

Watteville  (Baron  0.  de).  Boulevard  Malesherbes,  G3,  Paris.  • 

Wauwbrmans  (Colonel),  Président  de  la  Société  Géographique,  Anvers. 

Zévort,  Directeur  de  l'Enseignement  secondaire  au  Ministère  de  l'In- 
struction Publique,  Paris. 

Zweifel,  Grande  Médaille  de  la  Société,  Glaris,  Suisse. 
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Membres  Honoraires  Correspondants 

* 

Astrié,  Max,  à  Bo lama,  Guinée  Portugaise. 

Avkra  (d')  (Fernand),  Secrétaire  Particulier  du  Roi,  Mandalay,  Birmanie. 

Barbier,  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est,  rue 
de  la  Prairie,  1  bis,  Nancy. 

Bazangbon,  Conseiller  à  la  Cour,  Saïgon  (Cochinchine). 

Bbrthbrand  (E.  L.),  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Climato- 
logie, Alger,  7,  rue  Bruce. 

Bibliothécaire  (Le)  de  la  Ville  de  Cahors,  Lot, 

Bigot  (L.),  Principal  du  Collège  de  Sées,  Orne. 

Billet,  artiste  peintre,  à  Gréoulx  (Basses-Alpes). 

Bloybt,  Explorateur,  Employé  à  l'Isthme  de  Panama. 

Bouliboh,  Georges,  Chancelier  du  Consulat  à  Honolulu  (Sandwich). 
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